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;  E  changement  de  Secrétaire  perpétuel ,  eft  le 
feul  événement  dont  nous  devions  inftruire 
le  Public,  en  lui  prélêntant  ces  deux  nouveaux 
volumes ,  qui  répondent  aux  années  1755, 
1756  &  1757  inclusivement. 
M.  de  Bougainville  cliargé,  en  1745?,  du  Secrétariat  de 
l'Académie,  vacant  par  la  mort  de  M.  Fréret ,  a  exercé  cet 
emploi  avec  un  zèle  infatigable ,  qui  lui  a  mérité  les  éloges 
de  h  Compagnie.  Des  infirmités  continuelles  n'avoient  pû 
Hifl,  Tome  XXV IL  .  A 
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rakntîr  iardeur  qu'il  a  toûjours  témoignée  pour  remplir  les 
devoirs  de  fa  place,  &  ne  lavoicnt  point  empêché  de  donner 
tous  fes  foins  à  la  publication  des  Volumes  x  v  1 1 1 ,  xi  x ,  xx, 
X  x  1 ,  &  d  une  partie  desxxm&xxivde  nos  Mémoires. 
Mais  en  1 7  5  5  les  maux  augmentant  toûjours,  il  s  aperçut  avec 
regret  qu'il  n'étoit  plus  en  état  de  s'acquitter  avec  la  même 
exactitude  des  fondions  de  Secrétaire.  Il  fe  vit  forcé  de  prier 
M  le  comte  d'Argenfon  d'agréer  qu'il  demandât  au  Roi  la 
permiflion  de  fè  démettre  de  Ion  emploi.  Le  Minifire  céda  a 
tes  inftances,  &  adreflâ  à  M.  de  Fonce  magne,  alors  Directeur, 
k  lettre  fuivante. 

A  Compkgne,  k  1 1  Août  1755. 

«  Les  infirmités  habituelles  de  M.  de  Bougain ville  &  la 
»  foibleflê  de  fâ  fânté  l'ayant  mis,  Monfieur,  dans  la  néceflné 
»  indifpenfàble  de  fupplier  le  Roi  d'agréer  qu'il  fe  démît  dès-à- 
»  prélênt  des  places  de  Secrétaire  &  de  Tré/orier  de  l'Académie 
»»  des  Belles -Lettres,  Sa  Majefté  a  bien  voulu  lui  en  accorder 
»  la  permiflion ,  &  Elle  a  nomme  M.  Le  Beau  pour  lui  fuc- 
»  céder  dans  lune  &  l'autre  de  ces  places ,  quoiqu'il  ne  (bit  pas 
»  de  la  ciarïê  des  Penfionnaires.  Mais  en  donnant  [on  agrément 
»  à  une  retraite  que  l'état  où  fè  trouve  M.  de  Bougainville  ne 
»  lui  permettoit  plus  de  différer,  Sa  Majeftc  s'efl  portée  volontiers 
»  à  lui  donner  de  nouvelles  marques  de  l'eftime  dont  Elle  honore 
»  lès  talens  &  fôn  mérite,  &  l'Académie  les  reconnoitra  lâns 
»  doute  avec  fâtisfaction ,  dans  les  arrangemens  mêmes  que  Sa 
»  Majefté  a  jugé  à  propos  de  régler  par  rapport  à  cette  retraite. 
»  Ainfi  M.  de  Bougainville  confêrvera  fbn  rang  de  Penfionnaire 
»  fans  penfion,  &  il  deviendra  Penfionnaire  effectif  à  fbn  tour, 
»  fuivant  fon  rang  d'ancienneté  dans  l'ordre  du  tableau,  &  fâns 
»  qu'alors  il  foit  befoin  d'une  nouvelle  élection  pour  le  faire  paflêr 
»  de  la  claflè  d'Aflbcié  à  celle  de  Penfionnaire.  Il  confêrvera  pa- 
»  reiilement  le  titre  d'ancien  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
»  des  Belles-Lettres,  ainfi  que  la  place  de  Garde  des  Antiques, 
»  qui  eft  entièrement  indépendante  de  celle  de  Secrétaire  ;  &  il 
»  commuera  d'être  chargé  (èul,  comme  ci-devant,  de  ITiiftoire 
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Métallique  du  Roi ,  c  eft-à-dire  des  difcours  hiftoriques  lêrvant 
à  expliquer  le  fujet  de  chacune  des  Médailles  de  cette  hiftoire, 
ce  qui  forme  un  travail  perfbnnel  &  particulier ,  pour  lequel 

Sa  Majefté  avoit  bien  voulu  le  choifir  Vous  connoiflèz, 

Monfieur,  les  fentimens  avec  lefquels  je  vous  fuis  parfaitement 
dévoué.  Signé  NL  P.  d'Argenson.^» 

En  conféquence  de  cette  lettre,  M.  Le  Beau  commença  a 
exercer  les  fondions  de  Secrétaire  perpétuel ,  &  M.  de  Bou- 
gainville  lui  remit ,  avec  les  formalités  ordinaires ,  tous  les 
titres,  Mémoires,  &  autres  papiers  qui  concernent  les  affaires 
de  l'Académie. 

Le  fujet  propole  pour  le  Prix  qui  devoit  être  donné  à 
i'Afiëmblée  publique  d'après  Pâques,  en  1755»  eonfiftoit  à 
déterminer  :  Eu  quel  temps  &  par  quels  moyens  le  Paganifme 
a  été  entièrement  éteint  dans  les  Gaules. 

Ce  Prix  a  été  remis  pour  l'année  1 7  5  6 ,  &  il  a  été  rem- 
porté par  M.  Barthès ,  Docteur  en  Médecine  de  Montpellier. 

Le  fujet  de  celui  qu'on  devoit  diftribuer  à  la  S.1  Martin 
de  la  même  année  1755,  confiftoit  (fans  ces  queftions  :  Quels 
font  les  attributs  diflinclifs  qui  caraélcrifcnt ,  <lans  les  Auteurs  & 
fur  les  monumens,  Ofiris,  Ifs  &  Orusf  Quelles  pouvoient  être 
l'origine  &  les  raifons  de  ces  attributs!  Ont  ils  éprouvé ,  foit  en 
Egypte,  foit  dans  les  pays  où  cette  partie  du  culte  Egyptien  s'ejl 
introduite,  des  altérations  propres  à  déterminer  à  peu  près  l'âge 
des  monumens  où  ils  font  repréfentés  ! 

Ce  Prix  a  été  remis  à  l'année  17  57,  &  il  étoit  double.  H  a 
été  remporté  par  M.  Smith,  fils  du  Principal  du  collège  de  Bâie. 

Pour  le  fujet  du  Prix  qui  devoit  être  diftribué  à  Pâques  de 
l'année  1756,  l'Académie  avoit  propofé  d'examiner  :  Quel  fut 
l'état  des  Villes  &  des  Républiques  fanées  dans  le  continent  de 
la  Grèce  Européenne,  depuis  la  mort  d ' Alexandre Jufqu  a  ce  qu'elle 
ait  été  réduite  en  province  par  les  Romains  ! 

Ce  Prix  a  été  remporté  par  M.  Pontedera,  Profeflêur  en 
rUniverfité  de  Padoue. 

Ai; 
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Le  (îijet  du  Prix  de  la  S.1  Martin  avoit  pour  objet  :  Quels 
font  /es  attributs  dijhnâifs  qj/i  caraâérifent  Jupiter  Amman  (/tins 
les  Auteurs  &furlesmonumens!  Que/les  pouvaient  être  l'origine 
&  les  raifons  de  ces  attributs!  Avoientils  tous  également  rapport 
aux  dogmes  de  la  religion  Égyptienne!  Ont  ils  éprouvé,  fait  en 
£g)pte,^  foit  ailleurs,  des  altérations  propres  à  déterminer  à  peu 
près  l'âge  des  momimens  où  ils  font  repréfentés  ! 

Ce  Prix  a  été  remporte  par  M.  Oliivicr,  Piètre  de  l'Oiatoire 
de  Paris. 

Le  fujet  du  Prix  propofé  pour  Pàquc*  de  l'année  1757, 
conliftoit  à  examiner:  Quel  fut  l'état  des  Villes  &  des  Répu- 
bliques f tuées  dans  le  continent  de  la  Grèce  Européenne,  depuis 
qu'elle  eût  été  réduite  en  province  Romaine,  Jufqu'à  la  bataille 
d'Aélium. 

Ce  Prix  a  été  remporté  par  M.  Barthès,  qui  en  avoit  déjà 
obtenu  un  l'année  précédente. 

CHANGE  MENS  arrivés  dans  la  Lifte  des 
Académiciens,  depuis  l'année  jufques 
compr  is  77/7. 

En    M.    D  C  C  L  V. 

« 

Le  Cardinal  Quirini  &  le  Marquis  Marfei,  Académiciens- 
Libres  ,  moururent;  &  ils  furent  remplacés,  le  premier  par 
Miiord  Chefterfleld,  Pair  de  la  Grande-Bretagne,  &  le  fécond 
par  le  Cardinal  Paffionei. 

Nous  perdîmes  la  même  année  M.  Boyer,  ancien  Évëque 
de  Mirepoix,  Académicien -Honoraire;  &  M.  le  Préfident 
Henault  lui  lûccéda. 

En   M.  DCCLVI. 

M.  Blanchard,  Penfionnaire ,  mourut;  &  M.  l'Abbé  du 
Refnel  obtint  alors  la  Penfïon.  M.  de  Burigny  fut  élû  pour 
remplir  la  place  d'Aflbcié  qui  vaquoit  par  cette  promotion. 
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M.  le  Marquis  de  Paulmy  fut  nommé  à  la  place  d'Aca- 
démicien-Honoraire, vacante  par  la  mort  de  M.  l'Abbé  de 
Pompone. 

M.  de  Nicolaï  obtint  la  Vétérance,  &  M.  Dupuy  fut 
nommé  à  fâ  place. 

EnM.DCCL.VII. 

Nous  perdimes  M.  de  Fontenelle  Académicien-Vétéran. 

M.  le  Marquis  d'Argenfôn  ,  Académicien  -  Honoraire , 
mourut,  &  il  eut  pour  fucceflèur  M.  le  Comte  de  Saint- 
Florentin. 

M.  Mazocchi,  Chanoine  de  l'Églife  cathédrale  de  Naples 
fut  nommé  Académicien-Libre,  à  la  place  vacante  par  la  mort 
de  AL  Peyflonel,  Couful  de  France  à  Smyrne. 
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RECHERCHES 
SUR    LES   C  A  B  I  R  E  S. 

T  A  Diflêrtation  de  M.  Fréret ,  dont  on  lit  l'extrait  dans 
J_j  le  volume  xxiu  de  nos  Mémoires,  étoit  terminée  par  Page 
une  lavante  difcuiiïon  fur  les  Cabires.  Cet  article  étant  très- 
étendu,  on  a  jugé  à  propos  de  le  détacher;  &  l'on  promit 
alors  de  lui  donner  place  dans  le  xxv.e  volume.  L'abondance 
des  matières  ne  nous  a  pas  permis  de  tenir  cette  parole;  mais 
pour  ne  pas  priver  plus  long-temps  le  public  des  derniers 
ouvrages  de  ce  docle  Académicien,  nous  allons  rendre  compte 
de  Tes  recherches  fur  ce  point  d'antiquité ,  qui  n'a  pas  encore 
été  fùfHIâmment  éclairci. 

Pour  concilier  les  opinions  diverlès,  quelquefois  même 
contraires,  qui  fè  trouvent  dans  les  Anciens  for  ce  fujet,  il  eft 
néceflâire  de  rappeler  ici  piufieurs  figniflcations  différentes 
qu'ils  ont  données  au  nom  des  Cabires,  &  qu'on  peut  réduire 
à  trois  principales,  i .°  Ils  les  ont  confidérés  comme  les  mi- 
niftres  &  les  prêtres  de  certaines  Divinités  ;  2.0  comme  des 
Dieux  fubalternes.  Hérodote  nomme  Cabires,  des  Dieux 
Égyptiens,  qu'on  di/ôit  être  fils  de  Vulcain,  la  plus  ancienne 
divinité  de  l'Égypte.  Dans  la  Grèce,  on  donnoit  aufli  ce  nom 
à  des  fils  de  Vulcain  honorés  dans  i'ifle  de  Lemnos,  &  dont 
le  culte  s'étoit  répandu  non  feulement  dans  les  ifies  voifmes, 
mais  encore  dans  l'Afie  mineure  &  dans  la  Macédoine:  3.0  les 
Cabires  adorés  dans  I'ifle  de  Samothrace  tenoient  un  rang 
confidérable  entre  les  Divinités  du  premier  ordre ,  puifqu'on 
les  furnommoit  les  grands  Dieux ,  les  Dieux  puijfaiis.  Nous 
allons  enviftger  les  Cabires  (bus  ces  afpecls  diffeïens,  qu'il 
eft  important  de  ne  pas  confondre.  Nous  y  joindrons  deux 
autres  articles  fur  les  myftères  de  Samothrace,  &  fur  l'étr- 
mologie  des  noms  qui  ont  rapport  à  ce  (ûjet. 
Hift.  Tome  XXV 71  .  B 
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Article  I.     Les  Cabires  que  Stéfimbrote  de  Thalê  fait  venir  du  canton 
Cabiro,    de  Cabire  en  Phrygie  pour  s'établir  en  Samothrace,  n'étoient 
ÎSii    que  des  Prêtres  ou  Miniftres  des  my  Itères.  Ce  font  les  mêmes 
Strab.nt.x.  «font  parle  Demetrius  de  Scepfis,  &  que  Phérécyde  appelle 
r-  +72-       Corybantes:  ils  étoient,  dit  ce  dernier  auteur,  au  nombre  de 
neuf,  fils  d'Apollon  &  de  la  nymphe  Rhytia,  &  ils  s'établirent 
dans  rifle  de  Samothrace.  Les  prêtres  de  Cérès,  dans  Tille  de 
Paros ,  portoient  le  nom  de  Cabami,  &  cette  Décile  y -étoit 
elle-même  connue  fous  le  nom  de  K«t&ig$u  Ces  Prêtres , 
nommés  Cabires  en  Samothrace,  avoient  en  Macédoine  &  à 
Thefîàlonique  le  nom  d'A'raxTOTiAt'fni ,  parce  que  les  dieux 
Cabires ,  au  culte  defouels  ils  étoient  conlâcrés ,  portoient  le 
titre  d'etrcw/TK.  C'eft  ce  que  nous  apprend  S.1  Clément  d'A-r 
lexandrie,  &  d'après  lui  Arnobe  8c  Firmicus. 
Art.  I  T.       L'Égypte,  mère  de  toutes  les  lûperftitions ,  honoroit  d'un 
CfuSera!S1X  a,'te  particu^0,  les  fib  de  Vulcain ,  fous  le  nom  de  Cabires, 
fil*  de  Vulcain.  Le  temple  de  ces  Dieux  étoit  tellement  refpedé,  que  l'entrée 
n'en  étoit  permifê  qu'aux  Prêtres  qui  le  deflèrvoient.  Les  Ca- 
bires y  étoient  repréfêntés  fous  la  forme  de  Pygmées;  Hérodote 
dit  qu'ils  refïèmbloient  à  ces  marmoufèts  que  les  Phéniciens 
nommoient  Pataquès,  &  dont  ils  ornoient  les  proues  de 
leurs  galères.  Celfc  mal-à-propos  que  quelques  Critiques  ont 
cru  voir  dans  ce  paflàge  d'Hérodote,  que  les  Patxques  étoient 
des  dieux  de  Phénicie,  &  que  les  Phéniciens  les  nommoient 
Cabires.  Hérodote  ne  dit  ni  l'un  ni  l'autre. 

Le  culte  de  ces  Cabires ,  fils  de  Vulcain ,  pafîà  de  l'Egypte 
dans  la  Grèce,  lis  forent  d'abord  adorés  à  Lemnos  ;  cette  ifle 
étoit  conlâcrée  à  Vulcain  des  le  temps  d'Homère.  Il  y  avoit 
une  ville  nommée  H'<peq<ïKt.  Helkuiicus  dilôit  que  la  plu* 
ancienne  fabrique  d'armes  avoit  été  établie  dans  Lemnos.  On 
n'en  voit  rien  dans  Homère,  qui  place  les  forges  de  Vulcain 
dans  le  Ciel.  Callimaque  &  Virgile  les  mettent  dans  l'ifle 
TtiaJ.  A.  de  Lipara.  Euflathe  dit  qu'il  y  avoit  dans  Lemnos  deux  vol- 
cans qui  avoient  fait  donner  à  cette  ifle  le  nom  àLjfjlialia, 
Stef&A'i&ito.  Stephanus  allure  la  même  chofè  fur  l'autorité  de  Polybe.  li 
Xthm.oijh,.  ne  relie  plus  aucun  veftige  de  ces  volcans;  &  Bélon,  qui 
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a  parcouru  fille  entière,  n'y  a  découvert  qu'une  petite  fôurce 
d'eau  chaude. 

Selon  Phérécyde,  dans  Strabon,  les  Cabires  étoient  au  Lx, 
nombre  de  trois,  fils  de  Vuicain  &  de  Cabira,  fille  de 
Prolée.  Ils  étoient  adorés,  avec  les  trois  Cabirides  leurs  fours, 
dans  Lemnos,  dans  Imbros  &  dans  les  iiles  voifines,  dans  p<afan.a.ii 
la  Troade  &  dans  le  canton  de  Pergame,  dans  la  Macédoine,  r-  +• 
Leurs  noms  ne  (ê  révéloient  qu'aux  initiés;  ils  avoient  des 
fêtes  particulières.  Acufilaiis  faifôit  les  trois  Cabires  fils  de 
Caunilos ,  né  de  Vuicain  &  de  Cabira ,  &  les  fuppofôit  pères 
des  trois  Cabirides.  On  ignore  la  fable  &  les  cérémonies  des 
myftères  de  ces  Cabires  de  Lemnos. 

Theflalonique  les  honoroit  d'un  culte  iingulier.  On  les  voit  AJWfcZX*,** 
fur  les  médailles  de  cette  ville,  coëffés  du  bonnet  de  Vuicain,  trtt^L 
&  tenant  d'une  main  un  marteau ,  de  l'autre  une  tenaille  ;  ce 
qui  montre  qu'ils  prcYidoîent  à  l'art  de  travailler  les  métaux. 
M.  Fréret  oblèrve ,  d'après  Firmicus  ,  que  ces  Cabires  de  Dtrmrtyn* 
Theflalonique  font  les  Corybantes  de  S.1  Clément  d'Alexan-  ^J- J'^,JW" 
drie ,  dont  Arnobe  fait  aulfi  mention  dans  Con  cinquième  livre. 
Ces  trois  auteurs  rapportent  que  ces  Corybantes,  nommés 
auffi  Cabires,  étoient  d abord  au  nombre  de  trois;  mais  que 
fcs  deux  aînés  maftacrèrent  le  plus  jeune  ;  qu'ils  mirent  ton 
corps  en  pièces ,  &  l'enfevelirent  au  pied  du  mont  Olympe  ; 
&  que  ce  qui  le  paftôit  dans  les  myftères ,  étoit  la  repréfèntation 
de  cet  événement.  Quoiqu'il  y  ait  quelque  variété  dans  le 
récit  de  ces  écrivains,  il  eft  vifible,  dit  M.  Fréret,  que  ces 
myftères  avoient  rapport  à  l'hiftoire  du  jeune  lacchus  ou  du 
Bacchus  des  fêtes  de  Cérès,  &  que  c'étoit  une  copie  défigurée 
de  la  fable  Egyptienne  fur  la  mort  d'Orus  tué  par  Typhon. 
Si  les  attributs  donnés  aux  Cabires  (ux  les  médailles  ne  sac- 

• 

cordent  pas  avec  la  fable  d'Iacchus  ni  avec  celle  d'Orus,  on 
peut  fuppofèr  que  les  Grecs,  qui  confondoient  les  différentes 
Divinités  dont  ils  empruntaient  le  culte,  ont  confondu  en 
cette  occafion  les  Cabires  Égyptiens  fils  de  Vuicain,  avec  le 
fils  de  Cérès  Se  le  fils  d'ifis. 

Le  nom  d'AWnraPuroi,  donné  aux  prêtres  des  Cabires 

B  i; 
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de  Macédoine ,  montre  que  ces  Cabires  avoient  le  titre 
d'A"r<tx/n$  ou  À'teuufy  titre  affecté  aux  Diofcures.  Le  détail 
de  ia  fable  fuppofe  qu'ils  étoient  trois  frères  :  auflî ,  félon 

j>t*ai.Dm.  Cicéron ,  les  plus  anciens  Diofèures,  furnommés  A"r<tx«,  fils 
.iu,c.+j.  ^  premier  Jupiter  &  de  Proferpine,  étoient-ils  au  nombre 
de  trois.  Le  dernier  s'appeloit  Dioiiyfius  ;  c'étoit  i'Iacchus 
d'Éleufis,  tué  &  mis  en  pièces  par  les  proches.  Il  eft  vrai 
que  le  nom  de  Diofcures  sappliquoit  plus  particulièrement 
aux  Cabires  de  Samothrace;  mais  on  reconnoît  encore  ici  la 
confufion  de  b  mythologie  Grecque.  Les  Grecs  ont  prêté 
aux  Cabires  de  Lemnos  les  titres  qui  appartenoient  proprement 
à  ceux  de  Samothrace. 

Art.  III.     Les  Cabires  de  Samothrace  n avoient,  dans  l'origine,  rien 

^  Cabires  de  Je  commun  avec  ceux  de  Lemnos.  On  aperçoit  dans  la  re- 
ligion de  Samothrace  trois  époques  différentes;  elle  eut  d'abord 
pour  objet  les  grands  Dieux  ;  on  y  adora  enfuite  les  premiers 
Diofcures  ;  &  enfin  ?  mais  dans  des  fiècles  fort  pollérieurs , 
Caftor  &  Pollux ,  qui  (ont  les  féconds  Diofcures. 

Les  Anciens  ne  font  pas  d'accord  fur  le  vrai  nom  des  grands 
Dieux.  Ce  nom  éloit  un  myftcre  connu  des  fêuls  initia,  & 
dont  ils  ne  pouvoient  révéler  le  iecret  fans  le  rendre  coupables 
d'un  énorme  (àcrilcge.  Varron ,  qui  avoit  pénétré  dans  les 
myftères  de  b  théologie  du  Paganifme,  &  qui  vivoit  dans  un 
fiècle  &  dans  un  pays  moins  afîêrvi  à  ces  /crupules  de  cabale, 

DtlmpaL*.  dit  que  |e  (Jiel  &  b  Terre  font  les  grands  dieux  de  Samo- 
thrace ;  que  ce  ne  font  point  Caflor  &  Pollux ,  comme  le 
penfê  le  vulgaire;  qu'ils  font  mâle  &  femelle,  qu'ils  font 
nommés  à  Samothrace  0eoî  AwaTo<;  qu'enfin  ce  font  ceux 
que  les  livres  des  Augures  nomment  Dlvi  potes. 

Le  culte  du  Ciel  6c  de  b  Terre  étoit  un  refte  de  l'ancienne 
religion  de  b  Grèce,  abolie  par  l'introduction  du  culte  de" 
Saturne ,  &  qui  s'étoit  confervée  dans  les  cantons  où  les  co- 
lonies Égyliennes  &  orientales  n'avoient  pas  pénétré. 

Sy».  Mifctll.  Une  inlcription  Romaine  femble  nous  donner  les  noms  des 
premières  divinités  de  Samoihiace ,  en  ces  termes:  COELO  . 
A£  i  ERNO .  TERRAE .  MATR1 .  MERCVRIO , 
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MENESTRATORI.  Varron  parle  de  ce  Mercure,  qu'il 
nomme  Cafmilus.  Mais  cette  infcription  joint  aux  deux  grandes 
divinités  primitives,  le  nom  d'une  divinité  qui  ne  fut  connue 
que  dans  la  féconde  époque.  11  eft  très-probable  qu'au  culte 
du  Ciel  &  de  ia  Terre  fè  joignit,  dès  les  premiers  temps, 
celui  d'Hécaté;  cette  Déeflê  redoutable  avoit  en  Samothrace 
un  antre  (àcré,  des  myftères  &  des  orgies.  L'autre  sappeloit 
T^erinthium ,  nom  dont  il  n'eft  pas  befôin  d  aller  chercher 
l'origine  dans  la  langue  Syrienne,  comme  fait  fiochart;  il 
eft  plus  naturel  de  dériver  ce  mot  de  Çe'/HTçoy,  ancien  mot 
grec  qui,  félon  Hefychius,  lignifie  un  lieu  bas  &  profond. 

Telle  étoit  la  religion  des  premiers  habitans  de  Samothrace  : 
ils  étoient  autodhones,  ceft-à-dire,  établis  depuis  fi  long-  £W. 
temps  dans  cette  ille ,  qu'on  avoit  pferdu  la  date  de  leur  ori- 
gine. Us  parloient  une  langue  particulière;  ce  que  Diodore 
raconte  de  leurs  anciennes  traditions,  n'eft  qu'un  tiiîu  de 
fictions  modernes,  mal  liées  les  unes  aux  autres. 

La  féconde  époque  de  la  religion  de  Samothrace  commence 
à  l'établinement  des  Pélafges  qui,  chauds  de  l'Attique,  pas- 
sèrent dans  cette  ifle  :  voici  l'hiftoire  que  M.  Fréret  donne 
de  cette  migration.  La  guerre  des  Épigones  ayant  obligé  les 
Thébains  d'abandonner  la  Béotie ,  les  Pélafges  s'en  empa- 
rèrent. Après  quelque  temps  les  Thébains  chalîcs  du  pays 
nommé  depuis  ThejjaÎK,  &  obligés  de  le  céder  aux  Thefla- 
liens  venus  de  l'F.pire,  retournèrent  comme  par  un  reflux 
dans  la  Béotie.  Ce  retour  des  Thébains  eft,  fuivant  Thu- 
cydide, de  la  fbîxantième  année  depuis  la  prife  de  Troie.  L  r, 
Après  une  guerre  dont  les  évènemens  furau  variés ,  les  Pé- 
lafges furent  contraints  de  fortir  de  la  Béotie,  &  le  retirèrent 
dans  l'Attique.  Les  Athéniens  ne  purent  s'accommoder  de 
ces  hôles  qui  étoient  encore  à  demi  -  fâuvages  ;  ils  les  chaÉ 
sèrent  peu  d'années  après  les  avoir  reçus.  Les  Pélafges,  qui 
avoient  acquis  quelque  pratique  de  la  navigation ,  pafsèrent 
quatre-vingts  ans  après  la  prilè  de  Troie,  dans  les  ifles  de 
Lemnos,  d'Imbros  &  de  Samothrace.  ils  y  portèrent  les 
jnyftères,  dont  on  ne  voit  pas  la  moindre  trace  ni  dans  Homère 
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ni  dans  Héfiode.  lis  n'y  détruifîrent  pas  entièrement  l'ancien 
culte  du  Ciel  &  de  la  Terre  ;  mais  ils  y  en  mêlèrent  un  nou- 
veau ,  celui  des  dieux  Cabires  &  des  anciens  Diofcures.  Les 
Cabires  étoient,  félon  Mnafêas,  cité  par  le  fcholiafte  d'Apol- 
IL  1,9.  lonius,  Cérès,  nommée  Axiems;  Prolêrpine,  appelée  Axio- 
kerfa;  8c  Hadès  ou  Pluton,  lous  le  nom  iï Axiokerfos  :  à  ces 
trois  Divinités,  ils  ajoutèrent  Cafmïlos ;  cetoit  Mercure,  fils 
du  Ciel  6c  de  H'fx*çp.y  qui  netoit  employé  qu'à  exécuter  les 
ordres  des  trois  autres.  Les  Pélafgw  a  voient  trouvé  le  cuite 
de  ces  trois  Divinités  établi  en  Attique  &  en  Béotie ,  &  ils 
l'avoient  adopté.  A  ce  cuke  fê  joignoit  celui  des  trois  anciens 
Diofcures ,  fils  de  Jupiter  &  de  Prolêrpine  ;  cetoit  une  dé: 
pendance  du  culte  de  Cérès. 

On  voit  par  ce  récit  que  les  Diofcures  n  étoient  pas  les 
mômes  que  les  Cabires.  Cependant  les  deux  cultes  fe  con- 
fondirent ,  &  l'on  donna  réciproquement  le  nom  de  Diofcures 
aux  Cabires,  &  celui  de  Cabires  aux  Diofcures,  &  à  tous  les 
deux  le  nom  de  grands  Dieux.  Un  habitant  d 'Acharna,  un 
Crut.cecrix,  des  bourgs  de  l'Attique,  prend  dans  une  infeription  le  titre  de 
*  IEPETS  €)EX2N  MErAAfiN  AIOSKOTPflN  KABElPflN. 

Ces  anciens  Diofcures  de  Samothrace  étoient  beaucoup 
plus  anciens  que  les  fils  de  Tyndare.  Cicéron  les  nomme 
Tritopdtraus ,  Eubuleus  &  Dbrtyjius.  Hefychius  parle  des  dieux 
Tritopatores ,  qui  préfident  à  la  naifîànce  des  enfàns  ;  Phano- 
dème,  cité  dans  le  grand  Étymologique,  y  joint  les  mariages. 
Selon  l'auteur  des  hymnes  d'Orphée,  Bacchus  eft  nommé  Eu- 
Meus;  il  eft,  dit- il,  né  d'une  manière  myftérieufè  de  Jupiter 
&  de  Prolêrpine.  ©ans  Hefychius ,  Eubuleus  eft  Plutus ,  fils 
de  Cérès  8c  de  Jafion.  Selon  Diodore,  Dionyfius  eft  le  Sa- 
bafius  ou  le  Bacchus  des  Thraces,  fib  de  Profêrpine  8c  de 
M***.  Jupiter  changé  en  fèrpent.  Paufànias  dit  que,  fûivaut  l'opinion 
de  ceux  qui  avoient  le  pjus  approfondi  les  matières  Théolo- 
giques, les  A'rctx/nj  jceu&s,  que  les  Amphiffiens  adoroient 
comme  Dieux  inconnus ,  étoient  les  mômes  que  les  Cabires 
ou  Dieux  de  Samothrace.  Ces  A%<tx/m  avoient  des  myftères 
ou  initiations  dans  cette  ville. 
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Ces  Divinités  déjà  adorées  dam  ie  refte  de  la  Grèce , 
Aant  apportées  par  les  Pélafges  en  Samothrace,  firent  prefque 
difparoître  ie  culte  des  Divinités  anciennes,  le  Ciel,  la  Terre 
&  Hécaté.  Le  Ciel  n'avoit  plus  guère  d'autels,  fi  même  ft 
iui  en  reftoh  encore;  &  quoique  la  Terre  fût  toujours  mifè 
au  nombre  des  grandes  Divinités ,  on  avoit  tran (porté  prefque 
tous  les  attributs  à  la  Déeflê  des  moiflbns ,  8c  à  Riiea  ou 
Cybèle ,  femme  de  Saturne  &  mère  des  Dieux. 

Enfin ,  &  c 'eft  la  troifième  époque ,  on  confondit  les  an- 
ciens Diofcures  avec  Caftor  ck  Pollux ,  fils  de  Léda.  Ce  qui 
fut  caufê  de  cette  confufion ,  c 'eft  qu'on  donnoh  aufli  à  ces 
héros  le  titre  d'À'V<xx*ns  ;  titre  qui  avoit  été  commun  à  tous 
ies  Dieux ,  &  même  aux  Rois  &  aux  Héros.  Cette  opinion , 
qui  mettoit  les  Tyndarides  à  la—place  des-  Diofcures  de  Sa- 
mothrace, n'étoit  qu'une  erreur  populaire.  Homère  ne  met  Kad.  j: 
point  Caftor  &  Pollux  au  rang  des  Dieux  ;  il  ne  les  place  point  0ifrf  *  *• 
dans  le  CieL  Au  temps  de  Pindare  ils  avoient  déjà  des  temples  ifih*.  * 
&  des  fêtes  ;  Hs  préfidoient  aux  cotrrfcs  &  aux  combats  gym- 
niques: cependant  ils  n'étoient  pas  encore  entièrement  divinités. 
Pollux,  fils  de  Jupiter,  partageoit  fa  divinité  avec  Caftor,  fils 
de  Tyndare.  Ils  ne  Ce  mêloient  point  encore  de  la  navigation. 
Mais  au  fiècle  de  Théocrite  ils  étoient  en  pofleifion  pleine  &  HM- 
entière  de  la  divinité  :  on  ne  ies  diftinguoit  plus  des  anciens 
Diofcures  Cabires  de  Samothrace.  M.  Fréret  obfêrve  que  le 
nom  des  Diofcures  ne  k  trouve  ni  dans  Héfiode,  ni  dans  les 
deux  poèmes  d'Homère.  Héfiode  fait  préfider  à  la  navigation  ï***^. 
d'autres  divinités,  lavoir  Hécaté  &  Neptune;  c'étoient  ces 
mêmes  Dieux  quinvoquoient  alors  les  écuyers  &  ceux  qui 
difputoient  le  prix  dans  les  jeux:  &  voilà  précifèment  ce  qui 
compo/â  dans  la  fuite  ie  département  des  nouveaux  Diofcures.     Art  ^ 

Le  fècret  inviolable  qu'on  exigeoit  des  initiés  aux  myftères  M"  *t 
<fe  Samothrace,  n'a  pas  permis  aux  Anciens  de  nous  inftruire 
du  détail  des  cérémonies  qu'on  y  obférvoit ,  &  du  tlogme  qu'on 
y  enfèignoit.  Le  vrai  nom  fous  lequel  on  invoquoit  les  Divi- 
nités étoit  même  regardé  comme  ineffable,  ^Wp/mror  :  les 
Anciens  en  avertirent  en  cent  endroits.  Tout  ce  que  nous 
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(avons  de  l'initiation  à  ces  myftères,  (ê  réduit  à  ceci.  On  s'y 
préparait  par  une  efpèce  de  confeffion  de  les  fautes  pattees , 
qu'on  fâifoit  à  un  Prêtre  qui  avoit  le  titre  de  Ko*ç,  KoUf, 
KoioAnj,  &  qui  purifioit  ceux  qui  étoient  coupables  de  quelque 
meurtre.  On  pfaçoii  les  initiés  dans  une  efpèce  de  trône.  On 
les  obligeoit  de  porter  toujours  à  cru  une  ceinture  ou  écharpe 
rouge,  dont  l'effet  devoit  être  de  les  prélèrver  de  tous  les 
dangers ,  fur-tout  de  ceux  auxquels  les  navigateurs  font  expofes. 
Art.  V.  Quand  il  fêroit  vrai ,  comme  quelques-uns  le  fuppolênt,  que 
Étymtogw.  ces  Dieux  6c  leur  culte  fuflènt  venus  de  l'Orient ,  cependant 
comme  les  noms  par  lefquels  nous  les  connoiflbns,  ne  (ont  que 
des  titres  d'honneur  ou  des  épithètes,  que  les  Grecs  avoient 
fûbftitués  aux  noms  ineffables,  M.  Fréret  remarque,  fort  fên- 
fement,  qu'il  n'en  faut  pas  chercher  l'étymologie  ailleurs  que 
dans  la  langue  grecque.  11  eft  vrai,  ajoute- 1- il,  que  comme 
plufieurs  de  ces  noms  font  pris  de  la  plus  ancienne  langue  des 
Grecs ,  ce  n  eft  pas  toujours  dans  Homère  6c  dans  les  écrivains 
du  bon  temps  que  nous  en  pouvons  trouver  les  racines;  6c  il 
faut  fou  vent  les  chercher  dans  ces  mots  furannes,  qu'Héfychius 
&  quelques  autres  Grammairiens  nous  ont  confèrvés. 

Il  (ê  rencontre  ici  fîx  noms  dont  il  eft  queftion  de  découvrir 
la  racine  ;  ceux  de  KaL&u&t,  d'A'£i«€?$,  à  ^^tÔTupant,  dA'^/o- 
xi/xro,  qui  étoient  donnés  aux  Dieux  mêmes  de  Samothracej 
celui  de  Kaoju'Am  t  donné  à  Mercure  leur  miniftre  ;  6c  celui 
de  K<w,  que  portoit  le  Prêtre. 

En  conlêquence  du  principe  déjà  établi ,  M.  Fréret  rejette 
toutes  les  racines  orientales  du  nom  KolCu&ç;  ainfi  il  n'admet 
Btckart.  CAa-  ni  |  hébreu  gabar,  potentem  ejfe,  ni  l'arabe  kabir,  mûgnus,  ni 
"frW  Dif  Miabirim ,  fociï ,  ni  kebirim ,  fepultorum  D'ù.  Bochard  6c  Reland 
m«i.  w.  /,  donnent  toutes  ces  étymologies,  6c  en  auroient  donné  bien 
*'s'         d'autres  s'ils  avoient  voulu;  car,  dit  M.  Fréret,  les  racines 
orientales  font  toujours  prêtes  à  répondre  au  premier  fignal 
Btotk.    des  étymologiftes.  Paufânias  parle  d'une  ville  très -ancienne, 
nommée  Cabire ,  en  Bœoiie ,  dans  laquelle  Cérès  trouva  un 
accueil  honorable  dans  lès  voyages.  La  Déeflè  récompensa 
les  habilans  en  inftituant  lès  myftères*  Nefl-il  pas  naturel  de 

penfer 


Digitized  by  Google 


des  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  17 
penfèr  que  les  Pélafges ,  qui  avoient  habite  ce  pays ,  portèrent 
en  Samothrace  &  les  myflères  de  Cérès  8c  le  nom  des  Cabiresï 
Et  pour  ce  qui  regarde  les  premiers  Cabires, ceux  de  Lemnos, 
originaires  d'Egypte,  fils  de  Vulcain  8c  de  Cabire ,  fille  de 
Protée,  le  nom  de  leur  mère  ne  donne- t-il  pas  ietymologie 
de  leur  dénomination! 

Je  fâis,  dit  M.  Fréret,  que  les  Phéniciens  ont  fait  de  très- 
bonne  heure  des  établifïêmens  dans  les  ifles  de  la  Grèce,  & 
même  en  quelques  endroits  du  continent;  je  fais  quec'eft  d'eux 
que  les  Grecs  ont  emprunté  les  caractères  de  leur  écriture  8c 
plufieurs  arts;  je  fais  encore  que  c'eft  de  Phénicie  que  devoit 
venir  le  culte  des  Divinités  qu'Hérodote  dit  être  inconnues 
aux  Égyptiens,  telles  que  Saturne  ou  Cronos,  Junon  ou  Hera, 
Neptune,  Hercule.  Mais  quell-ii  befôin  de  recourir  à  la  langue 
Phénicienne  pour  expliquer  des  épithètes  données  aux  Dieux 
de  Samothrace,  où  l'on  ne  voit  pas  que  les  Phéniciens  fbient 
jamais  venus;  fur-tout  quand  on  en  trouve  Ietymologie  dans  la 
langue  grecque?  A^e'eps  eft,  félon  toute  apparence,  un  ancien 
comparatif  o«t£tof,  dérivé  d'<t£«,  qu'Héfychius  explique  par 
à.ytyj) ,  ct^i),  veneror;  ttfjfi&f ,  la  plus  vénérable.  A^jwxfpnt, 
tifyôxjtfxnç  font  compofês  d«£jo$  8c  de  utym  ou  xé/xjws,  qu'Hé- 
fychius explique  par  yctfjux.  Ces  noms  lignifient  donc  finale- 
ment la  digne  e'poufe,  le  digne  époux.  C'étoient  Profêrpine  ou 
Perfêphone  8c  Pluton,  nommé  le  fécond,  parce  que  la  Déefïê 
étoit  plus  honorée  que  Ion  époux. 

L'étymologie  du  nom  de  KeLofufa ,  donné  à  Mercure , 
confédéré  comme  le  miniftre  de  ces  Dieux,  n'eft  jxis  dune 
recherche  plus  difficile  dans  la  brigue  grecque.  Ce  mot  doit 
originairement  fignifier  miniftre.  Plutarque  le  dit  expreflêment  Dt  %.  X*. 
dans  la  vie  de  Numa.  Varron  le  cite  de  Cailimaque.  Ce  nom  vt' 
s'écrit  avec  quelques  variétés.  Strabon  8c  Plutarque  difênt  rsfjix- 

ou  Tfjt'^uMw ,  Cailimaque  y&lafjLi/w ,  Lycopnron  xgiffufoç 
8c  ifffutt  Nonnus  Scion  Denys  d'Halicarnafîê  Ami. Remplir. 

les  Romains  nommoient  Camilïi,  ceux  qui  dans  les  fàcrifices 
remplifîbient  les  mêmes  fondions  qu'avoient,  dans  les  orgyes 
&:  dans  les  my  Itères  des  grands  Dieux,  ceux  que  les  TyTrhènes. 
ffi/l.  Tome  XXV II.  ,  Ç 
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&  avant  eux  les  Pélalges,  nommoient  K<t'JbAc<.  Tous  ces  mots 
viennent  de  tjnfoiy  qu'Héfychius  rend  par  Sfç^'Tnta.  y  mini ft ère  ; 
d'où  &  avec  l'altération  dorique  ng.(ct,curo,  orm:  x»\hvù> , 
*M$%(ju»it  tMhfjuanvs.  On  voit  aifément  comment  de  ces  mots 
ont  pu  fc  former  ceux  de  caJmus ,  cadmilus ,  cafmilus,  camUus. 
C'étaient  des  mots  de  la  langue  des  plus  anciens  liabitans  de 
la  Grèce,  de  ces  Sauvages  des  cantons  fèptentrionaux  &  occi- 
dentaux ,  où  les  colonies  Phéniciennes  n'ont  jamais  pénétré. 
Les  Pélafges  d'Italie  &  de  Tolcane  les  a  voient  apportes  avec 
eux  au  tempi  de  leur  partage. 

Il  neft  pas  plus  nccelîàire  de  recourir  aux  langues  orientales, 
pour  découvrir  la  racine  du  nom  de  ce  Prêtre  nommé  Ko»*. 
Ce  nom  avoît  rapport  à  (on  emploi  dans  les  initiations.  Il  étoit 
chargé  d'entendre  la  confeffion  des  initiés.  Il  sappeloit  Ko**, 
X auditeur;  du  mot  xacia,  xo»,  fynonyme  d'axtf»,  audio. 

M.  Frcret  termine  ce  Mémoire  par  une  réflexion  (Iir  la 
caulê  de  tant  de  contradictions  dont  la  Mythologie  eft  cm* 
barrafièe.  Il  paroît,  dit-il,  que  les  traditions  religicufês,  qu'on 
révéloit  aux  initiés,  étoient  différentes  dans  les  différais  myf 
tères,  parce  que  les  Prêtres  de  chaque  Divinité  voulant  relever 
l'objet  de  leur  culte,  attribuoient  à  leur  Dieu  particulier  tout 
ce  qu'ils  pouvoient  des  fonctions  &  des  aventures  des  autres 
Dieux*  Les  initiés,  obligés  à  un  fêcret  inviolable,  n'olôient 
communiquer  leurs  doutes;  6c  le  refpect  qu'on  leur  avoit 
infpiré ,  par  des  pratiques  myftérieufes ,  exerçant  fur  leurs 
efprits  une  forte  de  tyrannie,  les  empêchoit  de  raifonner,  & 
confacroit  jufqu'aux  contradictions,  qu'ils  fe  Éiiioient  fcrupule 
d'envifagex. 
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REMARQUES 

SUR 

L'ÉTAT  DE  L'ARCHITECTURE  CIVILE 

DANS  LES  TEMPS  D'HOMÈRE. 

L^éloignement  d'où  nous  envifâgeons  les  fiècles  recules, 
tel  que  celui  où  vivoit  Homère,  &  la  pente  fêcrète  que 
nous  avons  à  nous  prendre  pdUr  la  mefùre  des  autres  choies, 
nous  font  penfêr  que ,  dans  ces  premiers  temps ,  il  n'y  avoit 
pas  encore  de  méthode  réglée  pour  les  bâti  mens.  M.  l'abbé 
Sallier,  dans  quelques  obfervations  qu'il  a  lues  fur  ce  fujet,  joM*mi7j<î. 
ne  prétend  pas  que  l'art  eût  fait  dès-lors  de  grands  progrès  ; 
mais  il  obtèrve  que ,  dès  le  temps  d'Homère ,  il  y  avoit  un 
langage  forme  pour  i  architecture,  &  des  termes  propres  pour 
en  exprimer  les  idées.  Homère  avoit  tous  ces  termes  dans  & 
langue,  &  il  les  employoit  dans  le  lêns  propre.  Il  failoit  même 
tiue  l'ufàge  en  fût  commun,  &  que  les  hommes  de  ces  temps-là 
fuflènt  très-fâmiliarifés  avec  ces  expreflions,  puifque  les  ope- 
rations  d'architecture  fourniflênt  au  Poète  des  comparai fons  qui 
iè  tirent  toujours  d'un  objet  plus  connu  que  la  choie  dont  on 
parle.  Le  xn  i.e  livre  de  l'Iliade  rapporte  les  jeux  qu'Achille 
fît  célébrer  pour  honorer  le  tombeau  de  Patrocle.  La  lutte  eft 
le  troifième  de  ces  jeux  :  Ajax  &  Ulyfië  font  les  deux  com- 
battans;  ils  s'avancent  au  milieu  de  l'arène,  &  d'abord,  avec 
leurs  bras  robuftes,  ils  le  fâififlènt  corps  à  corps,  fê  ferrent  & 
fe  joignent  auiTi  étroitement,  dit  Homère,  que  deux  poutres 
qu'un  habile  ouvrier  a  emboîtées  enfemble,  pour  fbûtenir  le 
comble  d'une  mailôn  contre  la  violence  des  vents. 

On  peut  remarquer  dirns  Homère  trois  fortes  de  termes 
d'architeclure;  les  uns  défignent  les  inftrumens  de  l'art,  d'autres 
le  nom  des  matières  qu'on  mettoit  en  oeuvre,  8c  enfin  une 
troifième  forte  de  mots  diftingue  les  différentes  parties  des 
bâiimens.  Les  mots  qui  expriment  les  inftrumens  de  l'art,  fie 
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les  outils  des  ouvriers  font;  çxQ/mi,  la  règle  avec  laquelle  on 
tire  les  lignes  droites;  7ci\ua>f,  la  hache  ou  la  coignée;  <rxt- 
ropror,  la  doloire,  l'inftrument  qui  fort  à  apptanir  &  à  unir  le 
bois;  &  plufieurs  autres,  que  les  tables  faites  pour  retrouver 
les  termes  des  poeïîes  d'Homère  indiquent  fuffifâimnent. 

Pour  les  matières  que  les  ouvriers  employoient,  M.  l'abbé* 
Sallier  ne  s'y  arrête  pas.  C'étoit  le  bois  ou  la  pierre.  Le  v.e 
livre  de  l'Iliade  en  fournira  des  exemples. 

Des  divers  paflages  de  l'Iliade  &  de  l'Odyfïée,  combinés 
(tyflir/,+.  enlèmble,  il  réfulte  que  dans  ces  premiers  temps  les  Grecs 
diftinguoient  cinq  parties  dans  feurs  édifices.  La  première  étoit 
une  efpèce  d'enclos  ou  d'enceinte,  &  comme  un  avant-cour, 
tpxas ,  tpuot  :  la  cour ,  oJa*  :  au  fond  de  la  cour  s'étendoit 
un  portique  éclairé  par  le  foleil ,  c£<Wx.  j  c'étoit  une  galerie 
ouverte ,  dont  le  comble  étoit  foûtenu  par  des  colonnes  ou 
arcades  :  cette  partie  étoit  lui  vie  du  tnzjfofici,  c'eft  ce  que  nous 
pourrions  appeler  fâlie  ou  anti  -  chambre  :  enfin  on  arrivoit  à 
la  chambre,  3m?&(ioç-y  c'étoit  (a  partie  la  plus  reculée  dans  la 
Eijftuht.page  maifon,  la  chambre  du  lit.  Pollux  dit  que,  (ûivant  les  plus 
/f7*'        exacls,  x^N  t*i  &-Aj&t<ï*fHs ,  la  diftribution  étoit  telle,  îî 

V?tos:  tpnoi  *éèÀ  S  -atiAeq,  pria  Si  td  ïpuov  etuAii,  fSff  w  tifatm., 

La  difpolition  du  portique  fait  fêntir  à  la  fois  la  raifon  du 
nom  qui  lui  eft  donné  dans  Homère,  8c  de  l'épithète  dont 
ce  Poète  l'accompagne:  il  eft  appelé  mGvoo,,  parce  qu'il  eft 
expofé  au  foleil  ;  il  a  1  epithète  à'ivtoms  ou  iôy  teint,  parce 
qu'étant  ouvert,  il  retentit  du  murmure  des  vents. 
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DES  BOUCLIERS  D'ACHILLE, 

.    D'HERCULE  et  D'ÉNÉE; 

Suivant  les  defcriptions  d'Homère,  dHéfwde  de 

Virgile. 

LES  excellens  modèles  qu'a  produits  l'antiquité,  lônt  remplis 
de  traits  frappans,  qui  laiflènt  dans  l'efprit  une  impreflion 
profonde.  Leurs  beautés  font  fécondes;  elles  fè  reproduilênt 
dans  les  fiècles  poftérieurs  ;  &  les  ouvrages  les  plus  originaux 
en  copient  toujours  quelque  partie.  Tous  les  Poètes  héroïques 
fout  les  enfâns  d'Homère,  plus  ou  moins  heureufêment  nés: 
&  de  même  qu'en  certaines  familles  il  eft  des  traits  de  phy- 
fionomie  qui  panent  du  premier  auteur  aux  derniers  defcendans, 
&  jufqu'à  ceux  qui  ne  confèrvent  aucune  autre  trace  de  leur 
origine;  de  même,  aufli  n'eft-il  peut-être  pas  un  feul  poème 
épique,  ou  (ê  difânt  tel,  qui  ne  porte  ou  ne  veuille  porter 
quelque  marque  des  riches  inventions  de  ce  grand  Poëte.  Telles 
font,  dans  l'Iliade,  les  adieux  d'Heétor  &  d'Andromaque , 
l'expédition  de  Diomède  &  d'UIyflê  pour  aller  reconnoître 
le  camp  des  Troyens ,  la  ceinture .  de  Vénus ,  les  forges  de 
Vulcain,  le  bouclier  d'Achille,  les  jeux  funèbres  en  l'honneur 
de  Patrocle;  &,  dans  l'Odyflêe,  les  Cyclopes,  la  delcente  aux 
enfers,  Charybde  &  Scylla,  &  la  reconnoiflânce  d'Ulyflè. 
En  combien  de  manières  ces  épifodes  brillans,  ou  d'autres 
encore  femés  dans  les  deux  poëmes,  ont-ils  été  mis  en  œuvre 
par  les  Poètes  &  les  Romanciers  depuis  le  fiècle  d'Homère 
jufqu  a  nos  jours?  Le  bouclier  d'Achille  a  produit  celui  d'Énée 
dans  Virgile,  &  peut-être  celui  d'Hercule  dans  Héfiode. 

M.  le  comte  de  Caylus,  qui,  dans  les  vaftes  contrées  de 
l'antiquité,  cherche  principalement  ce  qui  peut  être  utile  pour 
éclairer  les  Arts  &  pour  en  illuflrer  l'hiftoire,  s'eft  arrêté  quel- 
gués  rnomens  à  confidérer  le  bouclier  d'Achille.  C'eft  l'ouvrage 
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qui  donne  l'idée  la  plus  jufte  &  la  plus  étendue  de  l'état  des 
Arts  dans  ces  temps  reculés.  Lor/que  ia  guerre  des  Anciens  & 
des  Mocfcmes  mettoit  en  feu  tout  le  Parnaflè,  M.  Boivin  fi* 
graver  ce  bouclier,  afin  de  confondre  ceux  qui  prétendoient 
que  pour  placer  toutes  les  figurés  dont  Homère  l'a  chargé,  il 
auroit  fallu  un  efpace  aufli  étendu  que  la  place  Royale  à  Paris, 
Mais  cette  gravure,  &  les  réflexions  dont  M.  Boivin  l'accom- 
pagne, ne  fe  trouvent  que  dans  un  ouvrage  étranger  à  nos 
Mémoires.  L'auteur  ne  crut  pas  qu'Homère  eût  befoin  d'être 
défendu  dans  une  Académie  qu'on  peut,  à  jufte  titre,  appeler 
le  fanfluaire  <ie  l'Antiquité.  M.  le  comte  de  Caylus  a  fait  faire 
une  copie  très-exacle  de  l'original  donné  par  M.  Boivin  :  il  y 
a  joint,  dans  la  même  proportion,  le  bouclier  d'Hercule  décrit 
dans  un  fragment  attribué  à  Héfiode,  &  celui  d'Énée  tracé 
par  Virgile:  &  il  a  fait  la  comparaison  de  ces  trois  boucliers, 

Le  joMan  dans  un  Mcmoîre  lu  à  l'Académie, 
'7 s6'  j)u  bouclier  d'Hercule  &  de  celui  d'Achille  lequel  eft  I  ori- 

ginal? Homère  eft-ii  l'inventeur  de  cette  idée!  ou  n'a-t-ii  fait 
qu'adapter  à  fon  fujet,  &  embellir  celle  qu'Héfiode  avoit 
employée  avant  lui?  ceft  ia  première  quettion  que  fe  propofè 
M-  le  comte  de  Caylus;  elle  (êroit  décidée  fi  l'on  convenoit, 
i.° lequel  des  deux  Poètes  eft  le  plus  ancien:  2,°que  le  frag- 
ment où  fè  trouve  la  description  du  bouclier  d'Hercule  eft 
véritablement  d'Héfiode.  Mais  ces  deux  points  font  oonteftés 
entre  les  Sa  vans,  &  le  feront  apparemment  toujours. 

Quant  au  premier  point,  il  eft  indubitable  qu'Homère  n  eft 
pas  le  premier  Poëte  oui  ait  paru  dans  la  Grèce;  il  eft  prelque 
auffi  certain  qu'il  n'en  pas*  même  le  plus  ancien  des  Poètes 
héroïques.  Ce  fèroit  un  miracle.  H  n  eft  rien  dans  l'ordre  de 
ia  Nature  qui  dès  fon  premier  germe  prenne  un  eflbr  fi  haut, 
&  s'élève  à  une  fi  grande  perfection.  Un  efprit  fcul  ne  produit 
pas  d'auffi  grands  modèles  que  l'Iliade  &  l'Gdynec;  il  a  befoin 
du  (êcours  d'autres  écrits.  Aulîi  toute  l'antiquité  dépofe  qu'il 
y  avoit  eu  des  Poètes  avant  Homère.  Sans  parler  de  plufieurs 
autres,  dont  le  nom  feul  eft  parvenu  jufqu'à  nous,  Thamyrîs, 

moi.  m.  dont  Homère  parle  iui- même  comme  d'un  Poëte  dès -lors 
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très-ancien ,  eft  mis  au  nombre  des  Poètes  héroïques.  La  guerre  SmJ.  Jhmyrit. 
de  Tro»e  n'étoit  pas  même  un  fujet  nouveau.  Lorfqu'Homère  A1^lhiim^e- 
fit  ie  voyage  d'Égypte,  Phanitès,  charge  de  la  garde  des  regiftres  *  J 
fecrés ,  lui  communiqua  un  ouvrage  dépofé  dans  le  temple  de 
Memphis,  &  qui  rouloit  fur  la  guerre  de  Troie  &  fur  les  £t%fMtttie*r 
aventures  d'Ulyfiè.  Suidas  atuibue  à  PaJamède  de  à  (on  difciple 
Corinnus,  une  Iliade  compofëe  pendant  le  fiége  même;  &  il 
ajoute  qu'on  aceufoit  Homère  d'avoir,  par  jaloufie,  fupprimé 
ces  poèmes.  M.  le  comte  de  Caylus  protelle ,  au  nom  d'Ho- 
mère, contre  cette  calomnie:  là  générofité  fë  révohe  contre 
une  imputation  fi  injurieufe  à  ce  fublime  génie  ;  il  prétend 
qu'une  accufâuon  fi  baffe  ne  peut  fôrtir  que  dune  ame  mé- 
diocre. Il  eût  été  glorieux  pour  Homère  que  ces  ouvrages 
antérieurs  (ê  fufîênt  conlèrvés;  on  auroit  vu  de  combien  il  les 
fùrpaflbit.  Les  aventures  racontées  au  iv.e  livre  de  l'Odyflée, 
fit  en  paiticulier  ce  qui  y  eft  dit  du  cheval  de  bois ,  comme 
d'un  événement  déjà  très -connu,  prouvent  que  le  fiége  &  la 
prifè  de  Troie  avoient  été  chantés  avant  Homère. 

Mais  Héfiode  doit-il  être  compté  au  nombre  de  ces  Poètes 
antérieurs  à  Homère!  Ceft  une  queftion  rebattue  &  encore 
nouvelle,  parce  que  les  autorit6  &  les  raiforts  (ont  au  moins 
en  équilibre.  M.  le  comte  de  Caylus ,  (ans  prendre  le  ton 
décilir ,  penche  à  croire  qu'Héfiode  eft  le  plus  ancien  des 
deux.  Si  Saumaiiê,  Dodwel,  Fabricius  &  une  infinité  d'autres 
Sa  vans,  ayant  à  leur  tête  Cicéron,  Solin  &  Sextus  Empyricus, 
fe  déclarent  pour  l'antériorité  d'Homère;  trois  autorités  très- 
icfpeétables,  celle  des  marbres  de  Paros,  celles  d'Hérodote  &  Eiw.3j>,s<>- 
de  Platon,  (emblent  donner  à  l'opinion  contraire  un  poids  que  (Ht™1- 11  > 
rien  ne  peut  contrebalancer.  Il  dt  vrai  qu'Hérodote  &  PI  atOIl  Plat,  apolog. 
ne  prononcent  pas  en  termes  exprès  :  mais  deux  auteurs  fi  j^'* 
inltruits,  fi  exacts»  qui  comparent  toutes  leurs  fyllabes  6c  ne 
jettent  rien  à  l'aventure,  ne  nommant  jamais  ces  deux  Poètes 
fans  mettre  Héfiode  avant  Homère;  &  Platon,  en  particulier, 
arrangeant  ainfi  les  Poètes  anciens,  Orphée,  Mufée,  Héfiode, 
Homère;  n'eft-ce  pas  fixer  leur  ordre  chronologique! 

Les  iatfbrts  fondées  fur  les  ouvrages  mêmes,  ne  paroifTent 
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pas  moins  favorables  à  ce  fèntiment  Héfîode  compare  avec" 
Homère,  porte  un  caractère  d'ancienneté.  Sa  pocfie  lent  encore 
la  rudeflè  du  premier  âge;  elle  eft  encore  dans  un  état  de 
croifîânce.  Rien  de  plus  fimple  &  de  plus  moral  que  la  pre- 
mière partie  de  fbn  poème  des  œuvres  &  des  jours.  Rien  de 
plus  minutieux  que  la  féconde  ;  il  defcend  aux  plus  minces 
détails;  il  va  jufqu  a  parler  de  la  fêrvante  &  du  chien  d'attache 
du  laboureur.  Rien  de  plus  fùperftitieux  que  la  troifième  & 
dernière  partie,  qui  traite  des  jours  heureux  &  malheureux. 
La  Théogonie  donne  encore  plus  l'idée  d'une  antiquité  anté- 
rieure à  Homère  :  elle  indique  une  Théologie  plus  ancienne 
que  celle  dont  Homère  a  fait  ulâge.  D'ailleurs  la  fimplicité 
du  plan  de  ce  poëme  eft  fi  grande,  que,  félon  M.  le  comte 
de  Caylus,  un  bel  efprit,  tel  qu'Héliode,  n 'aurait  pû  la  con- 
iêrver  dans  fa  compofition ,  s'il  avoit  eu  connoiflânce  de  l'Iliade 
&  de  i'Odyfîèe.  La  Théogonie  eft  plus  recommandable  par 
les  images  que  par  les  tableaux;  ceft-à-dire  qu'il  y  a  beaucoup 
de  defcriptions  &  peu  d'aéUon.  Comment  un  génie  facile  8c 
fênfible,  comme  eft  celui  d'Héfiode,  n'auroit-il  pas  été  mis 
en  mouvement  par  l'action  des  poèmes  d'Homère ,  par  ces 
caractères  vivans  &  fi  bien  fou  tenus,  par  ces  tableaux  animés 
qui  fè  préfentent  fans  celle!  Comment  cette  heureulë  chaleur 
n'a-t-elk  pas  embraie  fbn  efprit ,  &  pane  dans  fês  ouvrages  \ 
On  fait  grand  tort  à  Héfîode  de  le  placer  après  Homère; 
ceft-à-dire  qu'il  n'a  été  capable  de  l'imiter  que  dans  les  tours 
de  phrafe  &  dans  la  verfincation;  ce  qui  n'eft  que  la  dernière 
partie  du  mérite  poétique.  Ces  raifôns ,  que  M.  le  comte  de 
Caylus  ne  donne  que  pour  de  fimples  vrai-lemblances ,  le  portent 
encore  à  fê  perfiiader  qu'Homère  eft  poftérieur  à  Héfîode. 

Mais  le  fragment  qui  nous  offre  la  delcription  du  bouclier 
d'Hercule,  eft-il  d'Héfiode l  C'eft  encore  un  point  qu'il  faudrait 
éclaircir,  pour  prononcer  lequel  des  deux  boucliers  eft  original. 
Si  l'on  compte  le  nombre  des  fufEages,  cette  queftion  ne  fera 
pas  moins  difficile  à  décider  que  la  précédente.  Un  grand 
nombre  de  Critiques  attribuent  cet  ouvrage  à  un  Poëte  inconnu , 
&  poftérieur  à  Héfiode  &  à  Homère.  En  effet,  ce  poème  eft 
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d'une  manière  de  travail  toute  différente  des  deux  autres  poèmes 
d'Héfiode;  if  y  a  beaucoup  plus  d'action  &  de  poëfie:  (on 
auteur  peut  avoir  iû  Homère. 

Cependant  il  eft  difficile  de  refulêr  à  Héfiode  Je  fragment 
intitulé  bouclier  d' Hercule.  Paulànias,  qui  lui  enlève  mal-à-propos 
la  Théogonie ,  le  reconnaît  pour  auteur  de  ce  poëme.  Car,  ainfi   ^  i*  Df- 
que  i'obferve  Schrevelius,  c'eft  lâns  doute  cet  ouvrage  qu'il ^^l.^iÙ'dt 
appelle  /Myel/^i  wia^.  C'étoit  un  poëme  dans  lequel  Héfiode  VActuUm.  imt 
raflêmbloit  les  éloges  de  piufleurs  héroïnes.  Le  premier  article  XYl'  *' s' 
commençoit  par  on»,  qualis;  &  les  autres  par  i»  omtaut  quafis. 
Ce  tour,  louvent  répété,  aura  donne  le  nom  à  tout  l'ouvrage; 
&  de  tous  ces  articles  il  ne  nous  relie  que  celui  d'Alcmène. 
Athénée  &  les  fcholiaftes  de  Pindare,  de  Sophocle  &  d'Apol- 
lonius s'accordent  à  donner  à  Héfiode  le  poëme  qui  portoit 
ce  nom. 

Au  milieu  de  toutes  ces  incertitudes ,  voici  l'opinion  en 
faveur  de  laquelle  penche  M.  le  comte  de  Caylus  :  il  ne  la 
propolê  que  comme  une  conjecture ,  propre  à  concilier  peut- 
être  toutes  les  contradictions.  Le  bouclier  d'Hercule  eft  une 
imitation  de  celui  d'Achille;  &  cependant  Héliode  eft  plus 
ancien  qu'Homère ,  &  le  bouclier  d'Hercule  eft  l'ouvrage 
d'Héfiode.  Voici  la  manière  d'expliquer  ce  paradoxe.  Les  deux 
Poètes  ont  vécu  quelque  temps  enlemble,  mais  Héfiode  étoit 
ie  plus  âgé.  Ce  lêntiment  s'accorde  avec  Hérodote  &  Platon , 
&  fur-tout  avec  la  chronique  de  Paros,  qui  ne  donne  à  Héfiode 
que  vingt-fêpt  ou  tout  au  plus  trente-Jëpt  ans  d'antériorité.  11  ne 
contredit  pas  non  plus  ceux  qui  foûtiennent  que  ces  deux  Poètes 
étoient  contemporains,  opinion,  fort  ancienne,  puifqu'elle  a 
iêrvi  de  fondement  à  la  tradition  fabuleulê  de  la  difpute  entre 
Homère  &  Héfiode,  fur  le  mérite  poétique.  Héfiode  aura  fait 
Ces  deux  premiers  poèmes  avant  que  ceux  d'Homère  eulient  vû 
le  jour:  il  n'aura  compole  celui  dont  le  bouclier  d'Hercule  fait 
partie,  qu'après  avoir  lû  l'Iliade.  Si  l'on  objecte  que  c'eft  attri- 
buer à  la  vieillelfe  d'Héfiode  un  ouvrage  plus  rempli  de  chaleur 
que  ceux  de  fa  jeunefîè,  on  répondra  que  le  feu  d'Homère 
avoit  bien  pû  fondre  les  glaces  du  tempérament  &  de  l'âge 
flîjl.  Tonte,  XXV IL  ,  D 
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d'Héfiode;  &  que  d'ailleurs  la  vieilleflè  de  ces  héros  de  la 
Littérature  grecque  reflêmbloit  à  celle  de  Neftor,  qu'elle  n  avoit 
rien  de  foibje  &  de  languifîànt.  L'Œdipe  h  Colone  eft  un 
Cte.  de  Se».-  fruit  du  dernier  âge  de  Sophocle:  Platon  écrivoit  encore  lorf 
.  qu'il  mourut  à  quatre-vingt-un  ans,  &  Platon  n'a  rien  écrit  de 
médiocre.  Môcrate  compofà,  à  quatre-vingt-quatorze  ans,  un 
de  fes  plus  beaux  difeours. 

Après  cette  difcufllon  préliminaire,  M.  le  comte  de  Cayîus 
iè  croit  en  droit  de  commencer  par  le  bouclier  d'Achille,  qu'on 
peut  regarder  comme  l'original  des  deux  autres.  M.  Boivin 
•en  ayant  donné  une  defeription  détaillée,  dans  fon  apologie 
d'Homère,  M.  le  comte  de  Caylus  fe  contente  d'indiquer  en 
un  mot  chaque  tableau ,  feulement  pour  l'explication  de  ia 

-  planche,  qu'il  a  fait  graver  d'après  le  denein  de  M.  Boivin. 

BOUCLIER   D'  A  C  H  1 L  L  E. 

Ce  bouclier  eft  divifè  en  quatre  cercles. 

Le  premier  cercle,  qui  eft  celui  du  milieu ,  repréfente  le 
Ciel,  la  Terre  &  la  Mer. 

;  Le  fécond,  la  courte  du  Soleil  &  les  douze  lignes  du 
Zodiaque. 

Le  troifième  cercle  contient  douze  tableaux. 

Premier  tableau.  Les  ré/ouifiances  d'une  noce. 

Second  tableau.  Une  caulê  pkidée  dam  une  place  publique. 

Trcifème  tableau.  Les  Juges  prononcent  leurs  avis.  On  voit 
une  fbmme  d'argent  dépolêe  au  milieu  de  lanembiée,  pour 
être  donnée  à  quiconque  portera  le  jugement  le  plus  équitable. 
'Ulâge  mémorable,  &  làgement  établi  dans  la  fimplicité  de  ces 
fiècles,  où  les  legiflateurs  n'avoient  point  encore  compofë  ou 
•  rafïèmblé  un  corps  de  loix. 

Quatrième  tableau.  Une  ville  affiégee.  Mars  &  Minerve  à 
"  la  tête  d'une  /ortie. 

Cinquième  tableau.  Embufcade.  Deux  bergers  amènent  leurs 

-  troupeaux  au  bord  d'un  fleuve. 

Sixième  tableau.  Combat  pour  enlever  ou  pour  défendre  les 
troupeaux.  La  Parque  cruelle  paraît  au  milieu  des  combattant 
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Septième  tableau.  Travail  des  laboureurs.  On  ieur  donne 
à  boire  lorsqu'ils  font  arrivés  au  bout  du  filion. 

Huitième  tableau.  Une  moiflôn  en  préfènce  du  maître.  Des 
femmes  préparent,  (bus  un  chêne,  le  repas  des  moi  donneurs. 

Neuvième  tableau.  Une  vendange  pleine  de  gaieté. 

Dixième  tableau.  Deux  lions  attaquent  un  troupeau  de  bœufs . 
fùr  le  bord  d'un  fleuve. 

Onzième  tableau.  Un  beau  vallon  couvert  de  brebis  &  do- 
bergeries. 

Douzième  tableau.  Danfê  champêtre. 

Le  quatrième  cercle  repréfente  l'Océan,  qui  roule  fês  flots 
le  long  de  la  bordure  du  bouclier. 

M.  fioivin  apporte  de  très-bonnes  raifons  pour  prouver  que 
le  bouclier  d'Achille  étoit  rond.  M.  le  comte  de  Cayius  eft 
de  (on  avis  ;  mais  il  obfêrve  que  le  même  deftêin  sexécuteroit 
également  fur  une  forme  ovale.  M.  Boivin  donne  à  ce  bouclier 
quatre  pieds  de  diamètre;  il  n'en  falioh  pas  moins  pour  couvrir 
là  poitrine  ik.  les  bras  d'un  héros  de  la  taille  d'Achille;  &  c'en 
étoit  aflèz  pour  donner  à  chaque  tableau  dix  ou  onze  pouces 
de  bafë;  ce  qui  fuffifoitpourreprélênter,  lai»  confufion,  tous 
les  objets  défignés  par  Homère. 

Les  boucliers  d'Héfiode  6c  de  Virgile  n'ayant  pas  encore1 
été  gravés.  M.  le  comte  de  Gaylus  s'étend  davantage  fur  la 
defcription  qu'il  en  fait.  Il  donne  à  ces  boucliers  la  même 
dimenilon  &  la  même  forme. 

BOUCLIER  D'HERCULE. 

Cygnus,  fils  de  Mars,  attaquoit,  dans  un  bois  confâcré  à 
Apollon ,  ceux  qui  portoient  des  préfêns  au  temple  de  Delphes. 
Hercule,  accompagné  dloiaiis  fon  écuyer,  le  rencontre;  ils 
le  battent.  Cygnus  eft  tué.  Mars,  fon  père,  s'avance  pour  le 
venger,  il  eft  bleffè  lui-même  &  fê  retire.  C'eft  en  parlant 
des  préparatifs  de  ce  combat,  qu'Héfiode  décrit  le  bouclier 
d'Hercule.  Les  figures  dont  il  eft  orné  font  renfermées  dans 
trois  cercles. 

Le  premier  cercle  eft  le  milieu  du  bouclier.  On  y  voit  u* 
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dragon  qui  tourne  la  tête  en  arrière.  Ce  dragon  doit  être  po(2 
fur  une  élévation  qui  port  du  premier  plan;  les  replis  tortueux 
de  cet  animal  fantaftique,  élèvent  là  tête  julqu'au  milieu  du 
cercle,  5c  par  conféquent  du  bouclier.  Et  comme,  félon  le 
texte,  il  regarde  en  arrière,  ie  bus-relief  ne  pou  voit  être  mieux 
indiqué,  ou ,  pour  parler  la  langue  de  l'art ,  l'ouvrage  ne  pouvoit 
être  mieux  entendu  de  bas-relief.  En  effet,  cette  tête  menaçante, 
cette  gueule  ouverte,  ces  yeux  flamboyans  occupent  la  place 
que  les  Anciens  donnoient  aux  ornemens  qui  marquoient  le 
centre  de  leurs  boucliers. 

Ce  dragon  excite  les  hommes  au  combat.  L'attaque,  la  de- 
fenfe,  le  tumulte,  l  horreur  &  la  mort  volent  autour  de  lui.  Ces 
hyperboles  (ont  fortes:  le  Poète  (emble  avoir  voulu  enchérir 
fur  les  images  que  préfênte  Homère. 

On  voit  la  terre  entrouverte,  &  les  ornes  précipitées  dans  les 
enfers.  La  Parque  inhumaine  tient  un  homme  vivant  &  blejfe,  un 
autre  qui  n'ejl point  blejfé ,  ér  un  troifième  déjà  mort;  elle  les  traîne 
par  les  pieds  à  travers  les  combattans.  Dou-g  ferpens  répandent 
la  terreur.  Les  pofilions  données  par  le  texte  ont  déterminé 
M.  le  comte  de  Caylus  à  polér  les  pieds  du  dragon  fur  une 
élévation ,  pour  faire  voir  avec  plus  de  facilité  &  les  combats 
qu'il  anime  de  fes  regards  terribles,  &  la  terre  entrouverte. 
Second  cercle.  Premier  tableau.  «  Deux  troupes  de  fàngliers 
*  &  de  lions  qui  lê  regardent  avec  une  égale  fureur ,  les  hures 
»  &  les  crinières  hériflees.  Ils  marchent  lèrrés.  On  voit  fur  le 
»  devant  un  grand  lien  mort  d'un  côté,  &  de  l'autre  deux  fân- 
gliers  lins  vie.  » 

Second  tableau.  «  Le  combat  des  Lapithes  &  des  Centaures, 
»  à  Ja  tête  defqucls  on  diftingue  leurs  Rois,  fuivis  de  plufieurs 
»  héros  :  ils  s'avancent ,  ils  le  mêlent,  les  uns  ont  des  piques , 
»  les  autres  des  fàpins  qui  leur  fervent  de  lances.  Mars  vole  (ur 
»  ùn  char,  autour  duquel  on  voit  la  crainte  &  Ja  frayeur.  Pallas, 
une  pique  à  la  main,  l'égide  fur  les  épaules,  accourt  au  combat.  » 
Troifième  tableau.  «  Laflèmblée  des  Dieux  fur  des  nuages. 
»  Les  Mules  chantent;  Apollon  joue  de  la  lyre.  Une  mer;  des 
»  dauphins  pouifuivent  dés  poiffons.  Un  pêcheur,  fur  la  côte, 
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tend  lès  filets,  pour  profiter  de  la  challè  des  Dauphins.  »  M.  le 
comte  de  Caylus  oblêrve  ici,  qu'Apollon  &  les  Mules  font  la 
même  fonction  dans  le  feftin  des  Dieux  décrit  par  Homère. 

Quatrième  tableau.  «  Perfée,  dont  les  pieds  ne  touchent  point 
à  terre;  il  a  des  ailes  à  les  talons;  une  courroie  fur  fes  épaules 
porte  (on  épée  ;  jl  vole  aulfi  vite  que  la  penlee  (  imitation 
d'Homère)  ;  fon  dos  eft  couvert  de  la  tête  dune  Gorgone;  il 
porte  lîir  la  tête  le  calque  de  Pluton  (  autre  imitation  d'Ho- 
mère); là  gibbecière  eft  ornée  de  franges.  Ce  héros  épouvanté 
fuit  le*  Gorgones,  qui  courent  avec  fureur  après  lui,  elles  ont 
deux  fèrpens  à  la  ceinture.  » 

Cinquième  tableau.  «  Des  hommes  combattent  devant  une 
ville  alfiréee.  La  terreur  vole  au  deflùs  de  leurs  têtes.  Les 
habitans  font  leurs  efforts  pour  empêcher  les  ennemis  d'entrer 
dans  la  ville.  Les  femmes  crient  &  pleurent  à  leur  approche: 
elles  tendent  les  bras  ainfi  que  les  vieillards ,  &  craignent  pour 
leurs  enfans.  Les  Parques  le  rendent  maîtrelîès  de  ceux  que 
Jes  combattons  ont  renverfés.  » 

Sixième  tableau.  «  La  déeflë  Achlys  (  c  eft  la  déeflê  de  la 
fèpulture  )  :  elle  a  la  face  décharnée ,  les  ongles  alongés  ;  elle 
eft  trempée  de  larmes.  Le  (âng  coule  de  lés  joues  ;  la  bouche 
eft  entrouverte;  lès  épaules  font  couvertes  de  pouffière.  » 

Septième  tableau.  «  Une  ville  fortifiée ,  elle  a  lèpt  portes  ; 
on  y  voit  une  fête  nuptiale  ».  M.  le  Comte  de  Caylus  remarque 
ici  que  pour  rendre  exactement  les  paroles  d'Héliode,  il  aurait 
iàllu  delfiner  le  plan  de  cette  ville  en  vue  dbilèau  &  d'élévation 
en  même  temps,  comme  on  a  fait  dans  les  temps  d'ignorance; 
ex  peut-être  dira- 1 -on  qu'Héfiode  n'a  voit  pas  d  autre  idée  de 
k  perfpeclive;  du  moins  fommes-nous  dans  l'habitude  de 
ïefulèr  cette  connoiflânee  aux  Anciens  ;  mais  M.  le  Comte , 
qui  n'eft  pas  perfuadé  qu'on  leur  rende  juftice  en  ce  point, 
regurde  ce  qu'Héfiode  dit  ici  des  lèpt  portes  de  cette  ville 
comme  un  ornement  purement  poétique ,  qui  n  ttoit  pas 
exprimé  fur  le  bouclier;  &  il  s'eft  contenté  de  reprélênter  une 
place  de  ville  où  le  palfe  la  fcène  décrite  par  l'auteur.  L'idée 
de  lèpt  portes  fe  joignoit  aiiement  à  celle  d'une  belle  ville. 
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dans  l'elprit  d'Héiiode;  il  étoit  d'Afcra  en  Béotie,  &  Thèbes, 

capitale  de  la  Béotie,  avoiî  (êpt  portes. 

Huitième  tableau.  «  On  voit  le  long  des  murailles  de  la 
ville  une  courte  de  chevaux.  »  Ce  n'eft  ici  qu'un  exercice. 
On  n'en  peut  pas  conclurre  que  la  Cavalerie  fût  alors  en  uiàge 
dans  la  guerre.  Il  a  toujours  été  nécefiaire  de  monter  &  de 
dreflèr  les  chevaux ,  pour  leur  faire  connoître  la  main  avant 
que  de  les  accoûtumer  à  tirer  des  chars. 

Neuvième  tableau.  «  Des  moifiônneurs  ;  les  uns  coupent 
les  blés,  les  autres  lient  les  gerbes,  ou  les  portent  dans  l'aire». 

Dixième  tableau.  «  Une  vigne  ;  des  vendangeurs  qui 
»  cueillent  les  raifins  au  (on  de  la  flûte  :  les  uns  preflènt  la 
»  vendange  dans  la  cuve,  les  autres  (ê  battent  à  coups  de  poing 
ou  s'exercent  à  la  lutte.  » 

Onzième  tableau  «  Une  chatte  au  lièvre;  des  chaftêurs  fui  vent 
•  les  deux  chiens.  »  Il  fêmble  que  ce  (oient  deux  lévriers. 

Douzième  tableau.  «  Une  courfê  de  chariots.  On  voit  (ûr 
ïe  devant  le  trépied  d'or,  qui  doit  être  le  prix  du  vainqueur.» 

Troifîème  cercle.  «  Ce  cercle,  qui  renferme  les  deux  autres, 
«repréïênte  la  mer.  On  y  voit  des  cygnes  volans,  d'autres 
nageans;  des  portions  qui  fendent  les  eaux.  »  Tel  eft  le  bou^ 
cher  d'Hercule. 

BOUCLIER  D'ÉNÉE. 

M.  le  comte  de  Cayius  oblêrve  que  la  compofition  de 
Virgile,  riche  &  brillante,  quant  à  la  partie  poétique,  n'eft 
pas,  pour  ce  qui  regarde  l'art,  aufli  exacte  que  celle  des  deux 
autres  Poètes.  II  sert  plus  occupé  de  ce  qui  pouvoit  flatter 
Augufte  &  les  Romains ,  que  d'une  exécution  complète  pour 
l'ornement  du  bouclier:  il  a  plus  (bngé  à  (on  propre  ouvrage 
qu'à  celui  de  Vulcain;  &  le  Dieu  a  (ërvi  le  Poète.  On  voit 
en  effet ,  dit  M.  le  comte  de  Cayius ,  que  plus  1  efprit  sert 
civilité ,  moins  les  Poè'tes  fe  font  piqués  d'exactitude  dans  les 
choies  étrangères  à  leur  art.  Leurs  devanciers  étoient  uni- 
verlèls,  hiftoriens,  légiflateurs,  théologiens,  inftruits  de  tous 
ks  détails  des  arts.  La  poeiie  conlâcrée  à  la  perfection  des 
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înoeurs ,  profitait  de  la  contrainte  des  vers  pour  fixer  la  mé- 
moire &  perpétuer  la  connoiûance  des  objets  qui  paroiuoient 
utiles:  les  Poètes  poftérieurs  fe  font  contentes  d'être  Poètes. 
Théocrke,  dans  fa  première  églogue,  décrit,  avec  toutes  les 
grâces  de  la  pocïie,  une  coupe  charmante,  mais  dont  l'exé- 
cution eft  impofïible  :  il  faut  pourtant  convenir  que  Virgile 
était  fort  lavant  ;  il  était  grand  Philolôphe,  Agronome,  Géo- 
graphe, parfaitement  inftruit  des  antiquités  ;  mais  il  ne  paroît 
pas  aufli  habile  dans  les  arts  que  l'a  été  Homère. 

La  dilpofition  du  bouclier  de  Virgile  oblige  d'en  com- 
mencer la  delcription  par  le  cercle  extérieur,  qui  fe  partage 
en  douze  tableaux  comme  dans  les  deux  boucliers  précédens. 
Le  lûjet  étant  très-connu,  il  fuffira  de  les  indiquer  chacun  en 
deux  ou  trois  mots:  Virgile  même  en  expliquera  le  détail. 

Premier  tableau.  La  louve  qui  allaite  Remus  &  Romulus. 

Second  tableau.  L'enlèvement  des  Sabines. 

Troifème  tableau.  Le  traité  de  Romulus  &  de  Tatius. 

Quatrième  tableau.  Le  (ùpplice  de  Metius. 

Cinquième  tableau.  Porfênna,  Codés  &  Clélie. 

Sixième  tableau.  L'oie  du  Capiiole.  Les  Gaulois  (ê  difpofênt 
à  attaquer  la  place. 

Septième  tableau.  Danfè  des  Saliens. 

huitième  tableau.  Danfè  de  Prêtres  de  Jupiter,  coëflcs  de 
-leurs  longs  bonnets  avec  des  houpes. 

Neuvième  tableau.  Courte  de  Luperques. 

Dixième  tableau.  Bouclier  defeendant  du  ciel. 

Onzième  tableau.  Proceffion  des  dames  Romaines. 

Douzième  tableau.  L'enfer;  Catilkia  enchaîné  fur  un  roc; 
Çaton  donnant  des  loix  aux  ames  jufles. 

Second  cercle.  Une  mer.  Cette  mer  auroit  été  mieux  placée,' 
'fi,  à  l'exemple  des  deux  autres  Poètes,  Virgile  en  eût  com- 
pofé  le  cercle  de  la  plus  grande  circonférence.  Cependant 
'on  pourroit  dire  que  Virgile  ne  confidérant  que  la  bataille 
d'Aétium,  a  représenté  ici  la  Méctkerranée  ;  au  lieu  que  les 
•deux  autres  ont  peint  l'Océan,  dont  le  vafte  contour embrallê 
toute  la  terre. 
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L  efpace  qui  refte  jufqu'au  centre,  &  que  i  on  a  vu  fi  con- 
venablement occupé  dans  les  deux  boucliers  précédais,  doit 
être  rempli  dans  celui-ci,  en  fuivant  les  idées  de  l'auteur,  par 
trois  compofitions  qui  répondent  très-bien  au  defîèin  du  Poète, 
mais  qui  font  tort  au  relie  de  l'ouvrage.  Virgile  avoit  en  vue 
de  flatter  Augufte,  en  arrêtant  les  yeux  de  fon  lecteur  fur  la 
bataille  d'Aétium  ou  fur  les  fuites  de  cette  bataille,  par  pré- 
férence fur  tous  les  autres  objets.  En  cela  il  a  réufii  ;  mais  ces 
idées  de  flatterie  font  fujettes  à  gâter  le  plus  bel  ouvrage,  & 
ceft  encore  ce  qui  efl  arrivé  au  bouclier  de  Virgile,  i .°  De 
fi  grandes  compofitions  reuerrées  dans  un  petit  efpce ,  exigent 
de  très-petites  figures  :  i.°  La  grandeur  de  l'efpace  qu'elles 
occupent,  contribue  à  les  faire  dominer  beaucoup  trop  fur 
les  autres  fùjets  dont  elles  détruifênt  tout  l'effet. 

Le  premier  efpace  repréfênte  deux  flottes  ennemies  :  Au- 
gufte  commande  l'une  ;  Cléopatre  fê  diflingue  dans  la  flotte 
oppofée.  Ces  deux  flottes  font  caraclériiêes  par  le  combat  des 
Dieux  au  milieu  des  airs.  Du  côté  des  Romains,  on  voit 
Vénus,  Neptune,  Minerve,  les  Furies;  de  l'autre,  des  monflres 
de  divinités  Égyptiennes.  Sur  le  devant ,  Apollon  d'Aclium 
tirant  des  flèches  fur  la  flotte  d'Égypte. 

Le  fécond  efpace  repréfente  une  flotte  en  defordre  ;  elle 
gagne  l'embouchure  d'un  fleuve ,  c'efl  le  Nil  ;  il  efl  d'une 
taille  gigantefque  ;  il  ouvre  aux  vaincus  les  pans  de  fâ  robe. 
Cette  idée  efl  une  des  plus  belles  de  Virgile  ;  c  efl  la  plus 
originale  &  la  plus  digne  d'Homère. 

Le  troifième  efpace  repi-éfênte  Augufle  dans  Rome  rece- 
vant les  préfêns  des  nations  vaincues;  le  lointain  indique  les 
autels  fumans ,  &  la  joie  générale. 

Après  cette  defêription ,  M.  le  comte  de  Caylus  ne  balance 
pas  de  donner  le  prix  à  Homère.  Sa  compofition  efl  admi- 
rable; au  milieu  fè  préfèntent  dans  une  magnifique  fimpiicité 
les  plus  grands  objets  de  la  Nature.  A  l'entour  fe  rangent , 
iâns  confulion ,  les  circonftances  les  plus  intérelîàntes  de  la 
vie  humaine,  entre-mêlées  avec  une  admirable  variété.  En 
comparaiibn  d'Homère,  Héfiode  &  Virgile  font  tantôt  chargés , 
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tantôt  maigres,  &  ieur  diftiïbution  eft  de  beaucoup  in- 
férieure. 

M.  le  comte  de  Cayfus  finit  par  quelques  obfêrvations 
qui  regardent  l'exécution  de  fôn  ouvrage.  Il  a  fait  traiter  ces 
boucliers  dans  le  goût  de  bas -relief,  parce  qu'il  a  cru  cette 
manière  plus  conforme  à  leur  définition.  Il  avertit  qu&  ù 
l'on  voit  dans  les  deneins  des  plans ,  des  dégradations  &  des 
indications  de  perfpeétive  aérienne ,  il  ne  faut  pas  croire  que 
ce  foient  des  licences  ni  des  habitudes  modernes;  il  faut  les 
regarder  comme  une  exacte  obfèrvation  des  textes ,  (ans  les- 
quels il  n'eût  pas  été  poffible  de  rendre  ces  fujets.  Il  en  appelle 
à  tous  ceux  qui  lavent  deffiner,  ou  piuftôt  qui  penfent  la 
peinture,  &  ne  s'arrête  pas  aux  objections  de  la  critique: 
il  ajoute  même  que  fi  M.  Boivin  n'avoit  pas  été  retenu  par 
des  préjugés,  &  s'il  avoit  eu  un  delTmateur  plus  facile,  il 
aurait  fans  doute  rendu  la  compofilion  du  bouclier  d'Homère 
plus  hardie  &  plus  grande.  Les  deux  boucliers  d'Héfiode 
&  de  Virgile,  qui  navoient  point  encore  été  deflînes,  ont 
été  exécutés  par  Le  Lorrain ,  jeune  peintre  de  l'Académie  du 
Roi,  que  la  mort  a  trop  tôt  enlevé.  Il  a  compofé  fur  le  cuivre 
&  gravé  à  la  prime  tous  ces  fujets,  d'après  l'explication  que 
M*  le  comte  de  Çaylus  lui  avoit  donnée  par  écrit.  Cette 
facilité  rare  étoit  prelque  néceflâire  pour  réunir  la  juftefïê  8ç 
k  feu  dans  des  fujets  pareils ,  renfermés  dans  un  efpace  fi 
médiocre» 
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DESCRIPTION 

D  E 

DEUX  TABLEAUX  DE  POLYGNOTE, 

DONNÉE   PAR   PAUS AN 1  AS. 

Rentré  pu-  Ti  lï    LE  COMTE  DE  CaYLUS,  qui  joint  au  goût  des 

kl'^d'aprè»  J.V1.#  Lettres  une  étude  profonde  des  arts,  ne  permet  de 
»4U«  '757*  p^jgj.         peinture  qu'à  ceux  qui  en  ont  étudié  les  prin- 
cipes. Pour  traiter  un  fujet,  ii  ne  fuffit  pas  de  lavoir  écrire, 
ii  faut  connoître  à  fond  là  matière  :  l'ignorance  iê  trahit  au 
milieu  des  grâces  du  ftyle. 

Comme  la  peinture  eft  faite  pour  tous  les  yeux ,  il  lèmble 
qu'il  ne  faille  que  des  yeux  pour  en  décider  fbuverainement. 
La  poêïîe,  dont  le  caractère  efl  naturellement  dominant,  fière 
de  ce  droit  d'aîneflê  qu'elle  s'attribue,  peut-être  à  jufle  litre, 
fur  tous  les  arts ,  prétend  les  juger  tins  les  entendre  :  elle  ne 
daigne  plus  s'en  inftruire,  &  ne  retient  que  le  droit  d'en  parler. 
Les  premiers  Poètes  avoient  mérité  leur  réputation ,  autant  par 
l'étendue  de  leurs  connoiûances ,  que  par  le  brillant  de  leur 
imagination.  Les  modernes,  iûtisfàits  des  dons  de  la  Nature, 
ne  prennent  aucun  foin  de  nourrir  leurs  talens  par  le  favoir  ôc 
par  la  réflexion;  ils  regardent  la  peinture  comme  une  de  leurs 
dépendances;  ils  s'élèvent  fort  au  deflûs  desartifles,  &  s'arro- 
gent fur  l'art  le  même  droit  que  fur  ceux  qui  le  pratiquent, 
De-là  nainent  ces  comparaifons,  ces  allufions,  ces  deferiptions 
expolees  en  termes  magnifiques ,  mais  contredites  par  les  lu- 
mières &  le  bon  lêns  des  artifles. 

11  lèmble  que  les  Savans  devroient  être  exempts  de  ce 
reproche.  L'étude  &  la  réflexion  font  très -propres  à  corriger 
cette  téméraire  vanité.  Cependant  les  Savans  fe  contentent , 
pour  l'ordinaire,  de  lavoir  une  langue  félon  les  règles  de  la 
grammaire;  ils  ne  lé  doutent  pas  qu'au  milieu  de  cette  langue, 
s'il  efl  permis  de  parler  ainli ,  la  peinture  a  la  tienne  propre  ; 
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qu'elle  s 'eft  faille  des  mots  qui  lui  convenoiejit ,  qu'elle  k*ur 
a  donné  des  fignifications  &  des  valeurs  particulières,  qui  ne 
peuvent  fe  trouver  dans  les  dictionnaires,  fi  ce  n'eft  le  plus 
fbuvent  pour  y  prélenter  des  contre-fêns  ;  d'où  il  s'enfuît  que 
la  connoi  (lance  d'un  art  met  (ëuie  à  ponce  d'entrevoir  quel- 
quefois &  de  démêler  le  lèns  de  plulieurs  termes,  que  les 
Littérateurs  (è  haiàrdent  mal-à-propos  à  changer,  &  à  déplacer 
dans  un  ancien  texte.  Plus  l'auteur  original  fe  fera  conformé 
au  langage  des  artifles  de  Ion  temps,  plus  cette  intelligence 
de  l'art  fera  nécefîàire  pour  l'expliquer. 

Cette  critique  ne  tombe  pas  feulement  fur  les  modernes, 
elle  porte  fur  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  anciens.  Ii 
s'en  faut  bien,  dit  M.  le  comte  de  Caylus,  qu'ils  reflêmblent 
tous  à  Homère,  qui  paroît  toujours  parfaitement  inflruit  des 
arts  dont  il  indique  les  opérations.  Les  uns  &.  les  autres  peuvent 
être  comparés  à  ce  Mcgabyze  dont  parle  Plutarque.  Ce  Satrape  DtUSjpnm 
du  roi  de  Perfe  étant  un  jour  dans  l'attelier  d'Apelles, 
«'exprimant  fur  la  couleur  en  termes  impropres,  ne  voyez-vous 
pas,  lui  dit  Apelles,  ces  petits  garçons  qui  broient  les  couleurs: 
Us  vous  regardaient  avec  admiration  tant  que  vous  ne  difiez  mot; 
ifs  étoient  frappés  de  l'éclat  de  la  pourpre  &  de  l'or  qui  brillent 
fur  vos  habits  ;  mais  à  préfent  que  vous  parlez  de  chofes  que  vous 
n'avez  pas  apprifes,  ils  ne  peuvent  s' empêcher  de  rire, 

Paulânias,  dans  fbn  voyage  de  la  Grèce,  parle  fâns  celle  des 
beaux  ouvrages  dont  elle  étoit  remplie  ;  mais  Paufanias  avoit 
plus  de  connoifiânce  de  l'antiquité  que  des  arts.  M.  le  comte 
de  Caylus  en  donne  pour  preuve  la  defcription  de  deux 
tableaux  de  Polygnote,  faite  par  cet  auteur.  Il  y  règne  une  Bxk4 
confufion  qui  obfcurcit  la  difpofition  des  parties  pittorefques. 
La  place  des  grouppes  &  des  figures  n'eft  marquée  que  par  ces 
exprelTions  vagues,  au  dejfus,  au  de  fous,  après,  &c.  foibles 
indices,  qui  n'ont  rien  de  précis.  Une  compofuion  eft  un 
poëme  ;  il  faut  la  développer  comme  on  développeroit  le  plan 
d'un  poëme.  On  doit  d'abord,  dit  M.  le  comte  de  Caylus; 
fixer  l'attention  fur  le  grouppe  principal,  &  décrire  enfîiite  les 
Êccçflbixes,  fuivant  l 'ordre  de  leur  plus  grand  intérêt;  on  ne. 
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doit  pas  commencer  la  defcription  du  triomphe  d'Alexandre, 
de  le  Brun ,  par  les  deux  fôldats  qui  portent  un  va(ê.  Paufâ- 
nias  devtit  donc,  dans  le  fécond  tableau,  montrer  d'abord  le 
grouppe  où  l'on  voit  Ufyflê.  C'eft  l'action  principale,  annoncée 
par  le  titre  même  que  l'auteur  met  à  la  tête  de  fa  defcription; 
defeente  d'Uhjfe  <wx  enfers.  On  auroit  tort  de  mettre  fur  le 
compte  de  Polygnote  le  defordre  de  Paufànias  ;  l'antiquité  nous 
prouve  que  ces  parties  ont  été  connues  de  tous  les  temps. 

Après  tout,  malgré  ces  défauts  de  Paufànias,  il  faut  lui  rendre 
juftice ,  &  convenir  que  l 'hiftoire  Se  les  ufàges  des  temps 
reculés,  dont  il  nous  inftruit,  font  des  objets  plus  confidérables 
&  plus  intéreflàns  que  les  détails  &  les  convenances  d'un  art. 

Pour  l'intelligence  de  ces  tableaux ,  il  eft  à  propos  de  fê 
rappeler  qu'ils  doivent  en  quelque  façon  le  relient ir  de  l'en- 
fance de  la  peinture.  Polygnote  vivoit,  lêlon  Pline,  avant  la 
XC.e  Olympiade.  Et  ce  qui  marque  que  la  peinture  étoit  encore 
éloignée  de  ce  point  de  perfection  où  elle  monta  du  temps 
d'Alexandre,  c'eft  l'écriture  de  tous  les  noms  dont  les  deux 
tableaux  paroifîênt  avoir  été  furchargés  :  chaque  perfbnnage 
a  voit  {on  nom  écrit  auprès  de  lui.  Peut-être  Polygnote  a-t-il 
lui-même,  dans  la  fuite,  corrigé  ce  défaut;  du  moins  n'eft-if 
fait  aucune  mention  de  ce  mauvais  ufàge  par  rapport  aux  autres 
tableaux  que  Pline  attribue  à  cet  artifte.  M.  le  comte  de  Caylus 
relève  ici  un  trait  de  mauvaifêfoi,  ou  du  moins  d'ignorance, 
dans  les  modernes  qui  ont  voulu  fê  diftinguer  par  la  critique 
des  anciens:  fans  avoir  égard  aux  progrès  de  la  peinture,  ils 
ont  fùppofé  que  cet  uftge  d'écrire  les  noms  des  perlônnages 
avoit  fublifté  dans  tous  les  temps;  ils  ft  font  moques,  avec 
rai/on,  de  ces  inferiptions  ridicules  en  elles-mêmes,  &  très- 
oppofees  à  la  convenance  &  à  l'effet  de  l'art  ;  c'eft -à -dire  que 
pour  avriir  les  anciens,  ils  n'ont  regardé  la  peinture  que  dans 
fbn  berceau,  &  telle  qu'elle  étoit  ior/que  balbutiant  encore, 
elle  ne  préfùmoit  point  allez  d'elle-même  pour  fe  flatter  d'être 
entendue  fans  interprète.  Ce  défaut  eft  donc,  dans  Polygnote, 
celui  de  fon  fïècle,  qu'il  a  mime  vrai-femblablement  le  mérite 
d'avoir  réformé. 
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Si  Ton  vouloit  faire  la  cenfure  de  ces  deux  tableaux,  M. 
fe  comte  de  Cayius  y  reprendrait  pluftôt  une  multiplicité 
d actions,  qui  paroiflènt  s'oppofer  à  l'effet  général  d'une  com* 
pofuion;  plus  celle-ci  eft  fimple  fie  dégagée,  plus  elle  eft  claire 
&  lumineufe;  cependant  on  verra  que  Polygnote  ne  s  eft  point 
écarté  de  fôn  objet,  fie  que  malgré  le  nombre  des  fujets  qu'il 
a  traites,  il  a  très-bien  rempli  les  deux  points  d'hiftoire  qu'il 
seft  propofes. 

Ce  Peintre  célèbre  mérite  d'autant  plus  d'indulgence  pour  les 
parties  qui  lui  manquoient  encore,  qu'il  a  lui-même  beaucoup 
contribué  à  l'avancement  de  fbn  art.  Js  primus  mulieres  lucida 
vefle  pinxit,  dit  Pline,  capita  earum  mitris  verficohribus  operuit,  xxxvt 
plurimumque  piâura  primus  contuht  :  fi  qu  'idem  tnflïtmt  os  ad-  '  *** 
aperire,  Jentcs  oflenderc ,  vultumque  ah  antiquo  vigore  variare. 
Ces  découvertes  prouvent  alïèz  le  génie  de  Polygnote;  car  il 
ne  faut  pas  croire  que  ces  mouvemens  dans  les  tètes ,  ces  pa- 
rures, ces  couleurs  brillantes,  dont  on  lui  attribue  la  première 
invention ,  n'aient  regardé  que  des  tètes  feules  &  des  portraits. 
Le  détail  des  tableaux  de  Delphes  nous  montre  un  artifte 
pKis  étendu ,  fie  d'un  (avoir  fuperieur  même  à  l'idée  qu'en  peut 
donner  Paufanias.  On  pourrait  au  plus  fôupconner  que  ces 
tableaux  ont  manqué  d'une  certaine  harmonie  de  couleur  Se 
de  compofîtion,  qu'il  y  avoit  peut-être  trop  de  monotonie, 
ôc  qu'il  reftoit  quelque  chofè  à  délirer  pour  les  parties  de  1  effet 
&  les  liaifbns  des  grouppes;  mais  en  même  temps  on  doit  être 
perfuadé  que  le  deflèin  de  chaque  figure  étoit  élégant,  noble 
fie  varié  dans  les  détails. 

Les  autres  ouvrages  que  Pline  attribue  h  Polygnote  con- 
firment cette  prévention.  On  voyoit  de  lui ,  fous  le  portique  uu^ 
de  Pompée,  un  tableau  dans  lequel  on  ne  pouvoil  diftinguer 
fr  un  guerrier,  repréfênté  avec  (on  bouclier,  montoit  ou  defèen- 
doit.  La  place  que  ce  tableau  occupoit  dans  Rome,  dépofè  en 
faveur  de  l'eftime  qu'on  fàifoit  fie  de  l'ouvrage  fie  du  Peintre. 
Pline  parle  auffi  des  tableaux  que  nous  allons  expliquer;  mais 
2  ne  les  défigne  qu  en  un  mot  :  fùc  Delphis  adem  p'mxh.  Le 
même  auteur  cite  aufll  Polygnote  pour  ks  ouvrages  qu'il  avoit 
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exécutés  à  Athènes ,  dans  le  portique  nommé  Pœcile  (a);  8t 
il  relève,  avec  raifon,  la  générofité  avec  laquelle  il  en  refula  le 
payement.  Cette  nobleflè  élève  un  Peintre  célèbre  au  rang  des 
grands  hommes.  Hic  &  Athems  porticum  qua  Pœcile  vocatur 
gratuité,  cùni  partent  ejus  Micoit  menede  pingeret  :  unde  major 
hu'tc  auâoritas.  Si  quidem  Amphiâyones,  quod  efipublicum  Gracia 
concilium,  hofpitia  ei  gratuita  decrevere. 
Atik.  Voici  d'autres  tableaux  que  Riulânias  donne  encore  à  Po- 
Jygnote:  ils  ttoient  tous  à  Athènes. 

Dans  le  temple  des  Diofcures,  qui  eft  très-ancien,  on  voit 
Caftor  8c  Pollux  debout,  8c  leurs  tnfAns  à  cheval.  Leurs  aven* 
tures  font  peintes  pur  Polygnote;  entre  autres  l'enlèvement  8c 
les  noces  des  filles  de  Leucippe. 

Orefte  8c  Pylade;  le  premier  poignarde  Égifte;  le  fécond  tue 
les  enfàns  de  Nauplius,  qui  étoient  venus  au  fecours  d'Égide. 

Diomède  enlevant  à  Philoclète  lès  flèches,  dans  l'ille  de 
Lemnos. 

Ulvflê  emportant  le  Palladium. 

Polyxène  prête  à  être  immolée  fur  le  tombeau  d'Achille. 

Ulyfïè  dans  le  moment  qu'il  eft  aperçu  par  Nauficaa  8c 
par  lès  femmes. 

Un  arlifte  employé  dans  la  Grèce  à  des  ouvrages  fi  grands, 
8c  fi  diftingués  par  les  places  qu'ils  occupoient,  ne  pouvoit 
être  un  homme  dont  le  talent  fut  médiocre;  mais  les  deux 
deferiptions  que  fait  Paufânias,  8c  qui  relient  à  rapporter,  fuffi- 
ront  pour  établir,  en  faveur  de  cet  ancien  artifte,  le  préjugé 
le  plus  avantageux. 

M.  le  comte  de  Caylus  confidère  d'abord  le  lieu  qui  ren- 
fermoit  ces  deux  peintures;  elles  occupoient  la  droite  8c  la 
gauche,  ceft-à-dire  deux  parties  oppofëes  du  Lefché  de  Del- 
phes. C'étoit  un  portique  où  les  habitans  venoient  fê  promener 
8c  s'entretenir.  Ce  bâtiment  devoit  être  dépendant  du  temple; 
puifque  les  Cnidiens  avoient  fait  la  dépenlê  de  ces  peintures, 

(a)  Syné*uus,  qui  vivoit  au  corn-  portique  d'Athènes  les  tableaux  de 

mencement  du  V.e  fiècle  de  l'ire  Polygnote  :  c  eft  une  durée  de  plus 

Chrétienne  ,  dit  qu'un  Proconful  de  huit  cents  ans,  comme  celle  dea 

Romain  avoit  enlevé  depuis  peu  du  peintures  de  C«rc  dont  parle  Pline, 
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&  qu'ils  les  avoient  concertes  à  Apollon.  On  fait  quelle  étoit 
la  magnificence  de  ces  monumens.  Les  Cnidiens  avoient,  (âns 
doute,  choifi  le  plus  grand  artifte  de  ce  temps-là,  &  lartifte 
avoit  employé  tout  Ton  fâvoir  dans  un  fi  grand  ouvrage.  M. 
le  comte  de  Caylus  conçoit  ce  bâtiment  fur  un  plan  quarré , 
dont  la  forme  ctoit  alongée  ;  l'intérieur  renfermoit  une  cour, 
autour  de  laquelle  regnoit  un  portique  ou  galerie  ouverte , 
foûtenue  fur  des  colonnes  ifolées.  On  entroit  par  un  des  deux 
petits  côtés;  fur  le  mur  du  grand  côté,  à  main  droite,  ctoit 
peint  l'embarquement  des  Grecs  ;  fur  le  mur  oppofé  étoit 
repréfèntée  la  defeente  d'Ulyfîè  aux  enfers  :  outre  les  écriteaux , 
qui  ont  néceflâirement  détruit  l'accord  du  pinceau,  &  diminué 
les  agrémens  de  la  compofition,  on  ne  peut  difeonvenir  que 
le  point  de  vue  n'ait  été  un  peu  élevé;  de  plus,  on  a  quelque 
fondement  de  fbupçonner  que  la  perfpective  étoit  encore  aflez 
gromerement  pratiquée  dans  le  temps  que  Polygnote  a  vécu. 

Le  v  i.e  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  contient  une 
Diûerlation  de  M.  l'abbé  Gedoyn,  dont  le  titre  annonce  la 
dcfci  iption  des  deux  tableaux  de  Polygnote ,  quoique  le  Mé- 
moire ne  donne  que  lu  defeription  du  premier;  l'auteur  sert 
contenté  de  faire  efjx'rer  le  fécond,  qui  n'a  point  paru.  Pour 
Je  premier  tableau,  M.  l'abbé  Gedoyn  traduit  le  texte  de  Pau- 
Jànias,  &  l'accompagne  de  notes  Iiiiloriques  &  grammaticales. 
M.  le  comte  de  Caylus  donne  les  deux  tableaux ,  &  il  les 
confidère  fous  un  autre  point  de  vue;  fês  oblêrvations  ne  roulent 
que  fur  l'art  du  peintre.  Les  deux  tableaux  font  traités  diffé- 
remment. A  l'égard  du  premier,  M.  le  comte  de  Caylus  fait 
ufàge  de  la  traduction  de  M.  l'abbé  Gedoyn;  mais  il  s'en  écarte 
fou  vent,  pour  fê  rapprocher  du  (êns  du  texte,  &  il  en  retranche 
tout  ce  qui  n'intereflê  pas  la  peinture.  Dans  le  fécond  tableau, 
il  traduit  le  texte  /ans  en  retrancher  la  partie  hilloiïque,  dont 
il  ne  fupprime  que  les  digreffions.  A  fin  de  mettre  fous  les 
yeux  du  ieéleur  ces  deux  comportions ,  il  les  a  fait  graver 
fur  deux  planches;  &  pour  éviter  la  confufion  que  tant  de 
noms  écrits  ont  dû  jeter  dans  les  originaux,  il  a  marqué  chaque 
grouppe  par  des  chiffres  arabes ,  qui  renvoient  aux  indications 
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gravées  au  bas  de  h  planche.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  exé* 
eûtes  à  l'eau  forte  par  M.  le  Lorrain,  dont  il  a  été  parlé  dans 
l'extrait  précédent. 

PREMIER  TABLEAU. 

Embarquement  des  Grecs. 

«  On  voit  fur  le  mur,  à  main  droite,  Troie  déjà  prifê  Ôc 
rembarquement  des  Grecs. 

i .  «  On  prépare  le  vaifîèau  que  doit  monter  Ménélas  : 
»  l'équipage  eft  compofe  d'hommes  faits  &  de  jeunes  tndm . . . 
„  Phrontis,  le  maître  pilote,  eft  au  milieu  du  vailîeau,  ayant 
les  rames  à  là  droite  Si.  à  fj.  gauche.  » 

Polygnote  prouve,  par  ceuc  conduite,  une  grande  intelli- 
gence de  compofition.  Il  le  contente  de  faire  voir  le  plus 
conlidérable  vaifîèau  de  cette  flotte,  &  fuppofê  les  autres  placés 
de  façon  à  ne  pouvoir  être  vus.  Les  jeunes  enfans  font ,  lâns 
doute ,  ceux  qui  font  nés  des  captives  pendant  la  guerre  de 
Troie.  Le  pilote,  dans  ces  premiers  temps,  étoit  (ans  contredit 
fe  premier  officier  d'un  vai fléau  ;  la  place  que  lui  donne  Po-; 
lygnote  s'accorde  avec  cette  idée. 

a.  «  Au  deffous  de  Phrontis,  llhaemène  apporte  des  habits, 
w  &  Echoeax  defcend  par  la  planche  du  vailîeau  avec  une  urne 
de  bronze.  »> 

Il  s  eft  ici  glifle  une  faute  dans  la  gravure.  Il  fàlloit  repré- 
(ênter  fur  la  même  planche  du  vailîeau  Ithsemène  &  Echoeax, 
i'un  montant  avec  fon  équipage  qu'il  va  embarquer ,  l'autre 
defeendant  avec  fon  urne,  peut-être  pour  aller  chercher  de 
l'eau ,  dont  il  falloit  faire  provifion.  Nous  avons  déjà  obfervé 
que  les  termes  d'au  Je  fus,  au  tlejfous ,  dont  le  fèrt  par-tout 
Faufânias  dans  cette  ddeription,  y  jettent  de  l'obfcurité.  Elle 
eft  édaircie  par  le  defîèin  mis  fous  les  yeux. 

3.  «  Politès,  Strophius  &  Alphius  détendent  le  pavillon  de 
»  Ménélas ,  qui  n'eft  pas  fort  éloigné  du  vailîeau  ;  Amphialus 
»  en  détend  un  autre.  Sous  les  pieds  de  celui-ci  eft  un  enfant 
»  dont  le  nom  n'eft  pas  marqué.  Phrontis  eft  le  fêul  qui  ait 

de 
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êe  fa  barbe;  c'elt  auffi  le  fèul  dont  Polygnote  ait  pris  le  nom  « 
dans  l'Odyfïoe:  ii  a,  je  crois,  inventé  les  autres». 

Polygnote  eft  attentif  à  tout  ce  qui  peut  indiquer  un  départ. 
Cette  exactitude  contribue  non  feulement  à  l'intelligence  du 
lujet ,  mais  aiifli  à  la  richelîè  de  la  compofition. 

4.  «  Brifèïs  efl  debout;  Diomède  au  defîus  d'elle,  &  Iphis 
auprès  de  tous  les  deux.  Ils  paroiflènt  admirer  la  beauté  d'Hélène.  « 
Cette  belle  perfônne  e(t  affilé  ;  près  d'elle  efl  Eurybate;  c'eft,  « 
je  crois ,  le  héraut  d'Ulylle ,  quoiqu'il  n'ait  point  encore  de  « 
barbe.  Hélène  a  deux  de  les  femmes  avec  elle,  Pantlialis  &  « 
Éleclre;  la  première  eft  debout  auprès  de  fà  maitrellè;  la  fê-  « 
conde  lui  attache  (à  chaufîùre.  » 

Ces  grouppes  font  beaux  en  eux-mêmes,  6c  très-heureux 
pour  ia  peinture.  Un  point  qui  mérite  quelque  obfêrvation 
dans  ce  pafîâge,  c'cfl  îa  barbe  qu'il  femble  accorder  à  tous 
les  hérauts;  ce  qui  indique  un  âge  mûr,  Ôc  convenable  à 
i'importance  des  commifîîons  dont  ils  étoient  ordinairement 
chargés.  M.  le  comte  de  Cay lus  relève  ici  ladreflèdu  peintre, 
à  introduire  dans  lâ  compofition  l'admiration  de  la  beauté 
d'Hélène.  Polygnote  rappelle  par  ce  trait  tous  les  defôrdres 
pattes  8c  préfèns ,  caufés  par  cette  funefte  beauté.  Il  fait  plus , 
le  (bin  quelle  prend  de  fa  parure,  dans  ces  cruels  inflans, 
confêrve  le  caractère  qu'Homère  a  donné  à  Hélène. 

5.  «  Au  defTus  d  Hélène  il  y  a  un  homme  affis,  il  eft  vêtu 
de  pourpre,  &  paraît  extrêmement  trille;  on  n'a  pas  befbin  de  « 
i'infcription  pour  connoître  que  c'eft  Hélénus ,  fils  de  Priam.  « 
A  côté  de  lui  c'eft  Mégès,  avec  le  bras  en  écharpe.  Auprès  de  « 
Mégès  c'eft  Lycomède,  fils  de  Creon,  bielle  au  poignet,  à  la  « 
tête  &  à  la  cheville  du  pied.  Euryale,  fils  de  Méciflée  a  aufli  « 
deux  blefîùres,  l'une  à  lâ  tête  &  l'autre  au  poignet.  Toutes  ces  « 
figures  font  placées  au  deffus  d'Hélène.  >» 

On  doit  remarquer  l'attention  de  Polygnote  pour  repré- 
fenter  les  Grecs  avec  tout  ce  qui  rappeloit  les  travaux  d'un 
long  fiége  ;  des  bleues  ,  des  captives ,  &c.  M.  le  comte  de 
Caylus  a  fait  repréfenter  Lycomède  aflb  à  terre,  à  caufè  dç 
Hifl.  Tome  XXV IL  .  F 
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la  blefiiire  qu'il  a  au  pied ,  quoique  Paufanias  ait  omis  cette 

circonftance. 

6.  «  Sur  le  même  plan  qu'Hélène  on  voit  Éthra ,  mère  de 
»  Théfee,  qui  a  la  tête  rafce;  &  Démophon,  fils  de  Théfee, 
»  qui,  autant  que  Ion  en  peut  juger  par  fon  attitude,  médite 

comment  il  pourra  mettre  Éthra  en  liberté.  » 

Voilà,  dit  M.  le  comte  de  Caylus ,  de  ces  indications  qui 
ne  peuvent  être  données  que  par  un  homme  qui  ne  connoît 
point  l'art.  Quel  efl  le  mouvement  que  la  peinture  puifîê  lâifir 
pour  marquer  une  idée  fi  délicate  en  elle-même ,  &  fi  cachée 
que  les  témoins  oculaires  n'en  pourroient  avoir  aucun  doute! 
Paulânias  a  prêté  au  Peintre  la  penlêe  que  l'hifloire  lui  avoit 
infpirée  à  lui-même.  Il  nous  apprend  ici  que  les  efclaves  avoient 
la  tête  rafee  chez  les  Grecs;  ce  qui  eft  digne  de  remarque  pour 
l'intelligence  des  anciens  monumens. 

7.  «  On  voit  aufli  des  femmes  Troyennes  qui  font  captives 
»  &  gémi  fiantes  ;  on  a  peint  Andromaque  &  Ion  fils  encore 
»  attaché  à  fon  fêin  ;  on  remarque  Médeficafte ,  une  des  filles 
»  naturelles  de  Priam  :  ces  deux  Princefîès  ont  un  voile  fur  la 
»  tête.  Polyxène  a  les  cheveux  noués  derrière  la  tête ,  à  la  manière 
»  des  jeunes  filles.  Ntftor  porte  une  efpèce  de  chapeau ,  il  a 
»  une  pique  à  la  main,  fon  cheval  fëmblc  fë  rouler  fur  le  fable; 
»  à  commencer  à  la  figure  du  cheval ,  le  tableau  repréfênte  le 
»  rivage;  le  terrein  efl  fèmé  de  coquillages  &  de  petits  cailloux; 

le  refte  ne  refïèmble  plus  au  bord  de  la  mer.  » 

La  coeffure  de  Polyxène  fournit  encore  un  point  de  cofhime. 
Le  chapeau  de  Neftor  peut  fë  reprélênter  par  une  toque  à  la 
Béarnoilè  ;  on  peut  voir  un  exemple  de  cette  coëffure  grecque 
dans  un  Camée  rapporté  dans  le  premier  volume  des  Anti- 
quités de  M.  le  comte  de  Caylus  (planche  $2,n.°  1  ). 

8.  «  Au  defïûs  de  ces  femmes ,  qui  font  entre  Neflor  & 
»  Éthra,  il  y  a  quatre  captives;  Clymène,  Creiifê,  Arillomaque 
»  Se  Xénodice.  Au  ddîûs  encore  de  celles  -  ci  on  en  voit 
»  quatre  autres  fur  un  lit  ;  ce  lont  Déïnome ,  Métioque ,  Pifis 

&  Cléodice.  » 

Cet  arrangement  n'a  rien  de  précis.  On  s'eft  contenté  fur 
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la  planche  de  repréfênter  ces  deux  grouppes  de  captives,  l'un 
far  un  plan  plus  proche,  l'autre  fur  un  plan  plus  éloigné. 

Ces  grouppes  ainfi  répandus  enrichirent  le  terrein  que 
Polygnote  a  fuppofë  entre  la  ville  &  la  mer;  ils  prélèntent 
d'heureufès  oppofitions  ;  ces  captives,  ces  malades  donnent 
l'idée  d'un  décampement.  Ces  détails,  quelques  médiocres  qu'ils 
paroi (ïè nt,  fônt  quelquefois  néceuaires  pour  les  plus  grandes 
actions  que  la  peinture  veut  repréfênter;  ils  ne  font  point  à 
négliger;  &  l'on  ne  doit  jamais  oublier  que  cet  art  e(l  muet, 
&  qu'il  eft  obligé  de  recourir  à  des  lignes  pour  fê  faire 
entendre. 

Cette  première  partie  de  la  defcription  eft  employée  à 

I  exprefîion  du  départ  des  Grecs  ;  celle  qui  refte  à  décrire 
concourt  au  même  objet ,  en  repréfêntant  le  motif  de  ce  départ, 
c'elt-à-dire  le  fàccagement  de  Troie.  Il  n'y  a  point  ici  de 
duplicité  d'action  ;  en  même  temps  que  les  Grecs  fê  prépa- 
raient au  départ ,  ils  achevoient  de  ruiner  la  ville  de  Troie. 

II  n'y  avoit  ni  interruption  dans  la  compofition  de  Polygnote, 
ni  fêpatation  dans  Ion  tableau.  Une  ville,  une  campagne,  une 
côte  fournirent  de  grandes  variétés  à  un  artifle;  le  peintre  en 
a  lu  profiter. 

Mais  il  eft  impoffible  à  la  peinture  de  faire  voir  à  la  fois 
les  murailles,  c'eftàdire  l'enceinte  extérieure  d'une  ville,  & 
les  actions  qui  fè  paflènt  dans  fbn  intérieur.  Polygnote  a  fins 
doute  mis  en  ufàge  le  (cul  moyen  auquel  la  peinture  puifîè 
avoir  recours:  il  a  coupé  la  ville  par  la  moitié,  ou  piuftôt  il 
n'en  a  reprélènté  que  la  coupe;  par  ce  moyen  toutes  les  actions 
fuivantes  font  claires  &  diltinctes,  les  plans  &  le  point  de 
vue  demeurent  les  mêmes,  &  les  proportions  font  abfôlument 
lèmblables. 

9.  «  Épéus  eft  reprélènté  nud  :  il  renverfè  les  murs  de 
Troie.  » 

Les  murs  de  Troie  font*  abattus;  il  n'en  refte  qu'un  pan; 
qu'Épéus  s'acharne  à  détruire  ;  fbn  action  elt  exprimée  en 
dehors  &  fur  le  premier  plan;  plus  loin  eft  l'ouverture  par 
laquelle  on  a  fait  entrer  le  cheval  de  bois. 

F  ij 
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i  o.  «  On  voit  le  cheval  de  bois,  dont  la  tête  lêule  pfïè 
les  autres  figures.  « 

Poiypétès,  fils  de  Pirithous,  a  la  tête  ceinte  d'une 
»  bandelette:  Acamas,  fils  de  Théfée,  eft  auprès  de  lui,  la  tête 
»  armée  d'un  calque  qui  a  une  aigrette.  Ul)  ife  eft  armé  de  b 
«  cuiiafîè.  Ajax,  fils  d'Oilée,  portant  fon  bouclier,  eft  devant 
»  un  autel  ;  il  fait  un  ferment  pour  juftifier  la  violence  qu'il  a 
»  faite  à  Caftandre  :  cette  Princefîë  eft  affile  à  terre  ;  elle  tient 
»  la  ftatue  de  Pallas ,  s'il  eft  vrai  qu'elle  l'ait  ôtée  de  delTus  ion 
piédeftal,  lorfqu'Ajax  l'arracha  de  l'auteL  » 

i  2.  «  Les  deux  fils  d'Atrée  ont  aufii  leur  cafque.  Ménélas 
»  a  de  plus  un  bouclier  fur  lequel  on  voit  un  dragon,  en  mé- 
»  moire  du  prodige  qui  s'opéra  durant  le  (âcrilice  en  Aulide. 
Les  Atrides  exigent  le  ferment  d'Ajax.  » 

Cet  événement  fê  pafîè  dans  la  place  publique,  ainfi  que 
les  fuivans,  &  l'on  peut  difpolèr  les  Grecs  nommés  par  l'auteur 
comme  on  le  trouvera  nécelîâire.  Il  luffit  de  reprélènter  ces 
guerriers  fe  parlant  auprès  d'un  autel  „  fur  lequel  Ajax  étend 
h  main  :  mais  il  eft  bon  d'avertir  ici  d'une  cholè  quispourrok 
tromper  le  lecleur  à  rinfpeétion  de  la  planche;  on  y  voit 
deux  efpèces  d'autels  ,  mais  celui  vers  lequel  Caftândre  eft 
tournée  n'eft  point  un  autel ,  c'tft  le  piédeftal  de  la  ftatue  de 
Pallas  qu'elle  tient  entre  les  mains.  Les  guerriers  qui  bordent 
ce  piédeftal  des  deux  côtés ,  appartiennent  à  la  troupe  rangée 
autour  de  l'autel  fur  lequel  Ajax  fait  le  ferment 

13.  «  Vis-à-vis  du  cheval,  auprès  de  Neftor,  Néoptolème 
«vient  d'abattre  (bus  Tes  coups  F.lafîus,  qui  femble  rcfpiier 
»  encore  ;  il  perce  de  fôn  épée  Aft) nous ,  qui  ell  tombé  fur 
les  genoux.  » 

-  M.  le  comte  de  Caylus  relève  ici  deux  fautes ,  l'une  du 
graveur,  qui  a,  par  méprifè,  repréfenté  deux  fois  Néoptolème; 
il  l'a  gravé  leparément,  tuant  d'abord  FJaffiis  &  enfuite  Afly- 
noiis;  il  falloit  le  repréfenter  tuanfAftynous,  &  mettre  Éialiùs 
expirant  fous  fes  pieds,  c'eft  une  faute  que  M.  le  Comte  prie 
ie  lecleur  de  corriger.  Une  autre  faute  eft  celle  du  texte  de 
Puufânias  ,  apparemment  altéré  par  les  copiftes  ;  on  voit  ic 
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Neftor  auprès  de  Néoptolème ,  ce  héros  efl  déjà  fur  le  premier 
plan,  à  côté  des  captives.  11  fèroit  injufte  de  mettre  cette 
erreur  fur  le  compte  de  Polygnote,  «Se  même  de  Paufânias. 
11  faut  que  ce  nom  fuit  corrompu,  &  que  dans  l'un  ou  l'autre 
endroit  il  sagifîè  d'un  autre  guerrier  que  Neftor. 

1 4.  «  Il  y  a  un  autel.  Un  enfant  faifi  de  frayeur  s'attache 
à  cet  autel,  fur  lequel  on  voit  une  cnirafîe  d'airain  formée  de 
deux  pièces.  Au-delà  de  l'autel  Laodice  efl  représentée  debout.  » 

1  y<  Sur  le  même  plan  que  Laodice  on  voit  une  cuvette  de 
cuivre,  far  un  piédeflal  de  marbre.  Médufe  aflifè  à  terre  (elle 
efl  debout  dans  l'eflampe,  c'efl  une  erreur)  tient  des  deux 
mains  le  piédeflal.  Près  d'elle  on  voit  une  vieille  femme,  ou 
peut-être  un  eunuque,  qui  a  la  tête  ralce  &  qui  tient  fur  lès 
genoux  un  enfant  nud:  cet  enfant  épouvanté  porte  lès  mains 
devant  lès  yeux.  » 

Ces  exprellions  fimples  &  tirées  de  la  Nature,  qui  con- 
viennent au  fujet  &  qui  (ont  dépendantes  de  l'artifle,  font 
l'éloge  de  Polygnote.  L'indécifion  de  Pau  (à  nias  nous  apprend 
que  les  eunuques  portoient  les  mêmes  habillemens  que  les 
femmes,  &  qu'ils  avoient  la  tête  rafée,  apparemment  comme 
efèlaves. 

1  6.  «  Le  Peintre  a  préfênté  enfûite  des  corps  morts.  »>  Pau- 
fânias en  exprime  les  noms  &  les  diverfès  attitudes.  • 

17.  «  Priam,  arraché  de  l'autel  de  Jupiter  Hcrceus,  eft  tué 
par  Néoptolème  aux  portes  de  Ion  palais.  Sinon,  le  compagnon 
d'Ulyitè,  &  Anchialus  emportent  le  corps  de  Laomédon.» 

Paulànias  obier ve  qu'il  y  a  plulieurs  de  ces  perfônnages  & 
de  ces  hifloires  dont  aucun  poète  n'a  prié.  L'exacîitude  du 
peintre  à  exprimer  les  moindres  circonflances  de  nombre, 
de  pofitions  &  d'armures,  prouve  combien  les  artiftes  de  l'an- 
tiquité étoient  icrupuleux  dans  l'oblervation  des  faits  ;  auffi 
Soient- ils  regardés  comme  hiftoriens.  L'exacîitude  efl  mai- 
à-propos  foupçoiiuée  de  léthercf fe.  L'art ,  féconde  du  génie , 
peut  allier  fans  peine  le  feu  &  la  richefîè  des  dilpolitions  avec 
la  précilion  de  I  hiltoire.  Autrefois  les  artiftes  étoient  linon 
Jâvans,  du  moins  inilruits» 

F... 
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i  8.  «  On  voit  auffi  le  logis  d'Anténor;  une  peau  de  Léopard 
•>pend  à  l'entrée,  pour  avertir  les  Grecs  de  refpeder  cette 
maifbn.  ». 

Cet  ufàge  de  donner  une  fâuvegarde,  &  la  lâuvegarde  elle- 
même,  font  à  remarquer. 

i  p.  «  Thtano  eft:  repréfèntée  avec  lés  deux  fils,  Glaucus 
»  &  Eurymaque;  l'un  eft  affis  fur  une  cuiraliè  de  deux  pièces, 
»  l'autre  fur  une  pierre.  A  côté  de  celui  -  ci  eft  Anténor  avec 
»  Crino  (à  frlle,  qui  lient  un  enfant  dans  les  bras.  Toutes  ces 
»>  figures  ont  l'air  &  l'attitude  de  1  affliction.  Des  domefliques 
«chargent  un  coffre  &  d'autres  uflenfiles  fur  un  âne  :  on  voit 
un  enfant  afîîs  defîus.  » 

Ces  détails  caraitérifent  les  fujets;  &.  l'art  du  peintre  confifte 
à  les  fàvoir  placer. 

SECOND  TABLEAU. 

Defcente  d'Ulyfle  aux  Enfers. 

M.  le  comte  de  Caylus  paflè  à  la  defeription  de  l'autre 
tableau,  qui  décoroit  en  lymmétrie  la  partie  oppofêe  du  Lefché 
de  Delphes.  «  A  main  gauche ,  dit  Paulânias ,  eft  un  autre 
»  tableau,  dont  le  fujeteil  la  defcente  d'UlyfTe  aux  enfers,  pour 
»  confulter  lame  de  Tirélias  fur  les  moyens  de  retourner  heu- 
reufêment  dans  (es  Étals.  En  voici  la  defeription.  » 

i.  «  On  voit  d'abord  un  fleuve:  c'eft  l'Achéron  :  fes  bords 
•»  font  remplis  de  joncs.  On  y  diftingue  des  poiliôns,  mais  très- 
*»  légers,  comme  des  ombres  de  poilîbns.  Sur  ce  fleuve  eft  une 
»  barque  &  un  homme  qui  rame;  c'eft  Charon;  il  eft  repréfènté 
»  foi!  vieux.  11  y  a  dans  la  barque  des  hommes  6c  des  femmes, 
»  la  plu  (part  inconnus  &  dont  la  famille  eft  ignorée.  Mais  on 
»y  remarque  Tellis,  encore  jeune,  &  Cléobée,  encore  fille, 
»  Tellis  fut  le  bifâïeul  du  poëte  Archiloque.  Cléobée  tient  fur 
»  fes  genoux  une  corbeille  pareille  à  celles  qui  font  en  ufâge  dans 
»  les  myftères  de  Cérès  ;  elle  fut  la  première  qui  tranfporta  de  l'ifle 
de  Paros  dans  celle  de  Thafe  les  cérémonies  de  cette  Déefîè.» 
La  compofition  commence  dans  ce  fleuve;  ainfi,  dit  M.  le 
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comte  de  Caylus,  il  faut  le  couper  par  le  terrein,  &  n'en 
faire  voir  que  la  rive  où  la  barque  aborde.  A  l'égard  des  ombres, 
leur  couleur  doit  autant  participer  du  blanc  qu'il  fêia  poflibie 
avec  le  jour  qu'on  eft  dans  l'habitude  de  répandre  pour  éclairer 
les  objets  dont  les  enfers  /ont  remplis.  Le  trait  de  ces  ombres 
doit  être  fort  alongé  ;  c  eft  un  des  grands  moyens  pour  faire 
fêntir  leur  légèreté.  Quant  aux  ombres  de  poitiôns  dont  parle 
Paufànias,  M.  le  Comte  foupçonne  cet  auteur  d'avoir  cru  voir 
ici  une  petite  fmeflë,  à  laquelle  Polygnote  n'aura  feulement  pas 
penfe  ;  elle  fèroit  d'une  utilité  très-médiocre  ;  6c  en  général  un 
poiilôn  commun,  tel  que  ceux-ci  font  décrits,  eft  fort  peu 
prononcé  de  trait  &  de  couleur,  &  là  réalité  tient  beaucoup 
de  l'ombre  que  produilènt  les  corps  en  plein  air. 

2.  «  Sur  le  bord  de  ce  fleuve  là  choie  la  plus  remarquable, 
c'eft  qu'au  defîôus  de  la  barque  de  Charon,  un  fils  dénaturé  «• 
eft  étranglé  par  fôn  père.  Près  de -là  eft  un  impie  qui  a  pillé  «* 
les  temples  des  Dieux:  il  eft  puni  de  fon  lâcrilége  par  une« 
femme  habile  dans  la  compolîtion  des  breuvages,  &  fur-tout  « 
de  ceux  qui  ont  été  inventés  pour  le  fîipplice  des  hommes.  » 

Les  Anciens  n'ont  jamais  néglige  la  morale,  ils  l'ont  re- 
connue comme  eflèntîelle  à  la  peinture.  Ici  le  crime  eft  puni 
par  d'autres  crimes.  Comme  ludion  du  père  eft  elle-même 
dénaturée,  il  en  faut  diminuer  l'horreur,  pour  ne  pas  eftàcer 
l'idée  de  juftice.  Il  éloit  impoffiblc  de  faire  entendre  que  ces 
breuvages  préparés  étoient  des  poifôns  pour  punir  l'impie:  ou 
Paufànias  devine,  ou  l'écriture  fuppléoit  encore  ici  à  1  exprelTion 
pittorefque;  ce  qui  fêroit  encore  contraire  à  l'efprit  de  l'art, 
ainfi  qu'il  a  déjà  été  obfêrvé. 

3 .  «  Au  deffus  de  ces  deux  grouppes  on  voit  Eurynome  ; 
il  a  le  teint  noir  tirant  fur  le  bleu;  il  grince  les  dents;  il  eft  « 
afïîs  fur  une  peau  de  vautour.  Ceux  qui  expliquent  ces  tableaux  « 
à  Delphes,  difênt  qu'Euiynome  eft  une  divinité  des  enfers,* 
qui  mange  la  chair  des  moris  &  ne  leur  laine  que  les  os.  « 
Les  Poètes  ne  prient  pas  de  cet  Eurynome.  *» 

Pour  rendre  ce  texte,  il  faut  représenter  ce  Dieu,  inconnu 
d'ailleurs,  environné  de  iquelcttes» 
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4.  «  On  voit  immédiatement  après  Augé  l'Arcadienne  8c 
•»  Iphimcdée.  Auge  paflâ  en  Myfîe,  chez  le  roi  leuthras,  &  de 
»  toutes  les  femmes  qui  eurent  commerce  avec  Hercule,  ce  fut 
»  celle  qui  mit  au  monde  un  fils  plus  relTèmblant  à  Ion  père. 
»  Iphimédée  reçut  de  grands  honneurs  des  Cariens  de  la  ville 
»  de  Mylafîès.  Plus  haut  deux  compagnons  d'Ulylîè,  Perimcde 

*  »  &  Eury loque,  apportent  des  béliers  noirs  pour  le  (âcrihee.  On 

»  voit  après  eux  un  homme  aflis,  qui  fait  une  corde  avec  du  jonc; 
m  c'eft  Ocnus,  comme  l'inlcription  le  marque:  près  de  lui  efl 
»  une  âneilê  qui  mange  la  corde.  Ocnus  étoit  un  homme  labo- 
»rieux;  mais  fâ  femme  <iUîljx>it  tous  les  fruits  du  travail  du 
•>  mari:  c'eft  ce  que  Polygnote  a,  dit -on,  représenté  (ôus  cet 
»  emblème.  Faire  la  cor  Je  a" Ocnus,  étoit  un  proverbe  en  lonie 
•>  pour  défignerun  travail  inutile.  Tityus  efl  repréfênté,  non  pas 
»  dans  les  tourmens ,  mais  le  corps  defleche  à  force  de  fouf- 
frances;  ce  n'eft  qu'une  ombre  à  peine  fênfible.  » 

5.  «  Enfuite  elt  Ariadne  alTilè  fur  un  rocher:  elle  regarde 
m  fâ  fjeur  Phèdre  fulpendue  à  une  corde  qu'elle  tient  des  deux 
»  mains.  Cette  difpolîtion  prélènte  avec  moins  d'horreur  la  fu- 

nefte  aventure  de  Phèdre.  » 

Cet  exemple  donné  par  les  Anciens,  nous  apprend  à  éviter 
quelquefois  dans  nos  tableaux  des  fpeéfeicles  delâgréables ,  & 
à  les  rappeler  à  i'efprit  par  des  équivalens.  Un  tel  ménage- 
ment, dit  M.  le  comte  de  Caylus,  me  furprend  de  la  part 
d'un  artifte  fi  ancien.  L'enfance  n'a  pas  ordinairement  le  fèn- 
timent  fi  délicat ,  &  ce  détail  autorifê  les  finefïes  &  les  richef lès 
de  l'art,  qu'on  pourroit  fûppolêr  que  M.  le  comte  de  Caylus 
donne  trop  libéralement  à  Polygnote. 

6.  «  Au  delïôus  de  Phèdre ,  Chloris  efl  couchée  fur  les 
*>  genoux  deThya;  elles  s  etoient  mutuellement  aimées  pendant 
»  leur  vie:  Chloris  étoit  d'Oiçhomène  en  Béotie,  elle  époufâ 
»  Nélée  fils  de  Neptune  :  Thya  eut  commerce  avec  Neptune 
»  même.  Auprès  de  Thya  on  voit  debout  Procris  fille  d'Erech- 
»  thie,  &  après  elle  Clymène,  qui  lui  tourne  le  dos.  L'hilloire 
m  rend  raifon  de  celte  attitude  :  on  lait  l'aventure  de  Procris. 
»  Après  là  mort  Céphale  époufâ  Clymène  fille  de  Minyas ,  8C 
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il  en  eut  Jphiclus.  Sur  un  plan  plus  éloigné  on  voit  Mégare  « 
de  Thèbes.  Hercule  privé  des  enfâns  qu'il  avoit  eus  d'elle,  « 
la  répudia  comme  une  époulê  malheureufê.  Au  deflùs  des  « 
femmes  dont  on  vient  de  parler ,  eft  la  fille  de  Salmonée ,  « 
afïïfe  fur  une  pierre,  8c  près  d'elle  Ériphyle  debout ,  qui  pane  « 
la  main  par  defibus  là  tunique ,  comme  pour  cacher  ce  collier  u 
fi  célèbre.  » 

7.  «  Au  deflùs  d'Ériphyle,  Polygnote  a  reprélênté  Elpénor 
&  Ulylîe  qui  a  les  genoux  plies.  Il  eft  penché  en  avant  8c  « 
tient  Ion  épée  étendue  au  detfus  de  la  fone.  Le  -devin  Tiréfias  « 
arrive  à  la  foflè.  Derrière  lui  on  voit  Anticlée,  mèred'Ulyflê,  « 
affile  fur  une  pierre.  Elpénor  eft  vétu  à  la  matelotte  d'une  * 
tunique  courte,  tiflue  de  jonc  ou  de  corde.  Plus  bas, au  deflbus  « 
d'Ulyfie,  Thélee  8c  Pirilhous  font  aflis  fur  des  fiéges;Théfée  « 
tient  de  les  deux  mains  l'épée  de  Pirilhous  8c  la  Tienne  :Piri-  « 
thous  a  les  yeux  lùr  ces  deux  épées;  il  (êmble  affligé  qu'elles  « 
aient  été  inutiles  pour  exécuter  leur  hardie  entreprilê.  » 

Ce  moment  eft  beau  par  lefpèce  8c  le  nombre  des  regar- 
dans;  il  prélènte  un  objet  frappant  en  lui-même:  lespofitions 
des  figures  (ont  variées  avec  art.  Quoique  l'action  d'Ulyflê 
(bit  l'objet  principal  de  cette  compolition,  Polygnote  ne  l'a 
diftî  nguée  par  aucune  affectation  ;  8c  cette  action  concourt  avec 
toutes  les  autres  pour  l'effet  d'un  riche  8c  magnifique  enfemble. 

8.  «  On  voit  enfuite  les  deux  filles  de  Pandarus,  Camyro 
8c  Clytie:  elles  font  couronnées  de  fleurs, 8c  jouent  aux  dez.» 
Paufanias  raconte  ici  l'hiftoire  de  ces  deux  filles ,  telle  qu'elle 

eft  rapportée  dans  i'Odylîée.  Il  continue:  «  Après  elles  on  voit  LW.xx,t.66. 
Antiloque  ;  il  a  un  pied  fur  une  pierre ,  8c  il  appuie  fou  vilâge  « 
8c  (à  tête  fur  lés  deux  mains.  Agamemnon  eft  auprès,  l'aiftèlie  « 
gauche  appuyée  lur  (on  feeptre  ;  il  tient  une  baguette  à  la  « 
main.  » 

L'amulêment  des  filles  de  Pandarus  jette  ici  une  variété 
très-agréable.  L'attitude  d'Antiloque ,  qui  pofè  le  pied  fur  une 
pierre,  fe  rencontre  (ôuvent  dans  les  monumens.  Les  Anciens 
s'en  fervoient  pour  varier  la  pofition  des  jambes  8c  pour 
donner* un  appui  plus  folide  à  leurs  ftatues»  Cette  baguette, 
Hifl.  Tome  XXV IL  .  G 
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dans  la  main  droite  d'Agamemnon,  eft  difficile  à  expliquer. 
Le  Peintre  auroit-il  donne  à  ce  Prince  ce  bâton  de  commande- 
ment ,  parce  que  le  Iceptre,  qui  en  étoit  l'indice  naturel ,  perdoit 
ici  (on  ufâge. 

9.  «  Protcfilas  afïis  regarde  Achille,  &  Patrocle  eft  debout 
»  au  defltis  d'Achille  :  ils  font  tous  fans  barbe ,  excepté  Aga- 
n,memnon.  Plus  haut  c'eft  le  jeune  Phocus  ;  Tes  tiaits  ont  un 
»  air  de  nobleffe;  il  a  une  bague  à  l'un  des  doigts  de  la  main 
»  gauche.  Jafoùs,  qui  eft  auprès  de  lui,  &  qui  à  (à  barbe  paroît 
»  plus  âgé,  tire  cette  bague  du  doigt  de  Phocus  :  celui-ci,  tils 
»  d'Ajax ,  palfà  d'Fgine  dans  le  pays  qu'on  nomma  depuis  la 
»  Phocide  ;  s'en  étant  rendu  maître ,  il  contracta  une  étroite 
»  amitié  avec  Jafeiïs  qui,  entr autres  prélèns,  lui  donna  une 
»  bague.  Phocus  étant  retourné  à  t gine ,  fut  mis  à  mort  par 
»  Pelée  ;  c'eft  cette  bague  que  Jafcus  veut  voir ,  &  que  Phocu* 
»  lui  laide  prendre ,  comme  le  gage  de  leur  ancienne  amitié. 
»  Au  delîùs  de  ces  deux  figures  eft  Mera  afîïiè  for  une  pierre; 
»  elle  étoit  fille  de  Prcctus",  fils  de  Therfândre,  fils  de  Sifyphe; 
»  elle  mourut  fille.  Sur  le  même  plan  eft  Acléon  fils  d'Ariftée; 
»  fâ  mère  eft  auprès  de  lui  ;  ils  tiennent  un  faon  de  biche  & 
*>  font  affis  for  une  peau  de  cerf.  Un  chien  de  chaflè  eft  couché 
à  leurs  pieds.  » 

M.  le  comte  de  Caylus  a  déjà  fait  ulâge  de  la  bague  de 
Phocus  pour  prouver  l'ancienneté  de  ces  bagues.  On  voit 
que  dès  lés  temps  les  plus  reculés,  les  pierres  étoient  gravées, 
&  portoient  au  moins  des  lignes  ou  des  caractères. 

1  o.  «»  Au  bas  du  tableau ,  vous  voyez  Orphée  alTis  for 
»  une  éminence,  &  appuyé  contre  un  arbre;  il  tient  fà  lyre  de 
»  la  main  gauche ,  &  de  la  droite  des  branches  de  lâule  :  les 
»  arbres  pr>s  defquels  il  eft  aflïs ,  paioiflênt  des  peupliers  noirs 
»  &  des  fautes,  qui  font,  (êlon  Homère,  confacrts  à  Prolèrpine. 
»  Il  eft  habillé  à  la  grecque;  il  ne  porte  ni  l'habit  ni  le  bonnet 
»  des  Thraces.  Promédon  eft  appuyé  de  l'autre  côté  de  l'arbre. 
»  Quelques  -  uns  croient  que  c'eft  un  perfonnage  inventé  par 
»  Polvgnote  :  d'autres  difent  que  c'étoit  un  Grec  curieux  de 
»  mui'ique,  &  fur-tout  amateur  des  chants  d'Orphée.  Schedius, 
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qui  commandoit  les  Phocéens  au  fiége  de  Troie,  tient  un 
poignard  &  a  une  couronne  d'herbes  champêtres  fur  la  tête. 
Après  lui  c'eft  Pélias  aflis  fur  un  fiége;  ii  a  la  barbe  6c  les 
cheveux  blancs ,  &  regarde  Orphée.  Thamyris  eft  aflis  auprès 
de  Pélias:  on  voit  qu'il  a  perdu  la  vue;  (on  air  eft  trifte  & 
abattu  ;  fà  barbe  &  fes  cheveux  font  blancs  de  vieilleflè  :  il  a 
jeté  là  lyre  à  lès  pieds;  elle  eft  fracaflée,  &  les  cordes  en 
font  rompues.  » 

Toutes  ces  reprélêntations  mêlées  de  Princes,  de  Princefiès , 
de  guerriers,  de  Poètes,  enfin  d'hommes  célèbres  par  l'His- 
toire ou'  par  la  Religion,  avoient  dans  l'antiquité  un  attrait 
qu'on  ne  lent  plus ,  un  intérêt  qui  ne  fublifte  plus. 

1  1 .  «  Au  deflus  de  Thamyris  eft  Marfyas  aflis  fur  une 
pierre.  Près  de  lui  eft  Olympe  repréfènté  comme  un  jeune 
enfant  qui  apprend  à  jouer  de  la  flûte.  » 

12.  «  Si  vous  reportez  les  yeux  au  haut  du  tableau ,  vous 
voyez  fur  le  même  plan  qu'Acléon ,  Ajax  de  Salamine ,  en- 
fuite  Palamcde  Se  Therfite,  qui  jouent  enlêmble  aux  échecs 
inventés  par  Palamède.  Ajax  fils  d'Oïlée  les  regarde  jouer. 
On  voit  que  celui-ci  a  fait  naufrage  à  l'écume  dont  il  eft 
couvert.  Polygnote  a  ici  raflflpblé  tous  les  ennemis  d'Ulyflè. 
Ajax  fils  d'Oïlée  étoit  de  ce  nombre ,  parce  qu'Ulyflè  avoit 
confêillé  aux  Grecs  de  le  lapider ,  à  caufe  de  la  violence  faite 
à  Caflàndre.  Palamcde  allant  à  la  pêche  fut  noyé  par  Ulyfiè 
&  Diomède.  » 

Paufânias  auroit  dû  remarquer  que  Polygnote,  dans  (ôn 
tableau,  avoit  eu  loin  d'éloigner  d'Ulyflè  ce  grouppe  compofë 
de  fes  ennemis.  L'obfervation  qu'il  fait  fur  l'écume  dont  Ajax 
eft  couvert,  tombe  dans  un  petit  détail,  dont  les  grandes 
parties  de  l'art  écartent  le  génie  du  Peintre;  mais  il  faut  fè 
rappeler  les  idées  de  malheur  que  les  Anciens  attachoient  au 
naufrage ,  à  caufè  de  la  privation  de  fepulture.  Les  plus  grands 
Artiftes  ont  été  8c  feront  toujours  fournis  à  des  expreflions 
médiocres  par  les  uû^es  civils  &  religieux  :  cette  même  raifbn 
juftifie  Virgile,  qui  fait  gémir  Énée  à  la  vûc  d'une  violente 
tempête. 
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13.  "  Un  peu  au  deliùs  d'Ajax  fils  d'Oïlee ,  on  voit  Mé* 
»  iéagre  fils  d'Oeneus,  qui  regarde  ce  héros.  De  ces  perlonnages 

Palamède  eft  le  fêul  qui  n'ait  point  de  barbe.  » 

14.  »»  Au  bas  du  tableau ,  après  Tham  y  ris ,  Heclor  tû  aflis  ; 
»  il  tient  Ton  genou  gauche  avec  Tes  deux  mains ,  &  il  paroît 
»  accable  de  trifteflè.  Après  lui  c'efl  Memnon  aflïs  fur  une 
»  pierre.  A  côté  de  Memnon  eft  Sarpédon ,  qui  appuie  iâ  t$te 
»  contre  les  mains.  Memnon  a  une  des  Tiennes  fur  l'épaule  de 
»  Sarpcdon:  ils  ont  tous  une  grande  barbe.  Le 'Peintre  a  repré- 
»  fênté  des  oifeaux  fur  le  manteau  de  Memnon  ;  ces  oifeaux 
»  s'appellent  Memnonides.  Les  habitans  de  l'Hellefjx>nt  dilent 
»  que  ces  oifeaux  viennent  tous  les  ans  dans  le  même  temps 
»  au  tombeau  de  ce  héros  ;  qu'ils  balaient  de  leurs  aîles  tout  le 
»  terrein  d'alentour,  où  il  ne  croit  ni  arbre  ni  herbe,  &  qu'ils 
»  l'arrolênt  de  l'eau  qu'ils  puifênt  avec  leurs  plumes  dans  le  fleuve 
»  Efëpus.  Auprès  de  Memnon  l'on  voit  un  efclave  Éthiopien» 

parce  que  Memnon  étoLt  roi  d'Ethiopie.  »» 

1  5 .  «  Au  def  fus  de  Sarpédon  &  de  Memnon  on  voit  Paris 
»  jeune  &  (ans  barbe:  il  bal  des  mains,  comme  font  les  gens 
»  de  la  campagne  „  &  femble  inviter  Penthélilee  à  s'approcher 
»  de  lui.  Peiuhéfilée  le  regarde  ;friais  on  juge  à  fon  air  quelle 
»  n'a  que  du  mépris  pour  lui  :  c  eft  une  jeune  tille  qui  tient 
»  un  arc  Scythe ,  &  dont  les  épaules  lont  couvertes  d'une  peau 

de  léopard*» 

1  6.  «  Plus  haut  ce  font  deux  femmes  qui  portent  de  l'eau 
»  dans  des  cruches  calîêes ,  &  dont  l'eau  fe  perd.  L'une  eft 
»  jeune,  &  l'autre  eft  vieille:  elles  n'ont  point  d-infeription 
»  chacune  en  particulier  ;  mais  il  y  en  a  une  pour  les  deux 
»  enfèmble,  qui  dit  que  ces  femmes  font  du  nombre  de  celles 
»  <jui  n'ont  point  été  initiées.  Plus  haut  encore  on  voit  Callifto 
»  fille  de  Lycaon ,  la  nymphe  Nomia  &  Pero  fille  de  Nélée. 
»  Une  peau  d'ours  fêrt  de  tapis  à  CaJIiflo,  qui  a  les  pieds  fur 
»  les  genoux  de  Nomia.  Les  Arcadi'ens  dilent  que  Nomia  étoit 
»  une  nymphe  de  leur  pays;&  les  Poètes  nous  apprennent  que 
»  les  nymphes  vivent  un  grand  nombre  d'années  ;  mais  qu'elles 
ne  font  pas  immortelles.  » 
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Cette  abondance  de  Polygnote  peut  fournir  à  la  peinture- 
moderne  un  nombre  infini  de  très  -  beaux  fujets.  Leur  exé- 
cution lêroit  d autant  plus  agréable,  que  la  plus  grande  partie 
n'a  point  été  traitée. 

1 7.  «Après  Callifto  &  les  autres  femmes  qui  l'environnent, 
paroît  un  rocher  fort  efearpé.  Sifyphe  fils  d'Éole  s'efforce  de 
faire  rouler  devant  lui  une  groflê  pierre.  On  voit  au  même 
endroit  un  tonneau  &  un  grouppe  de  figures ,  compofë  d'un 
vieillard,  d'un  enfant  &  de  plufieurs  femmes  placées  (ùr  une 
roche; une  de  ces  femmes  eft.  auprès  du  vieillard,  &  paroît 
fort  âgée  ;  les  autres  portent  de  l'eau  :  la  vieille  tient  une 
cruche  calîêe ,  &  verlé  dans  le  tonneau  le  peu  d'eau  que  cette 
cruche  peut  encore  contenir.  Je  conjecture,  ajoute  Pauiânias, 
que  ce  grouppe  repréfênte  ceux  qui  méprifent  les  my  ftères 
d'Éleufis  :  car  les  anciens  Grecs  mettoient  ces  myftères  autant 
au  deffus  des  autres  pratiques  de  religion ,  que  les  Dieux  font 
au  cletTus  des  héros.  » 

1  8.  «  Un  peu  plus  bas  on  voit  Tantale  au  milieu  des  tour- 
mens  décrits  par  Homère.  11  y  a  de  plus  une  roche  qui  paroît 
prête  à  tomber  &  qui  le  tient  dans  un  effroi  continuel.  » 

Homère  ne  donne  d'autres  tourmens  à  Tantale  qu'une  foif 
brûlante  &  une  faim  qui  le  dévore.  Mais  Pauiânias  remarque 
que  Polygnote  a  fuivi  le  récit  d'Archiloque ,  qui  a  parié  du 
roclier.  Dans  Virgile  ce  rocher  menace  (ans  ceflè  les'Lapithes,. 
Ixion  &  Pirithous: 

Qiùd  memoretn  Lapithas ,  Ixiona  Pmtho'ùmquc , 
Quos  fuper  atra  filex  jamjam  lapfura  cadetu  'ique 
lmminet  ajfimilis! 

Telle  eft  la  delêription  que  donne  Pauiânias  de  deux  tableaux 
célèbres,  &  qui  ont  fait  l'admiration  de  la  Grèce;  mais  ii 
paroît  bien,  dit  M.  le  comte  de  Caylus,  que  cet  auteur  rempli 
d'érudition  inanquoit  des  connoHîunces  nécefiàires  pour  rendre 
les  ouvrages  des  grands  maîtres.  Quelle  confunon,  quelle 
fècherelfe,  quelle  froideur  dans  fa  delcription!  qu'il  ell  diffé» 
xent  de  ces  écrivains  qui ,  par  une  juftellè  d'efprit  naturelle  » 
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jointe  au  commerce  des  Artiltes ,  nous  ont  décrit  des  tableaux 
avec  ce  même  feu  d'imagination  qui  avojt  embraie  le  pinceau 
du  Peintre  !  M.  le  comte  de  Caylus  oppolê  ici  Lucien  à 
Paufânias  :  entre  les  fujels  de  tableaux  que  cet  agréable  auteur 
nous  a  laifles,  il  choifit  le  plus  connu  8c  celui  qui  a  été  le  plus 
fouvent  traité  par  les  modernes  ;  c 'eft  l'enlèvement  d'Europe. 
Dy.JtNetvs      «  Europe ,  dit  Lucien ,  étant  delcendue  avec  les  compagnes 
tr£d^t*i-n        s'^l3aUre  fur  k  rlvage»  Jupiter  vint  bondir  autour  d'elle 
ctmrt.       »  fous  la  figure  d'un  taureau.  Il  étoit  ii  beau  8c  fi  bien  fait  qu'il 
»  lui  prit  envie  de  monter  deflùs  ;  car  ii  paroiflôit  fort  doux , 
*»  8c  (e  laiflbit  toucher  :  mais  il  n'eut  pas  pluftôt  une  fi  douce 
»»  charge ,  qu'il  s'élança  dans  la  mer ,  8c  prit  du  côté  de  la  Grèce. 
»  La  jeune  Europe  honteulè ,  lâififlant  d'une  main  une  de» 
»  cornes  pour  le  tenir  plus  ferme ,  8c  de  l'autre  tenant  fon  voile 
*»  qui  flottoit  au  gré  du  vent ,  tournoit  la  tête  du  côté  de  fes 
*»  compagnes  éplorées ,  qui  lui  tendoient  les  bras.  Auffi  -  tôt  la 
»  mer  devint  calme  ;  les  vents  retinrent  leur  haleine.  Mille 
»  petits  Amours  vinrent  voltiger  autour  d'elle  à  fleur  d'eau , 
»  fans  mouiller  que  la  pointe  de  leurs  pieds.  Les  uns  portoient 
»>  dans  leurs  mains  le  flambeau  nuptial  ;  les  aunes  chantoient 
»  i'hy menée ,  fuivis  de  la  troupe  des  Dieux  marins  8c  des  Né- 
»  réïdes  à  demi-nues ,  affiles  fur  des  dauphins ,  8c  accompagnées 
»  de  Tritons  qui  folâtraient  autour  d'elles.  Neptune  8c  Am- 
»  phitrite  précédoient  la  marche,  reprélêntant  le  père  8c  la  mère 
»  de  la  mariée.  Vénus  portée  fur  deux  Tritons  daro  une  conque 
marine,  répandoit  des  rieurs  fur  cette  belle.» 

Après  avoir  lû  cette  delcription ,  un  Peintre  peut  charger 
lâ  palette ,  8c  commencer  la  diljwfition  d'un  tableau  complet 
pour  le  fond  du  fujet  8c  pour  la  richefîè  des  accefloires.  C'eft 
ici  qu'on  voit  évidemment  qu'un  tableau  eft  un  poëme.  On 
aperçoit  (âns  peine  le  moment  où  commence  l'action  princi- 
pale, c'eft-à-dire  1  enlèvement.  Mais  auparavant  l'auteur,  avec 
un  art  infini ,  a  eu  foin  de  dire  ce  qu'il  faut  pour  inftruire 
8c  pour  échauffer  l'Artifte.  Il  peint  les  momens  qui  ont 
précédé  l'uclion  d'une  façon  fi  claire  8c  fi  vive,  que  non  len- 
tement il  fait  fentir  la  dHpofition  des  perjônnages,  mais  qu'on 
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pourroît  prendre  cet  autre  moment  pour  en  faire  un  tableau. 
C'efi  aufli  l'infknt  que  Paul  Véronèfê ,  entre  plufieurs  autres 
Artiftes,  a  préféré  pour  repréfênter  l'enlèvement  d'Europe. 
Au  refle,  en  ne  confidérant  ce  récit  que  comme  la  matière 
d'un  feul  tableau ,  laclion  commence  lorfque  le  taureau  tft 
dans  la  mer.  L'auteur,  après  avoir  décrit  b  fituation  de  la 
figure  principale,  foit  pour  le  mouvement  du  corps,  foit  pour 
l'impreffion  de  lefprit ,  n'a  point  oublié  les  compagnes  éplorées 
fur  le  rivage  :  elles  retracent  à  l'imagination  les  inflans  qui 
ont  précédé:  enfuite  il  donne  l'efîbr  à  fon  imagination,  3c 
peint  les  accefîôires  les  plus  brillans  &  les  plus  convenables 
au  plus  grand  des  Dieux,  que  l'amour  a  fournis  &  forcé  à 
prendre  une  forme  li  extraordinaire. 

RÉFLEXIONS 

Sur  les  Hïftoriens  anciens  en  général,  i?  fur  Diodore 
de  Sicile  en  particulier. 

SI  les  Modernes  ont  quelque  avantage  réel  au  defïùs  des 
Anciens ,  c'efr  aflùrément  par  rapport  au  grand  fpeclacle 
que  leur  préfente  l'Hiftoire.  A  mefure  que  les  fiècles  s'avancent, 
la  fcène  des  évènemens  humains  s'étend  &  s'agrandit;  les  per- 
(ônnaçes  &  les  faits  fë  multiplient.  Nous  voyons  derrière  nous 
une  plus  longue  fuite ,  une  plus  grande  variété  d'exemples , 
que  n'en  ont  vû  nos  devanciers  ;  nous  ferons  nous-mêmes  en 
•vue  à  notre  poftérité  ;  nous  ferons  partie  de  ceuc  immenfè 
perfpeclive,  &  nous  décroîtrons  toujours  aux  yeux  d«  (pec- 
tateurs,  jufqu  a  ce  que  nous  nous  perdions  enfin  dajis  le  lointain 
des  fiècles. 

C'efl  à  !a  faveur  des  hifloriens  que  nous  apercevons  les 
évènemens  paflés  ;  8c  comme  pour  diftinguer  nettement  & 
avec  vérité  les  objets  éloignés ,  le  choix  des  verres  n'efl  pas 
indifférent,  M.  le  comte  de  Caylus,  dans  une  courte  Dilier- 
tation  lue  à  l'Académie,  a  fait  voir  combien  il  di  important  8  Juillet 
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à  rhiftoire  de  connoître  le  caractère  Je  ceux  qui  nous  I  ont 

tranfmifê. 

11  ferait  à  fouhaiter,  fans  doute,  que  nous  euflions  entre 
ies  mains  une  chaîne  fuivie  d'hiftoriens,  qui  nous  fit  remonter 
depuis  nos  jours  jufqu  aux  temps  les  plus  reculés  ;  mais  elle  le 
trouve  trop  fôuvent  interrompue  :  &.  lorsqu'on  le  promène , 
pour  aînfi  dire,  dans  cette  longue  étendue  de  fiècles,  on  les  voit 
tantôt  s'éclairer,  tantôt  s'obfcurcir,  éprouver  un  fort  pareil  aux 
vicifîîtudes  de  notre  vie  &  aux  intempéries  des  lâilbns;  on 
peut  y  remarquer  les  répétitions  du  jour  &  de  la  nuit,  de  la 
fercnité  &  des  orages. 

Les  plus  anciens  hiftoriens  que  le  temps  a  refpeétés  pour 
nous  fèrvir  de  modèles ,  ne  font  pas  exempts  des  préventions 
nationales.  Ils  n'ont  pas  toujours  rendu  juftice  aux  Nations 
auxquelles  la  leur  a  fïiccédé;  la  fuperftition  publique  les  a  quel- 
quefois ou  aveuglés  ou  intimidés;  ils  n'ont  pas  toujours  vû  ce 
qui  étoit,  ou  n'ont  pas  ofé  montrer  ce  qu'ils  voyoient.  Les 
Grecs  ont  flatté  la  vanité  de  leurs  compatriotes;  &  pour  fe 
ménager  un  accueil  favorable,  ils  leur  ont  attribué  les  inven- 
tions des  Égyptiens. 

Ces  défauts  font  prefque  inféparables  de  l'humanité;  d'ailleurs 
ces  Grecs  étoient  des  hommes  (âges,  qui  joignoient  les  lu- 
mières de  l'efprit  &  du  bon  lèns  à  l'étude  exacte  de  la  Nature. 
Semblables  aux  peintres  qui  pofent  l'objet  qu'ils  veulent  repré- 
fenter,  s'ils  vouloient  écrire  l'hiftoire  d'une  Nation  étrangère, 
ils  voyageoient  pour  en  examiner  les  mœurs  &  les  coutumes, 
recueillir  les  traditions  du  pays,  vérifier  les  monumens,  con- 
noître la  nature  du  climat,  &  juger  du  caractère  des  habitans. 
Afin  de  s'alîurer  des  notions  géographiques,  ils  mefûroient  eux- 
mêmes  les  diftances,  ils  étudioient  &  oblèrvoient  les  terreins, 
perfuadés  que  la  précifion  du  coup-d'œil  peut  feule  produire 
ia  netteté  &  la  vérité  de  la  defcription.  Ce  n'étoit  pas  la  faute 
de  ces  hommes  fi  exacts,  fi  la  Phyfique  étoit  moins  avancée, 
&  fi  les  hommes  d'alors  avoient  des  préjugés  contraires  à  quel- 
ques-unes des  loix  de  la  Nature.  Le.mondea  profité,  fans  doute, 
dans  les  détails  qui  fe  développent  par  l'expérience;  mais  il  n'a 

peut-être 
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peut-e'tre  profité  que  de  ce  côté-là.  Plus  on  remonte  8c  plus 
on  trouve  de  fimplicité  8c  de  vérité  dans  les  idées. 

De  ces  réflexions  fûr  les  anciens  Hiftoriens  en  général, 
M.  le  comte  de  Cayius  defcend  à  l'examen  abrégé  du  caractère 
de  Diodore  de  Sicile.  La  préface  de  cet  auteur  préfente,  dans 
une  élégante  brièveté,  un  tableau  de  la  plus  grande  manière 
de  traiter  l'hiftoire.  Ce  qu'il  y  dit  eft  complet  en  raifon ,  en 
(àgedè,  en  vraie  philofôphie.  En  faifànt  la  peinture  de  l'hiftoire 
avec  toute  la  pompe  8c  la  majefté  qu'elle  mérite,  il  donne  la 
plus  haute  idée  du  bon  goût,  de  ce  goût  du  vrai  établi  du 
temps  de  Diodore,  c'elt-à-dire  dans  le  Tiède  de  Jules  Célàr 
&  d'Augufte;  fiècle  heureux,  où  l'on  a  vû  briller  ce  que 
Rome  a  eu  de  plus  célèbre  en  tout  genre  de  Littérature. 

Mais  ce  chef-d'œuvre,  ce  magnifique  frontifpice  eft  fort 
fupérieur  en  beauté  à  l'édifice  qu'il  annonce.  On  peut  dire  que 
l'efprit  de  Diodore  étoit  alors  comme  exalté  par  la  lecture  des 
hiftoriens  Grecs  qui  l'ont  précédé.  C'eft  à  l'imprelfion  qu'il 
en  avoit  reçue,  &  à  l'heureufè  clwleur  dont  il  étoit  pénétré 
pour  le  moment,  qu'il  doit,  fans  doute,  les  grandes  8c  nobles 
idées  dont  il  a  fait  ufâge.  Dans  fon  hiftoire  même  il  prouve 
qu'il  a  toujours  été  plus  facile  de  tracer  des  fujets  que  de  les 
exécuter.  C'eft  en  vain  que  l'efprit  s'élève,  le  caractère  parti- 
culier ne  perd  rien  de  fes  droits.  Combien  de  fois,  dans  fâ 
narration,  s'écarte- 1- il  des  grandes  idées  qu'il  a  expolees  dans 
fâ  préface?  Dans  l'explication  des  fables,  il  fubflitue  fès  propres 
penfées  à  celles  des  Nations  dont  il  décrit  la  Mythologie.  II 
eft  vrai  que  ce  qu'il  dit  paroît  dicté  par  le  bt»n  fèns;  mais  au 
Heu  de  dire  ce  qu'il  penfôit,  il  devoit  rendre  compte  de  ce 
que  penfoient  les  Egyptiens  8c  les  autres  peuples  dont  il  parle. 
D'ailleurs  on  peut  encore  exiger  d'un  hiftorien  qu'il  fôit  phi- 
lofbphe,  8c  qu'il  trace  dans  le  cours  de  fbn  ouvrage  les  degrés 
de  progrès  8c  de  décadence  de  i'dprit  humain.  Il  eft  vrai 
que  cette  marche  n'a  pas  toujours  été  celle  des  auteurs  Grecs; 
mais  Diodore  s'eft  encore  moins  occupé  de  cet  objet  que 
tous  les  autres.  On  ne  reconnoît  nullement  chez  lui  ces  idées 
originales  des  Égyptiens,  que  les  Grecs  ont  imitées,  fuivies, 
Bijl.  Ton*  XXVI 7.  .  H 
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copiées  &  déguilèes  avec  tant  d'art  &  de  vanité.  En  un  mot, 
quoique  Diodore  ait  voyagé  lui-même,  &  qu'il  ait  lâcrifié  un 
grand  nombre  d'années  aux  recherches  qu'il  croyoit  nécefiàires 
pour  ia  perfection  de  fon  ouvrage,  on  s'aperçoit  alternent  qu'il 
eft  d'un  génie  très-inférieur  aux  grands  hiftoriens  de  ia  Grèce. 
La  lecture  de  fon  hiftoire  eft  cependant  utile  &  même  nécef-' 
faire;  il  embrallbit  toute  la  fuite  des  ficelés  depuis  l'origine  du 
monde  jufqu'à  fon  temps  ;  &  dans  ce  qui  nous  refte  de  fes 
écrits,  combien  de  faits  qui  ne  ie  trouvent  point  ailleurs! 

RÉFLEXIONS  SOMMAIRES 

Sur  les  connoijjances  Phyfiques  des  Anciens. 

L'ignorance  eft  vaine  &  orgueilleufe ;  comme  elle 
n  eft  jamais  abfôlue,  elle  met  à  fiant  prix  le  j^eu  qu'elle  lait , 
&  ne  le  compare  jamais  avec  l'immenfité  des  choies  qu'elle 
ne  (ait  pas.  Un  artilân  regarde  en  pitié  l'homme  de  Lettres, 
qui  (è  trompe  ft»r  le  nom  des  outils  que  l'autre  emploie. 

Autre  injuftice.  On  méprile  l'enfance;  c'eft,  dit -on,  l'âge 
de  l'ignorance  :  cependant ,  que  l'on  prenne  à  (ôixante  ans  le 
plus  lavant  perfonnage  du  ficelé  ;  qu'on  l'interroge,  &  qu'il 
dife  quelles  font  les  dix  années  de  la  vie  dans  lesquelles  il  ait 
acquis  autant  d'idées  nouvelles  qu'il  en  a  reçues  depuis  ta 
naillânee  julqu'à  I  âge  de  dix  ans.  Il  verra  que  ce  premier  in- 
tervalle a  été  proprement  l'âge  des  connoilîànces.  la  Nature 
seft  alors  préfèntée  à  lui  dans  là  vafte  étendue  :  pour  occuper 
Je  relie  de  fa  vie,  elle  ne  lui  a  faille ,  pour  ainfi  dire,  à  dé- 
velopper que  les  plis  de  fa  robe. 

L'antiquité  fut  par  rapport  à  nous  I  enfance  du  monde. 
Quelle  fécondité  dans  les  découvertes  î  quelle  multitude  d'in- 
ventions dont  nous  ne  fèntons  pas  le  prix,  parce  qu'elles  nous 
font  devenues  familières  !  quel  etpace  il  a  fallu  franchir  de 
J'ignorance  primitive  aux  premières  opérations  des  arts!  Nous 
ne  faifons  guère  qu'ajouter;  ces  premiers  génies  ont  été  créateurs. 
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II  efl  cependant  vrai  que  nous  créons  encore  quelquefois  ; 
tout  neft  pas  trouvé:  &  dans  la  fuite  inconnue  des  iiècies 
futurs,  notre  âge  scloignant  toujours,  fera  peut-être  confondu 
avec  les  premiers  temps  du  monde;  aux  yeux  d'une  poftérité 
reculée ,  nous  ferons  peut-être  à  notre  tour  appelés  les  premiers 
hommes. 

II  y  a  plus  ;  nous  découvrons  quelquefois  de  nouveau  ce 
qui  fut  déjà  découvert,  mais  qui  s'eft  perdu  dans  l'abîme  des 
fiècles.  On  a  vu  des  hommes ,  dont  une  maladie  a  tellement 
dérangé  tous  les  organes,  qu'elle  leur  a  fait  oublier  julqu'à 
leur  nom,  &  qu'ils  ont  été  obligés  de  rapprendre  tout  ce 
qu'ils  avoient  auparavant  appris.  L'ignorance  efl  une  maladie 
épidémique  qui  le  répand  de  temps  en  temps  fur  les  di  ver  lès 
contrées  du  monde;  elle  efface  toutes  les  connoifiànces  pré- 
cédentes ;  on  perd  non  feulement  ce  qu'on  a  (u ,  mais  011  . 
oublie  même  qu'on  I  ait  jamais  lu. 

C'efl  fur  quoi  M.  le  comte  de  Caylus  a  préfenté  quelques 
idées  à  l'Académie.  Il  n'a  pas  prétendu  traiter  à  fond  cette 
matière;  elle  mériterait  un  ouvrage  très-étendu.  Pancirole  a 
fâit  un  traité  de  rébus  inventif  &  deperditis.  M.  le  comte  de 
Caylus  s'eft  contente  de  tracer  a  ce  fujet  quelques  obferva- 
tions  qui  fe  (ont  offertes  à  lui  dans  le  cours  de  fes  kclures  ; 
il  les  a  Ipes  à  l'Académie  au  mois  de  décembre  1756.  Les 
Aftronomes ,  en  confequence  de  leurs  calculs ,  attendoient  alors 
au  lx>ut  de  deux  ans  environ ,  le  retour  de  la  comète  de  1682; 
cet  événement  devoit  donner  la  (ôlution  d'un  (.les  plus  fumeux 
problèmes  d'Aftronomie  :  on  devoit  apprendre  fi  les  comètes , 
comme  les  autres  corps  céleftes ,  ont  leur  révolution  fixe  &. 
déterminée. 

Sénèque,  dans  fes  queflions  naturelles,  dit  (a)  qu'Épigène  l. 
&  Apollonius  avoient  tous  deux  étudié  chez  les  Cluldcens  : 


(a)  Duo  certi,  qui  apud  C/ia/davs 
fluditifle  fe  (iicunt,  Epigenes  &  Apol- 
lonius Myndiusper'uijftmus  infpicien- 
donun  naturalium  inttr  fe  dijftdent. 
Hic  enim  ait  cçtnetas  in  numéro  flel- 


larum  errant  ium  pont  à  C/taUafis , 
tenerique  curfus  eorttin.  Epigenes 
contra  ait,  C/taldaros  nilùl  d*  coinetis 
haltère  comprehenft. 

H  ij 
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que,  félon  Apollonius,  les  Chaldéens  mettoicnt  les  comètes 
au  rang  des  étoiles  errantes ,  &  qu'ils  connoiflbient  leurs  cours  ; 
mais  qu'Épigène  prétendoit  que  ces  Aftronomes  n  avoient 
fur  les  comètes  aucun  fyftème  certain.  Laflêrtion  d'Apollonius 
étoit  contredite  par  Épigène  ;  mais  elle  lailïbit  du  moins  un 
fbupçon  de  la  fcience  des  Chaldéens  fur  la  nature  des  comètes: 
voici  un  partage  plus  déciiif.  Le  même  Sénèque,  quelques 

L.VU,*.  tj.  pages  après,  dit  (b)  que,  lêlon  l'opinion  de  plufieurs  Aftro- 
nomes ,  les  comètes  ont  un  cours  réglé ,  &  qu'après  une  cer- 
taine révolution  elles  reparoi (fent  aux  yeux  des  hommes.  Que 
difons  nous  de  plus  aujourd'hui ,  ajoute  M.  le  comte  de  Caylus  l 
Nous  ne  pouvons  même  donner  une  meilleure  excufe  de  notre 
ignorance,  que  celle  qui  nous  eft  préfentée  par  Sénèque:  Nous 
n'avons  pu  jufqu'ki ,  dit  -  il ,  rien  déterminer  fur  le  cours  des 
comètes ,  parce  quelles  fe  montrent  rarement:  c'ell  pour  cette  raifon 
aue  nous  doutons  encore  fi  ces  corps  célejles  ont  une  révolution 
périodique.  Cefl  une  obfervation  moderne  &  parvenue  depuis  peu 
de  temps  dans  la  Grèce  (c).  Voilà  en  effet  notre  excufe.  Mais 
fi  du  temps  de  Sénèque  cette  connoinance  avoit  été  depuis 
peu  portée  dans  la  Grèce,  elle  avoit  donc  auparavant  fubfifté 
ailleurs;  &  cette  expreflion  favorite  l'opinion  d'Apollonius 
en  faveur  des  Chaldéens.  Sénèque  va  plus  loin  ;  il  prédit  qu'il 
viendra  un  temps  auquel  le  fyftcme  des  comètes  fera  devenu 
fi  familier,  qu'on  s'étonnera  qu'il  ait  été  fi  long-temps  ignoré: 

L.  ru,  t.  2f.  Veniet  temptts,  quo  pojleri  nojlri  tam  aperta  nos  tiefàjje  mirentur. 
Ce  temps  n'eft  pas  encore  venu,  dit  M.  le  comte  de  Caylus 
à  la  fin  de  1756;  mais  on  touchoit  à  cette  époque  fameufê 
en  Aftronomie.  La  comète  du  commencement  de  1750  a 
réfôlu  le  problème.  11  eft  vrai  que  la  démonftration  n'eft 
peut-être  pas  encore  afîèz  évidente  &  aflèz,  univerfellement 
reconnue,  pour  nous  mettre  en  droit  d'être  étonnés  qu'elle 
ait  fi  long-temps  échappé  aux  observations. 

(b)  Quidam  aiunt  cvmetas  habere     tarum  curfus  adhuc  non  pot  eft ',  née 
turf  us  fuot,  if  pofl  ctrta  luflra  in     explorât  i  an  vktt  fervent,  if  tllosad 

•  eonfpeclum  mertalium  exhre.  fuum  dian  certus  ordo  producat  s  nova 

ha-c  latltfliwn  obfervano  eft,  if  nuptr 

(c)  Deprthendipropter  raritattm    in  Graciant  inyeâa, 
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Ariftote  &  Piutarque  (d)  attribuent  aux  Pythagoriciens  Fha.it piddt. 
lavoir  dit  que  les  comètes  (ont  des  aftres  qui  ne  paroiflènt  que  f.  2.   ' tn* 


par  intervalle,  6c  dont  le  retour  efl  fixe  &  régie.  Ammien  ^ 
Marcellin  (e)  rapporte  cette  opinion  entre  celles  des  Anciens   *xv' e'"' 
fur  les  comètes  :  mais  les  Chaldeens  Ibnt  les  fêuls  auxquels 
on  faflê  l'honneur  d'avoir  connu  la  route  de  ces  corps  célefles, 
&  d'en  avoir  calculé  la  révolution. 

Les  lêcrets  de  l'optique  ont-ils  été  inconnus  aux  Anciens! 
Sénèque  parle  des  miroirs  à  facettes,  de  ceux  qui  étoignoient  JVk.  fuf. 
ou  rapprochoient  les  objets ,  du  bocal  rempli  d'eau ,  qui  tranfmet  L  ''  *' 4t 
8c  augmente  la  lumière.  Il  faut  convenir  qu'aucune  invention 
des  Anciens  ne  paroît  comparable  à  celle  de  nos  verres  &  de 
nos  lunettes  pour  l'avantage  de  l'Aflronomie*  Cependant,  (ans 
ce  (êcours,  combien  ont-ils  fait  dans  la  fphère  célefte  d'obfer- 
vations  qui  demandoient  la  vûe  la  plus  étendue,  la  plus  nette, 
la  plus  exacte?  Ne  peut -on  pas  raifônnablement  fuppolêr, 
dit  M.  le  comte  de  Caylus,  qu'ils  avoient  des  moyens  pour 
fixer  &  augmenter  leur  vue,  en  un  mot  des  équivalens  aux 
inftrumens  que  nous  employons!  Nous  ne  trouvons  pas  ces 
inftrumens  décrits  par  les  auteurs  :  mai*  les  auteurs  ont-ils  tout 
dit!  font-ils  tous  venus  jusqu'à  nous!  le  lilence  de  ceux  qui  nous 
refient,  prouve-t-ii  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  dans  ceux  que 
nous  avons  perdus!  Sénèque  parle  du  verre  enfumé  ou  chargé 
de  couleur,  pareil  à  celui  que  nous  employons  encore  pour 
i'oblèrvation  des  aftres.  11  ne  tient  pas  même  à  M.  le  comte 
de  Caylus  qu'on  ne  doute  fi  les  Anciens  n'ont  pas  eu  l'ufâge 
des  lunettes;  un  partage  de  Strabon  lui  a  fait  naître  ce  lôupçon.  i.///,/t/y#t 
Ce  Géographe  voulant  expliquer  pourquoi  le  dilque  du  Soleil 
paroît  plus  grand  fur  la  mer  lorsqu'il  lè  lève  ou  qu'il  (è  couche, 
en  attribue  la  caulè  aux  vapeurs  qui  s'élèvent  des  eaux;  &  il 
explique  cet  effet  phyfique  en  ces  termes  :  Sfè.  Si  TVtar  «$  Si 

(  d)  Tût  Van  TlvQçïyp*  mit  /$>  (comeias )  ftellas  effe  quafdatn  ct- 
«ftfjt  ?a«îr  t{)  fit  wuMmf  t£»  inàii     tais  funiks,  quorum  ortut  obitufqu» 

quibus  fint  ttmporibus  prxflituti , 
tuiinanii  tnmiibus  ignorari. 

H  iij 


'  d)  T«r  Van  TlvStïypt  mit  /A* 
y.  fcutr  t{)  in  vuvimi  iw  in.  dti 

(t)  Stdit  quoTumdam  opinieni, 
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Ne  peut-on  pas  rendre  ainli  cet  endroit;  les  vapeurs  font  le  même 
effet  que  les  tubes,  elles  augmentent  les  apparences  des  objets.  Le 
mot  auj/\sç  fignifie  très-bien  &  très-proprement  un  tube;  on 
ne  lui  a  donné  jufqu 'ici  un  autre  fens  dans  ce  partage  que  pire 
qu'on  ne  lôupçonnoit  pas  les  Anciens  d'avoir  connu  l'ufâge 
de  cet  infiniment.  M.  le  comte  de  Caylus,  après  tout,  ne 
donne  cette  opinion  que  comme  une  (impie  conjecture;  mais 
mmî^^"1    rcmartlue  que  'e  P-  Mabilfon  avoit  vû,  dans  un  manufcrit 
m     2f'  du  commencement  du  xni.c  uecle,  Ptolémce  reprcTenté  oblêr- 
vant  les  aftres  avec  une  lunette  ou  pluftôt  un  tube.  Ce  manuferit 
étoit  de  trois  cents  ans  plus  ancien  que  Galilée  &  Jacques 
Mctius,  inventeur  des  lunettes  à  longue  vue;  la  figure  du  fron- 
tilpice  avoit  pu  être  tranlmifè  de  copie  en  copie  depuis  le  temps 
de  Ptolémée. 

On  difpute  aux  Anciens  la  connoiflànce  de  la  circulation 
du  (àng  :  les  partages  d'Hippocrate  &  de  Galien  qu'on  cite  en 
leur  faveur,  n'ont  pu  convaincre  la  plufpart  des  Naturalises. 
M.  le  comte  de  Ciylus  n'entre  pas  dans  cette  queftion;  mais 
il  fournit  à  ceux  qui  fôûtiennent  en  ce  point  le  parti  des 
Anciens,  un  partage  de  Sénèque  dont  il  ne  fc  fou  vient  pas 
qu'on  ait  encore  fait  ulâge  dans  cette  conteftation  :  le  voici. 
lu^ti^f'  La  Nature  gouverne  la  terre  fur  le  modèle  de  nos  corps,  dans 
le  [quels  il  y  a  des  veines  &  des  artères;  celles-là  reçoivent  le 
fang,  &  les  autres  l'efprii.  Il  y  a  de  même  dans  la  terre  des 
routes  par  kfquelles  courent  les  eaux,  &  d'autres  par  lefquelles 
court  l'efprit.  La  fabrique  intérieure  de  la  terre  a  tant  de  rapport 
à  celle  du  corps  humain,  que  nos  ancêtres  ont  appelés  veines  les 
canaux  par  où  coulent  les  eaux  (f).  Il  s'en  faut  bien  que  cette 
phyfique  (bit  exacte;  mais  le  terme  de  courir  que  Sénèque 
emploie,  6c  qui  par  l'effet  de  la  comparaifon  fê  rapporte  au 
/âng  des  veines,  ainft  qu'à  ce  qu'il  appelle  elprit  dans  les  artères, 


(f )  Placet  natttrâ  régi  terrain , 
Ù"  qu'idem  ad  noflrortun  corportnn 
exemplar,  in  quibus  iX  veine  funt 
i?  arterice;  tllce  fanguinh  ,  fur  Jpi- 
ritûs  rtceptacula.  In  terra  quoque 
funt  alia  hinera  per  quœ  aqua ,  Ù" 


aîia  per  qua»  Jpiritus  currit ,  adeh- 
que  Main  aA  finilitudinem  hurnano* 
rum  corporum  natura  formant,  ut 
majores  quoque  noflri  aquarum  appel* 
laverint  venas. 
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fçmble  prouver  qu'on  connoiflbit  communément  alors  la  cir- 
culation du  /âng. 

La  navigation  de  l'Efpagne  aux  Indes  n'étoit  pas  inconnue 
du  temps  de  Sénèque;  c'efl:  une  induction  que  l'on  peut  tirer 
de  ce  partage:  Quelle  que  foit  la  diflance  de  la  dernière  côte  d'Ef-  {  QV*A 
pagne  aux  Indes,  il  faudra  peu  de  temps  pour  la  parcourir,  ft  le  1 
yaijfeait  a  le  vent  favorable  (g).  Il  eft  afïez  vrai-iemblable  que 
nous  avons  perdu  les  auteurs  qui  parloient  de  ces  navigations 
plus  pertinemment  &  avec  plus  de  détail;  il  a  fallu  découvrir 
de  nouveau  le  cap  de  Bonne-efpérance.  Sans  jxder  des  autres 
preuves  qu'on  trouve  de  ce  voyage  dans  l'antiquité,  cette  (êulc 
réflexion  de  Sénèque,  jetée  en  panant  comme  fur  une  choie 
alors  très-connue,  auroit  dû,  ce  iêmble,  réveiller  pluftôt  l'at- 
tention des  Européens;  &  qui  (ait  fi  ce  n'cft  pas  ce  mot  qui 
a  frappé  quelques-uns  de  ces  hardis  navigateurs  auxquels  nous 
avons  l'obligation  de  lentreprifè! 

On  sert  vanté,  dans  le  dernier  fiècle,  d'avoir  découvert  les 
Ibuïces  du  Nil.  M.  d'Anville,  dans  un  Mémoire  imprimé  entre  Te^xxrt, 
ceux  de  l'Académie,  a  prouve  que  l'on  s'eft  trompé,  &  que  r'*  ' 
Ptolémée  étoit  mieux  inflruit  fur  ce  point  que  n'ont  été  les 
modernes. 

Plutarque,  dans  fon  traité  d'Ifis  &  d'Ofiris,  a  les  mêmes 
idées  que  nous  avons  lur  larc-en-ciel. 

M.  le  comte  de  Caylus  termine  fon  .Mémoire  par  un 
exemple  qui  doit  nous  rendre  réfervés  à  condamner  les  An- 
ciens. G) lippe  allant  à  Syracufe ,  dit  Sénèque ,  vit  mie  étoile    Nat.  *wjt. 
sarnter  fur  ja  lance;  on  a  vû  plu  fie  ur s  fois ,  dans  les  camps  des  1 

Romains,  des  traits  &  des  javtlots  paraître  en  feu;  ces  feux 

ne  tuent  ni  ne  ùlejjttu  (lij.  Avant  les  expériences  d'électricité, 
devenues  depuis  quelques  années  fi  fort  à  la  mode,  que  difbit-on 
de  ces  phénomènes!  Les  Anciens  vo) oient  mal,  diloient  les 


(g)  Quantum  eft  quod ab  vlthnit 
litoribus  Hifi>di.ù*  u{qut  tui  Jnms 
pxnt  !  Pauc  j}im:rmn  ditrum  fjxj- 
tiuin  ,  fi  ntivan  fuus  Mntus  un- 


(h)  Gyij'pa  Svracufas  ptttmi  v'fa 
(ft  Jltlhi  frj'tr  ij>J>im  LttKtjin  cenj/i- 
tijje.  In  H  inancrum  (tiftns  vif  a  funt 
avderr  pila  tgnibus  :  mn  feriunt  nu 
vutntrant. 
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uns;  ils  ignoraient  la  Phyfique,  s'écrioient  les  autres;  tout  \ct 
étonnoit.  La  découverte  de  l'électricité  rend  vrai-fèmblables 
ces  faits,  qu'on  rejetait  comme  ridicules.  Les  Anciens,  (ans 
doute,  ne  connoiftoient  fur  ce  point  que  le  fait;  ils  en  igno- 
raient le  principe.  Sommes-nous  encore  en  cela  beaucoup  plus 
(à vans  qu'eux!  Il  faut  remarquer  que  Séhëque  décrit  ces  feux 
arrêtés  fur  des  corps  pointus ,  &  cette  circonftance  fuflfiroit 
feule  pour  renyoyer  ces  phénomènes  à  des  caulês  d  électricité. 
On  voit  de  pareilles  obièrvations  dans  plufieurs  auteurs,  &, 
félon  le  propre  de  l'ignorance ,  la  fuperftition  en  a  fôuvent 
abufé  pour  les  attribuer  à  des  caufès  furmturelles.  Mais  les 
anciens  Naturalises  ont  ramené,  comme  nous,  ces  faits  à  i!es 
caufes  phyfiques  :  s'ils  fè  (ont  fouvent  trompés  dans  l'expli- 
cation ,  qui  peut  nous  afïûrer  que  nous  ne  nous  y  trompions 
jamais?  L'amour  que  l'on  témoigne  pour  (on  (iècle  eft  une 
portion  de  l'amour  propre;  ii  eft  par  confcquent  auffi  aveugle 
&  auffi  dangereux. 

RÉFLEXIONS 

Sur  la  conduite  des  Magistrats  Romains  dans  h 
gouvernement  des  Provinces. 

IL  eft  dans  les •établifîêmens  humains,  comme  dans  les 
productions  de  la  Nature,  un  point  de  maturité,  après 
lequel  ils  dépériflènt.  Les  plus  belles  loix ,  (êmblables  aux 
plus  belles  fleurs,  (ont  pour  l'ordinaire  de  courte  durée.  On 
peut  même  dire  que  la  deftinée  des  empires  eft  moins  attachée 
aux  loix  qu'à  cette  partie  des  mœurs  qui  fê  gouverne  par 
elle-même,  &  fur  laquelle  les  loix  n'étendent  pas  leur  juri£ 
diction.  La  dilêipline  des  États  fê  perfectionne  avec  lenteur; 
elle  croit,  elle  s'élève  par  des  degrés  que  i'efprit  peut  fuivre, 
&  peut-être  prévoir  :  la  décadence  en  eft  rapide,  &  cette 
rapidité  s'augmente  par  le  progrès ,  comme  celle  des  corps 
graves  dans  leur  chute,  mais  fans  proportion.  Qui  pourrait 

calculer. 
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calculer  d'avance  toutes  les  caitlês,  tous  les  accidens  8c,  pour 
ainfi  dire,  tous  les  chocs  qui  contribuent  (bit  à  accélérer,  (bit 
à  ralentir  la  chute  de  la  difcipiine?  La  plus  audacieufè  Géo- 
métrie n'a  point  encore  entrepris  8c  n'entreprendra  jamais  de 
d relier  des  tables  exactes  des  évènemens  poflïbles  6c  des  bi- 
zarreries de  la  volonté  humaine,  qui  échappent  à  tous  les 
calculs.  Ce  (êroit  encore  beaucoup,  lorfque  les  moeurs  (ont 
tombées,  de  remonter  avec  certitude  aux.  caules  diverfes,  8c 
de  déterminer  les  progrès  de  leur  décadence. 

Le  peuple  Romain  a  fervi  de  (peclacle  3c  d'exemple  à 
l'Univers.  C'eft  fur  lui  que  les  plus  grands  Politiques  ont 
établi  leurs  principes  8c  leurs  fyftèmes  :  il  eft  devenu  la  mefure 
commune  des  autres  gouvernemens.  Un  point  qui  n'a  pas 
encore  été  examiné ,  8c  qui  mérite  de  l'être ,  a  occupé  M.  de 
Burigny.  Il  a  développé  dans  un  Mémoire  les  excès  auxquels  7jttin  ,7J7; 
fe  ibnt  portés  les  magiftrats  Romains  dans  l'adminHbation  des 
provinces ,  lorlque  l'orgueil  des  (uccès ,  le  luxe  &  1  amour  des 
richeiïès  eurent  étouffe  la  modération  8c  la  fimplicité  des  pre- 
miers temps  de  la  République. 

Rien  n'eft  fi  fameux  que  le  defmtéreflèment  des  Romains 
dans  les  cinq  premiers  iîècies  ;  il  n'eft  pas  belôin  d'en  citer 
des  exemples  :  la  vertu  étoit  alors  établie  fur  le  fondement  le 
plus  afîùré,  fur  l'ignorance  des  vices.  Occupés  à  lutter  contre 
des  peuples  auffi  pauvres  queux-mêmes,  leurs  vicloires  ne 
les  enrichifloient  que  de  gloire  8c  d'honneur;  mais  leurs  guerres 
avec  les  Carthaginois ,  nation  opulente ,  leur  firent  connoitre 
k  richeflê;  8c  la  conquête  de  la  Macédoine,  de  la  Grèce  8c 
d'une  partie  des  États  d'Antiochus,  tranfjxjrta  dans  Rome 
d'immenfes  tréfors.  Cependant  les  vainqueurs  réliftèrent  encore 
quelque  temps  aux  attraits  de  l'opulence  :  la  République  étoit 
déjà  riche,  mais  les  particuliers  le  fai  (oient  encore  honneur 
de  cette  pauvreté  qui  en  avoit  fait  des  héros.  Marcellus  décora 
les  temples  de  Rome  des  tableaux  8c  des  ftatues  de  Syracufè 
vaincue  ;  Muminius  enleva  les  beaux  ouvrages  de  Corinthe 
fins  en  détourner  un  lêul ,  8c  même  fans  les  connoître.  Paul 
Émile  avoit  tranfporté  à  Rome  l'or  8c  l'argent  des  rois  de 
MJl.  Tome  XXVII.  ,  I 
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Macédoine  ;  &  ces  dépouilles  remplirent  fi  abondamment  ïe 
tréfor  public,  que  jufqu'au  confûlat  dHirtius  &  de  Panlâ , 
c'eft-à  dire  pendant  cent  vingt-cinq  ans ,  les  Romains  furent 
exempts  de  tribut;  cependant  Paul  Emile  mourut  li  pauvre, 
qu'à  peine  trouva-t-on  après  là  mort  de  quoi  payer  la  dot  de 
la  femme.  Scipion  Émiiien  détruilît  Carthage,  &  n'en  devint 
pas  plus  riche  ;  mhtlo  locupktior  Carthagine  everJA,  dit  Cicéran. 

L'efpiit  de  frugalité  &  de  defmtérefïèment  fàifoit  encore 
partie  des  mœurs  générales  ;  mais  il  fê  corrompit  bien -tôt. 
Les  exemples  de  dépravai  ion,  quoique  d'abord  aflëz  rares, 
J.  c.  rirent  penlèr  au  remède  :  L.  Pilon  projx)lâ  la  fâmeufe  loi  contre 
les  coneuflions,  fous  le  confulat  de  Cenforinus  &  de  Manilius; 
elle  défendoit  à  tous  les  Magiftrats  de  recevoir  en  préfent 
aucun  argent ,  &  fous  ce  nom  d'argent  étoit  compris  tout  ce 
qui  fait  partie  des  richelïès,  vafes  précieux,  habits,  vivres, 
bûtimens,  efolaves.  Cette  loi  fut  plulieurs  fois  renouvelée, 
toujours  fous  des  peines  plus  rigo\jreu(ès ,  &  elle  fut  toujours 
violée. 

On  crut  s'apercevoir  que  les  femmes  des  Gouverneurs  des 
provinces  aiguifoient  l'avidité  de  leurs  maris ,  &  qu'elles  fur- 
chargeoient  les  peuples;  on  défendit  aux  maris  de  mener 
leurs  femmes  avec  eux  dans  leurs  départemens  ;  cette  défenle 
ne  fut  pas  long-temps  oblêrvée.  Cecîna  propofà  de  fa  renou- 
veler fous  l'empire  de  Tibère;  mais  le  mal  étoit  invétéré,  & 
la  coutume  prévalut. 

On  interdit  aux  Magiftrats  la  liberté  d'acquérir  dans  les 
provinces  où  ils  commandoient ,  pour  prévenir  l'abus  qu'ils 
pourraient  faire  de  leur  autorité,  en  achetant  au  prix  qu'ils 
voudraient  :  on  défendit  de  donner  le  gouvernement  d'une 
province  à  celui  qui  y  avoit  pris  naiflànce ,  de  peur  que  fon 
intérêt  perfonnel  ou  celui  de  fâ  famille  ne  fut  une  occafion 
d'injuftice.  En  un  mot  on  voit  les  Romains  des  derniers  fiècles 
principalement  occupés  à  mettre  un  frein  à  l'avidité  des  Ata- 
gîftrats;  mais  quand  la  contagion  a  gagné  le  fond  des  moeurs, 
ces  règlemens  multipliés  découvrent  la  grandeur  du  mal,  fans 
le  guérir. 
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Enfin  le  gouvernement  même  Ce  corrompit  :  Cmtas  ïm- 
mutala,  dit  Sallufte,  imperium  ex  jufîijftmo  atque  optimo  crudek  ,Bt!l-  CtxiL 
mtokrandumque  faâtm.  Polybe  l'avoit  prévu  autrefois  ;  &  ut.vi.c.i,. 
Caton  le  cenfèur  voyant  naître  le  luxe  de  la  table ,  s'écria  qu'il  Pha.  c*.  mj. 
étoit  bien  difficile  de  lâuver  une  ville  dans  laquelle  un  poifîôn 
Ce  vendoit  plus  cher  qu'un  bœuf.  Ce  Sénat  autrefois  (i  ref- 
peclable  par  (on  équité,  ne  confulta  plus  pour  les  guerres  que 
le  defir  d'acquérir  &  la  facilité  des  conquêtes.  La  force  prit 
la  place  de  la  juftice  dans  les  affaires  publiques  ;  &  malgré  les 
menaces  des  loix,  les  Magiftrats  envoyés  dans  les  provinces 
ne  fè  crurent  pas  obligés  d'être  plus  équitables  que  l'Etat. 

Dans  cette  corruption  univerfelle,  le  remède  même  fê 
tourna  en  poifôn.  La  crainte  des  jugemens,  qui  devoit  retenir 
les  coneuflionnaires,  ne  lit  que  multiplier  leurs  rapines.  Comme 
ils  sattendoient  d'être  accules  à  leur  retour ,  ils  forçoient  la 
province  à  payer  d'avance  l'impunité  qu'il  leur  faudrait  acheter 
bien  cher;  &  après  avoir  pillé  pour  eux-mêmes,  ils  pilloient 
pour  leurs  Avocats  &  pour  leurs  Juges  ;  c'efl  ce  que  Cicéron 
dit  de  Verrès.  De  plus,  leurs  fuccel  leurs,  qui  n'a  voient  pas 
deflèin  de  mieux  traiter  les  peuples,  protégeoient  les  vexations 
panées  ;  ils  employoient  toute  forte  de  violence  pour  étouffer 
les  plaintes  les  plus  juftes;  &  par  toutes  ces  rellôurces  d'ini- 
quité, les  opprimes  ne  pou  voient  obtenir  aucune  juftice. 

Après  ces  réflexions  générales,  M.  de  Burigny  met  fous 
les  yeux  les  coneuffions  les  plus  fàmeufes  dont  l'hiftoire  Ro- 
maine ait  confervé  la  mémoire.  Dès  le  temps  de  la  féconde 
guerre  Punique ,  lorfque  l'ancienne  difeipline  lê  foûtenoit  en- 
core, &  long-temps  avant  la  loi  de  Pifôn,  Pleminius  qui  com- 
mandoit  dans  la  ville  de  Locres  (bus  l'autorité  de  Sçipion,  Tit.Lïv.ni. 
pilla  jufqu  aux  temples ,  &  traita  les  habitans  avec  la  plus  énorme  XX1X' 
cruauté.  Les  Locriens  portèrent  leurs  plaintes  au  fenat  Romain. 
Le  Commandant  fut  arrêté  &  conduit  dans  les  priions  de 
Rome  avec  trente-deux,  de  (es  complices.  Scipion  même  fut 
taxé  de  négligence.  Pleminius,  avant  que  d'être  jugé,  fê  rendit 
coupable  d'un  crime  encore  plus  grand;  il  forma  le  complot 
de  brûler  Rome;  on  découvrit  la  conjuration,  &  l'auteur  fut 
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étrangle  itins  la  prifôn.  L'hiftoire  ne  nous  apprend  pas  com- 
ment furent  traites  (ês  complices. 
Tu.  Li».  tih.     Trente-deux  ans  après ,  on  voit  un  Confùl  abufer ,  pour 
h  première  fois  de  ion  autorité  fur  les  alliés.  L.  Poftumius, 
pique  contre  les  Préneftins  pour  une  caufê  perfbnnelle,  étant 
obligé  de  palier  par  Prénefte,  envoya  ordre  aux  habitans  de 
députer  des  Magiftrats  au  devant  de  lui ,  &  de  lui  préparer 
un  logement  &  des  chevaux  pour  porter  fon  bagage.  Cet 
ordre  étoit  nouveau  ;  cependant  les  Préneftins  n  osèrent  fe 
plaindre  ;  &  leur  filence  autorifà  les  exactions  injuftes  des 
Auht-gttiU,  Magiftrats  poftérieurs.  Aulu-gelle  nous  a  confèrvé  plulïeurs 
Zr'/j'.  '  A'  traits  de  la  tyrannie  que  les  Magiftrats  exerçoient  déjà  dans 
les  provinces  avant  le  liècle  de  Sylla. 

Les  guerres  civiles  achevèrent  d'altérer  le  caractère  de 
l'ancienne  République.  Les  Romains  accoutumés  à  s'égorger 
les  uns  les  autres,  n'épargnèrent  pas  le  fâng  des  provinces. 
Tout  devint  vénal  ;  tous  les  (ûjets  devinrent  efêlaves.  Les 
Dieux  ne  furent  plus  relpeclés  ;  leurs  temples  furent  pillés  par 
les  Préteurs  &  les  Proconfuls.  Sylla  avoit  donné  l'exemple  en 
pillant  le  temple  de  Delphes.  On  ne  peut  lire,  fans  être 
attendri ,  le  récit  que  fait  Plutarque  de  l'état  auquel  Lucullus 
Bdl.  Caiil.  trouva  la  province  d'Afie.  Jgnavijfîmi  hommes ,  dit  Saliufte , 
per  fummum  fcelus  omnia  ea  fociïs  aJimere,  qua  fortiflimi  viri 
vidons  hoflibus  reliquerant.  Ce  qui  aggravoit  le  joug  de  la  lèr- 
vitude ,  c'elt  que  les  peuples  étoient  obligés  de  révérer  comme 
des  Dieux  ces  tyrans  impitoyables,  qui  les  dépouilloient.  On 

lix  c*1,"'  Ten<^it  en  Efo&K  des  honneurs  làcriléges  à  Metellus  Pius 
qui ,  (bus  le  titre  de  Gouverneur ,  venoit  pour  la  ravager;  on 
lui  drefia  des  autels  ;  on  célébra  des  jeux  fûperbes  ;  cette  pro- 
vince belliqueufë ,  qui  n  avoit  encore  aucune  idée  du  luxe , 
s'efforça  pour  lors  d'imaginer  les  rarinemens  de  la  flatterie  la 
plus  recherchée:  on  donnoit  à  Metellus  de  magnifiques  repas, 
pendant  lefquels  on  fàîfbit  deicendre  <Jes  couronnes  d'or  fur  là 
tête,  comme  fur  celle  d'un  Dieu.  C'étoient  des  miférables  qui 
careftbient  un  lion  prêt  à  les  dévorer.  Auiïi  prenoient-ils  leur 
revanche  dès  q[ue  l'occafion  paroifToit  favorable  :  au  moment 
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que  Sertorius  ft  montra,  ils  accoururent  fous  fês  étendards, 
&  le  lervirent  avec  zèle. 

L'éloquence  de  Cicéron  a  (kit  de  Verrès  l'exemple  le  plus 
célèbre  des  Magiftrats  conçu lTionnaires.  Mais  dans  le  même 
temps  qu'il  tonne  avec  tant  de  force  contre  les  horribles  excès 
de  ce  déteftable  Préteur ,  il  fait  connoître  que  le  defordre  eft 
général;  il  fait  entendre  les  gémiflèmens  de  toutes  les  pro- 
vinces delôlées  :  Populata,  vexata ,  fimditus  everfa  provmcia  : 
foài  pipetuùariiqiie  populi  Romani  ajjliéH,  miferi,  non  jam  falutis 
fpem  fed  exitti  folatium  quarunt.  On  ne  peut  lire  fans  horreur, 
dans  les  harangues  de  ce  grand  Orateur,  le  récit  des  excès 
auxquels  Pilon  &  Gabinius  s'abandonnèrent,  l'un  dans  la 
Grèce  &  la  Macédoine,  l'autre  dans  la  Syrie. 

Ce  qui  arriva  à  M.  yEmilius  Scaurus,  montre  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  remède  à  la  corruption.  Son  accufâteur  déclara  Vé.  Max.  M. 
qu'il  produiroit  cent  vingt  témoins,  &  qu'il  confêntoit  que  ^"['faig^iJua 
l'accule  fût  juflifîé ,  s'il  pouvoit  faire  voir  qu'il  y  eût  feulement,  Ck. 
dans  toute  l'étendue  de  la  province  où  il  avoit  commandé , 
cent  cinquante  perlbnnes  auxquelles  il  n'eût  rien  pris  injufle- 
ment  Scaurus  ne  put  remplir  cette  condition ,  &  toutefois  il 
fut  ablôus  ;  mais  ce  qui  étonne  encore  davantage ,  c'eft  que 
Cicéron  fut  Ion  Avocat ,  &  que  Caton  préfida  en  qualité  de 
Préteur  à  ce  jugement.  Calon  étoit  cependant  prefaue  l'unique 
reflôurce  des  alliés  opprimés  ;  fâ  maifon  étoit  1  alyle  des  mi- 
sérables qui  alioient  implorer  la  protection  pour  obtenir  juflice; 
&  Cicéron  le  iignala  dans  le  gouvernement  de  Cilicie  par  '  Ad  An.  L  y, 
fbn  équité,  fon  defintérelîèment  &  là  douceur.  eP> l6- 

La  féconde  guerre  civile  ne  fit  qu'accroître  l'orgueil  &  la 
cruauté  des  Magiltrats  Romains.  Célàr  plus  ambitieux ,  mais  Bd.  ch>.  l.  ut. 
plus  humain  que  les  autres  hommes  puifïàns  de  ce  temps-là, 
décrit  avec  horreur  les  concuffions  de  Scipion ,  beau-père  de 
Pompée.  Mais  les  partions  de  Célàr  ne  lui  relîèmbloient  pas; 
on  peut  voir  dans  la  lettre  d'Alinius  Pollion  à  Cicéron,  des  l.x,  tp.  j*. 
traits  fânglans  de  l'inhumanité  du  jeune  Baibus:  Marc-Antoine, 
qui  joignoit  à  tous  les  vices  d'un  Soldat  les  qualités  d'un  Ca- 
pitaine, étoit  cruel  &.  féroce;  il  ne  tenoit  compte  des  alliés; 

1    •  •  • 
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il  prodiguoit  leurs  biens  6ns  fcrupule.-il  donna  la  maifôn  d'un 
habitant  de  Magnéfie  à  un  de  Ces  Cuifiniers,  qui  s'étoit  furpaffë 
dans  l'apprêt  d'un  grand  repas.  H  n'y  eut  pas  alors  jufqu'au 
vertueux  Brutus ,  qui  ne  fè  laiisat  entraîner  au  torrent  de  la 
corruption  générale:  il  avoit  promis  à  fès  Soldats  le  pillage  de 
Thelîâlonique  &  de  Lacédcmone;  &  c'eft,  (êlon  Plutarque,  le 
fêul  reproche  que  l'on  puiflê  faire  à  ce  perfônnage  refpecîable , 
&  fur  lequel  il  foit  impoffible  de  le  juftifier.  Car  le  meurtre 
de  Céfar  étoit  un  crime  que  le  fanatifme  républicain  avoit 
conlàcré  comme  une  a&ion  héroïque. 

Tous  ces  détails ,  ajoûte  M.  de  Burigny ,  démentent  le 
Befut,  e»n-  (êntjmcnt  d'un  Prélat  a  jamais  célèbre ,  qui  s'écartant  de  (on 
xtf.ns.    j  6.  exactitude  ordinaire ,  a  dit ,  (ans  aucune  modification ,  je  ne 
jais  s'il  y  eut  jamais,  dans  un  grand  Empire,  un  gouvernement 
plus  fage  èr  plus  modéré  qu'a  été  celui  des  Romains  dans  les 
provinces. 

La  révolution  qui  (ê  fit  chez  les  Romains  par  la  victoire 
de  Pharfâle,  fut  avantageufê  aux  provinces.  Céfàr,  pour  adoucir 
l'odieux  de  fôn  ufùrpation,  (oulagea  les  peuples  accablés;  il 

S*a.(.fj.  recherclia  les  Magiftrats  concufîîonnaires ,  &  il  les  châtia  du 
Sénat.  Augufte  fuivit  le  même  plan;  il  rendit  le  joug  de  l'Em- 
pire fupportable  aux  provinces.  Tibère  épuilà  fur  les  Grands 
de  Rome  ce  qu'il  avoit  de  cruauté;  les  peuples  ne  furent  pas 
malheureux  fous  fôn  règne.  Caligula  fut  un  monftre,  qui  n'é- 
pargna aucun  des  fujets  de  l'Empire.  Ses  fuccelîèurs ,  jufqu'à 
The,  ne  longèrent  point  à  réprimer  i'injufte  avidité  des  Gou- 
verneurs: c'eft  le  plus  grand  reproche  que  l'hiftoire  rafle  à 
Vefpafien,  Prince  d'ailleurs  très-difïcrent  des  tyrans  qui  l'avoient 
précédé.  Le  fort  des  provinces  fuivit  le  caractère  des  maîtres 
de  l'Empire,  entre  lefquels  on  n'en  compte  qu'un  petit  nombre 
qui  aient  été  les  pères  de  leurs  fujets. 

Lorfque  Conftantin  monta  fur  le  trône,  toutes  les  provinces 
étoient  defolées  par  les  exactions  &  les  cruautés  inouies  des 

pemort.  perfec.  tyrans  qu'il  venoit  de  terraflêr:  on  en  peut  voir  le  détail  dans 
Lactance.  Le  nouvel  Empereur,  pour  remédier  à  ce  defbrdre, 
publia,  l'an  de  J.  C.  32 5,  ce  fameux  édit  qui,  félon  M.  de 
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THIemont ,  mériterait  d'être  écrit  fur  les  portes  de  tous  les  palais  H$.  du  Emp. 
des  Princes,  &  d'être  toujours  gravé  dans  leur  mémoire;  mais 
la  conduite  de  Conftantin  ne  répondit  pas  aflëz  à  Tes  bonnes 
intentions.  Victor,  Ammien  Marceliin  &  Eusèbe  même  re- 
marquent qu'il  employa  (ôuvent  des  Officiers  avares,  qui  abu- 
(oient  de  là  patience;  &  que  fous  un  bon  Prince  les  provinces 
n'en  furent  guère  plus  heureules,  parce  qu'il  le  contentoit  de 
réprimander  les  concuffionnaires  lins  les  punir. 

Dans  ces  commencemens  du  bas-Empire  julquaThéodolê, 
on  ne  trouve  guère  que  Julien  &  que  Valens  dont  le  gouver- 
nement ait  arrêté  les  foupirs  des  provinces.  On  connoît  l'équité 
de  Julien  en  cette  partie.  Valens,  qui  avoit  lênti,  étant  parti- 
culier, la  pelânteur  des  impôts,  prit  foin  d'en  adoucir  la  rigueur. 
Dans  1  efpaee  de  quarante  ans  ils  étoient  montés  au  double  par 
des  accroiflëmens  perpétuels;  Valens,  loin  de  les  augmenter,  les 
diminua  d'un  quart  ;  &  ce  fouiagement  fît  d'autant  plus  d  hon- 
neur au  Prince,  qu'il  étoit  alors  fur  le  point  d'entreprendre 
une  guerre  confidérable  contre  les  Goths.  L'Orient  relpira 
donc  alors  après  une  longue  oppreflion;  mais  l'Occident  ne  fe 
reflèntit  pas  de  cette  faveur.  Salvien  expofê  d'une  manière  pa- 
thétique la  misère  des  Occidentaux.  On  déiêrtoit  les  terres  de 
l'Empire;  on  Ce  réfugioit  chez  les  Barbares,  auxquels  les  Ro- 
mains le  Ibûmettoient  volontiers,  aimant  mieux  être  libres  dans 
une  efpèce  de  lêrvitude,  quelclaves  fous  une  vaine  apparence 
de  liberté. 

 — 

OBSERVATIONS 

Sur  i 'époque  de  la  défaite  de  Varus,  if  de  Fajfociation 
de  Tibère  à  l'Empire. 

MALGRÉ  l'opinion  qui  lêmble  avoir  aujounf huî  prévalu 
fur  l'époque  de  la  fameufe  défaite  de  Varus  en  Ger- 
manie, &  qui  l'attache  à  l'an  o  de  i 'ère  vulgaire,  M.  Gibert 
croit  que  cette  époque  appartient  à  l'an  i  o ,  &  les  preuves 
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qu'il  en  a  recueillies ,  lui  ont  paru  lâns  réplique.  C'efl  ce  qui 
Lô  te  1 1  Mai  fait  1  objet  d'un  Mémoire  dont  nous  allons  rendre  compte. 
*7i6'  Comme  cette  date  ne  pourrait  s'accorder  avec  celle  que 

Je  Père  Pagi  a  donnée  à  l'empire  proconfulaire  de  Tibère, 
M.  Gibert  a  examiné  cette  dernière  avec  loin ,  6k  il  efnère 
d'être  parvenu  à  en  rétablir  le  terme,  &  à  le  fixer  invaria- 
blement. L'influence  que  ces  dates  peuvent  avoir  fur  l'époque 
de  la  nai  fiance  de  J.  C.  mérite  qu'on  leur  donne  une  atten- 
tion particulière.  Tacite,  fous  le  confulat  de  Drufus  &  de 
Norbanus ,  qui  efl  de  l'an  i  5  ,  rapporte  que  Germanicus ,  au 
retour  de  l'expédition  qu'il  avoit  faite  pendant  cette  campagne 
entre  la  Lippe  &  l'Ems,  fè  trouvant  dans  le  voilinage  du  lieu 
où  Varus  avoit  été  défait ,  voulut  rendre  les  derniers  devoirs 
aux  malheureux  refies  des  légions  qui  couvraient  encore  le 
champ  de  bataille  j  la  fixième  année  après  ce  funefle  événe- 
ment. Le  calcul  de  ces  ftx  ans  peut  remonter  à  l'an  1  o  ou 
à  l'an  p. 

Le  même  hiftorien  parlant  d'une  vicloire  remportée  fùr 
les  Cattes  fous  le  confulat  d'Antiflius  &  de  Suilius,  qui  efl 
de  i'an  5  o ,  dit  que  des  Soldats  qui  avoient  été  pris  par  les 
Germains  au  temps  de  Varus ,  furent  délivrés  en  cette  occa- 
fion,  après  quarante  ans  d'efclavage.  Le  calcul  de  ces  quarante 
ans  peut  remonter  à  l'an  11  ou  à  l'an  1  o. 

En  rapprochant  ces  calculs ,  dont  l'un  a  pour  termes  pof- 
fibles  l'an  1  o  &  l'an  o  ,  &  l'autre  l'an  1  1  &  l'an  1  o ,  il  en 
réfulte  évidemment  que,  puilqu'ils  doivent  donner  le  même 
terme ,  &.  qu'ils  n'ont  de  terme  commun  que  l'an  1  o ,  c'efl 
cet  an  10  qu'ils  défîgnent ,  &  auquel  ils  fixent  l'époque  dont 
il  s'agit;  &  en  effet,  pui/que  les  quarante  ans  du  fécond  calcul 
ne  peuvent  remonter  jufqu  a  l'an  p,  il  s'enfuit  qu'on  ne  peut 
dater  la  défaite  de  Varus  de  l'an  p  ;  &  réciproquement  de  ce 
qu'on  ne  peut  compter  les  fix  ans  du  premier  calcul  de  l'an 
1 1  ,  il  s'enfuit  qu'on  ne  peut  retarder  cette  défaite  jufqu'à 
l'an  1 1.  Au  contraire,  puifque  l'un  &  l'autre  calcul  convient 
également  à  l'an  1  o ,  il  «enfuit  que  l'an  1  o  efl  le  lêul  terme 
effectif  de  l'un  &  de  l'autre. 

Deux 
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Deux  chofês  ont  pû  induire  en  erreur  ceux  qui  ont  placé 
la  cataftrophe  de  Varus  l'an  o  de  l'ère  vulgaire.  La  première 
eft  que  nos  exemplaires  de  Dion  n'indiquent  aucuns  nouveaux 
Confuls  depuis  Poppeus  Sabinus  &  Sulpicius  Camerinus  juÉ 
qu'au  récit  de  cette  cataftrophe ,  d'où  l'on  a  conclu  apparem- 
ment que  c'étoit  fôus  ces  Confuls,  qui  appartiennent  en  effet 
à  i  an  p ,  que  Dion  Camus  1  avoit  placée. 

Mais  il  failoit,  ce  fêmble,  faire  attention  en  même  temps 
que  ie  confulat  de  Cornélius  Doiabella  &  de  Junius  Silanus 
étoit  omis  dans  Dion,  &  qu'immédiatement  après  le  récit  de 
la  défaite  de  Varus  &  des  alarmes  qu'elle  caufà  dans  Rome, 
il  ajoute  que  l'année  fùivante  fut  celle  du  confulat  d'Emilius 
Lepidus  &  de  StatiliusTaurus,  qui  fônt  juftement  les  Confuls 
de  l'an  1 1  ;  d'où  il  réfulte  qu'en  fè  réglant  même  fur  cet 
auteur,  il  étoit  plus  naturel  de  rapporter  l'époque  de  cette 
défaite  à  1  an  1  o  ;  d'autant  plus  que  les  faits  que  raconte  Dion 
Camus,  fous  les  Confuls  de  l'an  o,  fè  rapportent  certainement 
à  deux  campagnes,  &  que  c'eft  à  la  fin  de  la  lèconde  de  ces 
campagnes  qu'il  place  le  malheur  de  Varus.  Il  eft  facile  de 
diftinguer  ces  deux  campagnes  dans  le  récit  de  I'hiflorien, 
&  les  derniers  éditeurs  les  ont  en  effet  diflinguées  dans  ta  chro- 
nologie qu'ils  ont  eu  foin  de  marquer  à  la  marge  du  texte. 
Dans  le  récit  de  I'hiflorien  il  eft  dit ,  qu'après  l'hiver  011 
Poppeus  &  Sabinus  furent  nommés  Confuls,  Tibère  vint  à 
Rome  &  y  demeura  auprès  d'Augufle,  pendant  que  Germa- 
nicus  fâifoit  fêul  la  guerre  en  Daïmatie.  Voilà  une  première 
campagne.  Il  dit  enfuite  que  les  fûccès  de  Germanicus  n'ayant 
point  été  décififs,  Augufte  craignant  que  la  guerre  ne  traînât 
en  longueur,  renvoya  Tibère  en  Dalmatie,  &  que  Tibère, 
après  difTerens  exploits,  fubjugua  enfin  les  Dalmates.  Voilà 
une  féconde  campagne;  &  ce  qui  le  prouve  de  plus  en  plus, 
c'eft  que  Velléius ,  qui  étoit  alors  auprès  de  Tibère ,  nous 
aflùre  que  ce  Prince  étoit  en  Dalmatie  dès  le  commencement 
de  cette  dernière,  &  lorfque  l'armée  fôrtit  de  fes  quartiers 
d'hiver.  Or  au  commencement  de  la  précédente,  ou  de  celle 
que  fit  Germanicus ,  fous  le  confulat  de  Poppeus  &  de  Sabinus , 
Hip.Tomc  XXV IL  .  K 
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Tibère  étoit  à  Rome  dans  le  printemps ,  Se  y  demeura  long- 
temps ;  ces  deux  campagnes  (ont  donc  différentes ,  6c  la  der- 
nière appartient  à  l'an  i  o  comme  la  première  à  l'an  p. 

La  féconde  chofê  qui  a  donné  oceafion  à  l'erreur  de  ceux 
qui  mettent  la  défaite  de  Varus  fous  l'an  p,  eft  d'une  part  ce 
que  dit  Suétone ,  que  Tibère  fit  pendant  trois  ans  la  guerre 
en  Pannonie  ;  &  d'autre  part  je  détail  que  fait  VeHéius  des 
expéditions  de  ce  Prince  en  Pannonie  &  en  Dalmatie,  où  il 
ne  diftingue  bien  certainement  que  trois  campagnes.  Or  la 
première  campagne  de  la  guerre  dont  il  s'agit  étant  incon- 
teftablement  de  l'an  7,  la  troifième  &  dernière,  dit-on,  eft  de 
l'an  p,  &  la  défaite  de  Varus  devant  concourir  avec  cette  der- 
nière, c'eft  fous  l'an  p  qu'il  fâut  la  placer. 

Tout  ce  raifbnnement  roule  fur  un  mal-entendu.  Il  eft  bien 
vrai  que  Suétone  dit  que  Tibère  a  fait  pendant  trois  ans  la 
guerre  en  Pannonie  &  en  Dalmatie,  &  que  VeHéius  ne  parle 
que  de  trois  campagnes  de  Tibère  dans  cette  guerre;  mais  il 
ne  s'enfuit  pas  de-là  que  cette  guerre  n'ait  duré  que  trois  ans; 
&  en  effet  nous  trouvons,  comme  on  a  vu  plus  haut,  une 
quatrième  année  où  Tibère  étoit  à  Rome  pendant  la  cam- 
pagne, &  où  Germanicus  commandoit  en  chef  les  troupes 
en  Dalmatie. 

Si  l'on  veut  même  examiner  avec  quelque  attention  le  récit 
de  Velléius,  on  y  retrouvera  cette  quatrième  année  au  moins 
indiquée,  quoiqu'elle  ait  échappée  au  lavant  Dodwel,  dans  la 
difeuffion  critique  qu'il  fait  de  ce  récit.  On  y  voit,  en  effet, 
que  Tibère  fit  d'abord  de  fuite  deux  campagnes  en  Pannonie, 
qu'il  acheva  l'entière  réduction  de  cette  province  dans  la 
féconde,  en  forte  qu'il  ne  reftoit  plus  de  guerre  que  dans 
la  Dalmatie,  &.  qu'ayant  ramené  fon  armée  vicTorieufê  en 
quartiers  d'hiver,  il  en  laifîâ  le  commandement  à  Lépidus.  11 
eft  hors  de  doute  que  ces  deux  campagnes  font  celles  de  l'an  7 
&  de  fan  8. 

Velléius  ayant  dit,  quelques  lignes  après,  que  Tibère  con- 
tribua aufîi  de  fes  foins  &  de  (es  armes  à  la  guerre  de  Dalmatie, 
rapporte  les  évènemens  d'une  campagne  qui  s'ouvrit  au  fortir 
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des  quartiers  d'hiver,  par  la  jonction  de  Lepidus  avec  Tibère; 
cette  campagne  ne  peut  être  certainement  celle  de  l'an  o,  où 
Tibère  ctoit  à  Rome  à  l'iflïie  de  l'hiver,  &  y  demeura  quel- 
que temps  depuis,  au  rapport  de  Dion  Caflïus. 

D'ailleurs  Velléius  place  ici  deux  traits  remarquables,  l'un 
oue  les  ennemis  ne  furent  plus  alors  combattus  par  les  ordres 
feulement,  mais  encore  par  les  armes  de  Célàr  en  perfbnne; 
l'autre  que  Germanicus  avoit  été  envoyé  avant  Tibère  en 
Dalmatie.  Or  de  ces  deux  traits  il  réfûlte  1 .°  qu'une  partie  de 
la  guerre  de  Dalmatie  s  etoit  faite  fins  que  Tibère  y  fui  prév- 
ient; 2.0  que  Germanicus  en  avoit  commencé  les  opérations 
avant  Tibère.  Or  Tibère  étoit  en  Dalmatie  à  l'ouverture  de 
cette  dernière  campagne,  initio  aflatis,  Jorfque  Lepidus  tiroit 

Jes  troupes  des  quartiers  d'hiver,  eduâo  hybertùs  exercitu  

Undens  ad  Tiberïum  ïmptratorem.  Il  faut  qu'il  y  ait  eu  une 
campagne  antérieure,  où  Tibère  ne  commanda  point  &  où 
Germanicus  eut  le  commandement ,  &  par  conféquent  que 
cette  guerre  ait  duré  une  quatrième  année,  outre  les  trois  dont 
Tibère  a  fait  les  campagnes. 

Qu'on  ne  (bit  point  étonné  au  relie  que  Suétone  ne  parie 
point  de  cette  campagne  de  Germanicus,  &  que  Velléius  l'ait 
en  quelque  forte  diffimulée  ;  Suétone  n'a  écrit  que  la  vie  de 
Tibère,  &  Velléius,  vil  adulateur  de  Séjan  &  de  Tibère,  a 
fèrvi  la  jaloufie  de  fês  idoles. 

Les  quatre  années  de  la  guerre  dont  il  s'agit  réfultent  encore 
d'un  railonnement  qui  paroit  à  M.  Gibert,  ne  pouvoir  fou  H  ru- 
de jufte  contradiction;  le  voici.  H  eft  hors  de  doute  que  Tibère 
fut  adopté  le  27  juin  de  l'an  4.  de  l'ère  vulgaire,  fous  le  confulat 
d'y£lius  Catus  &  de  C.  Sentius;  Velléius,  après  avoir  rapporté 
cette  adoption  en  (à  place,  ajoute  que  Tibère  fut  aurtî-tôt 
envoyé  en  Germanie,  &  que  lui  Velléius  fèrvit  fous  lui  neuf 
campagnes  confccutives  julqu'à  fon  triomphe,  auquel  il  afTifta 
avec  les  marques  de  distinction  qu'il  avoit  obtenues  :  il  dit 
aulîî  que  Tibère  fit  les  trois  premières  de  ces  neuf  campagnes 
en  Germanie.  Depuis  la  défaite  de  Varus,  qui  l'obligea  d'y 
retourner  une  féconde  fois ,  jufqu  a  fon  triomphe  il  n'y  eut 
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que  deux  ans,  fuivant  le  témoignage  exprès  de  Suétone.  Ces 
deux  ans  &  les  trois  premières  campagnes  de  Tibère  font 
cinq  ans  des  neuf  que  nous  devons  trouver  entre  fôn  adoption 
&  fôn  triomphe.  Il  en  refte  donc  nécefîàirement  quatre  à  placer 
entre  fâ  première  expédition  de  Germanie,  qui  finit  à  une 
entreprit  qu'il  fit  contre  Maroboduus ,  &  la  féconde ,  qui 
commença  à  la  défaite  de  Varus.  Or  la  guerre  de  Pannonie 
interrompit  lentreprifê  contre  Maroboduus,  &  la  défaite  de 
Varus  fut  fue  en  Dalmatie  le  cinquième  jour  après  que  Tibère 
y  eut  terminé  la  guerre  ;  donc  la  guerre  de  Pannonie  &  de 
Dalmatie  dura  tout  le  temps  intermédiaire,  &  par  conféquent 
quatre  ans.  S'il  eft.  donc  inconteflable  que  cette  guerre  a  duré 
quatre  ans ,  il  1  eft  également  que  la  quatrième  &  dernière  année 
répond  à  l'an  10,  puifque  fa  première  année  eft,  de  l'aveu 
unanime  de  tous  les  Chronologiftes ,  de  l'an  7  ;  il  left  par 
conféquent  auffi  que  la  défaite  de  Varus,  qui  concourut  avec 
k  fin  de  cette  guerre,  eft  de  la  même  année,  &  fbn  époque 
demeure  nécenairement  fixée. 

De  l'époque  de  la  défaite  de  Varus,  M.  Gibert  pane  à  celle 
de  la  puiftânce  Proconfulaire  de  Tibère,  ou,  pur  mieux  dire, 
de  fbn  aflôciation  à  l'Empire.  Cette  époque  dépend  en  quelque 
forte  de  la  première,  parce  que  ce  fut  dans  le  cours  des  deux 
ans  qui  fuivirent  immédiatement  la  défaite  de  Varus  que  1  aflô- 
ciation doit  être  placée.  Ces  deux  ans ,  comme  on  (ait  &  comme 
nous  l'apprend  exprefîement  Suétone,  renferment  le  temps 
qui  s'écoula  depuis  la  défaite  de  Varus  jufqu'au  triomphe  dont 
Tibère  fut  honoré  pour  la  Pannonie  &  la  Dalmatie,  &  que 
les  affaires  l'obligèrent  de  fufpendre  tant  que  fa  préfence  fut 
néceflâire  fur  les  bords  du  Rhin  &  dans  les  Gaules.  C'eft 
dans  le  cours  de  ces  deux  ans  que  l'auociation  de  Tibère  doit 
être  placée,  car  ceft  ce  que  fuppofê  formellement  le  récit  de 
Velléius ,  lorfque  parlant  des  évènemens  qui  remplirent  cet 
intervalle,  il  met  d'abord  les  expéditions  failes  par  terre  &. 
par  mer  contre  les  Germains ,  &  l'épouvante  qu'elles  leur 
causèrent;  enfui  te  l'ordre  mis  aux  affaires  des  Gaules,  &  la 
(Édition  qui  s'étoit  allumée  à  Vienne  appaifée;  enfan  le  décret 
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qui  atiôcia  Tibère  à  la  puillànce  Proconfulaire  d'Augufte;  après 
quoi,  dit-il,  étant  revenu  à  Rome  il  triompha^.  On  ne  peut, 
fans  doute,  reculer  le  témoignage  de  cet  écrivain,  qui  étoit 
alors  auprès  de  Tibère;  cependant  Suétone,  qui  parle  aufli  de 
cette  aliénation,  pourroit  paraître  ne  pas  s'accorder  avec  lui; 
car  il  n'en  prie  qu'après  le  triomphe  de  Tibère,  depuis  lequel 
il  fêmble  dire  que  ce  Prince  dédia  les  temples  de  la  Concorde 
&  celui  des  jumeaux  Caftor  &  Pollux;  ajoutant  que  bien-tôt 
après  cette  dédicace,  les  Conlûls  ayant  promulgué  une  loi  qui 
i'aflbcioit  à  Augufte,  il  fît  la  cérémonie  du  luftre  &  partit 
pour  l'Iilyrie.  Mais  cette  difficulté  le  peut  réfbudre,  i ,°  parce 
que  l'autorité  de  Suétone,  poltérieur  à  ce  qu'il  raconte  de  près 
de  cent  ans,  ne  doit  pas  contre  -  balancer  celle  de  Velléius, 
témoin  oculaire  de  ce  qu'il  écrit;  2.0  parce  que  Suétone  ne 
fuivant  pas  toujours  exactement  l'ordre  des  temps,  il  ne  peut 
être  mis  en  oppofition  avec  d'autres  écrivains  que  fur  des  dates 
fur  lefquelles  il  sert  formellement  expliqué.  En  effet,  s'il  parle 
de  la  dédicace  de  quelques  temples  par  Tibère  après  avoir 
rapporté  fon  triomphe,  ce  n'eft  pas  pour  dire  que  Tibère  n'a 
dédié  tous  ces  temples  qu'après  fôn  triomphe  ;  mais  pour 
réunir  enlemble,  comme  il  a  coutume  de  faire,  des  faits  d'un 
même  genre.  Dion  dit  exprefîément  que  la  dédicace  de  l'un 
de  ces  temples  eft  de  l'année  qui  fui  vit  la  défaite  de  Varus, 
&  même  il  la  rapporte  au  commencement  de  cette  année,  Se 
avant  le  départ  de  Tibère  &  de  Germanicus  pour  la  Germanie: 
elle  fut  faite  en  effet  au  mois  de  janvier.  L'autre  dédicace 
doit  être  au  contraire  poftérieure  au  triomphe  de  Tibère, 
puifqu'il  y  employa  les  dépouilles  des  ennemis  dont  il  avoit 
triomphe. 

Quant  à  ce  qu'ajoute  Suétone,  que  bien-tôt  après  Tibère 
ayant  été  alfocié  à  Augulle,  fit  la  cérémonie  du  luftre  &  partit 


Ai)  Qui  conciijffîs  hoflium  viribus 
clafficis  pedkwmpie  expeditionibus , 
cùm  res  Galliarum  maxhiw  moht 
acunfafjue  pUbis  Vitnntnfium  dif- 
Jtnfi  fii-s  coercinoiu  ma^is  ipi  un 
pmnâ  mollijftt ,  &  Senatus  populuf- 


que  Romanus  poftulante  pâtre  ejus  t 
ut  iw/iwin  ei  jus  in  provinciis  exer- 
citilmfqut  ejjef ,  quàtn  erat  ipji,  de- 

creto  cumpkxus  ejjét  in  urbem 

revtrfus  egit  triumphutn,  Vell. 

1.  Il,  c.  121. 

Kiij 
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pour  i'Iliyrie;  il  faut  bien  prendre  garde,  en  premier  lieu,  que 
ce  bien-tôt  après  ne  fê  rapporte  qu'à  ta  dernière  de  ces  dédi- 
caces; &  en  fécond  lieu,  que  Je  véritable  fêns  de  cette  phrase 
doit  être  que  bien  tôt  après  cette  dédicace  Tibère  ayant  fait  la 
cérémonie  du  kjlre,  en  conféauence  de  la  loi  qui  i  avait  ajjocié 
à  Augufle,  partit  pour  l'Jllyrie;  en  forte  que  la  délignation  du 
temps  bien-tôt  après  ne  tombe  point  fur  1  alîbciation  de  Tibère , 
qui  n'eft-là  mile  qu'incidemment  &  afin  d'expliquer  pourquoi 
Tibère  nt  la  cérémonie  du  iuftre,  mais  fur  la  cérémonie  même 
du  iuftre  &  fur  le  dcpart  de  Tibère  :  Dedicavit  ér  Concordia 
adem,  item  Pollucis  &  Cajhris  fuo  jratrifque  nomine  ex  manttbus, 
Ac  non  multo  pofl,  lege  per  Cojf.  latâ  ut  prov'màas  ami  Auguflo 
eommuniter  adminiflraret ,  fimulque  cenfum  agent,  condito  lujhv , 
w  lUyrictm  profeélus  ejl. 

M.  Gibert  conclut  que  ce  panage  de  Suétone  ne  peut  en 
aucune  façon  ébranler  ou  afibiblir  l'époque  que  Velléius  donne 
à  laflbriation  dont  il  s'agit,  &  fuivant  laquelle  elle  doit  tomber 
dans  l'intervalle  qui  s'écoula  depuis  la  dénite  de  Varus  jufqu  au 
triomphe  de  Tibère. 

Et  après  tout  l'autorité  de  Velléius  à  cet  égard  le  trouve 
mi(ê  hors  d'atteinte  par  i'infcription  d'un  autel  votif,  que  Tibère 
étant  encore  à  Vienne  y  confacra  en  l'honneur  de  Jupiter  ;  car 
celte  infcription ,  qui  lui  donne  le  titre  de  Cenlêur  &  de 
Proconful ,  nous  oblige  de  placer  le  décret  de  fon  alîbciation, 
en  vertu  duquel  il  prit  ces  titres,  avant  fon  dernier  retour  de 
la  Germanie  &  des  Gaules  à  Rome. 

Mais  pour  fixer  plus  préciféraent  l'époque  de  ce  décret , 
M.  Gibert  penfê  qu  elle  appartient  à  l'an  1  2 ,  &  voici  ce  qui 
lui  paroît  le  prouver.  Le  quatrième  &  le  cinquième  Confîilat 
de  Tibère,  l'un  de  l'an  1 1  ,  l'autre  de  l'an  3  1 , 1  alîbciation  de 
Drufûs  à  la  puiuance  Tribunitienne  fous  le  premier,  une  pareille 
alîbciation  de  Séjan  (bus  le  fécond,  &  la  diuance  refpeclive  de 
ces  deux  Confulats  caraélérifënt  évidemment  des  décennales, 
fui  vaut  les  règles  fi  (âvamment  établies  par  le  P.  Pagi,  dans 
fa  Dillèrtation  fur  les  Confulats  des  Empereurs  :  or  ces  dé- 
«ennales  n'étant  point  celles  de  la  puil&nce  Tribunitienne  de 
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Tibère,  ni  celle  de  lôn  empire  depuis  la  mort  d'Augufte,  qui 
tomboient  &  furent  en  effet  célébrées  dans  les  années  24,  & 
4^(b),  ne  peuvent  être  que  celles  de  fa  puiffànce  Proconfulaire. 
i  donc  les  décennales  de  la  puiflance  Proconfulaire  tombent 
dans  les  années  ai  &  3  1  ,  il  faut  néceflàirement  que  l'an  1  z 
foit  l'époque  de  cette  puiflance. 

Le  P.  Pagi,  qui  a  tenti  que  les  deux  Confulats  de  Tibère, 
de  l'an  2 1  &  de  l'an  3  1 ,  caracléruoient  des  décennales,  mais 
gui  datant  de  l'an  10  la  puiflance  Proconfulaire  de  Tibère, 
ne  pouvoit  les  y  rapporter,  eft  demeuré  fi  embarraflé  qu'il 
a  pris  le  parti  de  dire  que  ces  rameutes  règles,  qu'il  a  fi  bien 
éclaircies,  n'étoient  pas  encore  allez,  confiantes  dans  ces  corn» 
mencemens  des  Empereurs.  L'on  voit  aifèment  de  quelle 
confidération  peut  être  une  pareille  folution;  ainfi  M.  Gibert 
ne  s'y  arrête  pas,  &  il  finit  Ion  Mémoire  pur  deux  oblêrvations 
importantes  :  la  première ,  qu'il  réfulte  de  la  célébration  des 
décennales  de  la  puiflance  Proconfulaire  de  Tibère,  qu'on  a 
véritablement  compté  les  années  de  Tibère  de  l'époque  de  cette 
puiflance,  aufli-bien  que  de  l'époque  de  la  mort  d'Augulte; 
la  féconde,  qu'il  étoit  d'autant  plus  naturel  que  les  provinces 
les  comptaient  ainfi ,  que  depuis  cette  époque  elles  avoient  été 
régies  fbuverainemeiit  par  ce  Prince,  &  qu'elles  avoient  dû  en 
dater  plulîeurs  de  leurs  actes. 

(b)  M.  Gibert  ne  parle  point  du  Jour,  parce  qu'il  paraît  aflfez  confiant 
que  ce  fut  le  28  août,  &  qu'on  n'élevé  à  cet  égard  aucune  difficulté. 


SUR  LES  LIVRES  SACRÉS 

DES  PEUPLES%PROFANES. 

DE  tout  temps  les  fàuflès  Religions  lé  font  efforcées  de 
fèduire  les  hommes,  en  empruntant  les  caractères  qui 
diflinguent  la  véritable;  elles  ont  voulu  s'appuyer  de  pro- 
phéties &  de  miracles,  dont  la  vraie  Théologie  n'a  pas  eu  de 
peine  à  dévoiler  l'impfture  ;  elles  ont  fuppofê  une  révélation 
divine  &  des  livres  lâcrés  qui  dévoient  diriger  les  consciences. 
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Ceft  ce  dernier  article  que  M.  de  Burigny  s  eft  propofé 

Nov.  d'examiner  dans  un  Mémoire.  Il  a  recueilli  ce  que  l'antiquité 
nous  apprend  des  ouvrages  qui  formoient  le  code  religieux 
des  nations  idolâtres  ;  il  n'a  pas  même  négligé  les  relations 
des  meilleurs  Voyageurs,  qui  donnent  quelque  lumière  fur 
les  livres  lâcrés  des  peuples  orientaux. 

Entre  les  anciennes  nations  que  la  Littérature  confidère , 
les  Égyptiens  ont  le  droit  de  préleance,  c'elt  fur  eux  que 
M.  de  Burigny  arrête  d'abord  (es  regards.  Ils  avoient  un  grand 
nombre  de  livres  dont  Mercure  II  paflôit  pour  être  l'auteur  ; 
on  les  confèrvoit  dans  les  temples  avec  le  plus  grand  refpecl  ; 
on  les  portoit  (bienneilement  dans  cette  fameulê  procefïion 

Page  (jj  &  dont  parle  Clément  d'Alexandrie  dans  le  lixième  livre  de  lès 

7fj,ej.FMur.  Strornates  :  ils  étoient  au  nombre  de  quarante-deux,  &  con- 
tenoient  des  hymnes  en  l'honneur  des  Dieux ,  des  inftruélions 
pour  les  Rois  &  pour  les  Prêtres,  des  notions  d'Aftronomie 
&  de  Cofmographie ,  le  rituel  &  le  cérémonial  :  lix  de  ces 
livres  renfermoient  des  leçons  pour  les  Médecins ,  fur  la  conf- 
truélion  du  corps ,  fur  les  maladies ,  les  inftrumens  &  les  re- 
mèdes. Ces  livres  étoient  en  fi  grande  vénération  que  le  plus 
beau  papier  leur  étoit  uniquement  deftiné;  aurTi  l'appeloit-on 

L.xtn,c.2j.  jacré :  Hieratka,  dit  Pline,  oppellabatur  antiquitus,  religiofts 
tantùm  volummibus  écata,  quat  (a)  ablutione  Augujh  nomen 
accepit. 

11  y  a  long-temps  que  ces  ouvrages  ne  fubfiftent  plus  :  on 
en  a  fuppofé  d'autres  tous  le  nom  de  Mercure ,  dont  Galien 
F*hic.  bibl.  parle  avec  beaucoup  de  mépris.  Le  Pœmander,  que  nous  avons 
Ct.  1. 1,  e.  7.   encore  9  &  qUi  porte  le  nom  de  Mercure ,  eft  un  livre  fabriqué 
par  un  Chrétien.  Les  Éthiopiens  avoient  aufli  leurs  livres 


(a)  Cette  leçon  eft  fort  conteftée; 
le  P.  Hardouin  cite  en  faveur  d'ablu- 
tion? plufieurs  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi;  Le  P.  de  Mont- 
faucon  (fur  tt  Papyrus,  Mémoires 
Acad.  t.  vi,  p.  $ç6)  en  cite^dc  la 
tttéme  Bibliothèque  où  on  lit  ab 
aduuttione.  M.  de  Burigny  a  eu  re- 
tours à  la  Bibliothèque  du  Vatican; 


i!  s'y  eft  trouvé  fept  manu  faits  qui 
ont  ablution* ,  &  quatre  aditlationt: 
les  éditions  de  Venifê  en  1 4.69  » 
de  Rome  en  1470,  de  Trevife  en 
1  «f 79  ,  portent  la  dernière  leçon  , 
qui  fcmbte  la  plus  naturelle.  C'eft  à 
t  amour  des  Lettres  &  à  la  puihefte 
de  M.  le  cardinal  Paftionei  que  M. 
de  Burigny  doit  cet  éclairciflêment. 

Écris, 
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lâcrés.  Démocrite  avoit  fait  un  Traité  fur  les  livres  lâcrés  qu'on  Lan1-  **• 
gardoit  à  Méroé.  f 

Entre  les  ouvrages  de  Manelhon,  il  y  en  avoit  un  intitulé,  E*frh  »ap. 
Livre  facré.  On  eft  peu  inftruit  de  ce  qu'il  contenoit.  Fabricius  E,v*g-  M.  //, 
conjecture  que  c'étoit  un  commentaire  fur  la  théologie  Égyp-  BiUCr.lut, 
tienne ,  &  que  c'eft  de  cet  ouvrage  que  veut  parler  Théodoret,  a#* 
lorfqu  il  dit  que  Manethon  avoit  traité  des  dieux,  de  i'Égypte. 
Jolêph  dit  que  Manethon  s'étoit  lërvi  des  livres  lâcrés  des  hAff.U.c. 
Égyptiens  pour  la  compofition  de  lès  hirtoires.  ,f •  * *'  0mm' 

C'étoient  atfûrément  de  mauvais  Mémoires  pour  un  hiflo* 
rien  :  auffi  y  a  voit-il  puile  ce  qu'il  avoit  écrit  fur  les  règnes  des 
Dieux,  des  demi-dieux  &  des  héros.  Selon  Pomponius  Mêla  Lt,  c.j\ 
on  y  trou  voit  l'hiftoire  de  treize  mille  ans.  Platon,  dans  le 
Timée,  introduit  un  prêtre  Egyptien,  qui  adùre  que  ces  livres 
lâcrés  inftruilènt  du  détail  de  tout  ce  qui  sert  parte  dans  {'ef- 
face de  huit  mille  ans,  &  qu'on  y  trouve  l'expédition  fumeufè 
des  peuples  fortis  de  i'ifle  Atlantique  pour  faire  irruption  en  L.  vm,  t.  7* 
Europe  &  en  Afie.  Au  rapport  de  Valère- Maxime,  Pythagore 
y  avoit  vu  des  obièrvations  agronomiques  d'une  inrinité  de 
(iècles.  Lucien  lê  moque  agréablement  de  la  guerre  des  Géans 
&  de  la  fuite  des  Dieux,  décrites  dans  ces  livres  depuis  plus 
de  dix  mille  ans. 

Des  Égyptiens  M.  de  Burigny  pafîè  aux  Babyloniens. 
Ceux  -  ci  avoient  auffi  des  livres  lâcrés  qui  traitoient  de  la 
géjiéalogie  des  Dieux.  Iamblique,  dans  la  vie  de  Pythagore,  C. 
nous  apprend  qu'on  y  iilôit  qu'Hellen,  père  de  Xuthus  6c 
d'^Eolus,  étoil  fils  de  Jupiter.  Cicéron  &  Diodore  rapportent  HPe,f^f/J/t 
que  les  Babyloniens  fe  vantoient  d'avoir  dans  leurs  monumens  n' +6. 
facrés  l'hiftoire  de  plus  de  quatre  cents  mille  ans.  Dcmocrite  D^'dÙ.m, 
avoit  travaillé  fur  les  livres  lâcrés  de  Babylone,  ainfi  que  nous  infiu.  à.  vu. 
l'apprend  Diogène-Laërce.  ^  ^ 

Zoroartre ,  le  réformateur  de  la  religion  des  Perles ,  com-    Lom.  /.  tx, 
polâ  des  livres  qui  turent  lus  par  lès  (éclateurs  avec  le  même  c'**' 
refpecl:  que  s'ils  eulîènt  été  envoyés  du  Ciel.  Porphyre,  dans 
la  vie  de  Plotin,  parle  des  Chrétiens  qui  portoient  avec  eux  jv.'/*, 
les  livres  my (tiques  de  Zoroaltre.de  Zoftrien,  de  Nicothée, 
Hifi  lom  XXV IL  .  L 
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d'Allogène  &  de  Mefus.  Ces  livres  furent  réfutés  par  Plotut., 
dans  un  ouvrage  que  Porphyre  intitula  contre  les  Gtiafliques» 
Porphyre  écrivit  auïfi  fur  le  même  lùjet  ;  il  entreprit  de  prouver 
que  le  livre  attribué  à  Zoroaftre  étoil  fuppofe  depuis  peu  pai* 
les  Gnoftiques  t  <jui  vouloient  s'appuyer  d'un  nom  rcfpeété 
en  orient.  Les  fcdateurs  de  Zoroaftre,  nommés  Coures  ou 
Guèbrts,  qui  font  encore  en  grand  nombre  dans  la  Perle  & 
dans  les  Indes ,  prétendent  pofléder  le  livre  de  leur  Patriarche; 
ils  le  nomment  ZetuJavrfla  ou  Ze/ul;  ils  le  lilëntavecrefpecl, 
T.  n,  f.  iv,  quoiqu'ils  ne  l'entendent  plus  :  Tavemier  rapporte  que  lorf- 
'  qu'ils  le  lifênt ,  ils  le  bandent  la  bouche  d'un  mouchoir,  comme 

s'ils  craign  oient  que  ces  paroles  lâcrees  ne  reçuflènt  quelque 
impureté  par  la  communication  de  l'air.  Chardin ,  qui  dit  avoir 
eti  en  Ion  pouvoir  le  grand  livre  des  Guèbres  pendant  plus 
de  trois  mois ,  &  qu'on  vouloit  le  lui  vendre  quinze  cents 
francs,  prétend  qu'il cft  fait  du  temps d'ïefdegird  III,  dernier 
toi  de  la  dynaflk  des  Saftànides,  fur  lequel  les  Mahométans 
firent  la  conquête  de  la  Perle  ou  milieu  du  vu/  fiède  ;  la 
rai  fou  fur  laquelle  il  fe  fonde ,  c'eft  que  ce  livre  parle  J)ean- 
coup  du  régne  de  ce  dernier  Roi.  .Pour  une  plus  ample 
coiinoiuance  des  écrks  de  Zoroaftre  &  du  livre  nommé  Zea- 
ddveflti,  nous  renvoyons,  avec  M.  de  Burigny,  au  lavant 
Mémoire  de  M.  l'abbé  Foucher,  qui  (ê  trouve  à  la  page  ^jfS 
de  ce  volume. 

Hoftanès,  que  quelques-uns  croient  a  von*  été  le  maître, 
&  d'autres  le  dilciple  de  Zoroaftre,  avoit  fait  un  ouvrage  fous 
&*p-         le  titre  ^Oâutewjue,  cité  par  Eusèbe  ;  ce  livre  étoit  reipecTé 

Les  Sabiens ,  iûr  lelquels  ont  écrit  plufieurs  Savans  entre 
les  modernes,  prétendent  être  aufli  anciens  que  les  adorateurs 
du  Feu  ou  les  Guèbres.  On  allure  qu'ils  font  les  premiers  qui 
aient  adoré  les  fioiulacres.  L'origine  de  leur  nom  eft  conteftee; 
on  peut  conlulter  fur  ce  point  Pocock,  Scaliger,  Spencer, 
firucker  &  une  diflertation  de  M.  Fourmont  l'aîné,  imprimée 
jB  rt*.  dans  le  douzième  volume  de  nos  Mémoires.  Les  relies  de 
cette  iê&e  iubiiltent  encore  en  orient,  ils  ont  plufieurs  livres. 
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qu'ils  révèrent  comme  infpirés.  II  y  en  a  un  qu'ils  appellent  ie 
livre  de  Setk,  &  dont  ils  font  auteur  ce  Patriarche.  Us  en  avoient 
un  autre ,  d'une  grande  autorité  chez  eux  ;  il  portoit  pour  titre, 
du  cuite  des  Nabathéetts.  Maimonide  parle  d'un  troifième,  Mon  Nno. 
intitulé,  de  agricultura  dEgypùorum ,  qui  traitoit  de  la  delcente  r^"l'J^"'U1' 
des  efprits  familiers ,  des  pref  tiges,  des  conjurations  des  démons , 
des  diables ,  des  lâtyres ,  habitans  des  déiêrts.  Selon  ce  Rabbin , 
on  y  trouvoit  une  infinité  de  fables  ablurdes,  inventées  dans 
l'intention  de  réfuter  les  miracles  de  Moylè  &  des  Prophètes. 
Us  avoient  encore  d'autres  livres  fur  tout  ce  qui  concernoit 
leur  Religion.  M.  Founnont  avertit  qu'on  en  coniêrve  dans 
la  bibliothèque  du  Roi  trois  manulcrits  très -rares  &  pre/quc 
uniques,  écrits  en  ancien  chaldéen. 

De  la  Chaldée  &  de  la  Perle ,  M.  de  Burigny  paflê  dans 
les  Indes;  c'eft-là  qu'il  trouve  dans  la  bouche  de  la  plus  ex- 
travagante idolâtrie,  le  langage  de  la  plus  haute  fpiritualité. 
On  ne  peut  lire  fins  étonneraient,  dans  l'ouvrage  de  M.  de 
la  Croze,  les  extraits  des  livres  pieux  des  Indiens;  jamais  la  Chr^umijm 
fâgefië  des  Grecs  n'a  pris  un  eflbr  fi  fublime  ;  jamais  elle  n  a  rï+Si.  Vh 
débité  une  morale  fi  pure.  Comment  une  nature  aveugle  a-t-elle 
pû,  dans  (es  égaremens,  approcher  de  fi  près  de  la  vérité! 
«  L'Être  fôuverain ,  dit  un  de  ces  livres ,  eft  invifible ,  in- 
compréhenfible,  immobile,  (ans  figure,  fins  forme  extérieure.  « 
Perfonne  ne  la  jamais  vu  ;  le  temps  ne  la  point  compris.  « 
Son  efîènce  remplit  toutes  choies  ;  toutes  choies  tirent  de  lui  « 
leur  origine;  toute  puiftànce,  toute  figefiê,  toute  Icience,  « 
toute  fiinteté ,  toute  vérité  font  en  lui  ;  il  eft  infiniment  bon ,  « 
jufle,  milericordieux.  C'eft  lui  qui  a  tout  créé  &  qui  confèrve  « 
tout;  it  prend  plaifir  à  dépendre  julqu'aux  hommes  pour  les  « 
conduire  au  bonheur  éternel ,  qui  confiée  à  l'aimer  &  à  le  « 
fêrvir.  » 

Les  Gnanigueuls  font  une  fècle  Indienne ,  qui  fait  pro- 
felfiort  d'afpiier  à  la  plus  haute  perfection:  voici  quelques-  iïi-lp.+sé 
unes  de  leurs  élévations  à  Dieu.  «.  O  Dieu,  Être  des  êtres,  * 
avant  que  je  vous  connufiè,  j'étois  dans  une  perpétuelle  agi-  « 
talion  ;  mais  depuis  que  je  vous  connois ,  &.  que  je  me  fuis  a 
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»  recueilli  en  moi-même ,  je  ne  defire  plus  que  vous . . . .  ô  Sou- 
»  verain  de  tous  les  êtres,  Seigneur  du  Ciel  &  de  la  Terre, 
»  devant  qui  dt'plorerai-je  ma  misère,  fi  vous  m'abandonnez.... 
»  appelez- moi ,  Seigneur,  afin  que  j'aille  vers  vous.... en  quelque 
»  état  que  je  Cols,  que  j'aille  ou  que  je  vienne,  ou  que  je  me 
»  tienne  en  repos,  je  ne  vous  oublierai  jamais:  vous  vous  êtes 
donné  à  moi ,  &  je  me  fuis  donné  à  vous.  »» 

La.  loi  des  Bramines  s'exprime  en  ces  termes  :  «  On  peut 
»  connoître  Dieu  par  la  loi  qu'il  a  donnée  &  par  les  merveilles 
»  qu'il  opère  dans  le  monde.  On  le  découvre  aufli  par  la  rai  Ion 
»  dont  il  a  fait  prélênt  aux  hommes  ;  la  création  &  la  conler- 
»  vation  des  êtres  font  des  preuves  de  (on  exiflence.  Ce  qui  lui 
»  eft  dû  de  la  part  des  hommes,  confifte  dans  l'amour  &  dans 
»  la  foi  ;  car  voici  ce  que  notre  loi  nous  enlèigne  par  rapport 
»  au  (èrvice  du  Dieu  lôuverain  :  l'homme  le  doit  aimer ,  il  le 
»  doit  croire  de  cœur  &  confeiTer  de  bouche  :  il  ne  doit  agir 
»  que  par  ces  deux  principes ,  fur  lefquels  étant  fondé,  il  faut 
»  qu'il  l'invoque  &  qu'il  obéilîê  à  lès  commandemens,  en  fè 
conformant  en  tout  &  fans  interruption  à  la  volonté.  » 

M.  Riengenbalg,  millionnaire  Danois  fur  la  côte  de  Coro- 
inandel ,  frappé  de  la  conformité  de  ce  langage  avec  celui  de 
la  religion  Chrétienne,  Ibupçonna  d'abord  que  ces  ouvrages 
avoient  été  compofés  par  des  auteurs  qui  avoient  eu  quelques 
principes  de  Chrillianifme  ;  mais  (on  doute  fut  bien-tôt  levé 
par  les  recherches  qu'il  fit ,  &  par  le  témoignage  des  Gentils 
qui  connoilîènt  les  auteurs  de  ces  livres,  &  qui  les  refjxclent 
comme  des  hommes  infpirés. 

Outre  ces  livres  les  Indiens  en  ont  qu'ils  croient  être  de£ 
cendus  du  Ciel.  Le  principal  elt  celui  qu'ils  nomment  Vedam. 
Nous  en  avons  une  connoi  (lance  exacle  par  le  rapport  d'A- 
Vu  &  mnrt  braham  Roger  qui ,  dans  un  long  (cjour  à  Paliacate  lûr  la  côte 
f'j^T""  '  ^e  Coromandel ,  tira  d'un  célèbre  Bramine  toutes  les  inflruc- 
tions  qu'il  pouvoit  délirer  fur  ce  fiijet.  Le  Vcdam  e(l  le  livre 

lviaCr<Y'  ^6  'a  ^  P^115  ^cs  lncles;  il  comprend  tout  ce  qu'ils 
doivent  croire  6c  toutes  les  cérémonies  de  leur  Religion  :  il 
elt  écrit  en  langue  Samjcortam  ou  Samfcret;  on  appelle  ainfi 
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k  langue  fâinte  des  Indiens.  Ce  iivre  eft  divifé  en  quatre 
parties  ;  la  première,  nommée  Rogo-veJam,  traite  de  la  première 
caufê,  de  la  première  matière,  des  Anges,  de  lame,  de  la 
lécompenfè  des  bons  &  de  ta  punition  des  méchans,  de  la 
génération  des  créatures  &  de  leur  corruption ,  du  péché ,  6c 
des  moyens  d'en  obtenir  le  pardon.  La  féconde  partie,  nommée 
Ijjoure-valam ,  eft  une  inftruélion  pour  les  Supérieurs  &  pour 
tous  ceux  qui  commandent  aux  autres  hommes.  La  troifième, 
qu'on  appelle  Samavedam,  eft  toute  morale;  elle  tend  à  ins- 
pirer la  vertu  &  à  donner  de  l'horreur  du  vice.  La  quatrième 
enfin  prte  le  nom  à'AJdera  via-vedam,  elle  traitoit  des  céré- 
monies ;  cette  partie  eft  perdue. 

Le  P.  Bouchet  ajoute  une  cinquième  partie  qui ,  dit-il ,  ne  L*»-  tâfi*#. 
fè  trouve  plus;  peut-être  la  confond-il  avec  la  quatrième.  Selon  t,lx>t' 
ce  même  auteur,  le  Vedam  n'eft  qu'une  imitation  du  Pen- 
tateuque;  il  en  donne  pour  preuve,  qu'on  lit  au  commence- 
ment de  ce  livre  que,  dans  l'origine  des  choies,  il  n'y  avoit 
que  Dieu  &  l'eau ,  &  que  Dieu  étoit  porté  ftir  les  eaux. 

On  peut  encore  consulter  Bernier  fur  les  livres  (âcrés  des  T.u,P.i»t, 
Indiens.  Entre  beaucoup  d'extravagances ,  il  y  rencontre  des  '** '  *i7' 
vérités  qui  fe  rapprochent  des  dogmes  &  des  maximes  de  la 
religion  Chrétienne.  Suivant  la  doclrine  de  ces  livres,  les 
Indiens  doivent  être  divifes  en  quatre  Tribus  ou  Cafles,  comme 
ils  le  (ont  en  effet;  la  première  eft  celle  des  Brahmens  ou  gens 
de  loi;  la  féconde,  celle  des  Queterys  ou  gens  de  guerre;  la 
troifième,  celle  des  Banianesou  marchands;  la  quatrième,  celle 
de  Seydra  ;  celle-ci  renferme  les  Artilâns  &  les  Laboureurs  : 
ces  Tribus  ne  peuvent  fe  mêler  ni  s'allier  par  des  mariages. 

Les  Siamois  ont  aufîi  des  livres  fàcrés,  écrits  dans  une  langue 
inconnue  au  vulgaire.  Les  caraclères  de  cette  langue,  dit  M.  de 
la  Croze,  reftémblent  beaucoup  à  ceux  de  l'ifle  de  Ceylan,  ^Chrîflimifmt 
tels  qu'on  les  voit  dans  une  Grammaire  imprimée  à  Amfterdam  JtJr  *'  **** 
en  1708  ;  mais  la  langue  eft  abfôlument  différente,  &  très- 
fêmblable  à  celle  de  Paliacate  dans  le  royaume  de  Carnate. 
C'eft  Sommonokodom  qui  paffè  pour  être  l'auteur  des  livres    La  L<mHn, 
lâcrés  des  Siamois  &  de  leur  loi;  elle  eft  compolèe  de  plus  '  ^'f  *'* 
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Hifl.  n*.  &  tl»  Jeux  cents  articles ,  parmi  le/quels  on  en  trouve  qui  ap* 
foUt.  dt  Sum ,  p^h^t  ^  ja  pjus  grande  perfection  ;  comme  le  mépris  de 

(bi-méme  &.  le  pardon  des  ennemis. 

Les  Chinois,  dont  la  Religion  e(i  Ci  équivoque,  que  quelques 
auteurs  les  ont  mis  au  nombre  des  Alliées,  ont  cependant 

t.j^.^js'îf  'eurs  l'vres  ^cr^s*  M*  Fréret  en  a  parlé  dans  (à  Ditfêrtation  fur 
l'antiquité  &  la  certitude  de  la  chronologie  Chinoifè,  &  encore 

T.xv,p.f*f.  p|u5  au  |ong  dans  les  éclairciflèmens  fur  cette  Diflêrtation  ;. 

mais  comme  il  paroît  n'avoir  pas  connu ,  ou  du  moins  qu'il 
n'a  fait  aucun  ufoge  de  la  nouvelle  relation  du  P.  Magaillans, 
jVL  de  Burigny  renvoie  à  ce  dernier  ouvrage ,  aufli  agréable 
qu'inftntftif ,  qui  peut  fêrvir  de  (upplément  aux  recherches  du 
lavant  Académicien.  Le  P.  Magaillans  mérite  d'autant  plus 
de  croyance ,  qu'il  avoit  demeuré  à  la  Chine  trente-fëpt  ans  ; 
ii  en  avoit  vécu  près  de  vingt-neuf  à  la  Cour,  où  il  s'étoit 
fort  appliqué  à  la  coirnoi (lance  de  kt  langue  Chinoile,  &  à 
l'examen  des  livres  du  pays;  il  avoit  eu  loin  de  faire  con- 
noifîànee  avec  tous  ceux  «font  il  pouvoit  tirer  des  lumières. 

Il  y  avoit  autfî  des  livres  (acres  chez,  les  Romains,  mais 
ils  étoient  rélèrvés  à  l'uiage  des  Prêtres;  Valère- Maxime  en. 
parle  dans  (on  premier  chapitre  :  ils  étoient  confiés  à  la  garde 
de  deux  Commiflâires  nommés  Duumirs,  à  qui  il  étoit  dé- 
fendu ,  (bus  peine  de  la  vie ,  d'en  tailler  prendre  communication. 
Val.  Ma*,  l.  t.  Tarquin  |e  Superbe  fît  enfermer  dans  un  fâc  &  jeter  dans  la 
mer  le  duumvir  M.  Tuilius,  qui  avoit  tranfgrellc  cette  défaite. 
Les.  livres  Sibyllins,  ttbri  fatales ,  étoient  gardés  (bus  la  même 
réfcrve.  Numa  Pompilius ,  qui  porta  toute  fon  attention  à  po- 
licer  les  Romains  &  à  leur  former  un  cuite,  composa  des  livres 

Tru  d'Aiy*.  forâ  font  Plutarque  parle  ainfi  dans  la  vie  de  ce  Roi  :  Valerius 
Atitias,  lûjhrien,  écrit  qu'il  y  avoit  dou&  livres  touchant  ce  qui 
appartenait  à  l'office  des  Prêtres ,  &  doujf  autres  contenant  la. 
philofophie  des  Grecs  ;  &  que  quatre  cents  ans  depuis,  eu  Farinée 
que  P.  Corneluis  &  M,  Beb'uts  furent  Confuls ,  il y  eut  un  grand 
ravage  deaux  &  de  plûtes ,  qui  fendit  la  terre ,  &  découvrit  les 
cvjfres  où  ces  livres  étoient  renfermes  ;  le/quels  un  nommé Petdius 
qui» pour  lars  étoit  Préteur,  eut  charge  de  lire;  &  les  ayant  lus h 
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ft  fon  t apport  au  Sénat ,  -qu'il  m  lui  fcmbbit  point  -expédient 
■que  ce  qui  -étoit  écrit  dedans  ces  livres ,  fût  publié  m  divulgué  au 
fimple  peuple  ;  &  pour  cette  caufe  qu'ils  furent  apportés  fur  la 
place ,  où  ils  furent  brûlés.  Pkilieurs  autres  auteurs  parlent  de 
ce  fait ,  &  y  ajoutent  des  circonftances  différentes,  qu'on  peut 
voir  dans  une  note  de  M.  de  Mêztriac.  The-Live*,  &  après  %L.xu*?*ft 
lui  La&ance*,  donnent  pour  raifon,  qu'il  y  avoit  dans  ces  *D*M**d- 
livres  des  chofes  capables  de  détruire  la  Religion  ;  c'eïU-dire,  **  MM% 
iâns  doute  que  l'on  s'aperçut  <jue  les  pratiques  religieufe  du 
temps  préfênt  n'étoient  plus  tes  mêmes  que  celles  qui  avaient 
été  prefcrites  par  Numa.  Il  n'eft  pas  -étonnant  que  des  céré- 
monies uniquement  fondées  fur  ie  caprice  des  hommes , 
euflènt  reçu  une  altération  coniidérable  dans  fefpace  de  quatre 
cents  ans. 

Les  Étrufques  avoient  aufli  des  livres  rrryftérieux,  dont  il 
eft  fait  mention  dans  Cicéron  &  dans  d'autres  auteurs;  ils 
regardoient  principalement  les  augures,  &  n'étoient  confiés 
qu'aux  Pfêlrcs  :  ce  furent  ces  ouvrages  qui  fêrvirent  de  règle 
aux  augures  Romains. 

M.  de  Burigny  ne  s'étend  point  fur  l'Alcoran  ;  c'eft  un  fûjet 
trop  connu  pour  s'y  arrêter  :  il  fê  contente  d'obfêrver  que  les 
Mufùimans  ont  pour  ce  livre  un  refpec"l  qui  pourroit  fêrvir 
de  modèle  aux  peuples  dépositaires  des  livres  vraiment  (acres. 
Gazali  foûtenoit <jue  l'Alcoran  étoit  le  plus  grand  des  miracles;  Speemun.fàft. 
que  tous  les  hommes  &  tous  les  Anges  enfemble  ne  pour- 
roient  rien  faire  de  fèmblable.  Jannabe  difoit  que  I  Alcoran 
équivaloit  à  fôixante  mille  miracles:  c'eft  à  peu  près  le  nombre 
des  verlêts  qu'il  renferme.  D'autres  docteurs  Mahométans  ont 
prétendu  que  la  reïùrreclion  d'un  mon  ne  fèroit  pas  une  preuve 
plus  forte  de  la  vérité  d'une  Religion,  que  l'excellence  de 
l'Alcoran  ;  &  qu'il  étoit  fi  parfait,  qu'il  devoit  être  regardé 


comme  un  ouvrage  incree. 


Les  livres  fàcres  des  Grecs  méritent  fêuls  une  Difîêrtation 
particulière  :  M.  de  Burigny  a  réfêrvé  cette  matière,  dont  il  faut 
recueillir  les  traits  difperiës  dans  un  grand  nombre  d'écrivains. 
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SUR  LES  OUVRAGES  APOCRYPHES 

Suppofés  dans  les  premiers  fiècles  de  l'Églifê. 

T  E  même  efprit  d'impofture  qui  avoit  aveuglé  les  Payens, 
_Lj  entreprit  d'altérer  le  Chriftianifme  dans  fa  naiflânce.  II 
avoit  mis  entre  les  mains  des  Gentils  des  ouvrages  pleins 
d'extravagance,  qu'il  faifoit  refpeeler  comme  des  livres  divins: 
il  fùppofâ,  dès  le  commencement  de  l'Églifê,  de  faux  Évan- 
giles, de  faux  actes ,  qu'il  eut  l'audace  d  attribuer  à  Jéfus-Chrift, 
aux  Apôtres  &  à  leurs  premiers  focceflèurs.  Tant  de  voix 
contrefaites  &  trompeufès  auroient  étouffé  celle  de  la  vérité  ; 
tant  de  nuages  auroient  éteint  la  lumière,  fi  la  vérité  feule 
navoit  pas  une  force  &  un  éclat  fupérieur  à  tous  les  men- 
fonges:  i autorité  de  l'Églifê,  dont  le  jugement  infaillible  fur- 
paffè  infiniment  en  certitude  toutes  les  règles  de  la  Critique , 
a  fait  difparoître  ces  écrits  ;  ils  font  rentres  dans  les  ténèbres 
dont  ils  étoient  la  production;  il  n'en  refie  plus  que  les  noms, 
qui  font  à  peine  connus,  &  qui  ne  peuvent  plus  (ërvir  que 
de  matière  aux  recherches  de  l'érudition  :  c  eft  un  objet  que 
Lû  te  i.**  s'ell  encore  propofé  M.  de  Burigny  dans  un  de  fês  Mémoires. 
■7J7*       u  commence  par  les  ouvrages  que  l'impiété  des  payens 
&  des  hérétiques  a  ofé  fiire  palier  fous  le  nom  de  Jéfus-Chrift; 
S.Ang.itcm.  même.  Les  Payens  ont  prétendu  qu'il  avoit  écrit  des  livres 
£fr  «wgeW.  ae  magie,  adreiîes  à  S.1  Pierre  &  à  S.1  Paul.  Simon  &  Cléobe 
t.  'i        3  '  composèrent  fous  le  nom  de  Jéfus-Chrift  &  de  fes  dilciples , 
Cmû.  aptf.  divers  ouvrages  qu'ils  eurent  foin  de  répandre.  Les  Manierions 
s'.Ln,6ftm  s'eriôrçoient  d'accréditer  leurs  erreurs  par  des  écrits  qu'ils  fup* 
j<».        t   pofoient  à  Jéfùs-Chrift  &  aux  Apôtres.  S.1  Auguflin  rapporte 
*ï trff.  Cal'.  quelques  paroles  d'un  hymne  que  les  Prifcillianiltes  donnoient 
à  Jéfus-Chrift. 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  l'impiété  &  la  malice  qui  ont 
attribué  au  Sauveur  du  monde  des  ouvrages  de  ténèbres  ;  une 
piété  mal  entendue  s'ell  ofé  permettre  la  riélion  dans  un  fuje* 
qui  ne  peut  la  fupporter.  La  lettre  de  Jéfus-Chrift  à  Abgare 
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roi 'd'Eddie,  cil  connue  de  tout  le  monde:  Eusèbe  la  donne  Ecc¥ 
pour  véritable;  &  M.  defillemont,  ce  Critique  fi  éclairé,  iui.'ui. 
n'ofe  le  démentir.  Son  autorité,  toute  refpeclable  quelle  d\tr-S**' 
n'empêche  pas  le  plus  grand  nombre  des  Savaus  de  rejeter 
cette  pièce  comme  fauflè  6c  fuppofée;  le  filence  des  Pères  des 
trois  premiers  fiècles ,  la  decilion  du  pape  Gélafê ,  la  teneur 
même  de  la  lettre  &  de  la  réponlè  d'ALgare  font  autant  de 
rations  qui  en  prouvent  la  foppofition. 

Nous  avons  plufieurs  lettres  écrites  fous  le  nom  de  la  P.  R»:hu. 
S.,c  Vierge  ;  la  plus  célèbre  eft  celle  que  la  ville  de  Meflïne 
fè  vante  d'en  avoir  reçue  :  quelques  Melfinois  n'ont  pas  craint  J^^iu"?^ 
d'aflûrer  que  l'original  écrit  en  hébreu ,  &  la  traduction  grecque  3J'+ 
faite  par  S.1  Paul ,  le  trouvoient  à  Meflïne.  11  ne  faut  pas  un 
grand  fond  de  critique  pour  apercevoir  tous  les  caractères  de 
lâulîèté  dont  cette  lettre  elt  remplie;  il  fuffit  de  dire  quelle 
elt  datée  de  la  quarante-deuxième  année  de  J.  C.  comme  fi 
cette  forme  de  date  eût  été  dès-lors  en  ulâge.  Cette  pièce  a 
cependant  trouvé  un  zélé  défenfeur  dans  le  Jéfuite  Meldiior 
Inchofer,  qui  compoiâ  un  volume  in-folio  pour  en  prouver 
l'authenticité  ;  mais  les  plus  fâvans  Siciliens  ne  lê  rendirent 
pas  à  /es  raiforts.  Le  doéte  abbé  Pyrrhus  Rochus  fit  voir  que 
la  prétendue  tradition  fur  laquelle  s'appuie  Inchofer,  eft  très- 
récente  ;  qu'on  n  avoit  jamais  entendu  parler  de  cette  lettre , 
lorlque  Lalcaris  la  produifit  le  i  3  (èptembre  1 40.  o  ;  ce  qui , 
joint  à  d'autres  fuppofilions  dont  Lalcaris  ell  convaincu,  donne  La  Clmmi* 
un  jufte  fujet  de  penlêr  que  cette  lettre  elt  fon  ouvrage.  Pyrrhus 
Rochus  rapporte  que  depuis  Lalcaris  un  évèque  Grec  lê  mit 
en  tète  de  donner  un  nouveau  crédit  à  cette  pièce;  il  fit  elpérer 
aux  Meflinois ,  qu'il  en  trouveroit  l'original ,  &.  exigea  de  la 
ville  de  Meflïne  un  jeûne  général  pour  obtenir  du  Ciel  cette 
faveur.  Le  fourbe  cependant  fit  traduire  la  lettre  en  hébreu; 
&  ayant  caché  cette  traduction  fous  des  briques ,  il  célébra 
une  Mené,  &  feignit  d'être  inlpiré;  mais  les  Théatins,  chez 
lefquels  toute  la  Icène  lê  patfôit ,  s'étant  aperçus  de  l'artifice , 
Je  Prélat  fut  déconcerté ,  &  prit  la  fuite. 

Perfonne  n'olè  plus  défendre  la  lettre  de  la  S.te  Vierge  à 
Hift.  Tome  XXVII,  .  M 
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770  »«•  de U  Ignace  d'Amioche ,  ni  la  réponfê  de  ce  Saint  ;  non  plus 
J^T'*''  qu'une  autre  lettre  de  la  S.te  Vierge  aux  Florentins. 

Les  fâuflàires  fê  font  aufli  exercés  à  fuppofèr  des  actes  de 
la  mort  de  J.  C  Le  tyran  Maximin,  cet  implacable  ennemi 
Eaft»i  tx  ^U  ChriftianiTme ,  en  fit  publier  (bus  le  nom  de  Pilate ,  qui 
t.  j,  7.  '  étoient  remplis  de  blafphèmes ,  &  compofés  avec  tant  d'igno- 
rance ,  que  l'on  y  rapportoit  la  mort  du  Sauveur  à  la  (êptième 
année  de  Tibère.  Les  actes  dont  les  Qiiartodécimans  (ê  pre- 
tendoient  dépofitaires ,  quoique  moins  impies,  n'étoient  pas 
plus  authentiques;  &  ion  ne  peut  guère  compter  fur  ceux 
que  cite  S.1  Juftin,  qui,  avec  plus  de  zèle  que  de  critique , 
écrivoit  dans  un  temps  où  l'on  voyoil  tous  les  jours  paroître  des 
pièces  fuppofées. 

ApoL  /.  Tertullien  a  prétendu  que  Pilate  avoît  envoyé  a  Tibère  un 
procès-verbal  de  la  vie  &  de  la  mort  de  J.  G,  &  que  cette 
pièce  avoit  fait  fur  ce  Prince  une  telle  imprefTîon ,  qu'il  avoit 
écrit  au  Sénat  pour  demander  qu'on  décernât  à  J.  C.  les  hon- 
neurs divins  ;  mais  que  les  Sénateurs  %  jaloux  qu'on  ne  fê  fût 
pas  d'abord  adreffè  au  Sénat ,  n'eurent  pas  la  complaifânce  de  • 
Ptmt  Bàf.  îâtisraire  aux  defirs  de  l'Empereur.  Ce  récit  a  donné  occafion 

'* f  *'  aux  fâuflàires  de  compofêr  des  relations  de  la  mort  de  J.  C 
fous  le  nom  de  Pilate;  la  première  lecture  en  décèle  l'impflure. 
Grégoire  de  Tours  prétendoit  avoir  ces  actes;  mais,  félon  la 

brf.nïm!'  remarque  de  JVU  de  Tillemont.r  ce  qu'il  en  cite  touchant 
Jofèph  d'Arimathie,  fait  aflez  voir  que  cette  pièce  netoit  pas 
plus  véritable  que  les  autres.  On  a  encore ,  ajoute  M.  de  Tille- 
mont  ,  une  faufiê  hiftoire  de  notre  Seigneur ,  envoyée  à  Tibère 
par  Pilate,  &  trouvée  à  Jérufalem  du  temps  de  Théodofê. 

La  fettre  de  Pilate  à  Tibère ,  que  l'on  trouve  dans  la  réca- 
pitulation du  faux  Hégéfippe,  &  dans  un  écrit  fâuuement 
attribué  à  un  Marcel ,  dilciple  de  S.1  Pierre,  porte  des  marques 
évidentes  de  fappofition  ;  Sixte  de  Sienne  la  rapporte  avec 
quelque  différence  de  ftyle.  Florentinus  en  donne  une  autre, 

Jiihl  Gm.t.  qu'Abraham  Gronovius  &  M.  Fabricius  ont  auffi  publiée; 
,p"*77'  l'examen  le  plus  fuperficiel  en  découvre  la  fâufleté  :  M.  de 
TtlL  au.  Tillemont  en  fait  la  critique.  M.  de  Burigny  n'efl  pas  de  [osi 
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avis  fur  le  nom  de  Chrift,  de  Jefu  Chriflo,  que  M.  deTillemont 
ne  penfè  pas  que  Pilate  eût  donne  à  Notre  Seigneur:  les  Payens , 
dit  M.  de  Burigny,  ont  connu  le  Sauveur  (bus  ce  nom  dès 
les  premiers  temps  de  l'Eglifè:  c'eft  de  lui  que  parle  Suétone, 
quand  il  dit ,  Judaos  impulfore  Chreflo  ajpduè  tumuhuantes  ex- 
pulit:  car  plufieurs  prononçoient  Chrefhis ,  au  lieu  de  Chriftus; 
&  c'eft  ce  que  LacTance  leur  reproche  dans  ie  quatrième  livre  Cap.  7. 
des  Intitulions  divines. 

Quant  au  récit  de  Tertullien,  quoiqu'il  fôit  admis  comme  Euf.kifl.Eect. 
vrai  par  des  auteurs  refpeéhbles,  on  y  peut  oppofar  des  diffi-  l  'J^  cirm. 
cultes  qu'il  n'eft  pas  aife  de  résoudre:  i.°  le  caractère  irnpé-  TaûudeS. 
rieux  de  Tibère  &  la  fèrvile  complaifânce  du  Sénat  ne  per-  ^^''pf' 
mettent  pas  de  croire  que  l'Empereur  n'eût  pas  été  obéi  : 
2.°  Tertullien  (uppolê  qu'il  y  a  voit  alors  une  perfecution  ;  ce 
qui  ne  peut  le  concilier  avec  l'hiftoire:  3.0  Cette  pièce,  fi 
favorable  au  Chriflianifme ,  n'a  pas  été  connue  des  premiers 
apologiftes  Chrétiens  ;  ils  n'en  ont  fait  aucun  ulâge  ;  elle  n'a 
paru  qu'après  deux  cents  ans. 

Pendant  les  premiers  fiècles  du  Chriftianifire ,  le  monde 
Chrétien  fut,  pour  ainfr  parler,  inondé  de  faux  Évangiles;  ie 
defir  dautorifèr  des  ièntimens  particuliers  tint  lieu  d'infpira- 
tion.  La  courte  préface  de  l'évangile  de  S.1  Luc  fâit  entendue 
qu'il  n'étoit  pas  content  de  l'exactitude  de  quelques-uns  de  ces 
écrivains  téméraires;  &  S.1  Ambcoifê,  Theophylacle ,  Bède, 
&  prelque  tous  les  interprètes  de  S.1  Luc  embraflènt  cette 
opinion.  Le  nombre  de  ces  Évangiles  (ûppofès  Aoit  très-grand 
du  temps  de  S.1  Jérôme;  Origène  &  plufieurs  autres  auteurs  font  H'ur. 
mention  d'un  Évangile  qu'on  attribuoit  aux  douze  Apôtres  ;  fu^P%ZZ!Z'. 
ie  décret  de  Gélafè  réprouve  les  évangiles  de  S/  André,  de  Ong.  »  Lm. 
S.1  Barnabé,  de  S/  Barthélemi ,  de  S/  Jude,  de  S.1  Matthias,  '• 
de  S.'  Pierre ,  de  S.1  Jacques  le  mineur  :  on  en  a  encore  un 
fous  le  nom  de  cet  Apôtre f  intitulé  Proîévangile ;  Euflathe  hHtxàtmtm, 
en  cite  une  longue  hiftoire  qui  contient  le  détail  de  la  naitfânce  F' 
miraculeulè  de  la  S.w  Vierge,  de  (on  mariage  avec  S/  Jofêph, 
&  de  la  mort  de  Zacharie,  tué  par  les  ordres  d'Hérode. 
Léon  Allatius  fuppofe  que  cet  Euflathe  eft  le  fameux  évêque 
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d'Antioche,  qiri  vivoit  du  temps  du  concile  ik  Niccc;  Cave, 
EaflJhT7^  ^*  ^e  Tillemont,  Fabricius  &  Ie>  autres  grands  Critiques 
'tabric.  lib.  Ibnt  d'un  autre  avis.  On  découvrit  en  Lfpagne,  fur  la  lin  du 
p'Tf?'.  VUt'  xvi.efiècle,  une  hiftoire  évangélique,  dont  l'auteur  fe  donnoit 
fiivarius,  f«rta  pour  Saint  Jacques  le  majeur;  cet  Évangile  fut  condamne  l'an 
rW^ZW  l  6g  2  ]m  k        lnnoce„t  X I. 

Les  focles  hérétiques  des  premiers  temps  ont  eu  chacune 
jS^A^'  'cur  Fvangne*»  les  Gaïnites  en  avoient  un  fous  le  nom  de 
7&»7.  imt.  Judas  ;  les  Manichéens  un  autre  fous  celui  de  S.1  Thomas  : 
f"*'  l'ç}Jef(     les  Êbionites  ont  fùppole  des  écrits  à  S/  Jean  ;  on  lui  a  attribué 
Origine,    un  livre  de  lès  voyages  ;  on  a  encore  quelques  ouvrages  fous 
Euj  hijt.  Eccl.  çon  nom  f    ja  de(cente  de  la  croix  &  fur  la  mort  de  la 

I.  III,  C.  2  J.  _  % 

Cyrille, Cauch.  S.tc  Vierge;  ils  font  dans  la  bibliothèque  du  Roi.  Les  Gnof 
*G>f/ihtr,!urttt  tlc\ms  montroient  un  évangile  de  S.1  Philippe:  nous  en  avons 
urfitu.'qufht.  un  attribué  à  Nicodcme;  M.  de  Tillemont  dit  qu'il  eft  rempli 
*  VI'  c' ,6'    de  fables ,  que  quelques  modernes ,  comme  Pierre  des  Noelsr 
ont  prifês  pour  des  vérités:  cette  pièce  a  été  trouvée  fous 
mrt.'ii.'fra,'.  Théodofê ;  ce  qui  peut  faire  croire,  dit  M.  de  Tillemont, 
Nicodrme.t.u,  qu'elle  a  été  fabriquée  vers  ce  temps -là.  L  évangile  de  l'En- 
'  *s'         fànce  fobfifte  encore;  il  eft  au  nombre  des  livres  condamnés 
Prxfatit Ara-  par  le  pape  Gélafo;  de  même  qu'un  autre  qui  a  pour  titre, 
jyfcwj».  COnal  Liber  de  tuiùvitate  Salvaloris  &  de  Mafia  olfletrice.  M.  Coflelier 
Iren.  i.  m,  a  donné  au  public  une  partie  d'un  livre  qui  a  pour  titre,  de 
l'enfance  &  des  miracles  de  Jéfus-Chrifl  ;  l'auteur  a  voulu  paner 
pmotb.driis  pour  être  l'apôtre  S.1  Thomas.  Les  Marcionitesjes  Bafilidiens, 
%c,ZÏaEa^'  fes  Encratites;  les  Simoniens,  les  Valentiniens ,  avoient  aufft 
leur  Evangile  particulier  ;  on  conlerve  dans  la  bibliothèque 
d'Oxford  l'évangile  de  Lucius  Carinus,  ce  fiimeux  fauftaire, 
qui  avoit  forgé  une  multitude  étonnante  d'acles  fous  le  nom 
de  divers  Apôtres. 

Mais  entre  les  Evangiles  qui  ont  été  le  plus  refpeclés,  après 
ceux  que  l'Églife  a  reçus  dans  fon  Canon,  il  y  en  a  deux  fort 
célèbres  dans  l'antiquité.  Le  premier  eft  l'Évangile  félon  les 
Cr**f       Égyptiens:  quelques  Critiques  croient  qu'il  a  paru  avant  l'évan- 
F>"fg'   gile  de  S.1  Luc,  &  que  c'eft  un  de  ces  écrits  que  l'Évangélifle 
avoit  en  vue  ;  il  en  ell  fait  mention  dans  les  ouvrages  des 
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Pères  des  premiers  fîècies  ;  il  faifoit  règle  de  foi  dans  la  fèéle 
des  Sabelliens.  L'autre  eft  l'Evangile  félon  les  Hébreux,  apj>elé  ffj£' 
quelquefois  l  évangile  des  Nazaréens  6k  des  Ébionites;  il  eft 
fréquemment  cité  dans  l'antiquité;  il  étoit  écrit  en  une  langue  E^f.hifl.Eai. 
mêlée  de  fyriaque  &  de  chaldaïque,  qui  eft  celle  que  les  Juifs  J'9[l'c'2S  & 
parloient  alors  :  il  avoit  quelque  rapport  à  celui  de  S.1  Matthieu , 
ce  qui  a  fait  croire  à  S.1  Épiphane  que  c'étoit  le  même;  mais 
il  s'eft  trompé.  S.1  Jérôme,  qui  les  avoit  traduits  tous  deux,  Hier. <ff fcr;rt. 
en  cite  des  partages  qui  ne  le  trouvent  point  dans  S.1  Matthieu,  f 
&  qui,  (êlon  M.  de  Tillemont,  renferment  des  chofes  qui  o-farf.  r<tag. 
ne  font  ni  bonnes  ni  croyables. 

11  parut  auffi  alors  un  grand  nombre  de  faux  ouvrages  fous   Tiii  tott^fur 
le  titre  d'Apocafypfes,  qu'on  voulut  faire  pafîèr  fous  les  noms  ' A}atiuat' 
les  plus  refpeclaDles ;  on  en  attribua  à  S.1  Pierre,  «à  S.1  Paul, 
à  S.1  Jean,  différentes  de  celle  qui  eft  entre  les  livres  ca-       hifl.  Eccf. 
noniques;  la  fauflè  apocalyplê  de  S.1  Jean  eft  dans  la  biblio- 
theque  de  l'Empereur.  Le  décret  de  Gélafe  fait  mention 
d'Apocaiypfès  attribuées  à  S.'  Thomas  8c  à  S.'  Étienne  ; 
Cerinthe  en  avoit  fait  une;  on  en  trouva  une  en  Efyigne  entre 
les  livres  qui  furent  découverts  en  1  595.  S.1  Jérôme  prie    ffî*r.  admf. 
avec  mépris  des  révélations  qui  couraient  fous  le  nom  des  *'s'l,uu' 
Patriarches  &  des  Prophètes  ;  S.1  Épiphane  ne  fait  pas  plus 
de  cas  de  celles  qui  portoient  le  nom  d'Adam ,  d'Abraham , 
de  Moyfê:  les  Prilcillianiftes  en  avoient  une  qu'ils  donnoient     77//.  fur  Us 
à  Élie.  On  peut  mettre  dans  le  même  rang  le  quatrième 
livre  d'Efdras,  le  pafteur  d'Hermas  &  le  teftament  des  douze 
Patriarches ,  ouvrage  cité  autrefois  avec  refpeel ,  &  regardé 
maintenant  comme  la  production  d'un  fauflàire:  on  peut  voir, 
dans  Sozomcne,  ce  qu'il  dit  de  la  prétendue  apocalypfe  de  Lvu.c.tj,. 
S.1  Paul. 

Il  y  a  peu  d'Apôtres  à  qui  l'on  n'ait  attribué  de  faux  écrits; 
on  a  donné  à  S.1  Pierre  des  actes,  un  livre  de  la  prédication,     a/m.  Aks. 
un  autre  du  jugement,  un  autre  de  la  doctrine  de  cet  Apôtre,  ^Q^'l''„,f(,]n 
une  lettre  à  S.1  Jacques,  que  M.  Collelier  a  fait  imprimer:    1%1  "Si. 
ces  livres  peuvent  avoir  été  compofés  dans  le  fécond  fiècle,  f'^V/"''' 
par  le  même  impofteur  dont  nous  avons  encore  une  grande  'hùt.  l'fan:. 

M  iij  ' 
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Rifii.mfymb.  hifloire  de  S.1  Pierre,  attribuée  à  S.'  Clément,  fous  le  titre 
A**'  de  récognitions.  Ce  qui  el\  certain ,  c 'eft  que  tous  ces  écrits  font 

TiB. S.  Pierre,  apocryphes;  pas  un  auteur  eccléiiaflique  n'en  a  cité  aucun 
an-  )9'       témoignage,  à  l'exception  de  S.'  Clément  d'Alexandrie,  qui 

emploie  quelquefois  les  faux  ouvrages. 
C.  +.  y.  m4.       Un  mot  équivoque,  dans  l'épître  de  S.1  Paul  aux  Coloffiens, 
a  fait  croire  à  quelques-uns  que  cet  Apôtre  avoit  écrit  à  l'églifê 
de  Laodicee;  il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  fuppofêr  (a  lettre, 
que  les  Marcionites  regardoient  comme  authentique.  On  lui 
Httr.tkfcrip.  a  encore  attribué  une  troificme  lettre  à  ceux  de  Theffalonique, 
^Epiph.  har.  une  troifième  aux  Corinthiens,  une  féconde  aux  Éphéfiens, 
f^.  un  livre  de  les  acles,  une  relation  de  <ês  voyages  avec  Sainte 

Eafeb.  l  m.  Thècle;  ce  dernier  écrit  fut  compofe  par  un  prêtre  d'Afie, 
''origïil j*m.  <lui  en  ayant      convaincu,  fut  dépofé  du  (âcerdocc  par  S.1 
DeBapt  H*-  3°****  S.1  Jérôme  &  S-1  Auguflin  ont  connu  de  prétendues 
ntic^pofl  yna  |eltres  tje  a  SJnèque,  avec  les  réponlês  de  ce  Philo- 

Tîffs.  Paui,  fbphe  :  les  difciples  de  Simon  le  magicien  avoient  compotè 
m-  f-        un  livre  impie,  intitulé  la  prédication  de  S.'  Paul. 
Epiph.  har.      Les  Encratites,  les  Manichéens,  les  Apoftoiiques  &  les 

 .     PrifciHianilles  avoient  des  acles  fous  le  nom  de  S.'  André. 

Enf.hijt.  Ecd.     Les  Ebionites  ont  fuppofe  à  S.  Jean  un  livre  de  les  voyages, 
liii.c.jj.    citc  dans  le  feptfème  Concile,  &  un  livre  de  la  mort  &  de 
Ccnc.  Uik  l'auomption  de  la  S,*  Vierge;  les  Manichéens  &  les  Prifcil- 
^Eplph.  har.  lianiftes  appuy  oient  leur  doctrine  fur  des  acles  de  cet  Apôtre, 
47-  remplis  dé  faux  miracles. 

On  a  fùppofe  des  voyages  &  des  acles  à  S-1  Thomas; 
dwS.lénu    g  t  Auguflin  jgj  cjte  plulieurs  fois,  comme  des  livres  révéra 
pu-  les  Manichéens  6c  rejelés  par  les  Catholiques. 

Le  décret  du  pape  Gélalê  nous  apprend  qu'on  avoit  de  faux 
acles  fous  le  nom  de  S.1  Philippe. 

IJ  y  avoit  des  traditions  attribuées  à  S.1  Mathnis,  que 
L.  //,  7.    Clément  d'Alexandrie  cite  dans  fes  Stromates. 

L'épître  de  S.1  Barnabé,  plus  autorilce  que  tous  ces  écrits, 
MànarJ.  ^  rejetée  Fr  <Je  très-fàvans  Critiques:  on  y  trouve  des  chofes 
Cc/Mitr.    qui  ne  s'accordent  pas  avec  l'hiftoire  ;  on  y  cite  de  l'Ecriture 
jr,  r'™faarj.  &mle  des  pliages  qui  n'y  font  point;  ceux  qui  la  reçoivent  font 
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obligés  d'y  exculér  plufieurs  fautes;  mais,  dit  M.  deTiiiemont, 
ne  vaut-il  pas  mieux  ne  fé  pas  mettre  dans  1  obligation  d'exculér 
des  fautes  dans  un  Apôtre!  Les  actes  de  S.1  Barnabé,  fous  le  nom 
de  Jean  Marc  Ton  coufin,  font  pleins  de  fables  impertinentes. 

On  attribue  aux  Apôtres  anemblés  un  fymbole  8c  un 
concile  tenu  à  Antioche;  on  en  a  encore  neuf  canons:  on 
peut  voir,  dans  le  P.  Pagi,  des  preuves  de  leur  fûppofition.    h  Bar.  m. 
Nous  avons  diverfés  liturgies  fous  le  nom  de  divers  Apôtres:  *6' 
entre  les  livres  découverts  en  Efpagne  en  1 50  5,  il  y  en  avoit   Le  p.  Ai* 
un  qui  portoit  pour  titre,  Je  mijfa  Apofiolorum,  Tous  ces  écrits 
font  rejetés. 

Si  l'impofture  n'a  pas  refpecté  les  Apôtres ,  elfe  seft  fait 
encore  moins  de  fcrupufe  d'abufér  du  nom  de  leurs  difciples. 
Quoique  la  Sorbonneait  autrefois  décidé, contre  Érafme,  qu'on 
ne  pouvait  fans  témérité  révoquer  en  doute  l'authenticité  des 
écrits  attribués  à  S,  Denys  l'Aréopagite,  ce  fêroit  aujourd'hui 
une  ignorance  groflicre  de  les  adopter  comme  véritables.  M.  ^'ïï}^t  S' 
de  Tillemont,  qui  n'eft  rien  moins  que  téméraire,  juge  que  V"'  '** 
ces  ouvrages  ont  été  compofes  plufieurs  fiècles  après  la  mort 
de  S.'  Denys;  les  preuves  en  font  trop  connues  pour  avoir 
befoin  d'être  rapportées  ici  :  on  n'a  jamais  parlé  de  ces  écrits 
jufqu  a  la  conférence  tenue  vers  l'an  5  3  2  à  Conftantinople , 
où  ils  furent  cités  par  les  hérétiques  Sévériens ,  &  rejetés  par 
les  Catholiques.  Les  Orientaux  attribuent  à  S.1  Denys  une 
liturgie,  qui  n'a  aucune  autorité  en  Occident. 

S.'  Clément,  pape  &  martyr  &  difoiple  des  Apôtres,  eft 
celui  des  anciens  auquel  les  fauûaires  ont  prêté  le  plus  grand 
nombre  d'écrits  ;  Euscbe ,  S.*  Jérôme  &  Photius  rejettent 
abfoiument  fâ  féconde  lettre;  les  cinq  autres,  qui  font  du 
nombre  des  décrétâtes ,  ont  encore  moins  d'autorité.  Quoique 
la  première  ait  été  traduite  par  Rufin,  elle  porte  des  caractères 
d'ignorance  qu'on  ne  peut  mettre  fur  le  compte  de  ce  fâint 
Prélat:  il  fémble,  félon  Rufin,  que  cette  lettre  férvoit  de  pré- 
face au  livre  des  récognitions.  Ce  livre  contient  les  actions- 
de  S/  Pierre,  fés  entretiens  avec  Simon  le  Magicien ,  &» 
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comment  67  Clément  reconnut  fôn  |*re  &  Ces  frères,  ce  qui 
a  fait  donner  à  cet  ouvrage  le  nom  de  récognitions;  on  l'ap|>eHe 
aulîi  i "itinéraire  de  S.1  Pierre,  &  les  actes  de  S.1  Pierre  6c  de 
S.1  Clément.  Origène,  S.1  Épiphane  6c  Rulin  ont  penfé  que 
ce  livre  étoit  de  S.'  Clément,  mais  qu'il  avoit  été  corrompu 
par  les  hérétiques;  S.1  Alliai ia(e  6c  le  pape  Gélafè  l'ont  regardé 
comme  un  fruit  de  l'impofture,  6c  c'eft  aujourd'hui  le  ieiv 

TiU.S.CUm.  timent  de  tous  les  Critiques.  De  tous  les  livres  attribués  à 
7'  S.1  Clément,  le  plus  fameux  efr  celui  des  Conflitutions  ajiofto- 
iiques  ;  S.1  Épiphane  les  adopte,  mais  il  convient  que  plusieurs 
les  tenoient  pur  (ûfpecles  ;  il  en  cite  des  palîâgcs  qui  ne  s'y 
trouvent  plus,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'elles  ont  été 
corrompues  par  un  fécond  fâufîàire.  Pour  en  détruire  l'autorité 
il  fufrit,  dit  M.  de  Tillemont,  qu'un  ouvrage  fi  important, 
puifqu'il  contenoit  toute  la  dilcipline  canonique ,  ait  été  peu 
connu ,  ou  même  ne  l'ait  point  été  du  tout  avant  S.1  Epiphane. 
Ces  Conflitutions  le  terminent  par  les  quatre-vingt-cinq 
canons,  célèbres  depuis  long-temps  fous  le  titre  de  canons  des 
Apôtres,  mais  qui  contiennent  diverfcs  choies  qui  n'étoient 
point  encore  reçues  du  temps  des  Apôtres  ni  de  S.1  Clément; 
on  ne  les  trouve  point  citées  avant  le  concile  deConftanlinople, 
en  394:  les  Latins  les  ont  rejetés  fous  Gélafe;  quelque  temps 
après  Denys  le  petit  mit  les  cinquante  premiers  à  la  tète  de 
Ion  recueil,  mais  ils  ne  furent  reçus  que  peu  à  peu  6c  quel- 
ques ficelés  après,  6c  jamais  l'on  n'a  reçu  les  trente-cinq  autres. 
S.1  Ifidore  de  Séville  prétend  que  tous  ces  canons  font  l'ou- 
vrage des  hérétiques,  qui  les  ont  attribués  aux  Apôtres.  On 
a  fait  aufîi  S.1  Clément  auteur  d'une  liturgie,  6c  on  lit,  dans 
un  difeours  attribué  à  S.1  Procle,  quelle  lui  avoit  été  diclée 
par  les  Apôtres. 

M.  de  Burigny  n'entre  point  en  difeuffion  fur  l'authenticité 

TUS.  Ignace,      éyiixxes  de  S.1  Ignace;  mais  il  remarque  1 .°  que  l'on  conv  ient 

itote  b ,  &  art.  \  °  .     ,  .      \  ./»  . 

7  &  ta.  unanimement  que  les  nuit  a  Marie  de  Cauoboles,  oc  celles 
qui  font  adrelîèes  à  l'églifè  de  Tarfê,  au  diacre  Héron,  à  la 
S.u  Vierge  6c  à  S.1  Jean  lôm  laulles  :  2.0  que  celles  même 

qui 


Digitized  by  Google 


des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  97 
qui  font  reçues  comme  de  S.r  Ignace  par  le  plus  grand  nombre 
des  Critiques,  avoient  été  tellement  altérées  il  y  a  plufieurs 
liècles,  que  les  plus  habiles  n'y  pouvant  plus  difcerner  ce  qui 
étoit  véritablement  de  ce  Saint,  elles  étoient  (ans  autorité: 
3.0  que  la  prière  de  Héron  à  S.1  Ignace,  tirée  par  Baronius 
des  manufcrits  du  Vatican ,  paroît  aux  meilleurs  Critiques  être 
de  la  même  main  que  les  fàuflês  lettres.  Victor  de  Capoue, 
qui  écrivoit  vers  l'an  550,  cite  quelques  pliages  de  S.1  Po- 
lycarpe  dans  ielquels  on  lit  que  S.1  Jacques,  frère  de  S.1  Jean, 
efl  le  dernier  des  Apôtres  qui  ait  foufïèrt  le  martyre;  ce  qui 
efl  certainement  faux  &  indigne  de  S.1  Polycarpe,  dit  M.  de  Jï*'4!"*' 
Tiilemont.  A^ 

On  a  encore  un  grand  nombre  d'autres  faux  ouvrages,  fous 
le  nom  des  di  Ici  pies  des  Apôtres.  L'hiftoire  des  combats  apofto- 
iiques  par  Abdias,  celle  de  la  mort  de  S.1  Jean  par  Euripe, 
celle  des  combats  de  S.1  Pierre  &  de  S.1  Paul  contre  Simon 
le  Magicien,  &  celle  de  la  mort  de  Simon  5c  des  Apôtres 
par  Marcel:  le  faux  Hégélippe,  le  fragment  d'un  écrit  de  S.* 
tvode,  produit  par  Nicéphore  Callifte ,  les  actes  du  martyre 
de  S.*  Pierre  &  de  S.1  Paul,  par  S.1  Lin;  l'hiftoire  de  S.1  Jean 
l'Évangélifte,  par  Prochore;  le  récit  de  la  mort  de  la  Sainte 
Vierge,  par  S.*  Meliton,  font  des  productions  pleines  de  fables 
&  tout-à-fait  indignes  des  auteurs  dont  elles  portent  le  nom. 
On  peut  voir,  fur  tous  ces  articles,  les  remarques  folides  de 
M.  de  Tiilemont. 

Ce  fut  dans  le  fécond  fiècle,  fous  l'empire  de  Marc  Aurèle, 
que  les  livres  des  Sibylles,  tels  que  nous  les  avons,  parurent  Fahu.Hbt.Gr. 
au  jour;  les  plus  habiles  Critiques  conviennent  qu'ils  furent 
fùppolcs  par  des  Chrétiens  qui  fè  croyoient  permis  d'employer  e.jt.*.'tj. 
la  fiction  pour  défendre  la  vérité.  Les  Payens  s'aperçurent  de  la 
fuppofition,  8c  la  reprochèrent  aux  premiers  Ajx>logiftes;  ils 
leur  donnèrent  le  nom  de  Sibylliftes.  S.'  Juftin  cite  ces  oracles 
dans  fbn  apologie;  Clément  d'Alexandrie,  Laélance,  Théo- 
phile, S.'  Auguftin,  Sozomène  s'appuient  beaucoup  for  leur 
témoignage  ;  Conflantin  les  allègue  avec  aflûrance  dans  fon 
difoours  adreffé  à  lafTemblée  des  Saints,  &  il  y  a  grande 
Hifl.  Tome  XXV IL  .  N 
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apparence  que  Laclance  a  eu  part  à  la  com  polit  ion  Je  ce 
difeours;  car  on  retrouve  à  peu  près  les  mêmes  chofcs  clans 
Je  quinzième  chapitre  de  fôn  quatrième  livre,  de  nia  fapientia 

6  Religione.  Ces  auteurs  Chrétiens  n  ignoraient  pis  que  les 
Payens  rejetoient  ces  oracles  comme  une  invention  moderne; 
mais  ils  prétendoient  leur  fermer  la  bouche  par  l'autorité  de 
Cicéron  &  de  Varron,  qui,  dilbient  -  ils ,  les  avoient  eux- 
mêmes  cités  comme  authentiques.  11  falloit  avoir  bien  peu  lu 
Cicéron,  Se  bien  compter  fur  l'indulgence  des  auditeurs  &  des 
lecleurs,  pour  hafarder  un  fait  tel  que  celui- ià.  11  elt  vrai  que 

C.jf.n.'/tv.  Ciccron,  dans  le  fécond  livre  de  la  divination,  parle  d'un  oracle 
de  la  Sibylle,  que  quelqu'un  avoil  produit  pour  faire  fa  cour 
Fabrk.Hbihth.  à  Céfàr;  cet  oracle  décidoit  que  les  Romains  ne  feroient  très- 
G/*ct' n/ florifîâns  que  Jorfqu'ils  auroient  un  Roi;  on  prétendoit  dans 
hi-  le  même  temps  que,  félon  les  prédictions  des  Sibylles,  les 

Parthes  ne  feroient  jamais  vaincus  qu'il  n'y  eût  un  Roi  à  Rome. 
Mais  outre  que  ces  prétendus  oracles  ne  pouvoient  avoir  aucun 
rapport  à  J.  C ,  Cicéron  ne  d  ou  toit  ps  qu'ils  n'eufiènt  été 
ShJ.  /ûppofés  par  quelque  fourbe  trop  attaché  à  Céfar  :  Callidc ,  dit-il , 
qui  illa  compofuit  perfecit,  ut,  quodeumque  acddijjet ,  pradiflum 
videretur,  hominum  actemporum  définition*  fublatd.  Il  faut  rendre 
juftice  à  la  critique  de  quelques-uns  des  premiers  apologiftes 
de  la  religion  Chrétienne;  Origcne,  Tertulien,  S.'  Cyprien, 
Minutius  Félix  &  Eusèbe  n'ont  fait  aucun  ufage  d'une  preuve 
li  mal  fondée.  Depuis  que  la  lumière  s'ell  répandue  dans  la 
république  des  Lettres,  il  n'y  a  plus  chez  les  vrais  Savans  de 
contestation  fur  cette  matière.  M.  de  Burigny  renvoie  à  Sca- 
liger,à  Cafâubon  &  à  Blondel.  Il  efl  vrai  que  depuis  quelques 
années  Benthemius  5c  Nehvengius  en  Allemagne,  &  le  che- 
valier Fiocer  en  Angleterre,  ont  entrepris  de  remettre  en  crédit 
les  ouvrages  qui  nous  reftent  fous  le  nom  des  Sibylles;  mais 
ils  y  ont  moins  réuffi  qu'à  décréditer  leur  critique. 

Il  feroit  infini  de  citer  tous  les  faux  ouvrages  que  les  héré- 
tiques des  premiers  fiècles  ont  eu  la  hardielle  de  fabriquer; 
ils  fe  font  efforcés  de  confacrer  leurs  impiétés  par  le  nom  des 
Apôtres  &  de  J.  C.  même;  ils  ont  même  fait  remonter  leurs 
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erreurs  jufqu'à  la  naiiîànce  du  monde.  A  entendre  les  Gnol- 
tiques,  Adam,  Seth,  la  femme  de  Noé  avoient  prêché  leurs 
dogmes  aufli  obfcènes  que  ridicules.  Qui  croiroit  qu'il  y  a  eu 
une  lecte  qui  reconnoiilbit  pour  Ibn  ptriarche  le  (êrpent  qui 
leduifit  Eve?  il  avoit,  dilbient  ces  hérétiques,  enfêigné  aux 
hommes  la  fêience  du  bien  &  du  mal  :  on  appela  ces  extra- 
vagans  les  Ophites.  Les  Elcelâïtes  produi (oient  un  livre  tombé 
du  Ciel;  les  G nof tiques,  les  Balilidiens,  les  Nicolaïtes  rejetant 
les  vrais  Prophètes,  en  avoient  inventé  de  faux  auxquels  ils 
donnoient  des  noms  bizarres;  Cham,  ce  tils  de  malédiction, 
devint  alors  un  Prophète  révéré,  on  lui  attribuoit  un  Évangile. 
Les  Prilcillianiftes  s  étant  répandus  en  Efpagne,  ou  n'emendoit 
plus  parler  dans  ce  pays  qued'Armagil,  de  Barbilon,  d'Abraxas , 
de  BaKâme,  de  Leudboias,  &.  d'autres  chimères  monftrueufês , 
dont  les  noms  effrayans  avoient  été  inventés  à  plaiûr  pour  im- 
polèr  aux  ignorans. 

11  y  eut  même  des  hérétiques  afîêz  hardis  pour  corrompre 
les  ouvrages  des  auteurs  vivans.  Denys  de  Corinthe  (ê  plaignoit     EJJtb.  hifi. 
de  ce  qu'on  altérait  Tes  lettres;  &  Origène  raconte  comment  ^rJf M  ,v' 
il  confondit  un  hérétique,  qui  ayant  fallifié  fes  écrits,  lui  m'oit  TM.Origàt, 
en  face  fôn  impofture  en  préfence  d'un  grand  nombre  de 
perlon  nés. 

Ce  fut  apparemment  clins  l'intervalle  du  temps  qui  s'écoula 
depuis  Origène  jufqu'à  Eusèbe,  que  l'on  a  inféré  dans  l'hiftoire 
de  Josèphe  ce  fameux  paflàge  où  l'on  rend  un  témoignage  il 
avantageux  à  J.  C.  Origène  n'en  a  point  eu  de  connoi (lance,  Dtmmfh*. 
&  il  le  uouve  cité  dajis  Eusèbe;  quelques-uns  ont  cru  qu'Eusèbe  ^■l'ansL  '"• 
lui-même  étoit  l'auteur  de  cette  addition,  mais  cette  opinion, 
qui  n'a  point  de  fondement,  a  été  lôlidement  réfutée  par  M.  de     l'aty  *  * 
Valois.  M.  de  Burigny  renvoie,  fur  l'authenticité  de  ce  palîage,  c^uUj  £ujf/f' 
aux  excellens  Critiques  qui  ontépuile  cette  matière;  il  oblèrve 
feulement  que  ceux  qui  ne  le  rendroient  pas  à  leurs  railons , 
feroient  mal  cependant  de  faire  u(âge  de  cette  autorité,  parce 
qu'un  argument  douteux  ne  peut  qu  atfôiblir  la  meilleure  caule. 
Le  lavant  Btondel  étoit  encore  perfuadé  que  le  paliàge  de   Sîtyfot ,  l.  / , 
Josèphe  lùr  S.'  Jean  Baptifte  ne  pouvoit  pas  être  de  i'hiitorien  c,y' 
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Juif;  le  faint  Précurfêur  y  eft  trop  loué,  dit-il,  &  il  eft  aile  de 
s'apercevoir  que  ies  paroles  qui  contiennent  fon  éloge  (ont  une 
pièce  ajoutée  au  texte.  On  ne  sert  pas  contenté  de  faire  prier 
JStTrfjLt  Josèphe  comme  un  Chrétien,  on  a  cité,  comme  de  Philon, 
juJaor.c.if.  que  les  Juifs  étoient  punis  pour  avoir  méprifé  &  mis  à  mort 
Jéfus-Chrift. 

Ce  fêroit  fe  jeter  dans  un  détail  immenfe ,  que  d'entre- 
prendre la  critique  de  tous  les  faux  actes  des  Martyrs;  il  fuffit 
de  remarquer  qu'il  y  en  a  beaucoup  plus  de  faux  que  de  véri- 
tables, &  qu'on  en  fabriqua  même  dès  le  commencement  de 
l'Églifè.  Nous  avons  encore  des  acles  du  martyre  de  S.1  André, 
dont  le  titre  porte  qu'ils  ont  été  écrits  par  les  Prêtres  &  les 
Diacres  d'Achaïe ,  témoins  oculaires  de  ce  qu'ils  rapportent  ; 
ils  font  adreflès  à  toutes  les  Églifos  du  monde.  Si  ce  titre  étoit 
véritable,  ce  fêroit,  après  les  écritures  canoniques,  la  pièce  la 
plus  ancienne  que  nous  eufïïons  dans  l'Églifo.  Baronius  ies 
reçoit;  mais  M.  de  Tillemont  y  trouve  de  fi  grandes  difficultés 
qu'il  eft  à  craindre  que  ce  ne  fbit  une  pièce  compofée  dans 
les  fiècles  poftérieurs ,  d'autant  plus  qu'ils  ne  font  point  cités 
dans  les  fix  ou  fèpt  premiers  fiècles,  où  l'on  eut  allez  fou  vent 
fujet  d'en  parler.  Les  vrais  acles  des  Martyrs  fe  reconnoinent 
à  une  noble  fimplicité;  on  n'y  trouve  point  cet  amas  de  faits 
prodigieux  dont  les  impofteurs  ont  enflé  leurs  relations,  & 
qui ,  contre  leur  intention  ,  fort  fouvent  à  en  déceler  l'im- 
S.  a/ment,  poflure.  On  peut  voir,  dans  M.  de  Tillemont,  la  critique  des 
*** /2'       acles  de  S.1  Clément. 

Sur  la  fin  du  v.c  fiècle  le  pape  Gélafê,  dans  un  concile  de 
foixante-dix  Évêques ,  crut  devoir  prévenir  les  fidèles  contre 
ce  déluge  de  faux  écrits;  il  publia  un  fameux  décret,  dans 
lequel  il  diftingua  les  livres  canoniques  d'avec  les  livres  apo- 
cryphes ,  &  condamna  ces  derniers.  Mais  les  précautions  de 
ce  lavant  Pontife  ne  firent  pas  taire  pour  toujours  l'impfture, 
qui  eft  de  tous  les  temps  &  de  tous  les  pys.  On  vit ,  trois 
iiècles  après,  un  célèbre  fàuflâire  répandre  dans  l'Églifo  de 
fauftès  dtcrétales,  qui  furent  regardées  comme  des  décifions 
des  anciens  Papes,  jufqua  ce  que  la  critique  les  eût  réduite* 
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à  leur  véritable  condition,  c'eft -à- dire  à  celle  de  menfonges 
d'Ifidore. 

Quelle  obligation  n avons-nous  pas  à  ces  Docteurs  éclaires, 
à  ces  judicieux  critiques,  qui  ont  travaillé  à  prolcrire  tant  de 
faux  écrits,  &  à  diffiper  les  nuages  dont  le  fanatifîne,  l'erreur 
&  l'intérêt  s 'étaient  efforcés  de  couvrir  la  vérité,  qui  peut  bien 
lbuffrir  quelque  écliple,  mais  qui  ne  s'éteint  jamais  !  veritatem 
laborare  nimis  fœpe  aiunt,  extingui  nunquam,  dit  un  payen  vrai'  Ttt- 
ment  philofophe.  «//.,.,,. 

REMARQUES 

Sur  la  détermination  en  latitude  de  plufieurs  pofitions 
principales  dans  le  Levant. 

M D'A  N  v  i  l  l  e  reconnoît  qu'il  eft  redevable  a  M.  le  lô  le  3  Mai 
•  Monnier ,  de  l'Académie  royale  des  Sciences ,  &  dont  »7S7« 
l'habileté  en  Aftronomie  eft  très  connue,  de  lui  avoir  com- 
muniqué la  latitude  de  plufieurs  places  du  Levant,  fur  des 
oblêrvations  précifês.  L'étude  particulière  que  M.  d'Anville  a 
faite  de  la  Géographie  orientale,  lui  a  fourni  quelques  remarques 
Çut  les  indications  qu'il  avoit  reçues  de  M.  le  Monnier. 

ANTIOCBE. 

La  latitude  d'Antioche  eft  marquée  de  trente-fix  degrés  dix 
minutes;  &  M.  d'Anville  obfèrve  que,  dans  la  carte  de  Syrie, 
qu'il  a  drefiee  en  1750  pour  accompagner  la  Diftertation  de  Mfa.  Ac*L 
M.  Falconet  fur  les  Aflâflins ,  la  pofition  d'Antioche  ne  diffère  ,me  xvu' 
que  d'une  minute  ou  environ  de  cette  détermination.  Le  moyen 
qui  lui  a  (êrvi  à  fixer  ainfi  cette  pofition  avec  quelque  juftelîè, 
c'eft  d'être  jwti  du  point  d'Alexandrette,  déterminé  par  M.  de 
Chazelles  h  trente-fix  degrés  trente-cinq  minutes,  &.  duquel 
celui  d'Antioche  ne  s'écarte  ainfi  que  d'environ  vingt -cinq 
minutes.  Dans  les  tables  de  Nafir  -  uddin  &  d'Oloug  -  beg , 
Antakiïah  enThogur,  qui  eft  Antioche,  eft  marquée  à  trente- 
cinq  degrés  trente  minutes  ;  c'eft  la  même  latitude  que  ceile. 
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d'Antioche  fur  l'Oronte  dans  Ptolémée,  duquel  M.  d'Anvîffe 
a  remarqué  que  les  Orientaux  empruntent  quelquefois  des 
pofitions,  fur  lefquelles  on  peut  croire  qu'ils  manquoient  d'in- 
dications qui  leur  fufîênt  propres.  Dans  des  extraits  manufcrits 
d'Abulfeda,  faits  par  l'abbé'  Renaudot,  l'indication  de  la  latitude 
d'Antioche ,  d'après  les  tables  intitulées ,  Ltual  &  Kulje  ,  efl 
de  trente  -  cinq  degrés  cinquante  minutes  ;  mais  il  manque 
encore  un  tiers  de  degré  à  cette  détermination. 

SÉLEUCIE. 

A  Séleucie,  près  de  l'embouchure  de  l'Oronte,  &  dont 
le  nom  eft  aujourd'hui  corrompu  en  celui  de  Suvcidia,  latitude 
oblêrvée,  trente-fix  degrés  trois  minutes  ;  ce  qui  rabailîè  de 
quelques  minutes  vers  le  fud  la  pofition  de  ce  lieu,  dans  la 
carte  dont  M.  d'Anville  vient  de  parler. 

MONT    C  A  S  1  V  S. 

Cette  latitude  de  Séleucie  eft  fuivie  dans  les  indications 
données  par  M.  le  Monnier ,  de  celle  du  mont  Calais ,  à  une 
minute  feulement  au  deflûs  de  Séleucie ,  c  eft  à-dire  à  trente- 
fix  degrés  quatre  minutes  ;  mais  fi  cette  montagne  eft  celle 
qui  domine  de  plus  près  fur  l'emplacement  de  Séleucie,  ce 
fêroit  pluftôt  le  mont  Pierius  que  le  Cafius.  Le  cours  de  l'Oronte 
/épure  ces  deux  montagnes  ;  il  lailiè  la  première  du  côté  de 
fâ  rive  droite,  la  féconde  fur  la  gauche,  &  du  même  côté 
qu'Atitioche.  Entre  les  hauteurs  lur  lelquelies  s'élevoient  les 
Pttfc.nh.  u.  murs  d'Antioche,  la  plus  élevée,  qui  étoit  appelée  Oro-Cafias, 
ièlon  Procope,  devoit  être  regardée,  vu  cette  dénomination, 
comme  une  des  pentes  du  mont  Cafais.  On  fut  que  cette 
montagne  eft  célèbre  dans  l'antiquité  par  fbn  élévation  ,  & 
LU.  ii,  c.  22.  néanmoins  tellement  exagéiée,  que  Pline  ne  trouve  point  de 
difficulté  à  dire  ,  que  Ion  lomintt  donne  le  f|>eclacle  de  la 
lumière  &  des  ténèbres  en  même  temps  :  Brtvi  àrnimaéîu 
corporis  tùem  uode nique pariur  oftctuitns.  Scion  Pline,  le  Culius 
s'eieve  d^  qualic  milles  en  hauteur  vulicale;  6c  toutefois  le 
baromètre  n'a  lait  trouver  que  huit  cents  quatre  -  vingt  lèpt 
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toiles  Je  haiiteur  perpendiculaire  à  celle  des  montagnes  de  ce 
canton ,  qui  fe  diftingue  des  autres  par  Ton  élévation.  Cette 
montagne  paroît  former  une  chaîne,  qui  depuis  Antioche  fè 
prolonge  vers  le  fîid;  &  dans  les  tables  de  Ptolémée,  le  point 
qu'il  afligne  au  Cafius  efi  moins  élevé  qu'Antioche  de  trois 
quarts  de  degrés.  Si  néanmoins  c'eft  au  Cafius  précisément , 
&  non  au  Pierius,  que  la  latitude  obfêrvée  de  trente-fix  degrés 
quatre  minutes  fê  rapporte,  le  lieu  de  cette  montagne,  ainfi 
défigné,  n'eft  guère  plus  éloigné  d'Antioche  que  le  fameux 
fauxbourg  de  Daphné,  qui  fervoit  à  diftinguer  Antioche  des 
autres-  villes  du  même  nom,  par  le  fui  nom  d'Vfri  A<t<p»*5, 
6c  qu  Ammien-Marcellin  appelle  ambitiofum  Atitiochia  fubur-  LU.  xix. 
bïum.  Ce  lieu  de  Daphné ,  dont  on  a  parlé  autrefois  comme 
d'un  endroit  délicieux ,  8c  que  l'on  nomme  aujourd'hui  Beith- 
el-ma,  maifôn  des  eaux  ou  des  fontaines,  étant  éloigné  d'An- 
tioche de  quarante  ftades,  félon  Strabon,  en  fûivant  le  cours  Lïi.xrr. 
de  rOronte,  qui  tend  vers  le  fud  pour  arriver  à  (on  embou- 
chure ,  on  peut  en  conclurre  qu'il  efl  plus  fud  qu'Antioche 
d'environ  quatre  minutes;  donc  par  trente  -  fix .  degrés  fix 
minutes,  &  à  deux  minutes  feulement  plus  au  nord  que  ia 
latitude  de  trente-fix  degrés  quatre  minutes. 

H  A  L  E  P. 

Ixi  latitude  de  Halep,  qui  efl  indiquée  de  trente-fix  degrés 
douze  minutes,  fbuffre  des  difficultés  par  rapport  à  des  indi- 
cations antérieures ,  &  à  quelques  moyens  qui  pouvoient  con- 
courir à  déterminer  cette  pofition,  ou  faire  juger  à  peu  de 
chofe  près  de  celle  qui  lui  convenoit.  Dans  la  Coimoiflance 
des  Temps ,  Halep  eft  marqué  comme  ayant  été  obfervé  à 
trente-cinq  degrés  quarante-cinq  minutes  vingt-trois  fécondes. 
Le  docte  Golius,  qui  avoit  fait  un  féjour  à  Halep,  &  qui 
joignoit  à  l'érudition  les  connoi fiances  mathématiques,  fait 
connoître  que  la  hauteur  de  Halep ,  par  obfërvation ,  cxplorata 
Halebi  latitudo,  eft  de  trente-cinq  degrés  quaranle-fïx  minutes  :. 
car,  fi  on  lit  trente-fix  degrés  au  lieu  de  trente-cinq  dans  k 
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P*gt  t?r.  commentaire  de  l'Agronomie  d'Alfergani,  il  eft  évident  que 
c  eft  une  faute  d'imprelfion ,  puifqu'il  ne  (âuroit  être  queflion. 
d'un  degré  tout  entier  de  plus  ou  de  moins  fur  la  hauteur  qui 
convient  à  Halep,  lorfqu'on  la  donne  pour  obfervée.  Dans 
les  tables  de  Nafir-uddin  8c  d'Oioug  beg,  la  latitude  de  Halab, 
à  trente -cinq  degrés  cinquante  minutes,  ne  s'écarte  que  de 
quatre  à  cinq  minutes  de  l'indication  de  la  Connoijfance  des 
Temps  &  de  Goiius.  Une  table  tirée  dal-Bacoufi,  aftronome 
de  l'Orient,  trarucrite  par  M.  Piques,  docteur  de  Sorbonne,  & 
(avant  dans  les  Langues  orientales,  à  la  fuite  de  l'Aftronomie 
d'Alfergani,  indique  pareillement  Halab  à  trente-cinq  degrés 
cinquante  minutes. 

Si  l'on  fuppofe ,  comme  la  chofê  la  plus  vrai  -  femblable , 
"""que  la  latitude  de  Hamah  doit  être  correcte dans  la  Géographie 
compolèe  par  Abulfeda,  que  l'on  fait  avoir  régné  en  cette 
ville  de  Hamah  au  commencement  du  xiv.e  ficelé;  &  que 
cette  latitude  (bit,  comme  Abulfeda  l'indique,  de  trente-quatre 
degrés  quarante-cinq  minutes  ;  la  didance  de  Hamah  à  Halep 
ne  (aurait  s'eftimer  guère  plus  d'un  degré,  &  ne  paroît  pas  en 
valoir  un  Se  demi  ou  environ ,  comme  il  s'enfuivroit  (i  l'on 
portoit  Halep  à  la  hauteur  de  trente-fix  degrés  douze  minutes. 
Thevenot ,  voyageur  exact ,  &  plus  attentif  qu'un  autre  aux 
circonftances  locales,  ne  fait  compter  qu'environ  trente  heurts 
de  caravane  depuis  Hamah  jufqu  a  Halep  ;  &  M.  d'Anville 
avoue  que  la  route  en  cet  efpace ,  paroît  tendre  aflêz  directe- 
ment du  fud  vers  le  nord.  Mais  l'étude  des  marches  de  cara- 
vane ,  dans  les  voyageurs ,  fait  connoître  que  les  caravanes , 
làns  être  les  plus  nombreulès  &  les  plus  lentes ,  mettent  com- 
munément vingt-huit  à  trente  heures  dans  l'efpace  d'un  degré; 
&  s'il  étoit  queUion  de  la  grande  caravane  de  la  Mèque,  dont 
on  a  l'itinéraire  fort  circonflancié ,  on  auroit  lieu  d'eilimer 
que  fà  marche  demande  environ  trente -cinq  heures  pour 
remplir  un  degré;  de-là  il  fuit,  quen  partant  de  la  latitude  de 
Hamah,  (avoir,  trente-quatre  degrés  quarante-cinq  minutes, 
îeftime  la  plus  convenable  de  l'intervalle  entre  Hamah  & 

Halep , 
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Halep,  s'arrête  pluftôt  à  la  latitude  de  trente-cinq  degrés  & 
quarante-cinq  à  cinquante  minutes,  que  de  courir  juiqu'à  celle 
de  trente-fix  degrés  douze  minutes. 

M.  d'Anville  voit  un  autre  motif  de  répugnance  à  élever 
Halep  au  defiîis  dès  indications  qui  ont  fixé  cette  pofition 
juiqu'à  prclent.  La  route  ordinaire  d'Alexandrette  à  Halep 
pafïe  par  Antioche,  &  ce  neft  pas  la  conlidération  qu'attire 
aujourd'hui  cette  ville  dans  l'état  de  déflation  où  elle  le  trouve 
réduite ,  qui  peut  engager  de  prendre  cette  route  pluftôt  qu'une 
autre.  Cependant  la  route  d'Alexandrette  à  Antioche,  tendant 
vers  le  fud  prefque  plein ,  depuis  trente-fix  degrés  trente-cinq 
minutes  juiqu'à  trente -cinq  degrés  dix  minutes;  fi  on  élève 
enfuite  Halep  juiqu'à  trente -cinq  degrés  douze  minutes,  la 
polition  d'Antioche  forme  par  les  rayons  tirés  fur  Alexandrette 
d'une  part,  &  lur  Halep  de  l'autre,  le  fbmmet  d'un  angle 
dont  l'ouverture  eft  d'environ  quatre-vingt-dix  degrés.  Or,  il 
eft  difficile  de  lè  perfuader  que,  dans  cette  route,  on  veuille 
safïùjétir  à  un  coude  auffi  conlidérable,  lorlqu'il  n'y  a  pas  de 
railôn  apparente  qui  contraigne  de  faire  un  pareil  détour. 
M.  d'Anville  ajoute  à  cela,  qu'ayant  étudié  fur  le  récit  de 
plufieurs  voyageurs  comjjarés  entre  eux,  ce  que  peut  valoir 
une  autre  route  de  Halep  à  Alexandrette  par  S.1  Siméon  Stylite, 
&  un  peu  plus  directe  que  par  Antioche;  elle  ne  peut  s'ef- 
timer  plus  courte  que  d'environ  un  neuvième.  Or,  elle  fè 
trouverait  raccourcie  de  plus  d'un  quart,  fi  la  polition  de  Halep 
remontoit  allez  vers  la  hauteur  d'Alexandrette,  pour  atteindre 
à  celle  de  trente-fix  degrés  douze  minutes,  &  être  moins 
écartée  de  cette  hauteur,  que  ne  l'eft  la  pofition  d'Antioche, 
quoiqu'intermédiaire. 

Voilà  les  difficultés  que  M.  d'Anville  remarque  dans  une 
trop  grande  élévation  de  Halep.  H  lé  pourrait  que  quelque 
erreur  de  chiffre  dans  les  éiémens  de  la  détermination,  qui 
ne  lui  ont  point  été  communiques ,  fût  la  caulê  de  l'embarras 
que  l'on  trouve  dans  l'indication  dont  il  s'agit  ;  &  c'eft  en 
quelque  façon  malgré  lui  qu'il  allègue  des  railbns  qui  mettent 
4e  l'incertitude  fur  ce  fujet.  11  y  a  un  déplacement  manifefte 
tfijl.  Tome  XXV IL  .  O 
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de  Halep  dans  la  carte  de  Syrie ,  inférée  par  le  docteur  Richard 
Pocock ,  dans  fbn  voyage,  où  il  recule  cette  ville  vers  le  nord , 
à  trente-flx  degrés  &  demi  complètement. 

DIAR-BEKIR, 

L'ufâge  fêmble  prévaloir  de  nommer  ainfi  la  ville,  dont 
le  nom  eft  proprement  Amid  ou  Kara-Amid,  la  noire  Amid. 
II  efl  d'autant  plus  important  que  cette  pofition  (bit  déterminée, 
qu'on  la  voit  moins  à  portée  des  établiftèmens  que  l'objet  du 
commerce  a  formés  dans  le  Levant.  Sa  latitude ,  par  obfer- 
vation ,  eft  trente-fèpt  degrés  cinquante-quatre  minutes.  Lorfquc 
M.  d'Anville  a  travaillé  fur  l'Alie,  il  lui  a  paru  que  le  point 
de  Diar-bekir,  placé  au  deflôus  de  trente-lêpt  degrés  dans  les 
cartes  d'un  Géographe  de  réputation ,  étoit  ainfi  trop  méridional 
d'environ  un  degré.  Dans  la  première  partie  de  fâ  carte  d'Afie, 
drenee  en  175 1 ,  Diar-bekir  eft  par  trente-fèpt  degrés  cin- 
quante minutes;  il  ne  failoit  que  quatre  minutes  de  plus  pour 
arriver  au  point  de  la  détermination  aftronomique.  Il  n'étok 
pas  poftible  de  méconnoître  le  défaut  de  la  pofition  de  Diar- 
bekir  au  deflôus  de  37  degrés,  en  ayant  égard  à  la  latitude 
de  Racca,  déterminée  aufli  précifêment  qu'aucune  autre  pries 
obfèrvations  des  Orientaux.  Albategni ,  ou  pour  mieux  dire 
Al- bat  tan  i,  qui  s'établit  en  ce  lieu  pour  y  dreflèr  des  tables 
aftronomiques  des  fixes,  vers  l'an  joo  de  l'hégire,  en  déter- 
mina la  latitude  à  trente -fix  degrés,  à  quoi  Ibn-shatir  ajouta 
depuis  une  minute,  Ibn-ïounis  trois,  &  ce  lieu  eft  rapporté 
dans  plufieurs  tables  fous  le  nom  d'Araéle,  qui  n'eft  pas  correct. 
Au  lieu  de  trente -fix  degrés  pour  la  latitude  de  Racca,  en 
rabaiflànt  cette  pofition  à  trente-cinq,  elle  a  dû  entraîner  & 
/aire  tomber  Diar-bekir  au  deflôus  de  trente-lêpt,  parce  que 
l'évaluation  de  l'efpace  entre  Racca  &  Diar-bekir  ne  fauroit 
s'eftimer  que  moins  de  deux  degrés,  &  non  pas  d'un  degré 
de  plus.  Le  déplacement  de  Diar-bekir  a  fait  celui  de  Mauful, 
fur  le  même  rivage  du  Tigre  en  defeendant  ;  &  une  autre  fuite 
de  ce  déplacement  a  été  de  mettre  entre  Diar-bekir  &  Arzen- 
erroum ,  ou  Arz-roum ,  un  degré  de  latitude  de  plus  qu'il  n'y 
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en  a,  trois  degrés  au  lieu  de  deux.  Ce  qui  ne  fouffre  aucun 
doute  fur  ce  fujet,  ceft  la  hauteur  d'Arz-roum,  oblèrvée  par  le 
P.  Bèze,  de  trente-neuf  degrés  cinquante-fix  minutes  &  demie. 
Elle  eft  d'ailleurs  indiquée  à  trente-neuf  degrés  cinquante-lèpt 
minutes,  dans  un  Mémoire  manufcrit,  dont  M.  d'Anville  eft 
redevable  au  P.  Étienne  Souciet ,  &  qui  lui  a  fait  connoître 
les  oblêrvations  faites  en  d'autres  lieux  de  l'Orient. 

BAGDAD. 

La  latitude  qui  a  été  oblèrvée  tout  récemment,  eft  indiquée 
de  trente-trois  degrés  vingt  minutes  moins  fix  lêcondes,  qui 
répondent  à  environ  quatre-vingt-quinze  toiles.  Dans  un 
Mémoire  que  M.  d'Anville  a  iû  à  la  Compagnie  fur  l'em- 
placement de  Babyione,  il  a  remarqué  que  les  Aftronomes  du 
khalife  Al-mamoun  fixèrent  la  latitude  de  Bagdad  à  trente-trois 
degrés  vingt  minutes;  &  que  Nafir-uddin,  par  lès  oblêrvations 
fous  Holakou,  qui  détruifit  le  kalifât  en  prenait  Bagdad,  y 
ajoûtoit  une  minute.  C  eft  connoître  la  hauteur  d'une  pofition 
aufli  diftinguée  dans  l'Orient,  que  de  n'avoir  à  douter  que  fur 
une  minute  de  plus  ou  de  moins. 

JSPAHAN  ou  1SFAHAN. 

Ceft  par  la  pofition  de  cette  ville  que  M.  d'Anville  termine 
(on  Mémoire.  La  hauteur  fixée  à  l'At-meïdan ,  ou  à  l'Hippo- 
drome précilement,  eft  indiquée  de  trente-deux  degrés  quarante 
minutes;  on  trouve  beaucoup  de  diverfité  dans  les  indications 
qu'on  avoit  précédemment.  Les  tables  de  Nafir-uddin  & 
d'Ouloug-beg  marquent  trente-deux  degrés  vingt-cinq  minutes, 
ce  qui  a  été  adopté  dans  la  Connoifiànce  des  Temps ,  &  par 
M.  de  i'Ille,  dans  là  carte  de  la  Perlé.  Olearius  a  écrit  trente- 
deux  degrés  vingt-fix  minutes,  &  le  journal  du  P.  de  la  Maze, 
dans  le  troificme  volume  des  Lettres  du  Levant,  marque  trente- 
deux  degrés  vingt  -fèpt  minutes.  Julque-là  ces  indications 
paroifiènt  lé  confondre;  mais,  nonobftant  leur  accord  prelque 
parfait,  plufieurs  confidérations  ont  engagé  M.  d'Anville  à  tenir 
dans  fa  carte  d'Afie  llpahan  plus  fèptemrional  d'environ  dix 
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minutes;  &  la  hauteur  de  Kafchan,  à  quelque  diftance  au  nord 
dlfpahan,  y  a  plus  contribué  qu'autre  cholè;  ii  auroit  fallu 
poufièr  encore  plus  loin,  mais  il  eft  naturel  d'être  réfèrvé  quand 
on  s'écarte  des  pofitions  données.  Une  table  que  Tavernier 
a  publiée  à  la  fin  du  premier  volume  de  Tes  voyages,  indiquoit 
pofitivement  trente-deux  degrés  quarante  minutes,  &  Chardin 
y  eft  conforme  dans  la  defcription  particulière  qu'il  a  faite 
d'Ispahan.  Suivant  les  obfèrvations  qui  ont  été  communiquées 
en  manulcrit  à  M.  d'Anville  par  le  P.  Souciet,  le  P.  Dius 
conclud  la  latitude  d'Ispahan  de  trente-deux  degrés  quarante- 
trois  à  quarante  -  quatre  minutes;  car  l'étoile  polaire  parut  à 
l'obfèrvateur,  le  i  5  décembre  1  692,  élevée  de  trente-cinq 
degrés  fix  minutes,  fur  quoi  défalquant  deux  degrés  vingt 
minutes  &  demie  pour  l'élévation  de  l'étoile  au  deflus  du  pôle, 
&  environ  deux  minutes  pour  la  réfraction ,  refte  trente-deux 
degrés  quarante -trois  minutes  &  demie:  d'autres  obfèrvations 
du  P.  Souatre,  en  1  60  1 ,  donnent  une  hauteur  moyenne  de 
trente-deux  degrés  trente-fix  minutes  &  demie.  Le  milieu  entre 
le  ré/ultat  de  ces  obfèrvations  eft  juftement  trente-deux  degrés 
quarante  minutes,  conformément  à  l'indication  qui  nous  eft 
donnée  actuellement. 

La  fcchereftè  Se  le  défaut  d'agrément  dans  ces  dilcuffions 
doivent  céder  à  ce  qu'elles  ont  d'utilité;  elles  font  le  plus  ferme 
appui  de  la  Géographie.  Les  fondemem  d'un  édifice  réfutent 
tout  ornement ,  ils  n'ont  befbin  que  d'une  conliiiance  folide. 

DÉCOUVERTE 

D'une  Cité  jufqu'à  préfent  inconnue  dans  l'ancienne 

Gaule. 

Découvrir  des  contrées  inconnues,  c'eft  l'emploi  des 
Voyageurs  intelligens  &  des  habiles  Navigateurs  :  re- 
connoître  les  lieux  dont  l'antiquité  fait  mention ,  c  eft  une  autre 
forte  de  découverte,  qui  demande  deux  qualités,  l'érudition  & 
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h  connoiflance  du  local  actuel.  Ces  deux  chofes  le  prêtent  un 
iêcours  mutuel  pour  fixer  la  pofition  des  lieux  anciens.  L 'éru- 
dition rallèmble  les  circonflances  difperftes  dans  les  auteurs, 
elle  les  combine  enlèmble ,  elle  conjecture  ;  la  connoiflance 
du  local  compare  l'objet  prêtent  avec  l'objet  éloigné,  elle  fc 
décide  par  la  conformité,  elle  achève  de  juger  avec  certitude: 
l'érudition ,  comme  du  haut  d'un  tertre  élevé ,  ne  nous  indique 
lôuvent  que  des  à  peu  près  ;  la  connoiflance  du  local  nous 
tranfporte  fur  le  lieu  même ,  elle  nous  montre  le  point  jufte 
où  l'objet  étoit  placé. 

Il  refte  encore  à  faire  des  recherches  de  ce  genre  dans  le 
(êin  même  de  notre  France.  Nous  connoi fions  l'état  prêtent 
de  notre  pays,  c'efl  pour  nous  un  moyen  de  reconnoître  plus 
facilement  ce  qu'il  fut  autrefois;  mais  les  moeurs  des  peuples 
&  des  villes,  les  divifions  des  provinces,  ayant  changé  tant 
de  fois ,  on  n'y  peut  parvenir  que  par  une  étude  très-étendue  de 
l'antiquité.  M.  d'An  ville,  après  avoir  pafle  une  partie  de  fâ  vie 
à  parcourir  les  diverlês  contrées  de  la  Terre,  aime  à  ft  repolêr 
dans  là  patrie;  il  y  a  retrouvé  des  villes,  des  peuples  entiers 
dont  le  temps  avoit  fût  perdre  la  trace:  là  nouvelle  Notice  de 
l'ancienne  Gaule  en  fournit  plufieurs  exemples.  Trois  ans  avant 
la  publication  de  ce  grand  ouvrage,  il  a  fait  part  à  l'Académie 
de  la  nouvelle  découverte  qu'il  a  faite  d'une  cité  de  l'ancienne 
Gaule;  nous  allons  rendre  compte  de  lôn  Mémoire.  Lû  fe  ig 

Dans  ce  qui  nous  relie  de  l'antiquité  concernant  la  Gaule,  rcvr,cr  l7S7.< 
il  eft ,  dit-il ,  beaucoup  de  points  particuliers  fur  lelquels  notre 
curioîîté  n'elt  point  fatisfaite.  S'il  en  elt  ainfi  à  l'égard  des  pays 
que  nous  avons  fous  les  yeux,  ceux  que  nous  ne  pouvons  con- 
sidérer que  dans  l'éloignement ,  le  refufênt  encore  davantage  ' 
à  nos  recherches  ;  mais  les  conjectures  qu'on  peut  fe  permettre 
fur  des  objets  écartés ,  n'ont  pas  le  même  droit  de  nous  con- 
tenter fur  ce  qui  paroît  plus  à  portée  de  notre  connoiflance. 

On  elt  fins  doute  prévenu  que  le  terme  de  Cite  m  s'entend 
pas  ici  d'une  ville  en  particulier,  (èlon  l'ulâge  qu'on  en  fait 
actuellement  ;  mais  qu'il  défigne  le  territoire  d'un  peuple  fé- 
parc  &  indépendant  d'autres  peuples  limitrophes  ou  contigus. 

O  ni 
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Quoique  la  connoiflânce  du  local  des  provinces  de  Francé; 
dans  un  grand  détail,  fourniflè  des  indices  propres  à  découvrir 
les  objets  que  préfonte  la  Gaule  dans  l'ancienne  Géographie, 
il  échappe  encore  bien  des  circonftances  à  notre  curiofité  for 
le  pays  qui  nous  intérelîê  le  plus. 

La  géographie  de  Pline,  qui  n'eft  en  beaucoup  d'endroits 
qu'une  fimple  énumération  de  lieux  (a),  fournit  plus  de  re- 
cherches à  faire  dans  l'étendue  de  la  Gaule,  qu'aucun  des  autres 
monumens  de  l'antiquité.  Parcourir  la  Gaule  dans  Pline,  & 
diftinguer  ce  qui  paraît  encore  ignoré  d'avec  ce  que  l'on  peut 
fixer  &  rapporter  au  local  actuel ,  ferait  une  matière  à  traiter 
dans  un  Mémoire  particulier. 

Ptolémée,  qui  n'ofTre  pas  une  fi  grande  multitude  d'objets, 
les  prélênte  dans  un  defordre  auquel  il  lëroit  difficile  de  re- 
médier, comme  le  remarque  M.  d'An  ville,  s'il  sagifibit  de 
la  Scythie  ou  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  plultôt  que  de  notre 
Gaule;  mais  comme  tous  les  lieux  mentionnés  dans  la  Gaule 
par  Ptolémée ,  font  ou  des  cités  ou  des  capitales ,  il  paraît  plus 
important  d'en  fixer  la  pofition.  Entre  les  cités  dont  Ptolémée 
fait  mention,  il  y  en  a  deux  dont  l'emplacement  ne  paraît 
pas  encore  avoir  été  déterminé  :  la  première ,  dans  la  Gaule 
Aquitanique,  fous  le  nom  de  Datii,  &  dont  la  capitale  eft 
appelée  Tafia,  Cette  cité  elt  placée  dans  Ptolémée ,  comme 
limitrophe  des  Cabali,  ou  peuples  du  Gévaudan  d'un  côté, 
&  de  l'autre  des  Aufcii  ou  de  la  cité  d'Auch  ;  mais  le  grand 
intervalle  qui  foparé  les  Gabah  des  Aufcii,  dans  lequel  on 
connoît  indubitablement  les  Ru/etti,  les  Cadurci,  les  Nitvh 
briges  &  les  Tcflofages  ,  fait  voir  clairement  que  h  polit  ion 
alfignée  aux  Datii  par  Ptolémée,  ou  dans  laquelle  il  les  range, 
n'eli  point  un  indice  qui  foit  propre  à  déterminer  la  fituaton 
de  cette  cité.  C'eft  une  erreur  des  plus  grandes  qu'on  ait  à 
relever  dans  la  Gaule  de  Nicolas  Sanfon,  folon  M.  d'Anville, 
que  l'emplacement  qu'il  a  donné  à  la  cité  des  Datii,  &  à 
leur  capitale  Tafia  $  dans  celui  du  territoire  &  de  la  ville 

(a)  Locorwn  nuda  nomina,  &  quanta  dabitur  brevitatt  ponentur.  Plin. 
h  III,  initio. 
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d'Aqs ,  qui  n'eft  appelée  Dax  d'une  manière  un  peu  (êmblable 
nu  nom  de  Datii  que  par  corruption  ;  &  pour  placer  ainfi  les 
Datii,  Sanfôn  tran(jx>rle  à  Bayonne,  dont  l'ancienne  déno- 
mination de  Lapurdum  eft  reftée  au  pays  de  Labourd ,  ce  qui 
convenoit  préciîcment  à  Acqs ,  c  eft-à-dire  les  Aqua  Augujîa 
des  Tarbelli,  que  Ptolémée  diftingue  des  Datiï,  &  de  leur 
Capitale  Tafia.  Il  eft  plus  convenable  d'avouer  que  la  cité  des 
Datii  nous  eft  inconnue. 

Dans  la  Lionnoifè,  qui  du  temps  de  Ptolémée  n'étoit  point 
encore  partagée  en  plufieurs  provinces ,  il  met  au  nombre 
des  cités  celle  des  A'fttoi,  ou,  félon  la  verfion  latine,  Aruba, 
dans  l'édition  de  Servet  (bus  le  nom  de  VManovaws:  &  Pto- 
lémée fart  cette  cité  contigue  à  celle  des  Aulerci  Diaulita  ou 
Diabhntes.  M.  l'abbé  Lebeuf  &  M.  1  abbé  Belley  ont  connu 
l'emplacement  des  Diabhntes  dans  le  Maine.  M.  d'Anville, 
qui  les  y  avoit  trouvés  pareillement ,  y  a  découvert  en  même 
temps  celle  des  Arvii  ou  Aruvii,  dans  les  veftiges  d'une  an- 
cienne ville,  que  l'on  nomme  la  Cité,  fur  les  bords  d'une 
rivière  dont  le  nom  dans  les  anciens  titres  eft  Arva.  Il  étoit 
inftruit  de  cette  ancienne  dénomination  par  le  témoignage  du 
Curé  de  la  paroiflè  de  Saugé ,  dans  l'étendue  de  laquelle  eft 
aujourd'hui  comprilê  la  cité  A'Arve,  La  rivière  qui  conferve 
le  même  nom ,  ou  celui  d'Erve,  qui  eft  la  même  chofè,  prend 
fâ  Iburce  à  environ  trois  lieues  au  deftùs  de  S."  Sufânne,  à 
fix  de  la  Cité  ;  &  coulant  du  nord  au  midi ,  elle  (ê  rend  à 
quatre  lieues  plus  bas  dans  la  Sarte,  près  de  Sablé.  L'emplace- 
ment de  la  Cité  eft  dans  un  coude,  fur  le  rivage  gauche  de 
la  rivière  :  une  paroiftè  fituée  un  peu  plus  haut  fur  le  rivage 
droit,  le  nomme  S.'  Pierre  d'Erve;  &  dans  l'intervalle  & 
fur  le  même  bord  que  la  Cite,  une  mai/ôn  (êigneuriaie  eft 
appelée  la  Cour  d'Erve. 

L'intérêt  que  M.  d'Anville  a  pris  à  la  connoifiânce  de  la 
cité  d'Arve,  lui  a  procuré  quelques  inftruclions  particulières, 
8c  même  un  plan  figuré  des  veftiges.  Il  le  doit  à  M.  Baïeux, 
Infpeéleur  des  ponts  &  chauffées,  &  Chevalier  de  S.'  Michel. 
Un  terrein  élevé  eft  terminé  de  trois  côtés  par  une  pente 


H2    Histoire  de  l*Acad£mie  Rotale 

cfcarpée,  &  qui  n'eft  accefïible  que  du  côté  de  l'orient  d'été; 
marqué  A  fur  le  plan  ;  dans  l'endroit  marqué  B ,  les  rochers 
ont  environ  dix  toiles  de  hauteur ,  &  font  à  pic  :  I  affiette  de 
cette  place  étoit  donc  naturellement  forte.  Dans  ce  quelle 
renferme,  des  veftiges  de  fondations  lé  diftinguent ,  quoiqu'on 
y  ait  fait  palfer  la  charrue  ;  &  on  les  reconnoît  plus  lênlible- 
ment  dans  les  endroits  délignés  fur  le  plan  par  la  lettre  C: 
la  maçonnerie  eft  de  pierres  de  rocher,  cimentées  avec  du 
mortier.  Le  curé  de  Saugé  déterra  en  ce  lieu ,  il  y  a  environ 
vingt  ans,  quelques  médailles  d'argent ,  &  une  entr'autres  de 
l'empereur  Valérien,  plufieurs  vaiès  de  terre  jaune  &  rouge, 
du  mâchefer  &  du  charbon. 

Cet  emplacement  donné  par  le  plan ,  ne  s'étend  qu'à  environ 
cent  cinquante  toiles  de  longueur  fur  cent  de  largeur  ;  &  on 
fèroit  étonné  de  le  voir  borné  dans  ces  limites ,  fi  l'on  ne  favoit 
pas  d'ailleurs  que  ce  qui,  dans  plufieurs  anciennes  villes  de  la 
Gaule,  fubfille  diftingué  fous  le  nom  de  Cité,  indépendamment 
du  refle  d'étendue  qu'occupent  ces  villes,  eft  preillement 
très-reflèrré.  On  peut  croire  que  la  ville  des  Arvii  avoit  des 
habitations  prolongées  vers  le  côté  le  plus  acceflible,  &  au 
dehors  de  ce  qui  compofoit  la  partie  dominante  ou  principale 
de  cette  ville.  En  tirant  vers  l'endroit  marqué  (ur  le  plan  jxir 
un  D ,  il  y  a  dans  le  rocher  deux  cavernes,  l'une  ouverte  du 
côté  de  la  rivière,  l'autre  au  côté  contraire.  La  première,  qui 
appartient  plus  précilément  au  terrein  de  la  ville,  efl  célèbre 
parmi  le  peuple ,  &  il  y  vient  des  gens  de  fort  loin ,  dans 
î'efpcrance  d'obtenir  de  l'argent  d'une  Fée  à  laquelle  on  fait 
habiter  cet  antre,  en  lui  offrant  des  poules  noires  ou  d'autres 
animaux  de  la  même  couleur;  ce  qui  peut  être  regardé  comme 
un  refle  de  fuperftition  payenne.  Quoique  l'imagination  donne 
à  ce  foûterrain  une  vaïle  étendue ,  cependant  on  n'y  avance 
pas  plus  de  trois  cents  pas,  en  rampant  même  en  quelques 
endroits.  On  y  trouve  des  congélations  qui  forment  différentes 
figures;  &  dans  le  fond,  à  environ  dix  pieds  au  dellbus  du 
fol,  une  fource  dont  on  .n'a  pû,  dit-on,  fonder  la  profondeur, 
mais  qui  a  vrai-femblablement  fa  décharge  dans  la  rivière. 

Voilà 
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Voilà  les  notions  que  M.  d'Anville  a  recueillies  fur  (a  cité 
d'Arve ,  à  laquelle  on  peut  lâns  témérité  rapjx>rter  les  Arum 
ou  Ami ,  que  Ptolémée  place  dans  lu  Lionnoilê ,  près  des 
Diabiintes.  Il  faut  reconnoître  que  les  limites  actuelles  du  dio- 
cèfè  du  Mans  renferment  trois  anciennes  cités  de  la  Gaule,  puif 
qu'avec  les  Cenomani  on  y  trouve  les  Diabiintes  &  les  Arvii. 
Nous  ne  fômmes  pas  en  état  de  fixer  prccilcment  les  bornes 
qui  feparoient  le  territoire  de  chacune  de  ces  cites.  La  fituation 
des  capitales,  celle  des  Diabiintes  dans  le  lieu  appelé  actuelle- 
ment Jublins,  à  deux  lieues  en  deçà  de  Mayenne  ;  celle  des 
Arvii,  à  la  cité  d'Arve ,  indiquent  en  général  que  les  premiers 
occupoient  la  partie  du  diocèfè  du  Mans,  qui  s'étend  entre 
le  nord  &  le  couchant ,  les  autres  celle  d'entre  le  couchant 
8c  le  midi.  On  pourrait  afllgner  à  ceux-ci ,  lâns  affecter  trop 
de  précifion ,  ce  qui  compoiê  les  doyennés  de  Brulon ,  de  Sablé 
&  de  Laval  ;  &  à  ceux-là,  les  doyennes  d'Évron  &  de  Javron, 
de  Panais,  de  Mayenne  &  d'Ernée. 

Cette  extenfion  du  diocèlê  du  Mans  à  d'autres  territoires 
que  celui  qui  avoit  été  propre  à  la  cité  des  Cenomani,  doit  être 
attribuée  à  ce  que  des  Évêques  d'une  ville  plus  confidérable, 
telle  que  le  Mans ,  ont  étendu  leurs  fonctions  paftorales  à  des 
peuples  qui  navoient  point  été  pouvûs  d'Évêques  particuliers. 
On  en  a  des  preuves  de  fait  à  l'égard  de  la  cité  des  Diabiintes; 
&  on  pourrait  l'inférer  à  l'égard  de  celle  des  Arvii,  de  ce  que 
le  patronnage  de  S.'  Pierre  d'Arve  appartient  à  l'évêque  du 
Mans,  &  celui  de  Saugé  à  l'abbaye  de  la  Couture,  qui  eft 
dans  un  fauxbourg  du  Mans.  La  cité  des  Arvii  n'a  pas  l'avantage 
comme  celle  des  Diabiintes,  d'être  comprilë  dans  les  Notices 
du  iv.e  ou  du  v.e  fiècle;  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'elle  étoit 
déjà  fubordonnée  à  celle  des  Cenomani.  Mais,  d'un  autre  côté, 
Je  nom  d* Arvii,  qui  fubfifte  dans  celui  d'Arve,  ville  capitale  du 
peuple,  eft  une  preuve  que  la  cité  confêrvoit  fan  indépendance 
dans  le  m.c  fiècle.  C'eft  à  peu  près  le  temps  où  l'on  s'aperçoit 
que  les  capitales  quittant  le  nom  qui  leur  éioit  propre,  étoient 
défignées  par  celui  du  peuple  ou  de  la  cité.  Ptolémée  ne  nous 
iaifïè  point  ignorer  le  nom  que  portoit  la  ville  des  Arvii,  6c 
Hifl.  Tome  XXV IL  .  P 
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ce  nom  efl  fSva.y>tmtt  en  latin  Vagoritum.  Les  recherches 
qu'on  a  faites  fur  les  lieux  ne  k.  font  point  étendues  jufqu'à 
retrouver  la  trace  de  quelqu'ancienne  voie  qui  eût  (â  direclon 
vers  cette  capitale.  On  efl  cependant  d'autant  plus  lâtisfait  de 
]a  reconnoître  bien  diflinctement,  qu'Adrien  de  Valois,  dans 
fâ  notice  des  Gaules,  eft  tenté  de  confondre  les  Arvii  avec  une 
autre  cité,  celle  des  Curiofolites, qu'il  faut  chercher  dans  l'étendue 
de  la  Bretagne.  Le  filence  de  Ptolémée  fur  les  Curiofolites  lert 
de  fondement  à  la  conjecture  d'Adrien  de  Valois:  nifi  Jî  Pto- 
lemaus  Curiofolites  Arviorum  nomine,&urbem  Curiofolitum  utput 
Vagoriti  appellatione  defgnavit.  Ce  doute  formé  par  un  Savant 
du  premier  ordre,  fur  un  point  de  Géographie  de  l'ancienne 
Gaule,  ne  lâuroit  plus  avoir  lieu  par  la  découverte  du  véritable 
emplacement  de  La  cité  des  Arvii. 


SUITE  DE  LA  DESCRIPTION 

DE  LA  PROVINCE  NA  R  B  ON  NO  i  SE, 

Selon  le  texte  de  Pline,  éclairci  par  des  remarques 
géographiques,  hifloriques  if  critiques. 

mp.  Acudém.  Tpv  ans  le  xxv.e  volume  de  nos  Mémoires  nous  avons  donné 
page  6S.  J^J  l'extrait  des  deux  premiers  Mémoires  de  M.  Ménard  fur 
la  description  de  la  Narbonnoilè;  il  a  commencé,  avec  Pline, 
par  la  côte  du  Roulîillon ,  &  le  (ècond  Mémoire  le  termine  à  la 
ville  d'Agde;  c'éloit  le  lieu  qui  féparoit  les  deux  parties  du  golfe 
que  Strabon  nomme  le  golfe  Gaulois,  &  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  golfe  de  Lion.  Dans  les  deux  Mémoires  dont  nous 
allons  donner  l'extrait,  M.  Ménard  fuit  le  refte  des  côtes  de 
la  province  Narbonnoilè,  d'abord  depuis  Agde  julqu'à  l'em- 
bouchure du  Rhône,  enfuite  depuis  le  Rhône  juiquaux  confins 
de  l'Italie.  Il  procède  ici  comme  dans  les  Mémoires  précédens; 
il  donne  fur  chaque  article  le  texte  de  Pline  avec  l'interpré- 
tation, ik  il  y  ajoute  fes  remarques. 
n'n  Hct  Ntt     Oppida  de  cetero  rara ,  prajacentibus  jlagnis.  «  Du  rede  les 
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villes  n'y  font  pas  en  grand  nombre,  à  caufê  des  étangs  qui  « 
bordent  la  côte.  » 

Ces  étangs,  que  Mêla  nomme  flagna  Vokarum,  ceft-à-dire  MtU,Lu,c.f, 
des  Volces  A  récomiques,  étoient,  dans  la  partie  occidentale, 
l'étang  de  Taur  ou  Tau  ,ûagnum  Tauri,  &  dam  la  partie  orien- 
tale, l'étang  de  Lates,  fiagnum  Latcra, 

Le  premier  confêrve  encore  fon  ancien  nom;  il  étoit  bordé 
de  deux  montagnes,  l'une  connue  dans  tous  les  temps  fous 
Je  nom  de  Sette,  motis  Serins;  l'autre  nommée  autrefois  Fecyus, 
&  aujourd'hui  la  montagne  de  S.1  Félix,  ou  le  Pié-feguié. 
Feftus  Avienus  parle  de  tous  les  deux: 

Selius  inde  mons  tumct 

Procerus  arcem  ;  &  pinifer  Fecyi  jugum 

Radice  fi/a  in  ujque  Taurum  pert'met. 

II  n'eft  pas  befoin  de  fûppofêr,  avec  M.  de  Marca,  une  forte- 
reflè  fur  le  mont  Setius;  arx  lignifie  très-bien  le  fommet  d'une 
montagne,  &  aucun  ancien  auteur  n'a  parlé  de  cette  forterefïè. 
Les  corrections  de  M.  de  Marca  for  le  fécond  vers  font  inu- 
tiles; il  foffit  de  lire  pinifèri  au  lieu  de pinifer.  Le  mont  Fecyus, 
que  M.  de  Marca  ne  connoît  pas ,  &  qu'il  change  pour  celte 
raifon  en  Setius,  fo  reconnoît  encore  aujourd'hui  dans  le  nom 
de  Pié-feguié;  de podium,  qui  dans  le  moyen  âge  a  fignifié  une 
élévation,  unecoline,  on  a  formé  les  mots  de  pui  ou  pie;  podium 
Fecyi  efl  donc  le  Piéfeguié.  Cette  montagne,  qui  porte  aufli 
Je  nom  de  S.1  Félix,  prend  (on  commencement  au  village  de 
Balaruc,  &  s'étend  au  delius  de  ceux  de  Vic&  de  Frontignan. 

L'étang  de  la  partie  orientale ,  Jlagnum  Latent,  \ étang  de 
hâtes,  prenoit  fon  nom  d'un  château  voifm,  caftellum  Latera, 
dont  parle  Mêla.  On  peut  donner  à  l'étang  de  Taur  une 
(êmbtabie  étymologie,  fans  recourir,  avec  M.  Aflruc,  à  des 
origines  Celtiques,  Syriaques  ou  Chaldaïques. 

L'étendue  de  ces  étangs  étoit  alors  plus  confidérable  qu'au- 
jourd'hui; il  n'en  faut  attribuer  la  caufo  qu'à  l'éloignement  de 
Ja  mer,  qui  s'en  efl  notablement  retirée,  &  aux  attérilfemens 
produits  par  la  décharge  du  Rhône.  Pline  fe  contente  de  dire 
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qu'il  y  avoit  peu  de  villes  en  cette  contrée,  (ans  en  nommer 
aucune  ;  M.  Ménard  fupplée  à  Con  filence  par  le  détail  que 
Ont  numtr-  fourniflènt  les  autres  auteurs  ;  voici  ce  qu'en  dit  Feftus  Avienus  : 

mn,  vtrj,  p  i  i  i 

&  M'  Hic  fat  augtifli  laris 

Tenuifque  cenfûs  évitas  Polygium  efl: 
Tune  Manfa  vicus ,  oppuiumque  Nauflalo* 

Polygium  ne  peut  être  que  Bourigties ,  bourg  fitué  fur  l'étang 
de  Taur;  c'étoit  une  ville  ancienne,  pauvre  &  d'une  petite 
étendue  du  temps  de  ce  Géographe. 
t.n.e.j.  Manfa  vicus  doit  être  Mcfe ,  fur  l'étang  de  Taur:  Méfa 
Page  $o.  nomme  ce  lieu  Mefua;  M.  Aftruc  met  une  virgule  après 
Manfa,  &  entend  vicus  du  bourg  de  Vie,  fur  le  même  étang; 
mais  il  efi  plus  naturel  de  croire  que  le  mot  vicus  caraclérilè 
Manfa,  comme  Polygium  eft  caraclérifé  par  le  mot  civitas,8c 
Nauflalo  par  celui  d'oppidum.  Manfa  étoit  bâti  à  la  pointe 
d'une  colline  de  même  nom  ;  Méfia  collis  inànâus  mari  ftenè 
undique,  ac  nift  qubd  anguflo  aggere  continenti  anneâitur,  infila, 
dit  Mêla.  Vofîîus,  dans  (es  notes  (ur  Mêla,  confond  très- 
mal-à-propos  ce  lieu  avec  la  montagne  de  Sette. 

Pour  ce  qui  eft  de  Nauflalo,  M.  Aftruc  a  très-heureu/êment 
conjeéluré  que  ce  mot  elt  corrompu ,  &  qu'il  y  faut  fubllituer 
Maga/o;  on  ne  trouve  en  ce  pays  aucun  lieu  qui  porte  la 
moindre  trace  du  nom  de  Nauflalo.  Maguelonne  devoit  être 
une  ville  anez  coniidérable  au  commencement  du  v.c  ficelé» 
^^dTmm  temPs  au(Iue^  Avienus  écrivoit,  félon  S.1  Jérôme.  On  y  voit 

tap.t.  '  '  un  évêque  dans  le  vi.e  ficelé;  dans  le  vil.c  Vamba,  roi  des 
Vifigoths,  affiégea  &  prit  cette  place.  C'étoit  un  port  de  mer, 
dont  la  pofition  ne  pou  voit  être  que  très-avantageufê  aux 
Vihgoths,  maîtres  de  l'Elpagne  &  de  la  Septimanie.  Mague- 
lonne étoit  lïtuée  près  du  Grau,  cefl-à-dire  près  de  l'ouverture 
qui  formoit  la  communication  des  étangs  des  Volces  avec  la 
mer;  elle  étoit  dans  une  ifle  de  ces  étangs.  Quelques  modernes 
ont  cru  que  cette  ville  avoit  une  origine  fort  ancienne,  que 
c'eft  d'elle  qu'on  doit  entendre  ce  qui  efl  dit  de  la  ville  d'Alonis 

Sttph.  A'Kotiç.  par  Artémidore,  dans  Etienne  de  Byzance,  IlKo»w  wtoî  ?) 
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•ttsAk  Meutf-fliAiaç ,  df  AfntfjuSbpoç ,  &  qu'au  nom  d'Alonis  on  Vebf.mh.  m 
joignit  dans  la  fuite  le  mot  celtique  mag,  qui  fignifioit  viffe ,j^JH^^ 
habitation;  mais  Alonis,  que  Mêla  nomme  Alone,  &  Ptolémée 
Alona,  eft  une  ville  de  l'Efpagne  Tarragonoifê,  fituée  à  l'extré- 
mité du  royaume  de  Valence,  à  l'embouchure  de  la  Segura; 
elle  fè  nomme  aujourd'hui  Cuardiamar.  Le  partage  d'Arté- 
midore  ne  conclud  rien  en  faveur  de  Maguelonne;  une  partie 
de  l'Efpagne  Tarragonoifê  peut  fort  bien  être  défignée  par  le 
mot  Mttoj-ctXicL,  parce  que  les  Marfêillois  fondèrent  pluiieurs 
colonies  dans  cette  province. 

Dansja  contrée  des  étangs  des  Volces,  Mêla  place  encore 
caflellum  Luttera;  l'identité  du  nom  fait  croire  à  M.  Ménard 
que  ce  château  étoit  à  peu  près  dans  l'endroit  où  l'on  voit 
aujourd'hui  le  village  de  Lates,  à  une  lieue  de  Montpellier, 
à  l'embouchure  du  Lez,  fur  le  bord  des  étangs.  Cette  opinion 
paroit  infbûtenable  à  M.  Aftruc,  1 .°  parce  que  le  bourg  de  Lates 
eft  trop  nouveau  pour  avoir  été  connu  de  Mêla:  2°  parce  que 
Mêla  ne  décrit  que  les  lieux  fitués  fur  la  route  de  Rome 
en  Efpagne  ;  or  cette  route  paflôit  à  deux  lieues  de  Lates  : 
3 ,°  parce  que  Mêla  fuit  cette  route  d'orient  en  occident  ;  or 
il  parle  du  fleuve  de  Lez  avant  de  prier  du  caflellum  Latent; 
il  iâlloit  donc  que  le  château  dont  il  parle  fût  à  l'occident  du 
Lez,  au  lieu  que  Lates  eft  à  l'orient  de  ce  fleuve  :  ce  village 
n'a  donc  aucun  rapport  au  caflellum  Latera.  M.  Ménard  répond 
que  le  village  peut  être  nouveau  dans  l'état  où  nous  le  voyons 
aujourd'hui,  &  avoir  une  origine  ancienne;  il  fera  bâti  fur 
les  ruines  de  l'ancien  château:  aux  deux  autres  raifôns  il  répond 
qu'on  (ùppofë  gratuitement  que  Mêla  s  eft  abfôlument  aflùjéti 
à  fîiivre  la  route  de  Rome  en  Efpagne,  fans  s'en  écarter  d'un 
pas  ;  il  paroit  qu'il  n'a  cherché  qu'à  donner  une  idée  générale 
du  pays  où  cette  route  paflbit.  En  un  mot ,  ces  raifôns  paroiflênt 
trop  fbibles  à  M.  Ménard,  pour  détruire  celle  qui  fè  tire  de 
la  refïèmblance  lènfible  entre  les  deux  noms.  L'opinion  que 
propofè  M.  Aftruc,  ne  paroît  pis  mieux  appuyée  que  les  rai- 
fôns par  lefquelles  il  réfute  l'autre  lentiment  ;  ce  font  de  part  Se 
d'autre  des  iippolitions  giatuites;  il  conjecture  que  ce  caflellum 


Digitized  by  Google 


Ii8  Histoire  de  l'Académie  Royale 
Latem  devoit  être  renfermé  dans  l'enceinte  qu'occupe  aujour- 
d'hui Montpellier,  &  que  cetoit  un  bourg  placé  fur  la  colline 
appelée  dans  la  fuite  le  Havre  de  S.'  Deriys,  &  où  l'on  a  depuis 
bâti  la  citadelle  de  Montpellier:  il  le  fonde  fur  ce  que  ce  lieu 
(è  rencontrait  fur  la  route  de  l'Italie,  &  qu'il  étoit  élevé  fur 
une  colline  ;  mais  on  ne  retrouve  en  ce  lieu  aucune  trace  du 
nom  Latera,  aucun  vertige  d'antiquités  qui  puiffe  étayer  cette 
conjecture. 

LeHum  jîumen ;  le  Lez  prend  fâ  fôurce  à  trois  lieues  au  defTus 
de  Montpellier,  6c  fê  décharge  dans  l'étang  de  Maguelonne  ; 
Mêla  en  parle,  mais  Pline  n'en  dit  rien,  noi.  plus  que  de  la 
petite  rivière  de  Colafbn,  qui  coule  à  un  quart  de  lieue  de 
Montpellier  au  levant,  &  fè  jette  dans  les  mêmes  étangs. 
Avienuseft  le  fêul  auteur  ancien  qui  en  fane  mention,  fous 
le  nom  de  Claflius  amnis ;  la  contrainte  du  vers  la  probable- 
ment obligé  d'abréger  ainfi  le  nom  de  Cohfius,  qui  doit  avoir 
été  le  véritable  nom  de  cette  rivière. 
PTm.HiJl.Nat.  On  peut  voir  dans  Pline  la  manière  dont  on  fâifbit  la  pêche 
lix.c.p.  je5  mujct$  fans  les  étangs  de  Lates;  ce  récit,  tout  fabuleux 
qu'il  eft,  a  trouvé  croyance  chez  les  écrivains  poftérieurs;  de 
ce  nombre  font  Elien  ,  Oppien ,  Cardan ,  Albert  le  grand , 
Rondelet  &  lfaac  VofTius. 

Agatha  quondam  Maflilienftum.  «  On  y  trouve  la  ville 
d'Agde ,  qui  étoit  autrefois  aux  Marfèillois.  » 

Agde  efl  làns  contredit  une  des  plus  anciennes  villes  dej 
Gaules;  elle  eft  fituée  près  de  l'embouchure  de  l'Éraut,  dans  la 
mer,  fur  la  rive  gauche  ou  orientale  de  cette  rivière.  Les  Mar- 
Lïb.  iv.  fèillois  la  bâtirent  &  en  firent  une  de  leurs  colonies.  Strabon 
confirme  ce  lêntiment:  Étienne  de  Byzance  en  fait  une  ville 
des  Liguriens  ou  des  Celtes  ;  il  auroit  parlé  plus  jufte  s'il  eût 
dit  qu'elle  étoit  bâtie  dans  le  pays  de  ces  anciens  peuples  :  ce 
qui  doit  furprendre,  c'eil  que  cet  auteur  ait  en  même  temps 
rapporté  le  témoignage  de  Scymnus ,  qui  avoit  dit ,  dans  fâ 
defcription  de  l'Europe,  qu'Agde  étoit  une  ville  des  Phocéens, 
c'eft-à-dire  des  peuples  que  les  Marfèillois  reconnoiffoient 
m<L   pour  leurs  fondateurs,  Timollhène,  qui  vivoit  fous  Ptolémée 


Digitized  by  Google 


des  Inscriptions  et  Belles-Lettbes.  ho 
Philadelphie,  avoit  dît,  dans  ion  ouvrage  intitulé  2rtJW^u.ê$, 
que  celte  ville  portoit  le  nom  d'A'yoïSa  ,  borne  fortune, 
enfuite  le  fubftantif  (ê  perdit,  8c  l'adjectif  reïla  fêul. 

Ptolémee  diflingue  deux  villes  de  ce  nom;  il  parle  de  l'une 
au  commencement  de  (à  defcription  de  la  Gaule  Narbonnoifê,  Uh.  n,c  te. 
&  la  place  fous  le  vingt-deuxième  degré  quinze  minutes  de 
longitude,  &  le  quarante -deuxième  degré  cinquante  minutes 
de  latitude;  à  la  fin  du  même  chapitre  il  nomme  une  ifle  & 
une  ville  ArA0H ,  fous  le  vingt-deuxième  degré  trente  minutes 
de  longitude,  &  le  quarante -deuxième  degré  dix  minutes  de 
latitude.  On  voit,  par  la  pofition,  qu'il  diftingue  nettement  ces 
deux  villes;  il  s'agit  de  découvrir  où  pouvoit  être  fituée  la 
féconde ,  qui  étoit  de  quinze  minutes  plus  orientale  &  de 
quarante  minutes  plus  méridionale  que  la  première.  Ptolémee 
la  place  dans  une  ille,  à  dix  minutes  fud  de  l'ifle  de  Brefcou, 
qu'il  appelle  Blaftoti.  M.  de  Valois  donne  ici  le  démenti  à  N&h.GJi  in 
Ptolémee,  &  malgré  la  différence  de  latitude  exprimée  pu 
ce  Géographe,  il  confond  enfèmble  ces  deux  ifles,  quoique 
le  peu  d'étendue  de  l'ille  de  Brefcou  ne  permette  pas  de  croire 
qu'il  y  ait  jamais  eu  de  ville.  D'autres  auteurs  flippofènt  que  W«,</^ 
ce  que  dit  Ptolémée  de  1  ifle  &  de  la  ville  XAgatha,  doit  5^™'  gj 
s'entendre  de  l'ifle  &  de  la  ville  de  Maguelonne ,  mais  cette 
opinion  n'a  aucun  fondement  :  avouons  pluftôt  notre  ignorance, 
d'autant  plus  que  Ptolémée  efl  le  fêul  auteur  qui  fafîè  mention 
de  cette  féconde  Agatha. 

Agde,  qui  étoit  une  ville  des  Volces,  non  pas  Arécomiques 
mais  Teclofàges ,  devint  un  port  de  mer  dont  l'ancienneté 
ne  cédoit ,  entre  tous  les  ports  du  Languedoc ,  qu'à  celui  de 
Narbonne  ;  cependant  l'accès  en  étoit  difficile ,  à  caulè  des 
attérifîèmens  formés  par  l'Entut  à  fbn  embouchure:  les  Am-  Creg.  Tur, 
balîàdeurs  que  le  roi  Chilpéric  avoit  envoyés  à  Tibère,  em-  yi>  c'2' 
pereur  d'Orient,  y  firent  naufrage  en  580,  à  leur  retour  de 
Conflantinople. 

Et  regio  Vokarum  Teâofagum.  «  Et  le  pays  des  Volces 
Teétofâges.  » 

C'eft  ici  l'endroit  où  commençoit  le  pays  des  Volces ,  divifés 
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en  Tectolâges  &  Arccomiques ,  &  qui  fâifôient  partie  de  U 
Gaule  Narbonnoifê.  Les  Teélofàges  s'étendoient  vers  l'occident, 
jufqua  Narbonne&  àTouIoufè;  les  Arccomiques  à  l'orient  8c 
au  Nord,  où  ils  confînoient  au  pays  des  Helvii  &  des  Vellauni, 
peuples  du  Vivarais  &  du  Vêlai. 

Atqut  ubi  Rhoda  Rhod/orum  fuit.  «  Avec  le  lieu  où  étoit 
la  ville  de  Rhode,  que  les  Rhodiens  avoient  bâtie.» 

Cette  ville  de  Rhode  étoit  iituée  à  l'embouchure  du  Rhône; 
■  quelques  auteurs  prétendent  que  Pline  parle  ici  de  la  ville  de 
Rofes ,  appelée  alors  Rhoda  ou  Rhode ,  dans  l'Efpagne  Tarra- 
gonoile,  &  que  Strabon  nomme  Rhodope,  &  Ptolémce  Rho- 
dïpoîis ;  mais  quel  rapport  cette  ville  auroit-elle  avec  la  Gaule 
Narbonnoife  &  les  embouchures  du  Rhône?  La  ville  dont 
Pline  fait  ici  mention  eft,  felon  les  apparences,  la  même  que 
Ui.  iv.  Strabon  nomme  P'ô»,  &  qu'il  joint  à  la  ville  d'Agde,  A>a3i». 
Cafaubon  a  fort  bien  conjecluré  qu'il  fàlloit  féparer  ces  deux 
mots  dans  le  texte  de  Strabon,  Si  P'ow  x)  A^aSïfr,  &  que 
ce  Géographe  nommoit  deux  villes  difl^rentes,  celle  de  Rhode, 
qu'il  appelle  Po'w,  &  celle  d'Agde,  A'^adv.  C'en:  encore  la 
même  ville  qu'Etienne  de  Byzance  nomme  V'oSh.iovovl  ,  & 
qu'il  place  dans  le  diftriél  de  iMarfèille,  ot  Macu-aa/oc; 
c'ert- à-dire  que  c'étoit  une  dépendance  de  Marleille.  Pline 
prétend  qu'elle  avoit  été  bâtie  par  les  Rhodiens,  ce  qui  neft 
pas  contradicloire. 

Unde  <Mus,  muho  Galliarum  fertihffimus ,  Rhodatius  amnîs. 
«  Et  d'où  le  Rhône  a  pris  fon  nom,  le  fleuve  le  plus  fertile 
des  Gaules.  » 

f  Nct'u.  Gair.     Les  modernes  propolènt  d'autres  étymologies;  M.  de  Valois 
dînui.        dérive  le  nom  du  Rhône  de  la  langue  grecque;  il  trouve  dans 
Phaltg.liu,  Je  mot  PoJWos  celui  de  rapide!  Bocharl  croit  y  trouver  le  mot 
arabe  rhadini,  qui  fignifie  jaune,  parce  que  les  Gaulois  dont 
ce  fleuve  arrobif  le  pays,  avoient  les  cheveux  blonds.  Mf 
Pg.  46  &  Aftruc  fait  venir  ce  nom  du  mot  celtique  rhodeg,  qui  fignifioit 
'         couler  avec  rapidité.  M.  Ménard  s'en  tient  à  l'étymologie  de 
Pline,  mieux  inftruit,  làns  doute,  de  ces  origines;  ce  qu'il  dit 
ici  n'a  rien  que  de  vrai-femblabie.  Les  Rhodiens  arrivés,  dans 

le 
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le  cours  de  leurs  navigations,  à  l'embouchure  d'un  grand  fleuve 
qu'ils  ne  connoiûoient  pas,  y  fondèrent  une  ville  de  leur  nom, 
&  durent  donna-  la  même  dénomination  au  fleuve. 

Ex  Alpibus  fi  rap'tens,  per  Lemannum  lacum ,  fegnemque 
déferais  Ararim,  nec  minus  fi  ipfj  t or  rentes  Ifaram  &  Drucn- 
tiam.  «Qui  delêend  des  Alpes,  paflè  à  travers  le  lac  Léman, 
reçoit  la  Saône,  connue  par  la  lenteur  de  lès  eaux,  l'Isère  &  * 
la  Durance ,  dont  le  cours  n'eft  pas  moins  rapide  que  le  fien.  » 

Les  Alpes,  dont  Pline  parle  ici ,  font  le  mont  Adula,  aujour- 
d'hui le  mont  S.1  Gothard,  fitué  à  la  jonclion  des  alpes  Rhé- 
tiennes  &  Pennines.  Pomponius  Mêla  décrit  très-bien  en  peu 
de  mots  la  fource  du  Rhône,  fon  palîàge  au  travers  du  lac  de 
Genève,  &  (on  cours  jufqua  la  mer:  Rhodanus  non  longé  ab 
Iflri  Rhemque  fontibus  furgit.  Deinde  Lemano  lacu  ûcceptus  tenet 
impetum ,  feque  per  médium  integer  agens,  quant  us  venit  egreditur. 
Inde  coutrà  in  occidentem  ablatus,  aliquandiu  G  allias  dirimit.  Pojl 
eurfu  in  meridiem  abduâo  hàc  in  t  rat,  accefjuque  ahorum  amnïum 
jam  grandis  &  fubinde  grandior,  inter  Vokas  &  Cavaras  émit- 
titur.  La  lenteur  de  la  Saône  &  la  rapidité  de  l'Isère  &.  de  la 
Durance,  font  célèbres  dans  les  hifloriens  &  les  poètes. 

Libyca  appeliantur  duo  ejus  ora  modica;  ex  bis  aheruni 
Hifpanienfi,  alterum  Metapinum;  tertium  idemque  ampli ffimum 
Maffattaticum.  «  Les  deux  plus  petites  de  fes  embouchures 
lbnt  appelées  Libyques;  l'une  porte  le  nom  d'Efpagnole,  l'autre  « 
de  Metapine;  la  troifième  embouchure,  qui  eft  la  plus  grande,  « 
s'appelle  Mariêilloifê.  » 

M.  Ménard  trouve  une  grande  difficulté  dans  ce  nom 
de  Libyques ,  donné  à  deux  bouches  du  Rhône:  qu'a  voit  de 
commun  la  Libye  avec  ce  canton  de  la  Gaule  Narbonnoifè! 
Dira-t-on,  avec  M.  de  Valois,  que  la  fituation  de  ces  embou- 
chures vis-à-vis  de  la  Libye,  leur  en  fit  donner  la  dénomi- 
nation! cela  eft  (ans  apparence:  d'ailleurs  ce  nom  auroit  du 
être  donné  à  la  plus  grande  embouchure  pluftôt  encore  qu'aux 
deux  petites.  Faudra-t-il  dire,  avec  M.  Altruc,  que  la  Libye 
étoit  autrefois  cenlce  s'étendre  jufque-là!  il  ell  vrai  qu'Avienus 
termine  la  Libye  au  Rhône;  mais  pluftôt  que  d'adopter  une 
Hijt.  Tome  XXVII.  .  Q. 
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idée  fi  fingulicre,  ne  doit-on  pas  dire  qu'il  y  a  faute  dans  ïe 
texte  d'Avienus,  &  qu'au  lieu  de  Lïiyam  il  y  faut  lire  Ligyaml 
M.  Ménard  eft  difpofe  à  croire  que  la  même  fuite  s'eft  glifïec 
dans  le  texte  de  Pline,  &  qu'au  lieu  d'ora  Lïbyca  il  faut  lire 
ora  Ligyca,  c'eft-à-dire  LigtifUca.  On  (ait  que  toute  la  côte, 
depuis  le  Rhône  jufqu'à  Empories,  en  Elpagne,  porta  chez  les 
Anciens  le  nom  de  Ugurie ,  Ar^çnu»;  Scylax  le  dit  formel- 
Pagc  2.  lement;  Voulus,  fur  Mêla,  propolè  cette  correction,  6c  M. 
Ménard  l'adopte  malgré  le  P.  Hardouin,  qui  dit  que  tous  les 
manufcrits  portent  Uliyca.  Quant  à  ce  qt:e  dit  M.  Altruc, 
que  les  Liguriens  ayant  encore  plus  long  temps  habité  la  rive 
orientale,  Ta  giande  embouchure,  qui  eft  à  l'orient,  auroit 
mieux  mérité  le  nom  de  Ligyaim,  M.  Menai  d  répond  qu'il 
fùflit  que  les  Liguriens  aient  habité  quelque  temps  (ur  la  rive 
occidentale,  &  que  ces  dénominations  font  louvent  fondées 
fur  le  caprice  des  lwbitans ,  qui  ne  fuivent  pas  toujours  une 
analogie  raifonnée. 

L'embouchure  la  plus  occidentale  avoit  pris  le  nom  d'Efpa- 
gnole,  parce  qu'elle  étoit  plus  proche  de  l'Elpagne;  elle  s  appelle 
aujourd'hui  le  Grau  d'orgon.  Le  mot  grau  eft  dérivé  de  gradus, 
entrée.  C 'eft-là  que  vient  aboutir  la  petite  branche  ou  bralTicre 
du  Rhône  qui  plie  à  Fourques,  &  dont  on  a  fait  une  dériva- 
tion du  côté  du  couchant  vers  Peccais,  pour  iervir  au  tranlport 
des  lèls;  ce  qui  a  formé  une  nouvelle  embouchure,  qu'on 
nomme  le  Grau  neuf. 

La  (êconde  embouchure  occidentale  s'appeloit,  félon  Pline, 

L.jjt.e.  tt,  Metapmum;  ce  nom  paroi!  défiguré;  Pline  parle  ailleurs  d'une 
iile  qu'il  appelle  Meùtta ,  fituée  à  k  même  embouchure  du 

Afiruc.y.  4.8.  Rhône  dont  il  eft  ici  queftion  ;  d'où  l'on  peut  conjecturer 
qu'il  faudrait  lire  ici  Metinum  ou  Metanium,  parce  que  dans 

H«d.  ou.  quelques  manulcrits  on  lit  Mctama  au  lieu  de  Metma.  On 
trouve  encore  aujourd'hui  fur  la  même  embouchure  quelques 
ifles  qi.i  portent  le  nom  de  Tmes;  ces  iftes  font  connues  feus 
ïe  nom  de  Janatan  &  de  S."  Anne.  La  grande  branche  du 
Rhône  qui  parte  à  Arles  y  a  (on  embouchure,  &  ces  ifles 
partagent  cette  embouchure  en  trois  gratis;  le  grau  du  midi 
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ou  Je  grand  grau,  le  grau  de  S."  Anne,  &.  le  grau  de  Saïqete. 

Enfin  la  troifième  embouchure,  nommée  Maffaliotique , 
étoit  fa  plus  proche  de  Marlèille;  c'eft  dans  celle-là  que  le 
terminoit  le  toile  de  Marius,  dont  M.  Ménard  parlera  bien-tôt. 
Cette  embouchure  étoit  profonde,  &  capable  de  porter  les  plus 
grands  navires  ;  aufli  Pline  la  dit  la  plus  grande  de  toutes , 
idemque  ampltffimum;  mais  les  fréquens  attérrnemens  du  Rhône 
l'ont  depuis  long-temps  entièrement  comblée. 

Pline  fixoit  au  nombre  de  trois  les  embouchures  du  Rhône; 
fes  Anciens  n'ont  pas  été  uniformes  (ùr  ce  point;  Polybe, 
Strabon  &  Ptolémée  n'en  comptent  que  deux  ;  Timée,  Dio-  SneA.  L  rv; 
dore  de  Sicile  &  Avienus  en  comptoient  cinq,  &  Apollonius  ^Jï.sïf.  i.rl 
de  Rhodes  julqua  lêpt.  Ane».*.  68o% 

Sunt  auâores  &  Heracleam  oppidum  in  oflio  Rhodani  fuijfe.  ^ 
«  Quelques  -  uns  difënt  qu'à  l'embouchure  du  Rhône  étoit 
une  ville  nommée  Héraclée.  » 

La  manière  dont  Pline  s'exprime,  laine  entrevoir  qu'il 
doutoit  que  cette  ville  eût  jamais  exifté;  en  effet,  nous  ne 
la  trouvons  mentionnée  dans  aucun  des  Géographes  qui  l'ont 
précédé;  Élienne  de  Byzance  lëulement  en  place  une  de  ce 
nom  dans  la  Celtique  en  général.  Une  inlcription  découverte 
fbus  le  règne  de  Charles  V,  &  rapportée  par  Bouche,  en  lôn  Lîb.nt.e./. 
hiftoire  de  Provence,  dit  qu'Ataulphe ,  roi  des  Vifigoths, 
avoit  choifi  Héraclée  pour  là  réfidence.  Sur  la  foi  de  ce  mo- 
nument ,  Spon  &  du  Cange  placent  Héraclée  à  S.1  Gilles  ;  sfm.  Mifu'J. 
d'autres  la  mettent  à  S/  Remy,  où  l'infcription  a  été  trouvée;'''  jjf'Ctmgft 
mais  le  fondement  de  ces  deux  opinions  eft  également  ruineux ,  chn*.  p^.  /. 
d'habiles  Critiques  ont  prouvé  depuis  peu  que  cette  inlcription       Dfrk  & 
eft  faune  6c  fuppofée.  D  i  w<ih<<M(i. 

S'il  fàlloit  lè  déterminer  (ur  la  pofit  ion  de  cette  ville,  en  tome  /tp.  /(^J 
fuppolânt  qu'elle  ait  jamais  exifté,  M.  Ménard  la  placeroit  au 
delîbtis  de  l'endroit  où  l'on  a  depuis  bâti  la  ville  de  S.'  Gilles. 
La  raifon  qu'il  en  apporte c'elt  quelle  étoit,  lêlon  Pline,  près 
d'une  embouchure  du  Rhône;  or  ce  ne  pou  voit  être  que  près 
de  l'embouchure  Efpagnole;  celle  qui  portoit  le  nom  de  Aîeta- 
jrinum  étoit  occupée  par  l'ancienne  ville  de  Rhode ,  &  celle 
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qui  sappeloit  Majjaliutique  l'étoit  par  Anatilïa,  à  la  gauche 

du  Rhône. 

Ultra,  fojfa  ex  RhoAano,  C.  Marii  opère  &  nomme  injignes. 
«  Au-delà  on  trouve  les  folles  qui  viennent  du  Rhône,  &  qui 
font  célèbres  par  les  travaux  &  par  le  nom  de  C.  Marius.  » 

Ijes  canaux  dont  parle  ici  Pline  furent  faits  par  Marius  l'an 
de  Rome  652,  torique  ce  Général  vint  difputer  le  pafîâge 
du  Rhône  aux  Ombres,  qui  avoient  quitté  l'Efpagne  &.  paiîe 
les  Pyrénées  pour  pénétrer  en  Italie  par  les  Alpes.  M.  Ménard 
Af/m.  Acné.  a  traité  de  cette  expédition  de  Marius,  dans  un  Mémoire 
F  ia-  '  fur  'arc  d'Orange;  il  (ê  borne  ici  à  faire  connoître  le  célèbre 
canal  que  ce  Général  fît  creulêr  dans  cette  occafion. 

Plutarque ,  dans  la  vie  de  Marius ,  nous  apprend  que  ce 
guerrier  ayant  campé  fes  troupes  le  long  du  Rhône,  fo  trouva 
gêné  pour  les  fubfiftances,  parce  que  l'embouchure  du  fleuve 
par  où  il  pouvoit  en  faire  venir,  étoit  remplie  de  vafê  &  de 
làbie  que  les  eaux  de  ia  mer  y  amanoient ,  de  manière  que 
les  bancs  rendoient  l'entrée  de  la  rivière  étroite  6c  dangereufè 
pour  les  vailîeaux  de  charge:  afin  de  remédier  à  cet  incon- 
vénient ,  ajoute  Plutarque ,  Marius  fit  ouvrir  une  large  &  pro- 
fonde tranchée,  dans  laquelle  il  détourna  une  grande  partie 
de  1  eau  du  Rhône,  &  la  conduifit  julqu  a  un  endroit  favorable 
de  la  côte,  où  l'eau  secouloit  dans  la  mer  par  une  embouchure 
profonde,  capible  de  porter  les  plus  grands  navires,  &  en 
même  temps  tranquille,  unie,  nullement  expofée  aux  vents 
ni  aux  vagues  de  la  mer  :  ce  fofîe  retient  encore  aujourd'hui 
le  nom  de  Marius.  Tel  eft  le  récit  de  Plutarque. 
Ui.  1  v.  Strabon  dit  que  Marius  donna  la  propriété  de  ce  fofîe  aux 
Mar/êillois ,  en  récompenfe  des  (êrvices  qu'ils  avoient  rendus 
dans  la  guerre  des  Cimbres,  &  que  la  douane  qu'ils  failbient 
payer  aux  bâtimens  qui  montoient  ou  qui  defcendoient,  leur 
rapportoit  un  profit  confidérable:  il  ajoute  que  de  fon  temps 
ce  palîâge  étoit  devenu  difficile,  par  la  rapidité  des  eaux,  par 
les  attérifîèmens,  &  parce  que  la  côte  étant  baflè,  on  le  diftirir 
guoit  avec  peine  lorlque  le  temps  étoit  embrumé;  de  forte 
que  les  Marfoillois  y  avoient  conflruit  des  tours  pour  fèrvijr 
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de  lignai.  Il  relie  encore  des  veftiges  de  ces  tours  dans  celles 
qui  portent  aujourd'hui  le  nom  de  Margier,  de  Maulager,  6c 
dans  quelques  autres. 

11  eft  queftion  de  déterminer  l'endroit  précis  où  commençoit 
&  où  finiflbit  ce  canal  ;  pour  y  réunir,  M.  Ménard  fixe  d'abord 
la  pofition  du  camp  de  Marius;  les  vertiges  en  fubfiftent  encore 
près  d'un  village  de  Provence  appelé  Cajîelnau,  entie  l'étang 
de  Martègues  &  la  mer.  Baudrand  la  mal -à -propos  place 
dans  la  Camargue,  en  latin  Camaria,  dont  il  dérive  le  nom  de 
cajira  Mariana.  M.  Ménard  réfute  lolidement  cette  opinion; 
la  Camargue  eft  une  ille  prelque  triangulaire,  formée  de  deux 
côtés  par  deux  bras  du  Rhône,  6k  de  l'autre  par  la  mer;  elle 
eft  fituée  à  l'occident  du  grand  bras  du  Rhône ,  &  éloignée 
d'environ  deux  lieues  du  folle  de  Marius.  Ce  Général,  qui 
vouloit  faire  venir  commodément  de  Marlèille  les  fublillances 
de  les  troupes,  auroit-il  choili  pour  Ion  camp  un  terrein  lî 
éloigné  du  canal  qu'il  fàilôit  creulèr!  de  plus,  ce  canal  étoit 
à  l'orient  du  Rhône.  L'étymologie  du  nom  de  Camaria  eft 
tout-à-fait  frivole;  i.°  ce  nom  n'eft  que  du  temps  de  la  baftè 
latinité,  il  ne  le  rencontre  dans  aucun  ancien  auteur;  2.°  ce 
mot  préfente  dans  le  françois  les  traces  de  là  véritable  origine. 
M.  Mcnard  a  fait  voir,  dans  (on  hiftoire  de  Nîmes,  que  dans  Hiji.de Nmeti 
les  noms  des  difîérens  lieux  des  provinces  méridionales  de  "j'."»//* 
la  Gaule,  la  terminailbn  argues  dérive  du  mot  ager.  Ces  lieux  p'  ' 
avoient  originairement  appartenu  à  des  cliens  ou  à  des  affran- 
chis de  Romains  diftingués ,  qui  s'étoient  établis  dans  les 
colonies;  ces  cliens  ou  affranchis  portoient  le  nom  de  leurs 
patrons,  &  le  donnoient  aux  cantons  dont  ils  devenoient 
propriétaires;  c'eft  ainli  que  Caiftârgues,  au  voifmage  de  Nîmes, 
avoit  appartenu  à  un  Caflius,  d'où  Cajjîi  ager,  &  enfuite  par 
corruption  Caifargues  ;  Camargue  pourra  donc  venir  de  Cami 
ager:  le  nom  de  Camus  n'eft  pas  inconnu  chez  les  Romains; 
on  trouve,  dans  Gruter,  un  Fabius  Camus:  toute  autre  éty-  çnt 
mologie  paroît  à  M.  Ménard  forcée  &  mal  fondée.  accwtu.  *s 

La  pofition  du  canal  de  Marius  n'eft  pas  moins  certaine 
que  celle  de  fon  camp;  Pomponius  Mêla,  après  avoir  parlé 
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lii.  tr.  c.  /.  de  Marfèille,  dit  qu'entre  cette  ville  ér  le  Rhône  on  trouve  la  villi 
appelée  Maritima,  bâtie  fur  l'étang  des  Avatiques,  &  le  fofle 
Je  Marius,  qui  par  un  canal  navigable  porte  dans  la  mer  une 
partie  des  eaux  de  ce  fleuve.  Ce  fofle  eft  comblé  depuis  long- 
temps; ii  en  refle  feulement  quelques  veftiges  près  d'un  village 
de  Provence  appelé  Fos  :  on  voit  fênfiblement  que  ce  nom 
dérive  de  celui  de  fofl'a. 

Page  M.  Aftruc,  d'après  les  éditions  d'Hermohus  Barbarus  &  de 

Daléchamp ,  lit  ainfi  cet  endroit  de  Pline ,  Ultra  fojfam  ex 
Rhodano  C.  Marii  opère  &  nomine  infignem ,  flagnum  Aflromela; 
d'où  il  conclud  qu'on  ne  doit  admettre  que  deux  embouchures 
du  Rhône,  outre  le  foiTé  de  Marius,  fàvoir  l'embouchure  de 
la  branche  orientale,  qui  paflê  à  Arles,  &  celle  de  la  branche 
occidentale  ou  braflière,  qui  paflë  à  Fourques.  Cette  opinion 
eft  réfutée  par  tout  ce  que  M.  Ménard  a  dit  ci-devant  fur  les 
trois  embouchures  du  Rhône ,  que  Pline  compte ,  &  qu'il 
diftingue  du  fofle  de  Marins.  L'itinéraire  d'Antonin  donne 
aufli  cette  diftinétion  pour  certaine,  puifqu'ilmet  unediftance 
fixe  du  fofle  de  Marius  au  lieu  qu'il  appelle  ad  gradum,  qui 
eft  le  grau  de  Paflbn ,  ou  l'embouchure  orientale  du  Rhône. 
C'eft  dans  cette  embouchure  que  (ê  terminoient  les  fofles  de 
Marius;  &  peut-être  ctoit-ce  encore  une  raifon  qui  avoit  lait 
donner  à  cette  embouchure  le  nom  de  Maflàliotique ,  parce 
que,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  la  propriété  de  ce  fofle  avoit 
été  donnée  aux  Marfêillois. 

Stagnum  Maftramela;  oppidum  Maritima  Avaticorum.  «  L'é- 
tang Maftramela  ;  la  ville  des  Avatiques  nommée  Maritima  ». 
Les  Géographes  qui  ont  précédé  Pline  défignent  l'étang  de 

Lib.  iv.  Maftramela,  mais  fans  le  nommer;  Strabon  dit  qu'au  deflùs 
des  embouchures  du  Rhône  éloit  un  lac  aflêz  confidcrable,  qui 
communiquoit  avec  la  mer,  &  qui  abondoit  en  huîtres  &  en 
bons  poiflôns:  il  relève  enfuite  l'erreur  de  ceux  qui  mettoient 
au  nombre  des  embouchures  du  Rhône ,  le  canal  par  lequel 
cet  étang  fe  rend  dans  la  mer,  ce  qui  eft,  dit-il,  impoflible, 
puifque  le  lac  eft  leparé  du  fleuve  par  i'interpofition  d'une 
montagne.  Cette  montagne,  dont  parle  Strabon,  eft  celle  qu| 
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eft  placée  entre  le  village  de  Fos  &  le  lieu  d'Iftres  ;  &  par  con- 
féquent  l'étang  que  Pline  appelle  Maftramela,  ne  peut  être  que 
celui  de  Martègues.  Mêla  appelle  cet  étang  l'étang  des  Avatiques, 
parce  qu'il  étoit  proche  de  ia  ville  capitale  de  ces  peuples. 

Il  s'enfuit  de-là  que  la  ville  des  Avatiques  eft  celle  de  Mar- 
tègues; Bouche  rejette  cette  opinion,  &  veut  que  ce  (bit  Ma-  LU.  tu, c.  g, 
rignane,  fur  le  bord  oriental  de  l'étang;  là  raifôn  elt  que'"'7*' 
Martègues  n'a  pas  plus  de  cinq  cents  ans  d'antiquité;  mais  Ma- 
rignane porte-t-elle  des  marques  d'une  ancienneté  plus  reculée? 
Ce  n'eft  qu'une  preuve  négative,  qui  ne  conclut  rien;  il  fuffit 
que  la  polit  ion  de  Martègues  convienne  avec  celle  de  Maritime. 
Avatkorum;  or  elle  s'y  rapporte  beaucoup  mieux  que  celle  de 
Marignane:  cette  ville,  félon  Étienne  de  Byzance,  s'appeloit 
auffi  Maflramela,  comme  l'étang  fur  lequel  elle  étoit  bâtie. 
Aujourd'hui  Martègues  eft  formé  de  trois  petites  villes  con- 
tigues,  dont  la  première  fe  nomme  Jonquières,  la  féconde 
Fille,  &  la  troifième  Martègues. 

Super  que  campi  lapidei,  Herculis  prœîtorum  memoria  ;  regio 
Anatiliorum.  «  Plus  haut  les  champs  pierreux ,  connus  par  les 
combats  d'Hercule;  le  pays  des  Anatilicns». 

Les  champs  pierreux,  que  Pline  met  au  delîùs  de  la  ville 
des  Avatiques,  forment  une  partie  du  territoire  d'Arles,  qu'on 
appelle  aujourd'hui  la  Crau;  c'eft  une  plaine  de  lêpt  lieues  de 
circonférence,  remplie  de  cailloux;  Craig,  crag,  carreg,  mots  CamMm.Bri- 
celtiques  encore  en  ufâge  dans  la  balîè  Bretagne  &  dans  le  JJjJj,*  }mmit 
pays  de  Galles,  fignifioit  pierre,  rocher:  Bochart,  qui  nerecon-  DatHu.dmm. 
Boîl  de  primitive  origine  pour  toutes  les  langues  que  les  langues  ^^J^f, 
orientales,  obfèrve  que  le  mot  crac,  en  hébreu,  lignifie  rocher,  tas-  Bm»  <rt 
Maigre  cette  immenlê  quantité  de  cailloux,  ce  terrein  eft  un  Fro^ms.  <fif.- 
des  plus  fertiles  de  la  Provence;  il  produit  de  très-bons  grains ,  A»-  B™m 
les  meilleurs  vins  du  pays  &  dexcellens  pâturages.  Dochm,  Ça* 

Ce  grand  nombre  de  cailloux  a  fait  naître  une  fable  que  ««»» 
Pline  n'a  pas  rejetée,  Herculis praliorum  memoria;  elle  eft  bien 
ancienne,  puifqu'elle  étoit  déjà  connue  du  poète  Elchyle,  cinq 
cents  ans  avant  J.  C.  Pompon  ius  Mêla  nous  la  donne  comme 
une  tradition  qu'il  n'a  garde  de  garantir:  Lapident,  ut  vouait 
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campus;  in  quo  Heraskm  contra  Albioneni  fr  Bergiona  Neptuni 
liberos  dimicantem  cùm  te/a  defuiffent,  ab  invocato  Jove  adjutum 
imbre  lapidum  ferunt;  credas  pluijfe;  adeà  muhipajftm  latèjacent. 

Les  Anatiliens  étoient  certainement  en  Provence,  à  la  gauche 
du  Rhône,  il  n'y  a  de  difficulté  que  fur  leur  pofition  précifê. 
Baudrand  veut  qu'ils  aient  occupe  la  Crau  8c  la  Camargue  ; 
le  P.  Hardouin  les  place  dans  le  territoire  d'Arles,  (ans  rien 
dire  de  plus  précis  :  il  fê  fonde  fur  la  fauflè  inlcription  trouvée 
à  S.'  Remi ,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Tout  ce  qu'on  peut 
conduire  du  récit  de  Pline,  c'eft  qu'ils  étoient  à  l'orient  de 
la  Crau. 

Et  intus  Defnviatîum  Cavarumque.  «  Et  dans  l'intérieur  ; 
celui  des  Défuviates  &  des  Cavares.  » 

Les  Défuviates  occupoient  une  portion  du  pays  fitué  à  la 
gauche  du  Rhône ,  qui  forme  le  territoire  de  Tarafcon.  M. 
Ménard  remet  au  Mémoire  fuivant  ce  qu'il  doit  dire  fur  ces 
peuples. 

A  la  fuite  des  Défùviates,  en  remontant  le  Rhône,  étoient 
placés  les  Cavares,  qui  s'étendoient  jufque  dans  le  Dauphiné; 
leur  ville  principale  étoit  Avignon.  Il  fèmble  que  Strabon 

Lit.  iv.  indique  encore  une  autre  ville,  près  de  laquelle  il  place  deux 
rivières ,  du  nombre  de  celles  qui  viennent  des  Alpes,  outre 
ia  Durance  8c  l'Isère  ;  mais  cet  endroit  de  Strabon  eft  cor- 
rompu :  on  peut  voir  les  notes  de  Cafâubon  fur  cet  article 
de  Strabon ,  5c  celles  de  Jofèph  Scaliger  fur  Aufône.  M.  de 

Nom.  Coll.  Valois  corrige  ce  partage  de  manière  qu'il  l'entend  de  Gre- 
noble, nommée  autrefois  Cularo;  mais  fâ  correction  ne  s'ac- 
corde pas  avec  ce  que  dit  Strabon  ;  8c  d'ailleurs  Grenoble , 
ainfi  que  M.  de  Valois  en  convient  lui-même,  étoit  du  pays 
des  Allobroges,  8c  non  pas  de  celui  des  Cavares.  M.  de  la 
Baftie  eft  tenté  de  lire  dans  Strabon ,  Wur  KatXeL&ev  'A&vouùhl; 
il  fonde  fà  conjecture  fur  la  defeription  de  Strabon,  qu'il  croit 
pouvoir  s'appliquer  à  Orange,  parce  que  la  rivière  d'Eygues 
8c  une  autre  plus  petite,  qui  prennent  leur  fburce  dans  les 
Alpes,  viennent  près  de  cette  ville  fê  jeter  dans  le  Rhône. 
\a  correction  eft  confidexabie,  mais  M.  Ménard  n'en  trouve 

point 
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point  de  plus  plaufible  dans  un  texte  fi  corrompu  ;  dans  toute 
l'étendue  du  pays  qu'occupoient  les  Cavares,  Orange  eft  la 
feule  viile  qui  ait  dans  fôn  voifinage  deux  rivières  venant  des 
Alpes  &  fê  jetant  dans  le  Rhône. 

Rurfus  à  mari  Tricoriâm,  &  intus,  Tricollorum,  Vocontiontm ; 
&  Segovellaunorum  ;  mox  Allobrogum.  «  Plus  loin  de  la  mer , 
le  pays  des  Tricoriens  ;  &  plus  avant  celui  des  Tricolliens  ,  « 
des  Vocontiens  &  des  Ségovellauniens  :  enfuite  celui  des  « 
AHobroges.  »» 

M.  Mcnard  explique  ces  mots,  rurfus  à  mûri,  par  ceux-ci, 
plus  loin  de  la  mer;  &  en  conlcquence  il  place  les  Tricoriens 
dans  le  territoire  fitué  près  du  Drac ,  au  nord  de  Die. 

Les  Tricolliens  avoient  pour  capitale  la  ville  d'Alarante, 
dont  la  table  de  Peutinger  fait  mention  ;  ces  peuples  s  eten- 
doient  dans  le  territoire  de  Siftéron. 

Les  Vocontiens  habitoient  la  partie  méridionale  du  Dau- 
phiné;  ils  avoient  pour  principales  villes  Vaifôn,  Die,  Lua/s 
Auguflï  le  Luc,  Tricapini,  dont  la  capitale  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Saint- Paul-trou  châteaux.  Silius  Italiens  décrivant  la  L.in,v.<tSS, 
route  d'Annibal ,  met  les  Tricajhni  fur  les  terres  des  Vocontiowî 

Jamque  Tricaflinis  médit  fnibus  agmen; 
Jam  faciles  camposjam  rttra  Vocontia  carpit. 

Les  Ségovellauniens  font  nommés  par  Ptolémée  Segalauni:  L.  ti,  c.  /#• 
ce  Géographe  leur  donne  pour  capitale  Valence;  Pline  com- 
prend cette  ville  entre  celles  des  Cavares.  M.  Ménard,  pour 
concilier  les  deux  auteurs,  conjecture  que  les  Ségovellauniens 
pouvoient  être  une  fubdivilion  des  Cavares  ;  il  ajoute  que 
peut-être  faut-il  mettre  au  nombre  des  lieux  qui  appartenoient 
aux  Ségovellauniens,  Saillans  en  Dauphiné;  l'analogie  du  nom 
peut  du  moins  fortifier  la  conjecture. 

Les  AHobroges,  que  Ptolémée  nomme  Allobryges,  occu- 
poient  une  étendue  confidérable;  ils  étoient  placés  entre  l'Isère 
&  le  Rhône  d'un  côte  ;  le  lac  Léman  &  une  partie  des  Alpes 
eje  l'autre,  de  forte  qu'ils  comprenoient  une  partie  du  Dau- 
phiné &  de  la  Savoie  :  Vienne  àoit  leur  métropole. 
Hijl.  Tome  XXVII.  .  R 
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At  in  ora,  Majfdia  gracorum  Phocaenfium ,  fœderata.  «  Sur 
»  ]a  côte  on  trouve  Marfëille ,  bâtie  par  les  grecs  Phocéens , 
alliée  des  Romains.  » 

Tous  les  anciens  Hiftoriens  &  Géographes  s'accordent  avec 
Pline  fur  les  fondateurs  de  Marfëille;  niais  il  n'y  a  ps  entre 
eux  la  même  unanimité  fur  l'époque  de  la  fondation  :  les  uns 
la  placent  fous  le  règne  deTarquin  l'ancien ,  environ  fix  vingts 
ans  avant  la  bataille  de  Salamine;  c'efl  le  fêntiment  deTimce, 

Marc.Hirarf.  cité  par  Marcien  d'Héraclée,  de  Tite-Live  &  de  Juftin; 

tT.  Ù'v  M.y.  d'autres,  avec  Hérodote,  retardent  cette  fondation  de  quarante 

Jafim.l.xuu.  ou  cinquante  ans,  jufquau  règne  de  Cyrus.  M.  Ménard  n'en- 
treprend point  ici  de  difcuter  ce  point  de  chronologie. 

Le  titre  de  fœderata  fê  rapporte  à  l'alliance  que  cette  ville 
avoit  contractée  avec  Rome  dès  les  premiers  temps.  Juftin 

L.xuu,e.f.  le  dit  expieficment  :  Ctmt  Romanis  propè  ab  initio  condïut  urbis 
fœdus  fummâ  fide  cuflodienmu  Ce  qui  n'eft  pas  démenti ,  par  ce 
qu'il  ajoute  peu  après,  "que  les  Marfèillois  ayant  alfifté  les 
Romains  de  leurs  biens,  lorfque  ceux-ci  furent  obligés  de  fê 
racheter  des  mains  des  Gaulois,  ils  en  furent  récompenfes  par 
des  diflinclions  honorables,  &  que  les  Romains  firent  alors 
avec  les  Marfêillois  une  alliance  d'égal  à  égal ,  fœdus  œquo  jure 
pcra/Jfum.  Il  faut  entendre  que  cette  féconde  alliance  tut  plus 
honorable  &  plus  avantageufè  aux  Marfêillois  que  n  avoit  été 
la  première. 

Promontorium  Zao  ;  Citharifla  portus.  «  Le  promontoire 
Zao  ;  le  port  Citharifte.  »> 

Ptolémée  appelle  le  promontoire  même  K/3ite^$.  Selon 
les  diftances  marquées  dans  l'itinéraire  d'Antonin ,  ce  doit  être 
cette  pointe  avancée  près  de  la  Cioutat,  au  levant  de  Marfëille, 
&  qu'on  connoît  aujourd'hui  fous  le  nom  de  cap  Sifiat  ou  de 
Cerchiech  ou  Circié. 

Regio  Camatuïïuorum  ;  dein  Sueheri,  fupràque  Verrucini, 
«  Le  pays  des  Camatulliques  ;  enfuite  les  Sueltères ,  &  plus 
haut  les  Verrucins.  » 

Les  Camatulliques,  comme  le  dit  fort  bien  le  P.  Hardouin 
font  les  peuples  du  territoire  de  Toulon ,  jufqu  au  golfe  de 
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Grimant.  On  aperçoit  des  vertiges  de  leur  nom  dans  celui 
de  Ramatuelle,  petit  village  qui  n'eft  pas  éloigné  de  ce  golfe. 
Les  Sueltères,  nommés  Selteri  dans  la  table  de  Peutinger , 
occupoient  la  partie  méridionale  du  diocèfe  de  Fréjus:  h  petite 
rivière  d'Argence,  Argenteus  amnis,  arrofbit  leur  contrée;  l'an- 
cienne ville  dOiïia  en  faifoit  partie,  ainfi  que  celles  de  Bri- 
gnole  &  de  Draguignan.  Les  Verrucins,  plus  au  nord,  étoient 
où  (è  trouve  aujourd'hui  Vérignon ,  qui  paroh  avoir  conlêrvé 
quelque  trace  de  l'ancienne  dénomination. 

In  ora  autem  Alheiiopolis  Maffihenfium  ;  Forum  Julii ,  Ocla- 
vanorum  co/onia,  qiut  Pacenfis  appel latur  ér  Ctajfica  ;  amnis  in 
ea  Argenteus.  «Sur  la  côte,  on  trouve  auflî  Athenopolis, 
appartenant  aux  MaHèillois ;  Forum  Julii,  colonie  de  la  a 
huitième  légion  qu'on  appelle  auflî  Pacenfis  &  Claflica  ;  la  « 
rivière  d'Argence.  » 

La  pofition  à Athenopolis  n'a  pas  encore  été  bien  connue; 
quelques  modernes  la  confondent  avec  Oibia ,  &  croient  la 
retrouver  dans  la  ville  d'Hières,  mais  c'étoient  deux  villes 
différentes.  Mêla  les  diftingue  nettement  :  la  ville  d'O/bia,  L.rr,e./ 
aujourdhui  les  Oulves,  étoit  à  la  vérité  fur  la  côte;  mais  elle 
avoit  vis-à-vis  les  illes  Stœchades,  pofition  qui  ne  répond  pas 
à  celle  d' Athenopolis.  Ces  ifles  d'Hières,  appelées  anciennement 
Stœchades,  font  nommées  par  Pline,  Prote,  Mèfe,  qui  avoit 
auffi  le  nom  de  Pomponiana,  &  Hyptxa.  D'autres  auteurs,  & 
de  ce  nombre  eft  M.  de  Mandajors ,  ne  connoiflênt  rien  de  /aH^a^'fip 
certain  (ùr  Athenopolis.  M.  Ménard  la  place  dans  l'endroit  où  i^^^y, 
eft  aujourd'hui  le  bourg  de  la  Napoule;  ce  qui  l'y  détermine, 
c'eft  d'un  côté  la  pofition  de  ce  lieu ,  qui  (è  trouve  près  de 
l'ancienne  Olbia ,  conformément  à  l'ordre  que  fuit  Pomponius 
Mêla,  &  de  l'autre,  l'analogie  entre  le  nom  ancien  &  le  nom 
moderne. 

Forum  Juin.  Fréjus,  doit  là  fondation  à  Jule  Cé/âr  ;  c'étoit 
un  lieu  dalîèmblce  ou  un  marché,  comme  le  marque  le  nom 
de  Forum  ;  les  Soldais  de  la  huitième  légion  y  fui  ent  établis 
en  colonie.  Pline,  d'accord  avec  les  médailles,  lui  donne 
encore  les  Surnoms  de  Pacenfis  &  de  Clajfica  ;  le  premier 
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indique  que  cette  colonie  fut  établie  à  la  fuite  d'une  paix; 
peut-être  après  celle  d'Actium  ;  &  le  fécond  dérive  d'une 
flotte  qu'Augufte  y  tenoit  pour  la  fureté  de  la  côte.  Strabon 
appelle  cette  ville  le  havre  de  Céfar-Augujle  ;  le  port  ne 
fubfifte  plus  aujourd'hui ,  parce  que  la  mer  s'en  eft  depuis 
long- temps  retirée. 

La  rivière  d'Argence,  amnis  Argenteus,  a  pris  ce  nom  de 
la  clarté  de  fès  eaux;  elle  iê  jette  dans  la  mer  près  de  Fréjus. 

RegioOxubiorum  Ligauwntmque  :  fuper  quos  Suetri, Quariates, 
Adunicates.  <•  Le  pays  des  Oxubiens  &  des  Ligaunes  :  au  deflus 
defquels  (ont  les  Suètres,  les  Quariates  &  les  Adunicates.  » 

Pline  rappelle  ici  les  différens  peuples  qui  occupoient  les 
environs  de  la  côte;  il  commence  par  les  Oxubiens  qui  étoient 
le  plus  près  de  la  mer;  ils  continoient  à  la  côte  près  de 
Ltb.  iv.  Cannes:  Strabon  en  parle,  &  les  appelle  O^ûCw  Aiyuts.  Les 
Hard.  »  PTm.  Ligaunes  paroiflènt  avoir  habité  la  contrée  qui  forme  le  terri- 
toire de  Graflè. 

Au  deflûs  de  ces  peuples ,  Pline  en  place  trois  autres  qui 
JJb.ui,c.  1.  /ont  fort  obfcurs.  Les  Suètres  font  mentionnés  dans  Ptolémce; 

il  les  place  dans  les  Alpes  maritimes ,  &  leur  donne  pour 
capitale  une  ville  qu'il  appelle  SctA/wq;  quelques-uns  croient 
que  ce  peut  être  Saluées;  d'autres  Seillans ,  au  diocèfe  de  Sénez : 
là  pofition  répugne  à  ces  deux  opinions;  M.  Ménard  croit 
lii.iii,c.  a.  pluftôt,  après  Bouche,  que  c'eft  la  petite  ville  de  Caftellane 
fur  le  Verdon,  rivière  qui  coule  dans  le  territoire  de  Sénez, 
&  qui  fê  jette  dans  la  Durance. 

Les  Quariates  &  les  Adunicates  font  mentionnes  dans  l'inf 
cription  de  Sufê.  On  peut  conjecturer,  par  l'ordre  du  récit  de 
Pb'ne,  que  ces  deux  anciens  peuples  occupoient  à  peu  près 
l'étendue  du  pays  qui  dépend  des  villes  de  Sénez  &  de  Digne. 

At  in  or  a,  oppidum  Latinum  Antipotis  ;  regio  Deciatium , 
amnis  Varus  ex  Alpium  moule  Cerna  profufus.  «  On  trouve  en- 
»  core  fur  la  côte  Antipolis,  ville  qui  jouit  du  droit  Latin;  le 
»  pays  des  Déciates,  &  la  rivière  du  Var,  qui  coule  d'une  mon- 
tagne des  Alpes,  appelée  Cerna.  » 

Antipotis  eft  maintenant  connue  fous  le  nom  &  Amibe;  elle 
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rapporte  fâ  fondation  aux  Marlêillois,  c'eft  pourquoi  Florus 
l'appelle  Maflilienfium  urbs  :  foûmilê  cnfuite  aux  Romains , 
elle  jouinoit  du  droit  Latin.  M.  Ménard  ne  s'arrête  pas  ici  à 
développer  ce  privilège ,  qui  a  déjà  été  expliqué  par  plulieurs 
auteurs.  Cette  ville  étoit  h  capitale  des  Déciates  ;  Ptolémée 
la  nomme  Arrt7n\is  Aouccn^r  ;  &  Mêla ,  oppidum  Deàatium 
Antipolis,  Les  Déciates  fàilôient  partie  de  ce  qui  compofe  le 
diocèfe  de  Graflè. 

Strabon  place  la  rivière  du  Var,  qui  fort  du  mont  Cerna  Lit.  tr. 
ou  Cemenus,  à  vingt  ftades  de  Nice,  &  à  (ôixante  à' Antipolis; 
elle  reçoit  piufieurs  autres  petites  rivières  dont  fait  mention 
Paul  Merula  :  recipit ,  dit-il ,  quà  ocàdentaUor  ejus  ripa  & Gaîlica , 
fiuvios  qui  vu/gô  Gallorum  attdunt,  Caremp,  Lavaïre,  Efterou  : 
quà  orientaiior  &  Italiam  fpeâans,  la  Timée  &  la  Vefubie, 
quorum  aller  in  itineraria  tabula  Vulpis  nominatunpoflerhr  Credo, 
11  faut  y  joindre  encore  la  rivière  appelée  Sellonus,  qui  coule 
près  de  Giîleta. 

Pline  termine  ici  la  defcription  de  la  Gaule  Narbonnoifê 
par  la  côte  de  Provence,  il  n'y  comprend  pas  quelques  autres 
lieux  qui  appartenoient  inconteftablement  à  cette  province; 
M.  Ménard*  lùpplée  à  fôn  filence. 

Il  commence  par  la  ville  de  Nice  ;  Pline  la  met  au  rang  lu.  m,  e.  7, 
des  villes  d'Italie,  mais,  dit  M.  Ménard,  il  fuit  en  cela  l'opinion 
populaire.  Il  eft  confiant  que  Nice  étoit  enfermée  dans  les 
limites  de  la  Narbonnoifê  ;  elle  avoit  été  fondée  par  les  Mar- 
feillois,  qui  n'eurent  jamais  de  poflèffions  en  Italie  :  ils  la  voient 
bâtie,  dit  Strabon,  pour  oppoler  un  rempart  aux  Saliens  &    m.  tv. 
aux  Liguriens,  qu'ils  venoient  de  vaincre.  Les  Marlêillois 
conlêrvèrent  long-temps  leur  jurifdiclion  fur  la  ville  de  Nice; 
on  voit,  dans  levêché  de  cette  ville,  une  infcription  de  C. 
Memmius  Macrinus ,  Quinquevir  de  Marfeille ,  qualifié  Préfet,  JefmB, Nu«i 
Agonolhète  6c  Magillrat  du  prétoire  de  Nice.  cmt't%  *% 

PRAEFECTO  AGONOTHETAE  EPISCOPO  NICAENSIVM. 

L'ancienne  ville  de  Cemenelium  fàifoit  auflî  partie  de  la  Nar- 
bonnoifèï  Pline  la  met  encore  mal-à-propos  en  Italie;  il  en  fait  m,  llhe.  4i 
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la  capitale  des  Vediantiï,  anciens  peuples  des  Liguriens  chevelus, 
LU.  liv.   appelés  par  Dion  Caflius  Afyoti  KofM70f,  &  par  Pline,  Capillati. 

Ptolémée  appelle  cette  ville  KifxunKioi  ovt<rSïa.rnav;  l'itinéraire 
d'Antonin  la  nomme  Cemeneleum;  la  notice  des  Gaules  la  place 
dans  la  Viennoifê  quatrième  &  dans  les  Alpes  maritimes ,  elle 
la  nomme  civitas  Cemenelenfium  ;  Pline  l'appelle  Cemclion.  Ces 
differens  noms  reviennent  au  même:  elle  fut  ainfi  nommée 
du  mont  Cerna  ou  Cemenus,  d'où  fort  le  Var  &  dont  elle 
étoit  voifine.  Elle  (è  trouvoit  à  un  mille  &  demi  de  Nice,  non 
point  fur  le  rivage  de  la  mer,  comme  quelques-uns  l'ont  cru, 
jofndi,p.  té.  mais  dans  l'intérieur  des  terres.  Il  y  avoit  un  amphithéâtre, 
des  thermes,  &c.  on  y  a  trouvé,  en  divers  temps,  des  (latues, 
des  urnes  &  d'autres  antiquités.  Elle  fut  entièrement  détruite 
par  les  Sarazins  vers  720  ;  ce  n'eft  plus  aujourd'hui  qu'un 
médiocre  bourg  nommé  Cimiez. 

La  petite  rivière  de  Paulon  ou  Paillon,  beaucoup  moindre 
que  celle  du  Var:  elle  prend  là  iôurce  près  d'un  bourg  nommé 
Elcarona,  6c  reçoit  divers  torrens  dans  (on  cours;  elle  (e  jette 
dans  la  mer  près  de  Nice,  dont  elle  baigne  les  murailles  du 
côté  de  l'occident. 

Dans  la  môme  contrée  étoient  divers  ports  de  la  Ligurie, 
jui  ne  (ont  guère  connus  (bus  leur  ancienne  dénomination. 
I.  Ménard  finit  (ôn  Mémoire  par  des  éclairciffemens  fur  cette 
LU.  nt.  côte;  Ptolémée  nomme  Herculis  portus  &  Tropaa  Augufli; 
l'itinéraire  d'Antonin  place  fur  la  côte  maritime  du  territoire 
de  Nice,  Ohula,  Anao,  Avijio,  comme  autant  de  ports. 
Lit.  iv.       Herculis  portus  ou  Herculis  monœà  portus.  Strabon  l'appelle 
portus  Monœà,  &  dit  qu'il  ne  pouvoit  contenir  ni  de  grands 
vaHîêaux,  ni  un  grand  nombre  de  navires  quels  qu'ils  fuflènt; 
il  le  place  à  plus  de  deux  cents  ftades  d'Antipolis;  il  ajoute  que 
la  étoit  un  temple  à' Hercules  monœcus.  Quelques-uns  croient 
retrouver  ce  port  dans  Villefranche:  deux  raifons  per(ûadent 
à  M.  Ménard  qu'ils  (è  trompent;  i.°le  port  de  Villefranche 
eft  grand,  &.  propre  à  renfermer  beaucoup  &  de  grands  na- 
vires; 2.0  il  n'eft  éloigné  d'Antibes  que  de  quatre-vingt-dix 
flades  environ.  Ce  lieu  portoit  le  nom  d'Hercule,  parce  que, 
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félon  Ammien  Marcellin,  ce  héros  allant  en  Efpagne  corn-  LU.  xr. 
battre  Géryon,  pafîâ  par  ces  lieux  &  y  conftruifit  un  port  & 
une  fortereflê.  Lepithète  de  Monœcus,  donnée  ici  à  Hercule, 
marquoit,  (êlon  la  penfcede  Servius,  ou  que  ce  héros  s'y  étoit 
établi  lêul  après  avoir  chane  les  habitans  du  pays,  ou  qu'il  y 
étoit  adoré  (êul ,  (ans  mélange  d'aucune  autre  divinité.  Ceft 
en  cet  endroit  qu'on  a  depuis  conftruit  Monaco,  qui  a  pris  (on 
nom  de  cette  qualification  d'Hercule. 

Tropaa  Augtifli.  Jofredi  croit  que  c  eft  Torbia  ou  Turpia; 
l'itinéraire  d'Antonin  appelle  ce  lieu  Alpem  fummam:  il  eft  iîtué 
à  deux  lieues  de  Nice.  Quelques-uns  croient  voir  encore  à 
Torbia  les  reftes  de  l'infcription  d'Augufte  rapportée  par  Pline;  Uh.  nr. 
en  effet  on  y  voit ,  fur  une  pierre  antique ,  des  fragmens  de 
deux  lignes,  où  l'on  aperçoit  encore  le  mot  Triumpiftni ,  l'un 
des  peuples  mentionnés  dans  cette  infcription.  Mais  de  plus 
fortes  raifôns  obligent  de  placer  à  Sufe,  Scgajio,  les  trophées  Douche, Lut, 
d'Augufte  ;  plufieurs  témoins  oculaires  afîurent  que  l'infcrip-  c-        ^  u 
tion  de  Pline  fublifte  encore  toute  entière  à  Sufe,  quoique  les  chicja.yar.n, 
caraclères  en  foient  fort  altérés.  On  allure  aufli  que  dans  le  r 
jardin  d'un  particulier  de  Suie,  il  refte  des  fragmens  confidé-  BaukaU 
rables  de  l'arc  triomphal  érigé  dans  le  même  temps  en  l'honneur 
d'Augufte,  &  fur  lefquels  on  difcerne diverfès  fculptures  dune 
grande  beauté,  comme  des  reprélêntations  de  (àcrifices ,  Sec. 
Ce  fut  donc  à  Suie,  &  non  pas  à  Torbia,  qu'on  érigea  des 
trophées  à  Augufte,  après  qu'il  eût  fùbjugué  les  liabitans  des 
Alpes,  &  qu'il  les  eût  foûmis  à  la  domination  Romaine,  foit 
par  lui-môme ,  foit  par  la  valeur  de  Drufus. 

Olivula portas.  Cet  ancien  port  étoit  beaucoup  plus  oriental 
que portas  Monœci;  félon  l'itinéraire  d'Antonin,  il  étoit  à  cinq 
mille  pas  de  Nice.  C'eft  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  morts 
O/ivi,  où  eft  une  ancienne  églilê  de  S.1  Michel;  on  y  voit  des 
vertiges  d'un  ancien  château. 

Anao portas.  La  diftance  de  ce  port  eft  marquée,  dans  l'Iti- 
néraire, à  dix-(êpt  mille  pas  de  Nice;  M.  Ménard  peniê  que 
c  eft  aujourd'hui  le  lieu  qu'on  appelle  Malo. 
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Avifio portas  étoit  à  vingt-un  milie  pas  de  Nice;  c'eft,  dît 
M.  Ménard,  l'endroit  où  Ion  voit  aujourd'hui  un  château  fitué 
for  une  élévation,  s£fa. 


SUR  UN  CHEMIN  DES  ROMAINS 

• 

Ç  I  les  chemins  conftruits  par  les  Romains  ont  un  avantage 
i3  réel  pour  i'Hiftoire  8c  la  Géographie  ancienne ,  ceux 
qu'ils  ont  pratiqués  dans  les  Gaules  nous  intéreflênt  princir- 
palement  ;  c'eft  ce  qui  a  engagé  M.  ie  comte  de  Caylus  à 
communiquer,  en  1757,  à  l'Académie  la  defcription  d'une 
chaufice  Romaine,  également  remarquable  par  la  fmgularhé  de 
la  fituation  &  par  le  mérite  de  la  conftniction  :  les  mefures 
ont  été  prifes ,  6c  les  oblêrvations  ont  été  faites  avec  la  plus 
grande  exactitude  par  les  (oins  de  M.  Linque,  Architecte 
d'Arras. 

Un  marais  aflèz  étendu ,  fitué  en  Artois  auprès  de  Sode- 
mont,  d'Efcourt- Saint -Quentin  &  de  Hamel,  &  duquel  on 
tire  de  la  tourbe  depuis  un  temps  immémorial,  eft  traverfé 
par  un  chemin  qui  le  trouve  aujourd'hui  plus  de  trois  pieds 
îous  l'eau,  &  dont  la  batiflè  mérite  d'être  détaillée,  à  caufe 
de  l'aflèmblage  des  matériaux.  Cette  chauffée,  dont  la  direction 
a  cinq  degrés  &  demi,  nord-oueft  de  la  boufîble,  eft  placée 
dans  la  partie  la  plus  étroite  du  marais ,  à  une  demi-lieue  de 
Hamel ,  une  lieue  d'Arleux ,  autant  d'Efcourt-Saint-Quentin , 
&  enfin  à  cinq  quarts  de  lieue  de  Paluel  ;  on  ne  retrouve 
aucune  trace  de  ce  chemin  fur  l'un  ni  l'autre  bord  du  marais. 
Comme  on  pouvoit  croire  que  les  terres  le  (ont  élevées  en 
proportion  des  eaux ,  dans  l'elpérance  de  retrouver  l'abord  ou 
j'ifïue  de  ce  chemin,  on  a  creule*  au-delà  des  points  A  &  B, 
&  même  à  une  plus  grande  profondeur  qu'aux  autres  endroits 
dont  on  donne  les  profils;  mais,  fôit  que  ces  portions  de 
chemin  aient  été  travaillées  avec  moins  de  foin,  &  que  par 
conféquent  elles  le  foient  détruites,  ou  que  cette  chauflee  n'ait 

été 
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été  conftruite  que  pour  le  fêul  objet  de  traverfer  le  marais , 
dont  le  pnlfàge  a  toujours  été  difficile,  car  on  ne  paflê  point 
impunément  fur  les  tourbières;  on  n'a  découvert  aucune  indi- 
cation de  chemin,  ni  la  trace  d'aucun  travail  de  main  d'homme. 

La  longueur  de  cette  chauffée  eff.  de  trois  cents  foixante-fix 
toiles,  5c  la  largeur  depuis  dix-huit  jufqu'à  vingt-quatre  pieds; 
mais  il  faut  attribuer  cette  diminution  dans  la  largeur,  aux 
dégradations  caufees  par  les  hommes  qui  tirent  la  tourbe,  & 
qui  fouillent  à  côté  de  l'ouvrage,  &  même  en  quelques  en- 
droits par-dewous,  jufqua  la  profondeur  de  dix-huit  pieds; 
ils  font  chaque  jour  crouler  les  bordures  de  cette  chauffée. 

Cette  belle  levée  dont  l'élévation  le  trouve  développée  plus 
en  grand  fur  le  devant  du  delîèin,  efl  compofée  d'un  lit  de 
craie  blanche,  de  quatre  pieds  fix  pouces  de  hauteur  aux  pro- 
fils CD  &  LM ,  de  cinq  pieds  aux  profils  E  F,  G  H  & 
1 K ,  de  trois  pieds  fix  pouces  au  profil  NO,  &  de  douze 
pouces  au  profil  PQ,  enfin  de  fix  pouces  au  profil  fi  S. 

Sur  ce  lit  on  en  a  pofe  un  (êcond  de  cailloux ,  il  elt  égal 
par- tout,  il  efl  d'environ  huit  pouces  d'épaifîèur;  enfin  fur  ce 
fécond  lit  on  a  placé  des  grès  brutes  de  grolîèur  différente*, 
liaifônncs  avec  de  la  menue  craie  &  du  gravois  :  on  a  feule- 
ment remarqué  par  rapport  à  l'arrangement  de  ces  grès,  que 
ies  plus  longs  &  les  plus  larges  étoient  pofes  fur  les  bords  ; 
huit  hommes  peuvent  à  peine  remuer  quelques-uns  de  ces 
blocs.  Les  extrémités,  cefl-à-dire  les  parties  de  la  clwufîée  les 
plus  voifines  de  la  terre ,  fônt  auffi  les  plus  dégarnies  de  ces 
grès  ;  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  la  facilité  de  les  em- 
porter, a  donné  occafion  à  leur  enlèvement ,  fur-tout  quand 
ce  monument  aura  commencé  à  ne  plus  fèrvir  aux  voyageurs 
par  l'augmentation  d^s  eaux.  On  remarque  même  que  plul leurs 
de  ces  grès,  qui  font  demeurés  en  place,  font  Us  plus  brutes 
&  les  moins  propres  à  être  employés  :  d'ailleurs  il  a  toujours  été 
ailé*  d'enlever  ces  grof lès  matfês  en  pratiquant  avec  prompti- 
tude des  trous,  qu'on  a  eu  loin  de  vuider  avec  des  pelles  creufês 
en  forme  de  hollandoifês ,  à  mefure  qu'ils  fê  rempliftoient 
d'eau;  &  c'efl  le  moyen  qu'on  a  mis  en  ufage  pour  lever  les 
hijî.  Tome  XXV IL  .  S 
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profils  dont  on  donne  tes  détails.  Je  dois  ajoûter  que  plufieurs 
de  ces  grès  abandonnes  dans  les  trous  dont  on  vient  de  parler, 
font  demeures  plus  ou  moins  de  temps  dans  leur  place,  Se 
qu'ils  ont  enfin  croulé  dans  le  fond  des  tourbières  ;  on  en  a 
encore  trouvé  de  très-confidcrables  aux  profils  AO  &  PQ; 
mais  il  n'y  en  avoit  aucun  au  profil  /?  S,  &  très-peu  à  ceux 
qui  font  marqués  CD  &  E F;  car  ces  profils,  ainfi  que  tous 
les  autres,  ont  été  découverts  en  entier,  malgré  la  difficulté 
de  fê  mettre  à  l'abri  des  eaux. 

Au  refte  ceux  qui  ont  conftruit  autrefois  ce  chemin ,  n'ont 
pas  tiré  de  fort  loin  les  quartiers  de  grès  dont  il  étoit  compofô; 
le  fommet  des  terres,  dans  les  bois  de  Hamel,  fournit  cette 
matière  avec  abondance,  &  leur  voifinage  ne  permet  pas  de 
douter  qu'on  n'y  ait  eu  recours. 

Une  des  plus  grandes  fingularités  de  ce  monument,  c'eft 
que  l'on  trouve  depuis  fix  jufqu'à  dix- huit  pitds  de  tourbe 
fine  deuous  cette  chauffée,  &  qu'il  y  a  delîùs  un  autre  lit  dont 
la  tourbe  cil  de  beaucoup  moindre  qualité;  auffi  les  tourbiers 
en  font  peu  de  cas ,  &  n'en  ont  tiré  qu'autant  qu'il  a  été 
riecefLure  pour  pratiquer  les  coupures  ou  les  feparations  que 
l'on  remarque  fur  le  plan;  elles  interrompent  aujourd'hui  ce 
bel  ouvrage ,  &.  forment  plufieurs  efpcces  de  petites  illes  dont 
il  efl;  bon  d'avertir  pour  l'intelligence  du  defîèin.  Ces  fepara- 
tions  n'ont  cependant  point  été  laites  Lins  raifôn ,  elles  fervent 
au  palîàge  des  barques  chargées  de  tourbes  pour  communiquer 
d'un  côté  du  marais  à  l'autre. 

Il  eft  bon  de  dire,  pour  prouver  lexaclitude  avec  laquelle 
on  a  levé  ces  plans,  &  pour  mettre  en  état  de  porter  des 
jugemens  certains  fur  la  conftruélion  de  cette  chaullce,  que 
dans  tous  les  endroits  où  il  n'a  pas  été  pofTible  de  creulèr  pour 
lever  les  profils ,  on  seft  contenté  de  forer  la  bâtifïè,  &  c'eft 
ce  qu'on  a  fait  aux  points  T,  V,  X,  Y  ;  par  ce  moyen  on  a  été 
convaincu  de  la  continuité  de  la  maçonnerie  dans  les  mêmes 
circonuances,  c'eft-à-dire  toûjours  d'une  hauteur  égale,  &  à 
peu  près  de  la  même  largeur  qu'aux  profils  G  H  Si  i  K.  Je 
paiîèrois  volontiers  fous  liience  le  détail  fuivant,  mais  comme 
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fl  me  paraît  nécefîâire  par  rapport  à  l'Hiftoire  Naturelle,  ccft- 
à-dire  à  la  preuve  de  l'accroifîèment  des  terres,  je  ne  puis  me 
di/pemer  d'en  faire  mention. 

On  trouve  fur  ladite  chauffée,  au  profil  CD,  un  lit  de 
tourbe  de  quinze  pouces  de  hauteur,  &  environ  trois  pieds 
6c  demi  dargille  ou  de  terre  glaifè. 

Au  profil  EF,  trois  pieds  de  tourbe  6c  un  pied  6c  demi 
dargille. 

Aux  profils  G  H  &  IK,  quatre  pieds  8c  demi  de  tourbe 
6c  un  pied  de  gazon  tourbeux. 

Au  profil  LM,  cinq  pieds  de  tourbe  &  un  pied  de  gazon 
tourbeux. 

Au  profil  NO,  quatre  pieds  fix  pouces  de  tourbe  6c  un 
pied  dargille. 

Au  profil  PQ,  deux  pieds  environ  de  tourbe  6c  deux  pieds 
6c  demi  dargille. 

Au  profil  RS,  un  pied  6c  demi  environ  de  tourbe  6c 
autant  dargille  noirâtre. 

La  petite  rivière  de  Senfèt  pafîè  fur  cette  chauffée,  entre 
les  profils  NO  6c  PQ;  on  diflingue  non  feulement  fon  cours 
quand  les  eaux  font  claires,  mais  on  le  reconnoît  à  leur  éléva- 
tion. Quand  on  a  levé  ces  profils,  il  y  avoit  environ  trois  pieds 
d'eau  au  defîùs  du  chemin,  6c  environ  quatre  pieds  6c  demi 
aux  endroits  fur  lelquels  cette  rivière  pafîbit.  Elle  a,  lâns  doute, 
entraîné  dans  cet  endroit,  par  fôn  courant,  le  lit  de  cailloux; 
car  on  diflingue  aifément  que  les  grès  portent  fur  le  lit  de  craie: 
d'ailleurs  on  s'aperçoit  en  tout  temps  de  la  retenue  6c  de  i'ob- 
ftacle  que  la  cliaufîee  apporte  au  mouvement  de  les  eaux,  par 
le  bouillonnement  plus  ou  moins  grand  qu'on  y  remarque. 
Que  cet  endroit  fbit  en  effet  le  lit  de  cette  rivière,  ou  qu'elle 
ait  autrefois  pris  fôn  cours  ou  plus  haut  ou  plus  bas,  il  n'efl  ps 
vrai-fêmblable  qu'on  ait  conftruit  une  chauffée  de  la  nature 
de  celle-ci  fans  y  pratiquer  un  pont,  ou  fans  y  laifîer  quelque 
coupure,  qu'on  traverfoit  peut-être  fur  un  pont  volant.  De 
quelque  façon  que  ce  foit ,  il  a  fallu  laifîêr  un  pafiâge  à  cette 
rivière;  mais  après  avoir  cherché  6c  fondé  de  toife  en  toife 
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fur  toute  la  longueur  de  ce  monument,  on  n'a  trouvé  aucuné 
ouverture ,  8c  l'on  a  conclu  qu'il  y  avoit ,  félon  toutes  les 
apparences,  un  pont  de  maçonnerie  qui  sert  écroulé  après  avoir 
été  engorgé,  &  dont  les  débris  ne  laiûent  aucune  trace,  du 
moins  apparente,  félon  l'examen  qu'on  en  peut  faire  aujour- 
d'hui, c'efl-à-dire  (bus  l'eau. 

Après  avoir  admiré  une  conftruction  fi  belle  &  fi  (ôlide, 
M.  le  comte  de  Caylus  prévient  une  objection  qui  fè  préfente 
d'abord  à  l'efprit  ;  il  fêmble  impolîible  d'établir  un  ouvrage 
pareil  à  cette  chauffée,  fur  un  corps  auiîï  peu  fblide  que  la 
tourbe,  fans  avoir  recours  aux  pilotis,  aux  grillages ,  enfin  aux 
précautions  reçues  en  pareil  cas.  Mais  1  exactitude  de  celui  qui 
a  levé  ces  plans,  &  le  travail  de  ceux  qui  tirent  la  tourte  fur 
les  côtés  les  plus  proches  de  la  chauffée,  bannifîènt  toutes  lès 
idées  de  ces  précautions  reconnues  nécefîaires  en  plufieurs  cir- 
conftances  pour  la  (blidité.  Pour  faire  cefîèr  letonnement  &. 
prélênter  des  moyens  poffibles,  il  eft  bon  de  favoir  que  dans 
la  province  de  Champagne,  &  principalement  dans  la  ville  de 
Reims,  on  trouve  tous  les  jours  des  exemples  de  fondations 
fblides,  fimplement  faites  avec  une  craie  ou  crayon  de  même 
nature  que  celui  dont  il  efl  queftion ,  &  que  cette  conftruction, 
pratiquée  en  Champagne  par  les  Romains  mêmes ,  s'efl  con- 
lèrvée  &  eft  en  ulîige  encore  aujourd'hui.  D'ailleurs  M.  le 
comte  de  Caylus  a  confulté  d'habiles  conf  tracteurs.;  la  poffibilité 
de  cette  bâtilfê  ne  les  a  point  révoltés,  &  ils  l'ont  allure  qu'il 
a  dû  fuftire  aux  Romains  d'ouvrir  une  médiocre  profondeur 
de  la  fûrface  de  la  tourbe  fur  laquelle  ils  vouloient  élever  leur 
chauffée,  pour  établir  leur  premier  lit  de  crayon  ou  de  craie. 
Cette  opinion,  confirmée  par  l'expérience  de  cet  ancien  che- 
min, eft  d'autant  plus  probable  que  cette  craie  ou  ce  crayon 
jieft  qu'une  première  matière  de  pierre,  molle  encore,  &  qui 
fins  être  d'un  poids  exceffif,  fe  lie  facilement,  &  produit  en 
peu  de  temps  une  mafTe  non  interrompue;  de  plus,  (on  pro- 
longement dans  la  longueur  de  la  chaufîee ,  qui  1  empêche 
d'appuyer  fur  un  leul  point,  eft  capable  de  lui  donner,  par  là 
continuité,  une  force  &  une  diminution  de  poids  fur  le  plan. 
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M.  le  comte  de  Caylus  pallè  aux  examens  phyfiques,  qui 
fèrviront  à  développer  la  caufë  de  quelques  altérations  de  la 
furface  de  la  terre  ;  on  verra  que  ce  chemin  ne  s  eft  point 
arTaifle,  comme  on  fêroit  tenté  de  le  croire  à  l'égard  d'un 
monument  conftruit  pour  paroître  à  découvert,  établi  for  un 
fond  peu  folide,  &  qui  après  la  révolution  de  plufieurs  fiècles 
fê  trouve  abfolument  caché  fous  l'eau. 

On  ne  peut  douter  que  les  terres  placées  fur  les  hauteurs , 
&  principalement  celles  qui  font  cultivées,  ne  s'abaiflênt  par 
l'écoulement  des  pluies,  &  que  par  la  même  raifon,  les  vallées 
ne  s'élèvent  fucceifivement.  Cette  vérité ,  fondée  fur  l'expé- 
rience, eft  auffi  le  fondement  &  le  principe  de  laccroiflèment 
de  la  tourbe. 

La  découverte  que  l'on  fait  tous  les  jours  dans  ces  marais , 
&  principalement  dans  celui  d'Efcourt,  prouve  leur  accroît 
fement;  on  trouve  en  effet,  dans  leur  plus  grande  profondeur, 
des  arbres  entiers  debout,  d'autres  renverfes,  des  bois  travaillés 
&  des  pilotis:  on  ne  parle  pas  ici  des  carcaues  entières  d'ani- 
maux, des  meubles  &  des  uftenfiles  dont  on  reconnoît  i'ufâge, 
des  vafès,  des  moules  à  tourbes,  des  armes  &  des  médailles 
que  l'on  retire  tous  les  jours  en  enlevant  cette  môme  tourbe. 
Ces  corps  feparés  pouvant  être  defcendus  par  leur  poids,  ne 
décident  rien  fur  l'état  où  fê  trouvoit  la  furface  du  marais,  dans 
Je  temps  qu'iUy  ont  été  jetés  ou  qu'ils  y  font  tombés. 

Ces  laits,  qui  fê  retrouvent  plus  ou  moins  dans  tous  les 
lieux  qui  fourniUènt  la  tourbe,  prouvent  avec  certitude  1  accroif. 
fèment  de  cette  matière;  la  fituation  du  marais  d'Efcourt,  qui 
fe  trouve  peut-être  mieux  difpole  pour  l'obfërvation ,  préfente 
aulfi  des  preuves  plus  conf Unies  de  cet  accroîllèment.:  M.  le 
comte  de  Caylus  le  décrit  en  peu  de  mots. 

.  La  rivière  de  Senlèt,  qui  iraverfe  la  chaufîèe  &  arrofè  ce» 
marais,  reçoit  les  eaux  de  plufieurs  ravines,  quelquefois  avec 
une  li  grande  abondance ,  qu'elle  déborde  &  s'étend  plus  ou 
moins  lùr  la  (urface  du  marais;  elle  y  dépolè  les  fanges  &  les- 
vafès  dont  cette  communication  a  chargé  lès  eaux.  A  ces. 
rehaulièmens,  dont  011  diftingue  les  matières  qui  fê  trouvent 
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(ôuvent  mêlées  avec  la  tourbe,  on  peut  ajouter  ceux  des  fanges 
&  des  vafes,  qui  font  toujours  chargées  du  principal  engrès 
des  terres,  &  conféquemment  du  nitre  le  plus  pur:  ce  nitre, 
joint  aux  matières  fulphureufès  &  bitumineufes  qui  abondent 
dans  tous  les  marais,  augmente  &  accélère  la  végétation  des 
herbes  qui  y  crohTent  ordinairement;  leur  quantité  redouble 
la  hauteur  à  proportion  de  celle  des  eaux  que  produifent  les 
fontaines  lupérieures.  Ces  eaux  fervent,  s'il  en:  permis  de  s'ex- 
primer ainfi ,  de  digue  rampante ,  en  même  temps  qu'elles 
concourent  à  rafraîchir  ces  plantes  ;  fâns  elles  la  chaleur  trop 
abondante  des  végétaux  auroit  léché  ces  productions  prefque 
dès  leur  naiflance. 

11  eft  donc  certain  que  ces  fontaines  fupérieures  entre- 
tiennent laccroifïèment  de  la  tourbe ,  parce  que  ces  herbes 
menues,  flétries  &  defféchées  en  automne,  précipitées  par  le 
froid  de  l'hiver,  contribuent  elles-mêmes  par  leur  pourriture  à  la 
croilîânce  &  à  la  végétation  des  nouvelles  plantes.  Il  eft  confiant 
que  l'élévation  fùpérieure  de  ces  fontaines  rendrait  aujourd'hui 
ces  accroifîêmens  auffi  fenlibles  qu'ils  ont  pû  l'être  dans  les 
fiècles  précédens  ;  mais  la  difêtte  du  bob  oblige  les  habitans 
*  Ou  en  Mer-  du  pays  de  recourir  à  ces  herbes  pourries ,  réduites  en  tourbes  *, 

£ïduC eft$.k  &  den  retirer  des  F**1**  d'un  volume  confidérable.  Le  lècours 
O0nB  P"yS'  du  feu  pour  les  ulâges  de  la  vie ,  eft  peut-être  une  des  moindres 
utilités  de  cette  production  de  la  Nature;  le  profit  que  Ton 
retire  de  là  cendre  mérite  plus  de  coniidération  ;  on  la  répand 
fur  la  furfàce  des  terres  cultivées ,  &  cette  cendre  leur  reltituc 
avec  ulure  les  fêls  féconds  que  les  dégels  précipités  &  les  pluies 
d'orage  enlèvent  chaque  année.  Ce  détail,  qui  prouve  i'accroi£ 
iêment  du  marais ,  fuffit  auffi  pour  convaincre  que  la  chauffée 
eft  encore  fur  fon  ancien  plan,  &  qu'elle  ne  s  eft  point  af&iflèe: 
ce  fait  eft  encore  confirmé  par  une  expérience  de  M.  Linque. 

Après  avoir  fait  une  tranchée  &  levé  toute  la  tourbe  ainfî 
que  la  terre,  qui  fè  trou  voient  fur  la  chauffée  au  profil  CD,  pour 
connoître  la  hauteur  des  différens  lits  dont  ce  monument  eft 
compofé,  on  a  percé  jufqu'à  la  tourbe  fur  laquelle  l'ouvrage  eft 
établi  ;  mais  à  peine  a-t-on  eu  le  temps  de  mefurer  les  hauteurs. 
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<jue  les  eaux  ont  monte  &  fè  font  élevées  dans  la  tranchée  d'en- 
viron deux  pieds  au  deflus  des  eaux  du  marais,  ce  qui  fait  voir 
qu'au  pied  des  terres  labourées  8c  élevées,  qui  font  cottées  A, 
il  y  a  des  fontaines  dont  le  fommet  de  fùfpenfion  des  eaux  eft 
de  beaucoup  (upérieur  à  la  furfàce  du  marais.  On  voit  une 
de  ces  fontaines  fur  le  coteau  du  bois  de  Hamel,  elle  eft 
marquée  Z,  8c  enfermée  par  une  maçonnerie;  elle  le  décharge 
dans  le  foffè  qui  fépare  le  marais  de  Hamel  de  celui  de  l'Éclufe. 
Toutes  les  fontaines  que  produilent  les  hauteurs  voifines  de 
ces  marais  ont  été  vrai-fèmblablement  comblées  ou  engorgées 
pr  les  terres  détrempées  8c  defcendues  des  terres  fùpérieures 
avec  les  eaux  de  la  pluie:  par  confisquent  ces  fontaines  ne 
peuvent  plus  fê  répandre  dans  ce  marais  que  par  une  filtration 
lente  &  difficile,  &  qui  force  peut-être  leurs  eaux  à  prendre 
d'autres  cours. 

Après  ce  détail  &  ces  réflexions,  qui  tiennent  à  l'Hiftoire 
Naturelle ,  M.  le  comte  de  Caylus  reprend  le  perfonnage 
d'Antiquaire  ;  il  remarque  que  la  bâtiflè  8c  la  conftrudion  de 
cette  chaufïée  ne  laitfènt  aucun  lieu  de  douter  qu  elle  ne  /oit 
un  ouvrage  des  Romains.  L'état  des  Gaules  &  la  nature  de  fon 
gouvernement  ne  permettent  pas  d'attribuer  aux  Gaulois  des 
entreprîtes  pareilles  ;  on  fait  au  contraire  que  les  vainqueurs 
du  monde  étoient  attentifs  à  la  conftruclion  des  chemins , 
&  que  par  une  fuite  de  leur  économie  militaire,  ils  fâvoient 
que  les  communications  8c  la  facilité  des  chemins  répondent 
pleinement  aux  calculs  des  marches ,  &  par  confisquent  aux 
volontés  du  Général ,  pour  être  en  état  de  s'oppolèr  aux  entre- 
prîtes 6c  aux  révoltes  des  peuples  conquis.  La  quantité  de 
chemins  capitaux  &  de  branches  qui  en  fortoient,  que  l'an- 
cienne Gaule  nous  offre  encore  aujourd'hui ,  firffiroit  pour  faire 
iêntir  l'importance  de  la  conquête  8c  la  difficulté  de  la  con- 
fèrver;  mais  nous  fommes  d'ailleurs  inftruits  par  l'hiltoire,  de 
la  valeur  des  Gaulois  &  de  la  peine  que  les  Romains  ont  eik 
à  conterver  leur  domination. 

Voici  cerffue  M.  le  comte  de  Caylus  a  trouvé  par  rapport 
à  .ce  chemin. 
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hk.Antm.     Les  anciens  Itinéraires  marquent  le  paflâge  d'une  voie  Roî 

W'f'l' -  m9\ne  dt  Cameractfm ,  Cambrai,  à  Nemetacum,  Arras.  L'indi- 
ï-  i77-        .      .  .  -  r  ... 

.cation  de  cette  voie  le  retrouve  encore  entre- ces  deux  villes, 

fii r  le  grand  chemin  d aujourd'hui,  au  village  nommé  Saucht- 

¥  Étrée;  on  /ait  que  le  nom  de  flrata,  en  irançois  étrée.  étoit 

D>a.dt<ht  employé  pour  lignifier  un  chemin  conllruit  par  les  Romains. 

Sirata'  ^  celte  vo'e  ^e  ^amDra'  a  Arras;  il  le  détachoit  fur  la  droite 
une  autre  voie  qui  nefl  pas  marquée  dans  les  Itinéraires,  elle 
paflbit  par  Sauchi  -  Cauchie ,  &  l'on  ne  peut  ignorer  qu'en 
Flandre  &  en  Picardie  les  chauffées  Romaines  font  fouvent 
appelées  cauchies ,  du  mot  latin  cakeia ,  cahnita.  Cette  voie 
prenant  fa  direction  vers  le  nord,  traverloit  le  marais  commun 
de  Sodemont  &  d'Efcourt-S.'-Quentin  dans  une  longueur  de 
trois  cents  foixante-fîx  toilês,  dont  on  a  vû  plus  haut  le  plan 
&  la  defcription;  elle  traverloit  enfuite  le  Scnfêt,  rivière  qui 
tombe  dans  l'Efcautà  Bouchain;  continuant  la  même  direction 
vers  le  nord,  cette  voie  paflbit  par  le  village  de  Hamel,  enfuite 
au  village  appelé  Étrée,  fitué  à  une  lieue  de  Hamel,  &c.  II 
fêroit  inutile,  pour  l'objet  prélênt,  de  la  fliivre  plus  loin. 

Que  cette  chauflee  fôit  un  monument  Romain ,  c'efl  ce 
qui  efl  prouvé  par  ia  forme,  le  détail,  la  folidité  de  là  cons- 
truction, &  par  fôn  alignement  avec  la  voie  qui  paflbit  de 
gauchi- Cauchie  à  Etrée;  on  ne  peut  douter  que  ia  chauflee 
étant  comprilè  entre  les  deux  points  d'une  voie  Romaine,  n'ait 
fait  une  portion  de  la  môme  voie.  M.  le  comte  de  Caylus 
examine  enfuite  le  temps  auquel  cette  chauflee  a  pû  être 
conflruite. 

Hifl.de  M-  Il  eft  prouvé,  par  les  colonnes  milliaires  trouvées  près  de 
c*d.  mut  m,  SojflQfj^  que  p|ufieurs  voies  militaires  de  la  Belgique  ont  été 
'  S        conftruites  aux  environs  du  m.c  fiècle  de  l'ère  Chrétienne; 

ainfi  la  chauflee  découverte  dans  ce  marais  peut  avoir  au  moins 
quinze  cents  ans  d'ancienneté.  Cet  efpace  de  temps  a  fuffî 
pour  élever  la  furfâce  du  marais  dans  l'état  où  nous  le  voyons 
aujourd'hui. 

On  a  envoyé  à  M.  le  comte  de  Caylus  des  médailles  de 
grand  bronze,  de  Nerva,  de  Trajan  &  dAntonin,  trouvées 

dans 
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dans  ce  marais,  &  très-bien  confêrvées;  ce  qui  ne  peut  fêrvir 
à  déterminer  prcci  fanent  le  temps  de  la  conflnuftion  de  cette 
chauffée.  Ces  médailles  peuvent  y  être  tombées  long- temps 
depuis  les  Empereurs  dont  elles  portent  l'image  ;  mais  la 
réunion  de  ces  monumens  prouve  combien  ce  chemin  a  été 
fréquenté,  en  même  temps  quelle  peut  être  admife  au  moins 
comme  préjugé,  &  fe  joindre  aux  preuves  plus  folides  qui 
ont  été  rapportées. 


SUR  L'ANCIENNE  SITUATION 
DE  LA  VILLE  DE  BOU  R  D  EAUX, 

Et  fur  l'origine  de  fin  nom. 

T  E  vulgaire  ne  porte  pas  fès  connoiflânces  au-delà  de  ce 
J_J  que  fes  yeux  aperçoivent  ;  il  le  perfuade  aifément  que 
le  monde  a  toujours  été  tel  qu'il  le  voit  ;  il  ne  remonte  pas 
au  deflus  de  la  tradition  de  fà  famille;  &  loin  de  fbupçonner 
les  changemens  qu'entraîne  le  torrent  des  fiècles,  qui  mine 
infênfiblement  dans  ion  cours  &  détruit  enfin  les  plus  vades 
empires ,  renverfè  ou  déplace  les  plus  grandes  villes ,  chaque 
payfàn  confond  les  antiquités  de  (a  chaumière  avec  celles  de 
là  nation,  ou  même  avec  les  origines  du  monde.  La  Littérature 
efl  fujette  à  un  préjugé  tout  contraire  ;  le  théâtre  des  chofes 
humaines,  où  elle  aperçoit  de  fi  fréquens  changemens  de  (cène, 
lui  paroît  être  dans  une  agitation  continuelle  ;  toujours  en  dé- 
fiance  du  prélênt,  elle  y  cherche  (ans  cefîêdes  différences  avec 
le  pane  :  de  ce  que  les  chofès  font  ainfi  aujourd'hui ,  c 'eft  pour 
elle  au  moins  une  demi  -  preuve  qu'elles  n  ctoient  pas  ainfi 
autrefois;  alors  un  mot  obfcur,  un  palïage équivoque  rencontré 
dans  un  auteur  ancien ,  lui  fuffit  pour  déranger  les  opinions  com- 
munes ,  &  la  nouveauté  de  l'idée  en  achève  la  démonftration. 

C'eft  ce  qui  eft  arrivé  au  favant  Adrien  de  Valois  par  rapport 
à  la  lituation  de  Bourdeaux.  Cette  grande  ville  ell  bâtie  fur 
Hifi.  Tome  XXV IL  .  T 
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îa  rive  gauche  de  ia  Garonne  ;  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
détaillé  i'hiftoire  &  les  antiquités  de  Bourdeaux ,  de  tous  les 
écrivains  qui  en  ont  parlé  en  partant ,  pas  un  n'a  rien  avancé 
qui  puirtê  faire  naître  la  penfée  que  cette  ville  ait  jamais  été 
fur  la  rive  droite  du  fleuve:  c'eft  cependant  un  (êntiment  dont 
M.  de  Valois  a  fait  l'ouverture  dans  (à  notice  des  Gaules  ^ 
non  pas  qu'il  Ce  (oit  lui-même  tranfporté  à  Bourdeaux  pour 
en  voir  les  preuves,  ni  qu'on  lui  ait  communiqué  iur  ce  point 
de  nouvelles  découvertes  :  il  ne  fè  fonde  que  far  deux  endroits 
de  nos  anciens  hiftoriens ,  où  il  eft  fait  mention  du  partage  de 
ia  Garonne;  il  en  conclut  que  du  temps  de  ces  écrivains,  fi 
on  les  entend  comme  il  faut,  c'eft- à-dire  comme  il  les  a  en- 
tendus, Bourdeaux  devoit  être  fûr  la  rive  droite.  Quoique 
M.  de  Valois  n'ait  que  trop  iôuvent  hafârdé  des  pofitions  à 
fa  fântaifie,  6c  qu'il  le  (oit  trompé  même  (ur  des  lieux  qui 
font  à  la  porte  de  Paris ,  cependant  là  réputation ,  en  matière 
de  géographie  des  Gaules ,  peut  rendre  fês  erreurs  contagieulês. 
En  effet  ton  autorité  a  entraîné  Dom  Denys  de  S.1*  Marthe; 

T.  //,/».  786.  ce  fàvant  Bénédiétin ,  dans  (on  édition  du  Callia  Chrifl'iana  * 
prétend,  d'après  M.  de  Valois,,  que  Bourdeaux  a  parte'  d'une 
rive  à  l'autre.  Afin  d  eclaircir  ce  point  hiftorique ,  M.  l'abbé 
Lebeuf  fit  le  voyage  de  Bourdeaux  en  1 749  ;  il  trouva  dans 
les  attentions  obligeantes  de  l'Intendant  (  M.  de  Tourny  ) 
tous  les  fècours  &  toutes  les  lumières  dont  il  avoit  befoin 
pour  reconnoître  l'ancienne  fituation  de  cette  ville  ;  &  il  a 

4  Août  17J4-  rendu  compte  à  l'Académie  de  fes  recherches ,  dont  nous  allons 
donner  le  précis. 

Tous  les  anciens  monumens  Romains,  qui  reftent  encore 
à  Bourdeaux ,  le  trouvent  du  côté  de  la  Garonne  où  la  ville 
eft  actuellement  lituée.  Selon  le  témoignage  d'Aufônne ,  elle 
formoit  un  quarré  long  ;  en  fuivant  quatre  rues  de  ia  ville , 
on  retrouve  dans  diveries  maifbns  des  relies  de  cette  ancienne 
clôture  quarrée  ;  on  y  reconnoît  les  anciens  murs  bâtis  de  la 
même  manière  que  ceux  du  palais  des  Thermes  à  Paris.  L'am- 
phitéatre  eft  au  bout  du  fâuxbourg  de  $.x  Surin;  il  eft  de  la 
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même  fabrique  que  les  murs  :  on  voit  auffi  du  même  côté  (a 
place  des  piliers  de  Tutèle,  qui  ne  furent  démolis  que  vers 
la  fin  du  dernier  iiècle. 

M.  l'abbé  Lebeuf  remarqua  que  les  anciens  murs  étoient 
en  partie  conftruits  de  débris  de  monumens  du  Paganifme, 
comme  de  fragmens  de  colonnes  &  de  flatues  ;  c 'eft  ce  qu'il 
avoit  obfervé  dans  toutes  les  villes  dont  le  fiége  épifcopal  eft 
ancien  :  il  en  conclut  que  ces  murs  ont  été  bâtis  vers  l'an  3  00  ; 
ils  fubfiftoient  déjà  du  temps  d'Aufonne,  qui  vi  voit  en  378. 

Qu'aurait  pu  répondre  M.  de  Valois  à  des  preuves  fi  pofi- 
tives  &  fi  formelles  de  la  lituation  de  Bourdeaux  fur  la  rive 
gauche  de  la  Garonne  au  iv.c  fiècle  !  On  ne  découvre  des 
antiquités,  cefl-à-dire ,  des  flatues,  des  colonnes,  des  inferip- 
tions  fcpulcrales ,  que  de  ce  côté  ;  jamais  on  n'en  a  trouvé  du 
coté  oppofe  :  pourquoi  donc  s'imaginer  que  b  ville  a  changé  de 
place,  tandis  qu'aucun  auteur  ne  parle  de  ce  déplacement  ! 

A  des  témoins  qui  parlent  fi  clairement,  M.  de  Valois 
n'oppofe  qu'une  foible  induétion:  il  la  tire  de  deux  paflages, 
l'un  de  Grégoire  de  Tours ,  l'autre  du  Continuateur  de  Fré- 
dégaire  ;  il  en  conclut  que  la  ville  fut  fituée  à  la  droite  de  la 
Garonne,  au  moins  julqu'au  vin.'  fiècle.  Examinons  ces  deux 
pafîàges  d'après  M.  l'abbé  Lebeuf. 

Grégoire  de  Tours  dit  que  le  fameux  aventurier  Gondebaud  MA-  R*>  y*t> 
ayant  appris  que  l'armée  du  roi  Gontran  apprachoit,  palîâ  la  * 
Garonne  pour  aller  à  Comminges  :  GutnlobaMus  aim  aufiijjct 
fbi  exercilum  approptnquare ,  Ganmnam  ami  Duabus  tranftvit , 
Convenus  petenies.  Or ,  dit  M.  de  Valois ,  Gondebaud  étoit 
alors  à  Bourdeaux  :  le  même  auteur  dit  plus  haut ,  trot  tune 
temporii  GundobaUus  in  urbe  BurJegtilenfi.  M.  de  Valois  rap- 
prochant ces  deux  partages,  railbnne  aiuli:  fi  Bourdeaux  avoit 
été  fitué  fur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  où  il  eft  aujourd'hui, 
il  n'eût  pas  été  befoin  que  Gondebaud  pa/sât  ce  fleuve  pour 
aller  à  Comminges,  qui  étoit  fitué  du  même  côté:  Bourdeaux 
étoit  donc  alors  fur  la  rive  droite. 

Mais  ce  raifônnemcnt  fuppofê  gratuitement»que  Gondebaud 
étant  quelque  temps  auparavant  à  Bourdeaux,  il  y  étoit  encore 
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quand  il  apprit  la  marche  de  l'armée  de  Gontran.  Pour  détruire 
cette  fuppolition,  il  ne  faut  que  mettre  fous  les  yeux  tout  ce 
qui  fê  paflà  entre  ces  deux  termes,  félon  le  récit  de  Grégoire 
de  Tours.  Gondebaud  étant  à  Bourdeaux,  Bertran,  évêque  de 
cette  ville,  lui  perfuada  d'imiter  un  certain  roi  d'Orient,  qui 
s'étoit  fait  inférer  dans  le  bras  un  petit  onement  de  S.'  Serge, 
martyr,  &  qui  n'avoit  enfuite  qu'à  étendre  le  bras  pour  mettre 
en  fuite  les  ennemis.  Il  n  eft  pas  befbin  de  raconter  de  quelle 
manière  Bertran  &  le  patrice  Mummol  vinrent  à  bout  d'avoir 
de  ces  reliques,  qu'un  Négociant  de  Syrie  avoit  apportées  à 
Bourdeaux.  Grégoire  rapporte  enfuite  comment  Gondebaud 
&  Bertran  deftinèrent  un  Evêque  nouveau  pour  la  ville  d'Acqs» 
Gondebaud  envoie  deux  Ambaftadeurs  au  roi  Gontran;  celui-ci 
les  fait  mettre  à  la  queftion ,  &  tire  de  leur  bouche ,  par  la 
force  des  tourmens,  la  dépofition  d'un  grand  nombre  de  faits» 
Gontran  mande  Ion  neveu  Childebert,  qui  étoit  en  Auftrafie. 
&  lorlqu'il  eft  arrivé,  on  oblige  les  Ambaflâdeurs  de  déclarer 
en  fa  préfènee  ce  qu'ils  avoient  déjà  auparavant  dépote.  Gontran 
fait  alors  à  Childebert  une  donation  entière  de  fon  Royaume ,  &. 
exhorte  toutes  Ces  troupes  à  lui  être  fidèles  :  la  cérémonie  de  l'élé- 
vation de  Ghildebert  à  la  royauté  dure  trois  jours,  après  lefquels 
Gontran  prend  des  mefures  pour  empêcher  que  Brunehaud 
ne  puilîè  donner  aucun  avis  à  Gondebaud,  ni  recevoir  de  lui 
aucunes  nouvelles  :  ce  n  eft  qu'après  tout  cela  que  Gondebaud 
apprend  que  l'armée  de  Gontran  approche.  On  demande  fi 
c'ell  trop  d'un  ou  même  de  deux  mois  pour  donner  place 
à  tous  ces  évènemens,  &  quelle  raifon  M.  de  Valois  a  eue  de 
conclurre  que  Gondebaud  étant  à  Bourdeaux  au  commence- 
ment de  ces  mouvemens,  y  étoit  encore  à  la  fin. 
Gng.c.j+.  De  plus,  les  intrigues  que  Gondebaud  noua  pendant  cet 
intervalle  avec  Didier  capitaine  de  Chilpéric,  avec  Sagittaire 
évêque  de  Gap,  avec  les  anciens  Ducs,  tels  que  le  patrice 
Mummol,  Bfadafle  &  Waddo,  Maire  du  palais  de  la  reine 
Rigunlhe,  fille  de  Chilpéric,  ne  fuppofent- elles  pas  que  cet 
aventurier  n'étou  pas  relié  à  Bourdeaux  dans  l'inaction,  mais 
g  u 'il  étoit  allé  s aifurcr  de  l'appui  de  ces  nouveaux  conledérést 
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Ainfi  lorfqu'on  lit,  dans  Grégoire  de  Tours,  que  quand 
Gondebaud  apprit  que  l'armée  de  Gontran  approchoit,  il  paflâ 
la  Garonne  avec  l'évéque  de  Gap,  avec  Mummol,  Bladafte 
&  Waddo  pour  fê  retirer  à  Comminges ,  on  n 'efl  pas  forcé 
d'en  conclurre  que  ce  fut  à  Bourdeaux  qu'il  pafîà  ce  fleuve; 
puilque  ce  n'étoit  pas  de  la  Saintonge  ni  du  bas  Poitou  qu'il 
avoit  attire  à  lui  ces  nouveaux  alliés,  mais  des  provinces  plus 
avancées,  à  travers  lefquelles  l'armée  de  Gontran  s  approchoit 
de  la  Garonne.  Touloufê  lui  avoit  fourni  des  fècours ,  & 
c'etoit  de  là  qu'il  avoit  tiré  "Waddo ,  principal  Officier  de  la 
reine  Rigunthe,  qui  faifbit  là  demeure  dans  cette  ville,  & 
qui  affilia  au  lâc  de  Comminges:  ce  fut  en  ce  lieu  que  périt 
Gondebaud ,  dont  l'entreprifè  a  donné  occafion  à  l'erreur  de 
M.  de  Valois. 

Le  texte  du  Continuateur  de  Frédégaire  ,  qui  vivoit  au 
vm.e  liècle,  n'eft  pas  plus  concluant  en  faveur  de  l'opinion 
de  M. de  Valois;  cet  auteur  dit  que  les  Sarazins,  conduits  par 
Abdérame ,  pafsèrent  la  Garonne  pour  prendre  Bourdeaux  ; 
d'où  M.  de  Valois  infère  que  ces  barbares  venant  d'Efpagne 
au  travers  de  la  Gafcogne,  ne  furent  obligés  de  pafîêr  le  fleuve 
que  parce  que  la  ville  étoit  fur  la  droite  de  la  Garonne. 

Mais  i.°  il  faudrait  prouver  que  les  Sarazins  n  étoient  pas 
venus  par  mer  d'Efpagne  en  Guyenne,  où  étant  entrés  par  la 
Garonne,  ils  prirent  d'abord  le  château  de  Blaye,  fitué,  comme 
il  eft  encore  aujourd'hui ,  (ùr  la  droite  du  fleuve;  enfùite  ayant 
traverfé  la  Garonne,  ils  arrivèrent  à  Bourdeaux  fur  la  rive 
gauche.  Or  on  elt  en  droit  de  dire  qu'ils  étoient  venus  par 
mer,  tant  que  le  contraire  ne  fera  pas  prouvé.  Ce  qui  peut 
jêrvir  à  confirmer  cette  opinion,  ceft  que  s'ils  étoient  venus 
d'Efpagne  par  terre ,  on  ne  conçoit  pas  pourquoi  ils  auraient 
attendu  qu'ils  fuflent  à  Bourdeaux  pour  commencer  leurs  ra- 
vages: n'y  avoit-il  pas  fur  leur  route  plufieurs  autres  villes  confi- 
dérables,  telles  que Conlèrans,  Tarbes, Comminges,  Leytoure, 
Eaufè?  ou  fi  on  leur  fait  prendre  leur  chemin  plus  près  de  la 
mer,  n'auroient-ils  pas  rencontré  Oleion,  Acqs,  Aire,  Bazas„ 
toutes  villes  qualifiées  de  Cités,  dans  la  notice  des  Gaules,  du 
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temps  d'Honorius,  &  qui  par  conféquent  exiftoient  du  temps 
de  l'invafion  des  Sarazins? 

2.0  Quand  on  produirait  un  hiftorien  qui  aflureroit  qu'ils 
Soient  venus  d'Efpagne  par  terre ,  à  moins  qu'il  ne  dit  pofi- 
tivement  qu'ils  ne  font  pas  venus  par  la  Catalogne,  on  pourroit 
toujours  fuppolër  que  c'eft  par-là  qu'ils  arrivèrent  en  France; 
&  par  confcquent  qu'ils  traversèifiit  le  pays  de  Koix  6c  de 
Touloufe,  &  que  continuant  par  la  droite  de  la  Garonne,  ils 
h  pafsèrent  pour  arriver  à  Bourdeaux.  N'eft-il  pas  plus  aifé 
de  conduire  les  Sarazins  par  cette  route,  qui  n'efl  démentie 
par  aucun  auteur,  que  de  faire  palier  la  ville  de  Bourdeaux 
d'un  bord  à  l'autre!  Ce  qui  s'oppofè  encore  évidemment  à  cette 
tranflation ,  c'eft  la  difficulté  qu'il  y  a  toujours  eue  d'y  conftruire 
un  pont,  vu  la  profondeur  &  la  largeur  du  fleuve,  qui  forme 
un  port  où  remontent  les  plus  grands  bâtimens. 

Enfin  fi  la  ville  de  Bourdeaux  étoit  encore ,  au  temps  de 
Charles  Martel,  c'eft-à-dire  au  vni.c  fiècle,  fur  la  rive  droite 
de  la  Garonne,  qu'on  nous  produilê  l'époque  d'un  fi  grand 
changement,  qu'on  nous  en  indique  feulement  le  fiècle,  & 
qu'on  appuie  le  fêntiment  de  M.  de  Valois  par  de  meilleures 
preuves  que  celles  qu'il  apporte.  C'eft  à  quoi  M.  l'abbé  Lebeuf 
croit  qu'il  eft  impofïibie  de  réuftir. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  Bourdeaux,  M.  l'abbé  Lebeuf 
examine  l'origine  du  nom  de  cette  ville  ;  il  ne  croit  point 
que  ce  nom  (oit  un  compole  de  deux  mots  joints  enlèmble 
par  l'article,  comme  bord  d'eau,  bourg  d'eau,  burgo  de  gala, 
burg  de  gauls.  En  général  toutes  ces  étymologies ,  où  1  on 
fait  entrer  l'article  françois  de,  lui  paroi  lient  prefque  toujours 
huiles  :  voici  fon  lêntiment.  Cette  ville  efl  fituée  dans  un  pays 
entouré  d'eau,  la  campagne  devoit  être  fréquemment  inondée, 
&  produire  par  conféquent  beaucoup  de  jonc;  or  on  (ait  que 
te  mot  burg,  en  langue  Punique,  lignifioit  du  jonc,  &  que 
plulieurs  termes  Puniques  ont  été  reçus  dans  les  Gaules,  fur-tout 
dans  les  contrées  voifines  de  l'Efpagne  :  les  deux  fyllabes  cala 
ou  gala  ne  feront  qu'une  terminaison  de  la  langue  Gauloifê.  Plu- 
fieuxs  villages  en  France  portent  le  inéme  nom  de  Bourdeaux* 
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(bit  à  caulê  qu'il  y  croidoit  du  jonc  en  abondance ,  (bit  parce 
que  les  mailôns  y  étoient  couvertes  de  jonc:  il  y  a  des  villages 
de  ce  nom  en  Gâtinois,  au  pays  de  Caux  proche  de  la  mer, 
en  Dauphiné,  &  à  cinq  lieues  de  Paris  au  deiTous  de  la  mon- 
tagne de  Montjai ,  au  nord  de  Pomponne  &  de  Lagni.  Borde 
figniHoit  autrefois  une  mailbnnette  ;  dans  les  ftatuts  lynodaux 
de  Jean  de  Bracques,  évêque  de  Troies,  mort  en  1  375,  on 
défend  aux  lépreux  de  (ôrtir  de  leur  borde .  C'eft  à  la  même  éty- 
mologie  qu'il  faut  probablement  rapporter  le  mot  de  bourdelage, 
qui  lignihe  un  certain  droit  de  ferme  ou  de  métairie;  bourdon, 
pour  défigner  un  bâton  de  Pèlerin;  Burdones,  on  appeloit  ainfi  Marme-, 
certains  Hermites  ;  bohordkum ,  les  combats  des  bourgeois  f.  7o'. 
contre  les  paylâns;  &  le  mot  de  bourdes,  qui  s'efl  conîervé  ^  Ga^ 
pour  dire  des  contes,  des  /omettes:  en  lorte  que  le  mot  Bur- 
decala  ou  Burdegala  figniriera  la  même  chofe  que  Jonchère, 
Jonquière,  Joncherie,  noms  que  portent  encore  piufieurs  lieux 
de  notre  France.  M.  l'abbé  Lebeuf,  pour  confirmer  la  penfêe, 
cite  un  titre  de  lêpt  à  huit  cents  ans  de  1  eglile  d'Arles ,  im- 
primé parmi  les  preuves  du  nouveau  Gallia  Chrijî'uuia  ;  il 
commence  ainfi:  Ego  Bertrannus  Cornes,  &  Akardus  Are- 
latenfis  epifcopus ,  &  Willclmus  Ugo  reddimus  Deo  &  beato 
Stephano  &  fanâo  Trophimo  &  canonicis  ibidem  in  commune 
viventibus  &  Deo  fervientibus  omnem  decimam  in  pifcatoriis  de 
ponte  qua  nunc  funt  &  in  antea  fuenmt  videlket  in  Burdignlis 
&  in  cannatis  &  in  omni  ftagno  de  omnibus  pifcibus  quocumqne 
modo  capti  fuerint ,  &c.  Ce  mot  Burdigulis  paroît  indiquer  que 
le  territoire  où  Bourdeaux  a  été  bâti,  portoit  le  même  nom 
dans  le  même  lêns.  Deux  autres  titres  de  Maifeille,  rapportés 
en  partie  dans  le  Glollàire  aux  mots  bordigala  &  burdkulum, 
prouvent  que  le  nom  de  bourdique,  qu'on  donne  en  Provence 
à  ces  barques  qui  fervent  à  conlèrver  le  portion  dans  l'eau, 
vient  de  la  même  fource,  parce  que  ces  barques,  qui  font 
aujourd'hui  de  bois ,  &  qu'on  appelle  ailleurs  boutiques  par  cor- 
ruption, éroient  originairement  de  jonc  ou  dbhcr.  M.  l'abbé 
Lebeuf  a  recherché  l'origine  du  nom  de  Bourdeaux,  parce  que 
M  de  Valois  s'elt  contenté  de  réfuter  fur  cet  article  llidore 
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de  Séville  &  Papire  Mafîôn,  fans  fournir  lui-même  aucune* 

étymologie. 

Il  ajoute  un  mot  fur  l'orthographe  du  mot  de  Bourdeaux, 
que  quelques  -  uns  écrivent  &  prononcent  Bordeaux  ;  il  (ê 
déclare  pour  la  diphthongue,  i.°  parce  que,  dit-il,  c'en*  ainfi 
qu'écrivent  &  prononcent  les  gens  du  pys;  2.°  parce  que  c'étoit 
la  prononciation  latine. 


SUR  UNE 

MAISON  DE  CAMPAGNE  D'AUSONE. 

,754"  découvrit  il  y  a  quelques  années  un  grand  nombre 

V_>/  de  tombeaux  aux  environs  d'un  lieu  nommé  Ruch;  c'eft 
un  bourg  d'une  trentaine  de  maifbns  à  près  de  trois  lieues  de 
S.tc  Foy  en  Agénois,  6c  à  une  lieue  de  la  Dordogne  du  côté 
de  Caftillon  :  on  trouva  dans  ces  tombeaux  des  agrarîès  de 
diverfes  formes,  des  boucles  d'oreilles,  des  anneaux,  quelques 
glands  d'or,  des  refies  de  fil  d'or,  quelques  lames  d'épées  &  de 
poignards  confumés  par  la  rouille,  &  divers  ornemens  pareils: 
plusieurs  de  ces  pièces  étoient  enrichies  de  pierreries  devenues 
prefque  méconnoinables.  On  déterra,  dans  le  voiftnage,  un  afiêz 
grand  nombre  de  médailles,  tant  du  haut  que  du  bas  Empire;  il 
y  en  avoit  de  Trajan ,  d'Hadrien ,  de  Conflantin ,  de  Decentius, 
de  Julien,  &  on  préfûme  qu'il  s'y  en  trouvoit  de  plufieurs  autres 
Empereurs;  car  la  plufpart  furent  diffipées  par  les  payfàns:  on 
y  a  trouvé  une  monnoie  de  Louis  le  Débonnaire.  Tous  les 
tombeaux  font  tournés  d'orient  en  occident,  c'eft-à-dire  que 
les  corps  ont  les  pieds  vers  l'orient  &  la  tête  vers  l'occident  : 
ie  côté  des  pieds  eft  plus  étroit  que  celui  de  la  tête  ;  la  cou- 
verture eft  en  forme  de  toit  :  ces  trois  caraclères  indiquent  des 
fépulcres  de  Chrétiens.  A  quelque  diflance  de  ces  tombeaux 
on  découvrit  un  pavé  de  mofâïque,  qui  s'étend  dans  l'efpace 
de  plus  de  vingt  toifës. 

Ea  1746.      Ces  découvertes  ayant  été  communiquées  à  l'Académie,  !e 
payé  de  molàïque  &  la  convenance  de  plufieurs  noms  de  lieux 
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dans  le  voifinage,  ont  fait  /oijpçonner  à  M.  l'abbé  Lebeuf  que 
ce  pourrait  bien  être  en  ce  lieu-là  qu'étoit  la  maifon  de  cam- 
pagne d'Aulône ,  &  une  partie  des  biens  de  lès  ancêtres.  On 
(ait  que  ce  Poëte  éloit  de  Bourdeaux,  &  qu'il  a  palle  une  grande 
partie  de  fa  vie  dans  cette  ville  &  aux  environs.  Voici  les 
fondemens  de  cette  conjecture,  qui  paroît  allez  heureufê. 

Le  nom  de  Julius  étoit  commun  dans  la  famille  d'Aulône, 
&  celui  de  Lucanus  dans  celle  de  fà  femme  ;  or  on  trouve 
aux  environs  de  Ruch,  Juillac,  Pujols,  Doulaufon  &  deux 
endroits  nommes  Lugagnac  :  Juillac ,  en  latin  Juliacum ,  & 
Pujols,  Podium  Ju/ii,  dérivent  du  nom  Julius.  On  voit,  par 
les  lettres  d'Aulône  &  de  S.1  Paulin ,  que  Lucaniacum  étoit  peu 
éloigné  de  la  Dordogne;  le  nom  &  la  polition  s'accordent 
parfaitement  avec  Lugagnac  :  a  l'égard  de  Doulaufon ,  fitué  à 
une  lieue  de  Ruch,  le  nom  d' Aufone  y  eft  très-reconnoi  fiable; 
Aufone  ou  Tes  ancêtres  y  auront  fait  conftruire  quelque  petit 
édifice  terminé  en  dôme,  Tholus;  ce  nom  le  donnoit  à  l'édifice 
tout  entier,  &  de  Tholus  Aufonii  on  aura  fait,  par  fucceflion 
de  temps  Doulaufon.  Le  nom  même  de  Ruch  le  rapportera 
fort  bien  à  cette  idée  ;  ce  n'efl  point  forcer  1  etymologie  que 
de  dériver  Ruch  de  rufeulum,  employé  par  Aulu-gelle  pour 
lignifier  une  petite  terre,  &  ce  diminutif  s'accordera  avec  celui 
d'Herediolum,  qu' Aufone  donne  à  une  terre  où  il  fè  rendoit 
par  eau,  &  qui  n'étoit ,  dit-il ,  ni  trop  près  ni  trop  loin  de  Bour- 
deaux: en  effet,  il  n'y  a  que  fix  lieues  de  cette  ville  à  Ruch. 
Ce  pavé  à  la  molâique  peut  donc  être  un  refte  de  quelque 
maifon  de  plailànce  que  la  famille  d'Aufone  ponedoit  en  ces 
quartiers -là. 

Ce  qui  peut  encore  confirmer  cette  conjecture,  c'efl:  la  dé- 
nomination de  petit  Bayas,  que  quelques  titres  donnent  à  ce 
cantop  ;  Jule  Aufone ,  père  de  notre  Poëte ,  Médecin  de  Va- 
ientinien  I.cr  &  préfet  d'Illyrie,  étoit  né  à  Bazas,  dont  Ruch 
n'eft  éloigné  que  de  fept  ou  huit  lieues.  Ne  peut-on  pas  con- 
jecturer qu'ayant  bâti  en  ce  lieu,  il  y  aura  tranfporté  le  nom 
de  fon  pays  natal  l  Ruch ,  Juillac ,  Lugagnac  &  Doulaufon 
ipnt  renfermés  dans  les  limites  du  diocèiè  de  Bazas. 
Hifl.  Tome  XXV IL  .  V 
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Dans  la  luite  ces  édifices  ayant  été  ruinés,  peut-être  dans 
tes  guerres  des  Vifigots,  on  aura  fait  de  ce  tieu  un  cimetière; 
la  pof  ition  des  corps  jointe  à  b  forme  des  tombeaux  convient 
à  des  fépultures  de  Chrétiens;  les  ornemens  qu'on  y  a  trouvés 
ne  prouvent  rien  de  contraire  :  les  Chrétiens  mêmes  inhu- 
moient  les  morts  revêtus  de  leurs  habits ,  &  lc>  (.Chevaliers 
avec  leurs  épées.  M.  l'abbé  Lebeul  dit  qu'ayant  lui  touiller 
H  y  a  quelques  années  dans  un  ancien  cimetière  d'Auxtire,  il 
y  découvrit  un  Chevalier  fur  la  poitrine  duquel  étoient  encore 
les  relies  du  fil  d'archal  de  la  cage  de  Ion  oileau  de  proie,  & 
les  os  de  cet  oifeau. 

OBSERVATIONS 

Sur  une  Médaille  de  V Impératrice  Magnia  Urbica. 

/^N  voit,  dans  les  Cabinets,  un  grand  nombre  de  Médailles 
V_>/  qui  repréfentent  la  tête  d'une  Impératrice  Romaine,  avec 
fa  légende  MAGNIA  VRBICA  AVGw/Zn  ;  aucun  auteur 
ancien  n'a  parlé  de  cette  Piincetïe;  les  Antiquaires,  à  l'inf- 
peclion  des  Médiilles,  ont  jugé,  par  la  fabrique,  que  Magma 
Vrbka  a  régné  depuis  Gordien  Pie  &  après  Gallien,  mais  ils 
k  font  partages  fur  le  temps  précis  de  Ton  règne;  les  différentes 
opinions  s'étendent  depuis  le  règne  de  Claude  le  Gothique 
jufqu'à  celui  de  Magnence,  ce  qui  comprend  un  efpace  d'en- 
viron quatre-vingts  ans. 

Le  baron  de  Spanhcini ,  dans  fôn  grand  ouvrage  de  Prœflatt- 
T.  ir.p.  )io.  tiâ  &  ufu  numifmatum ,  navoit  ofé  décider  entre  les  règnes  de 
Claude,  de  Horien,  de  Probus,  de  Carus  &  de  Tes  enfans; 
•MmtA.Tmp.  je  cointe  Mezzabarbe*  a  placé  Maiima  Udnca  après  Maxence; 

Uccob  la  crue  femme  tic  I empereur  Maxence,  en  quoi  il  a 
*°A?gJtJiyf.  M  fuivi  par  Angeloni1;  J  iiiiand  place,  comme  eux,  cette 
'Awg.p.t},7.'  Impératrice  à  côté  de  Maxence,  mais  il  ne  donne  pas  cet 
hi^Lt'Tu,  arrangement  comme  un  fait  certain;  Patin e  l'a  Tait  aufli  époufe 
de  Maxence,  m;ùs  il  a  cru  qu'elle  étoit  fîlle  de  Galère 
jfcSÎT  Maximien.  M.  Genebrier,  autre  antiquaire  François,  publia, 
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en  1704,  une  Dilîèrtation  particulière,  dans  laquelle  ayant 
examiné  la  fabrique  des  médailles  de  Magma  Urbica ,  les  lettres 
qui  (ë  lifênt  à  l'exergue ,  &  en  particulier  une  médaille  qui  a 
pour  type  une  femme  affilé  regardant  deux  jeunes  gens  placés 
devant  elle,  il  conclut  que  cette  Princellè  étoit  i'époufê  de 
l'empereur  Carus  &  la  mère  de  Carin  &  de  Numérien.  Cette 
opinion  a  été  fui  vie  par  le  P.  Banduri  6c  par  M.  l'abbé  Venuti,   Nmnifm.  imp, 
qui  a  publié  à  Rome  depuis  quelques  années  les  médaillons  du  sT^'r'  m' 
cabinet  d'Albani.  Le  P.  Hardouin  avoit  cru  qu'elle  étoit  femme  A]A'"'1MJtta^ 
de  l'empereur  Carin;  mais  quelques  années  après  il  revint  à  //f'^  -7."  ' 
l'opinion  de  M.  Genebrier,  avec  cette  différence  qu'il  a  cru  H>™  ™»>fa- 
que  Àiagnia  Urbica,  époule  de  l'empereur  Carus,  a  été  la  mère  j^tfgf4*'' 
de  Numérien  &  non  de  Carin,  qui  étoit  fils  de  Carus,  mais   Op*.  Seka. 
d'une  autre  femme.  *'  7*' 

Telle  e(t  la  diverfité  des  opinions  des  Antiquaires  fur  le 
temps  où  a  vécu  cette  Impératrice  Romaine,  &  fur  l'Em- 
pereur qui  lui  donna  le  titre  d'Auguite. 

M.  le  baron  de  Stolch  acquit,  en  i  7  5  5,  une  médaille  de 
bronze  du  plus  petit  module,  d'une  belle  confêrvation  8c  d'une 
antiquité  qu'il  croit  inconteftable  ;  elle  représente  d'un  côté 
le  tulle  de  l'empereur  Carin  en  habit  de  Général,  tenant  de  la 
main  droite  les  rênes  d'un  cheval  dont  on  voit  l'encolure  &. 
partie  de  la  téte;  l'épaule  gauche  du  Prince  efl  couverte  d'un 
bouclier  orné  de  bas-reliefs;  il  porte  en  tête  un  calque  couronné 
de  laurier;  on  lit  autour  la  légende  IMP.  CARIN VS  AVG. 
au  revers  eft  la  tête  de  Magnia  Urbica ,  avec  les  ornemens 
qu'on  voit  ordinairement  fur  fès  autres  médailles,  &  avec  un 
collier  à  deux  rangs  de  perles  ;  la  légende  eft  M  A  G  N I A 
V  R  B  l  C  A  AV  G.  Cette  médaille  efl  plus  épaitiê  que  les 
médailles  ordinaires  du  petit  module;  comme  elle  ne  porte 
point  la  marque  du  Senatas ■  confulte ,  S.  C,  &  quelle  ell  d'un 
beau  travail  pour  le  temps  où  elle  a  été  frappée,  M.  le  baron 
dî  Stofch  juge  que  c'elt  un  petit  médaillon  dans  le  goût  des 
autres  médaillons  de  plus  grand  module,  que  Ls  Empereurs 
faifoient  frapper  pur  la  magni licence ,  6c  quelquefois  fur  ur» 
Ikon  de  deux  bronzes  de  différentes  couleurs. 

Vij 
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Quoi  qu'il  en  (bit,  M.  le  baron  de  Stofch  a  regardé  cette 
petite  médaille  comme  un  monument  précieux  ;  il  la  fait 
graver  beaucoup  plus  grande  que  l'original ,  &  en  a  orné  le 
frontifpice  d'une  lettre  qu'il  a  adrelîce  à  MM.  fe  Confrères 
JpccTv,  de  ,  Acadl-'m'e  Étrufque  de  Cortone:  Lettera  fopra  tma  meda- 
in-9  y.  s.  '  glia  nuovamente  fcopeita  di  Carino  fmperatore  e  Magma  Urùica 
Augufla  ftta  conforte.  Comme  cette  médaille  repréfente  la  tête 
de  Magma  Urbica  au  revers  de  la  tête  de  l'empereur  Carin , 
Ni.  le  Baron  a  jugé  que  la  Princefiê  étoit  indubitablement 
l'époufê  de  Carin,  &  que  ce  monument  décidoit  la  queftion 
qui  a  été  agitée  entre  les  Antiquaires,  ta/  monumenlo  ....  port 
fine  a  tujle  quefie  quejlioni.  Son  opinion  n'a  pas  été  généralement 
approuvée  ni  en  Italie  ni  en  France,  cependant  comme  quel- 
MAn.iteTrb.  ques  Critiques  (ont  perfùadés  que  cette  lettre  importante  décide 
y°7ft  's'o?SS'  fans  aPPe^ un Potnt  Àjporiaue  qui  avoit partagé jufqu  ici  les  Savans, 
Pngt  jSjf.  &  que  la  médaille  finit  le  procès,  M.  l'abbé  Belley  a  cru  devoir 
représenter  à  l'Académie  le  précis  des  différentes  opinions  des 
Antiquaires ,  &  quelques  obfërvations  fur  les  médailles  de 
Aîagnia  Urbica ,  pour  prouver  que  cette  Impératrice  n'étoit 
point  l'époiue  de  Carin  :  voici  les  railbns  qu'il  a  développées, 
dans  un  Mémoire  lû  à  l'Académie  le  p  juillet  1756. 

La  médaille  nouvellement  découverte,  qui  préfente  d'un 
côté  la  tête  de  Carin,  &  de  l'autre  la  tête  de  Magnia  Urbica, 
a  l'avantage  de  réduire  la  queftion  au  règne  de  l'empereur  Carus 
ou  à  celui  de  Ces  enfàns ,  &  renverlê  les  (yftèmes  des  Anti- 
quaires qui  ont  placé  cette  Princeflè  dans  la  fuite  Impériale, 
au  deiïùs  ou  au  deflbus  de  ces  règnes  ;  mais  M.  l'abbé  Belley 
penlê  que  M.  le  baron  de  Stofch  n'a  pas  dû  conduire,  d'après 
cette  médaille ,  que  Magnia  Urbica  étoit  indubitablement  la 
femme  de  Carin. 

II  eft  vrai  que  fur  les  médailles  la  tête  d'une  Impératrice 
Romaine  étoit  fbuvent  gravée  au  revers  de  la  tête  de  l'Em- 
pereur fon  mari  ;  mais  il  eft  également  certain  que  les  médailles- 
préfêntent  /ôuvent  au  revers  de  la  tête  d'un  Empereur  la  tête 
d'une  femme  qui  n'étoit  pas  Ion  époule  ;  &  dans  le  fait  par- 
culier  il  elt  prouvé,  par  i'hiftoire  comparée  avec  les  médailles. 
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que  Magma  Urbica  n 'étoit  point  la  femme  de  Carin ,  mais 
qu'elle  étoit  (à  mère,  &  femme  de  l'empereur  Carus. 

1 .°  On  voit  fur  les  médailles  les  têtes  de  plufieurs  Impéra- 
trices au  revers  des  têtes  des  Empereurs  leurs  fils;  celles  de  Livie 
&  de  Tibère,  d'Agrippine  &  de  Caïus  Gdigula,  d'Agrippîne 
&  de  Néron,  de  Julia  Domna  &  de  fes  enfâns  Caracalla  & 
Géta,  de  Soaemias  &  d'Élagabale  fon  fils,  de  Ma?fa  &  d'Éla- 
gabale fon  petit-fils ,  de  Mamea  &  de  Sévère  Alexandre  fon 
fils  ;  on  trouve  au  revers  d'Antonin  Pie  la  tête  de  Fauftine 
ià  fille;  au  revers  de  Caligula,  les  têtes  de  fes  fours  Drufille, 
Julie  &  Agrippine;  au  revers  de  Trajan,  la  tête  de  Marciana 
Él  foeur.  On  ne  peut  donc  pas  décider  que  Magnia  Urlnca  fut 
la  femme  de  Carin,  par  une  médaille  qui  préfente  d'un  côté 
la  tête  de  cette  femme ,  &  de  l'autre  la  tête  de  ce  Prince. 

a.°  DirTérens  traits  de  l'énorme  corruption  des  mœurs  de 
Carin,  rapportés  dans  l'hiftoire,  ne  permettent  pas  de  penfêr 
que  Magtiia  Urbica  ait  été  là  femme  ;  ce  Prince ,  à  qui 
l'empereur  Carus  fon  père  avoit  confié  le  gouvernement  de 
l'Occident,  le  livra  à  toutes  fortes  d'excès  &  de  débauches: 
homo  omnium  contaminatijfimus,  aduhcr,  frequens  corruptor  juvcn-  v^ifc.  m 
tutis....  enormibus  fevitiis  &  ingenti  fœditate  maadavit  ;  il  époufâ  t&t"' $â$.s 
focceffivement  neuf  femmes,  qu'il  répudia  en  peu  de  temps: 
Vxores  ducendo  ac  rejiciendo  tiovem  duxit,  pulfis  pkrifque  pra- 
gnantibus.  Ses  crimes  &  lès  dérèglemens  irritèrent  tellement 
l'empereur  Carus  fon  père ,  qu'il  voulut  lui  (îter  le  gouver- 
nement &  le  faire  mourir.  Après  la  mort  de  ce  Prince,  Carin 
n'étant  plus  retenu  par  le  refpecl;  qu'il  confêrvoit  pour  (on 
père,  s'abandonna  à  toutes  fortes  de  vices,  &  commit  encore 
de  plus  grands  crimes ,  jufqu  a  ce  qu'il  perdit  l'Empire  &  la 
vie  dans  la  guerre  qu'il  foûtint  contre  Dioctétien. 

Dans  l'opinion  que  M.  le  baron  de  Stofch  adopte,  il  eft 
obligé  de  reconnoître  que  Magma  Urbica  étoit  une  de  ces 
femmes  que  Carin  répudia  prefque  aufli-tôt  après  les  avoir 
époufêes;  or  les  médailles  de  cette  Impératrice  là  reprélèntent 
comme  la  mère  de  deux  Princes  qui  étoient  parvenus  ou  tou- 
chaient à  l'âge  viril.  On  voit  au  Cabinet  d'Albani ,  à  Rome, 
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Amiij.tmmifm.  vin  beau  médaillon  de  deux  cuivres,  de  ia  plus  parfaite  cori- 
mi/^Àii^.wt.  (èrvation ,  indubitablement  antique  ;  ce  précieux  monument 
n,tck.9$.     prélênte  d'un  côte  la  téte  de  Magma  Urbica,  avec  ia  légende 
ordinaire;  au  revers  l'Impératrice,  fous  la  forme  d'une  Dceflê, 
eft  aflîfe,  la  téte  voilée,  tirant  de  la  main  droite  le  voile  fur 
fon  vifâge,  8c  tenant  de  la  main  gauche  une  hafte;  devant  elle 
paroi  ffènt  deux  jeunes  hommes  dage  différent ,  revêtus  de  la 
toge  ou  robe  virile;  fur  le  dos  du  fiége  eft:  appuyée  la  Félicité, 
tenant  d'une  main  un  caducée,  6c  de  l'autre  une  corne  d'abon- 
dance; on  lit  autour  PUDICITIA  AVG.  Il  eft  démontré, 
par  ce  type,  que  Magma  Urlica  étoit  la  mère  des  deux  jeunes 
hommes  qui  font  repréfentés  devant  elle  ;  elle  ne  peut  donc 
avoir  été  une  de  ces  neuf  femmes  que  Carin  renvoyoit  prefque 
auffi-tôt  après  les  avoir  époufées;  d'ailleurs  Carin,  qui  a  régné 
environ  trois  ans ,  étoit  trop  jeune  pour  avoir  des  enfans  qui 
fufîènt  parvenus  à  l'âge  de  porter  la  robe  virile.  L'empereur 
Car  us,  lorfqu'il  fut  élevé  fur  le  trône  Impérial,  après  la  mort 
Vapijc.p.ifi.  Je  Probus,  avoit  deux  fils,  Carin  l'aîné,  Carinus  major  atate, 
.y. i;o,     ^  Numérien  plus  jeune,  Numerianum  adolefcentem ,  qui  n'étoit 
UuL    pas  encore  en  âge  de  gouverner,  neque  Ma  atas  ejjct  A'/zwr- 
riani  ut  illi ....  crederetur  imperium. 

La  médaille  publiée  par  M.  le  baron  de  Stofch,  prouve 
évidemment  que  Magnia  Urbica  étoit  Augufle  fous  le  règne 
de  Carus,  ou  du  temps  de  les  enfans  Carin  &  Numérien.  On 
vient  de  montrer  que  cette  Impératrice  n'étoit  point  l'époufe 
de  Carin;  elle  ne  pou  voit  l'être  de  Numérien,  le  plus  jeune 
des  deux  frères,  ce  Prince  avoit  époufe  la  fille  d'Aper,  qui 
le  fit  tuer  fêcrètement  dans  fâ  litière.  Ii  relu  lté  du  témoignage 
combiné  des  médailles  &  des  hifloriens,  que  Magma  Urbka 
étoit  Augufle  fous  le  règne  de  Carus,  l'époufe  de  ce  Prince, 
&  la  mère  de  Carin  &  de  Numérien. 

Le  médaillon  d'Albani  fut  probablement  frappé  peu  après 
l'avènement  de  Carus  à  l'Empire  ;  on  y  célèbre  l'heureufè 
fécondité  de  l'Impératrice ,  mère  de  deux  jeunes  Princes  qui 
étotent  un  gage  de  la  félicité  publique.  On  trouve,  fous  d'3utres 
règnes,  des  exemples  fëmblables;  l'Impératrice  Julia  Domiia 
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eft  repréfêntée  avec  Tes  deux  fils,  Caracalla  &  Géta;  les  ins- 
criptions font  FECVNDITA5,  AETERNITûj  IMPERI, 
FELICITAS  SAEGVLI.  On  lait  que  l'empereur  Carus  éleva 
les  deux  fils  à  la  dignité  de  Céfâr,  &  enfuite  à  celle  d'Augufte , 
&  que  ce  Prince  périt  près  de  Ctéfiphon,  dans  la  guerre  qu'il 
fàifôit  aux  Pei  fes  ;  la  médaille  du  cabinet  de  M.  le  baron  de 
Stofch  ne  paroît  avoir  été  frappée  qu'après  la  mort  de  cet 
Empereur.  Carin,  à  l'exemple  de  plulieurs  de  fes  prédécef- 
fèurs,  fit  graver  fur  les  monnoies,  au  revers  de  fà  tete,  celle 
de  l'Impératrice  Magnia  Urbka  (a  mère. 

C'eft  la  feule  explication  de  la  médaille  nouvellement  dé- 
couverte, qui  puifîè  (ê  concilier  avec  l'hifloire  6c  avec  les 
monumens;  au  refle  cette  queftion ,  qui  a  partagé  les  plus  (à vans 
Antiquaires,  n'eft  pas  de  pure  curiofité;  elle  eft  intéreuante 
pour  la  certitude  &  la  pivcilion  de  l'hiitoire. 

MÉMOIRE 

Sur  un  Monument  très -ancien,  fcuplté  dans  une 
montagne  de  la  Médïe. 

Dans  une  contrée  de  la  Médie,  limitrophe  de  l'AfTyrie, 
&  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  Kurdiftan,  comprifè  en 
même  temps  dans  ce  qu'on  appelle  Irak-Ajami,  ou  Irak  de 
Perfè,  eft  une  montagne  nommée  en  langue  Perfàne  Bifutoun 
koh,  ou  montagne  lâns  étais  ou  piliers.  Ce  qui  l'a  fait  appeler 
ainfi ,  c'eft  qu'elle  s'élève  verticalement  à  une  très  -  grande 
hauteur,  &  femble  même  menacer  de  là  chute  une  plaine, 
qui  du  pied  de  cette  élévation  s'étend  vers  le  midi.  La  route 
qui  conduit  de  Bagdad  à  Hamedan  côtoyant  la  montagne  qui 
fc  rencontre  à  la  gauche  de  cette  route,  plufieurs  voyageurs 
modernes  ont  parlé  des  fculptures  antiques  qui  font  taillées  fur 
des  rochers  de  cette  montagne.  Mais,  entre  les  deferiptions  qu'ils 
en  donnent,  il  n'y  en  a  point  qui  foitaufTi  exactement  circonP 
tanciée  que  celle  qui  fe  trouve  dans  une  relation  manuferke 
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du  P.  Emmanuel  de  S.'  Albert,  Carme  déchaufle,  &  Vicairtf 
apoftolique  à  Bagdad.  Celte  relation  que  M.  Bellet,  doéteur 
en  Médecine,  avoit  reçue  à  Confiant  inople  du  P.  Emmanuel, 
&  qu'il  avoit  préfentée  à  feu  M.gr  le  duc  d'Orléans ,  a  été  donnée 
par  ce  Prince  à  M.  d'Anville  en  1 743.  M.  d'An  ville  en  a  tiré 
u  4  Mars  |a  defcrîption  du  monument ,  dont  il  a  fait  part  à  l'Académie, 
Il  y  a  joint  l'examen  critique  de  l'âge  de  ce  monument  &  des 
figures  qui  y  (ont  repréfèntées.  Nous  allons  rendre  compte  de 
ces  divers  objets. 

A  deux  heures  de  marche  au-delà  de  Kirman-sliah,  ville 
où  rclide  un  Khan  ou  gouverneur  Perfân ,  en  quittant  la  route 
au  paflâge  dune  rivière,  pour  fe  rendre  fur  la  gauche  à  la  fource 
de  cette  rivière,  qui  fort  d'un  rocher  extrêmement  efearpé; 
après  une  heure  &  demie  de  chemin  entrecoupé  de  ruifîeaux, 
on  rencontre  des  ruines,  &  à  quelques  cent  pas  de-là  on  arrrive 
à  une  place  plantée  agréablement  de  peupliers  fort  élevés.  Ce 
terrein  n'eft  feparé  du  pied  de  la  montagne  que  par  un  canal 
de  douze  à  quinze  pas  de  large ,  creufe  dans  le  rocher ,  & 
dans  lequel  les  eaux  qui  lôrtent  du  rocher  avec  abondance, 
tè  raflêmblent,  &  paroifïènt  comme  arrêtées  dans  lefpace 
d'environ  cent  pas,  quoiqu'elles  le  répandent  inlènliblement 
dans  la  plaine,  &  forment  la  rivière  à  quelques  milles  de-là. 
Quand  on  a  iraverfë  le  canal  fur  un  petit  pont  de  planches , 
on  trouve  avec  furprifê  une  voûte  pratiquée  dans  le  rocher, 
d'environ  trente  pieds  de  profondeur,  fur  autant  de  hauteur, 
&  à  peu  près  la  moitié  en  largeur.  Le  parement  en  paroît 
très-poli.  Dans  le  fond,  une  large  corniche  porte  trois  figures 
en  bas-relief  très- (aillant.  La  figure  du  milieu  paroît  celle  d'un 
Roi,  fâ  coeffure  étant  fèmblable  à  une  couronne  fermée,  ou 
à  la  tiare  Médique  ou  Perfàne.  On  prendroit  la  figure  qui 
occupe  la  gauche  pour  une  Reine  dans  là  parure ,  &  la  troi- 
fième  figure  pour  un  Officier  de  confidération.  Ces  trois 
perlônnages  font  debout ,  &  de  hauteur  qui  paflè  un  peu  le 
naturel.  Au  defibus  de  la  corniche  on  a  repréfènté  un  cavalier 
de  taille  gigantefque ,  armé  de  toutes  pièces ,  &  portant  fur 
!',épaule  une  efpèce  de  maflùe  :  deux  jambes  du  cheval  font 
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détachées  du  rocher,  les  deux  autres  8c  une  partie  de  la  maliè 
y  font  adhérantes.  Le  refte  de  ce  qui  eft  renfermé  dans  cette 
voûte  eft  travaillé  en  bas-relief,  repréiêntant  des  éléphans,  des 
chameaux  5c  d'autres  animaux,  des  captifs,  des  bergers  avec 
leurs  troupeaux,  &  plufieurs  euxces  de  trophées.  Le  travail  en 
a  piru  au  P.  Emmanuel  aufïi  fini  que  s'il  étoit  en  marbre  ;  ce  qui 
dénote,  dans  le  rocher,  une  qualité  très-dure.&  très-compacle. 

Au  dehors  de  la  voûte,  le  rocher  eft  taillé  en  efcarpement, 
8c  poli  jufqu  a  la  hauteur  de  plus  de  trente  pieds  :  on  y  voit 
deux  Renommées  en  bas-relief,  &  une  elpèce  de  couronne 
fur  l'entrée.  En  s  avançant  dix  ou  douze  pas  plus  loin,  par  un 
(entier  très -étroit  entre  le  canal  &  le  rocher,  on  trouve  une 
féconde  cavité,  à  peu  près  de  même  hauteur  8c  largeur,  mais 
moins  profonde.  Sur  une  corniche  fêmblabte  à  la  première,  font 
trois  figures  dans  une  altitude  8c  un  habillement  très-modeftes; 
8c  que  pour  cette  raiibn  les  Perfâns  appellent  les  trois  Calenders 
ou  Dervis.  Le  deflôus  de  la  corniche  eft  rempli  d'une  longue 
infcription,  dont  le  caraélcre  tient  un  peu  du  grec,  mais  en 
une  langue  que  l'on  juge  être  différente  de  celles  qui  (ont 
actuellement  d'uiâge  en  Afie.  Sortant  de-là,  8c  à  une  diftance 
à  peu  près  la  même  que  celle  qui  y  a  conduit ,  on  trouve  un 
vellige  d'un  troifième  endroit  pareil,  avec  une  tête  d'homme 
nue  en  bas-relief.  Dans  le  milieu  du  canal  on  aperçoit  une  tête 
comme  d'une  Nymphe  dans  le  bain,  l'eau  paroillànt  couvrir 
b  figure  jufqu  au  dellùs  des  épaules.  Ce  n  eft  point  une  figure 
mutilée,  8c  dont  cette  partie  ibit  par  quelque  halàrd  tombée 
dans  l'eau:  car,  en  y  delc  niant,  on  voit  que  le  corps  de  la 
figure  tient  au  fond  du  rocher,  dans  la  pofture  d'une  perfonne 
alfife  8c  qui  prend  le  bain;  8c  c'eft  prefque  vis-à-vis  de  la  tête 
fculptée  fur  le  montant  du  rocher. 

Telle  eft  la  deièription  dont  on  eft  redevable  au  P.  Em- 
manuel, &  qui,  comme  M.  d'Anville  l'a  annoncé,  donne  une 
idée  plus  complète  de  la  choie  que  ce  qu'on  lit  par-tout  ailleurs. 
Les  gens  du  pays  content  de  longues  8c  ridicules  fables  fur 
ces  figures  :  ils  prétendent  en  général  qu'elles  repréièntent  le  roi 
Khofrew,  &  Shirin  la  bien -aimée.  L'ouvrage  eft  attribué  à 
Mfl.  Tomt  XXV IL  .  X 
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Ferhad,  auquel  tous  les  grands  travaux  au  ci  (eau,  des  excava- 
tions de  montagne,  appartiennent  dans  l'opinion  des  Orien- 
taux ,  comme  les  prouefîës  &  hauts  faits  d'arme  à  Ruftem.  On 
ftppofê  d'ailleurs  une  grande  paflion  dans  Ferhad  pour  Shirin, 
qui  nonobftant  l'attachement  quavoit  pour  elle  un  grand  Roi, 
n'étoit  point  indifférente  à  cette  paflion ,  félon  quelques  hifto- 
riens  Perfâns.  Ils  veulent  d'ailleurs  que  Shirin  ait  habité  cette 
contrée ,  5c  de-là  vient  que  les  débris  d'un  ancien  château ,  à 
quelques  journées  en  deçà  de  Kirman-shah,  portent  le  nom  de 
Kafr-Shiiin,  palais  ou  château  de  Shirin.  Dans  la  Géographie 
intitulée  Cchan  mima,  ou  Miroir  du  Monde,  écrite  en  Turc 
par  Kiatib-shelebi,  il  eft  dit,  que  fûr  le  côté  du  mont  Bi-futoun 
qui  regarde  le  couchant,  il  y  a  une  fâlle  taillée  dans  le  rocher, 
&  nommée  Shebdizi-Khofrew  ;  Shebdiz  eft  le  nom  Perlan 
du  cheval  de  Khofrew,  &  lignifie  que  ce  cheval  étoit  noir  ou 
de  poil  très-obfcur. 

Mais,  le  monument  qui  fait  le  fùjet  de  ce  Mémoire  eft  bien 
antérieur  au  temps  des  deux  Choffoës,  premier  &  fécond, 
rois  de  Perfè  de  la  féconde  dynaftie ,  ou  des  Safânides ,  & 
dont  les  règnes  font  des  vi.e  &  vn.e  fiècles  de  l'ère  Chré- 
tienne. Entre  plufieurs  Khofrew,  dont  les  hiftoires  orientales 
font  mention,  celui  qui  figure  davantage  eft  le  premier  Chot 
roës,  fils  de  Cabades,  nommé  dans  ces  hiftoires  Nushirvan 
&  furnommé  cl  AAeï  ou  le  Jufte  :  cependant  c'eft  le  fécond 
Chofroës ,  fils  d'Hormifdas ,  ou  Khofrew-ben-Hormoz ,  fur- 
nommé  Parv'ii,  dont  Shirin  a  été  aimée,  fi  l'on  en  croit  les 
Orientaux.  Quelques  auteurs  difent  qu'elle  étoit  fille  de  l'em- 
pereur Grec ,  près  duquel  Khofrew  trouva  un  afyle  contre  la 
violence  d'un  ufurpateur  ;  &  cet  empereur  eft  Maurice,  qui 
en  effet  reçut  Chofroës  fugitif,  &  lui  prêta  du  fèeours  pour 
remonter  fur  le  trône;  ce  qui  engagea  Chofroës  à  prendre 
les  armes  contre  Phocas ,  le  meurtrier  de  Maurice.  Ce  rapport 
entre  Khofrew-Parviz  &  ie  fécond  Chofroës,  doit  empêcher 
de  confondre  ce  Khofrew  avec-Perozes ,  fur  quelque  reflèm- 
blance  avec  le  furnom  de  Parviz.  Car,  le  roi  Perfân,  connu 
des  hiftoriens  Grecs  fous  le  nom  de  Peroze$2  eft  ie  père  de 
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Cnlxtdes,  &  I  aïeul  de  Cholrocs  1er,  aïeul  de  Chofrocs  11. 
D'ailleurs,  on  eft  inflrut  par  Procope,  que  Perozes  périt  dans 
une  guerre  contre  les  Huns  appelés  Ephthalites,  établis  dans 
le  pays  de  Kharas'm,  au  levant  de  la  mer  Calpienne;  &  on 
lit  au  contraire ,  dans  les  hiltoriens  Perlâns ,  que  ce  fut  un 
parricide  commis  par  Shirouieh,  qui  fit  périr  Khofrew-Parviz 
dans  Modaïn ,  ce  qui  s'accorde  avec  ce  qui  eft  rapporté  par 
les  hiftoriens  Grecs,  que  Cholfoés  1 1  périt  par  le  crime  de  Ion 
fils  Siroës,  dans  Ctéiîphon.  Le  nom  qui  le  lit  Siroës  chez 
les  Grecs,  elt  bien  le  même  que  celui  de  Shirouieh  chez  les 
Perlâns;  &  ce  que  les  Orientaux  appellent  Modaïn  déligne 
Ctéfiphon,  ainli  que  Séleucie  lur  le  Tigre. 

Ce  qui  rend  indubitable  que  notre  monument  efl  plus 
ancien  que  le  temps  des  Cliofroës,  c'eft  qu'il  en  eft  prié  dans 
des  auteurs  qui  ont  précédé  le  règne  de  ces  Princes.  Ifidore 
de  Charax,  de  qui  nous  avons  une  delcription  abrégée  des 
provinces  de  l'empire  des  Parthes,  &  d'une  route  qui  y  con- 
duit, a  connu  &  le  lieu  où  le  trouve  le  monument,  &  le 
monument  même.  Chacun  (ait,  que  c'en"  en  renverlànt  le  trône 
des  Arlàcides  ou  empereurs  des  Parthes,  que  les  Perles  ont 
dominé  une  féconde  fois  dans  l'Oriénl  :  cette  révolution  eft 
placée,  par  le  P.  Pétau,  fous  l'an  226  de  1ère  Chrétienne, 
&  Chofroës  II  eft  le  vingt-deuxième  des  princes  Perlâns  dont 
la  domination  a  fuccétlé  à  celle  des  Parthes. 

Pour  prouver  qu'llîdore  prie  du  monument  dont  il  efl 
queftion,  fui  vous  cet  auteur  fur  la  roule  qu'il  décrit,  en  la  pre- 
nant à  Séleucie ,  qui  étoit  fituée  à  quelque  diftance  au  deftbus 
de  Bagdad.  De -là  conduisant  par  l'Apolioniatide  &  la  Chalo- 
nitide,  Uidore  fait  entrer  dans  la  Médie,  qu'une  cluîne  de 
montagnes ,  nommée  Zdgros  dans  l'antiquité ,  &  aujourdhui 
Tag-Aïaght ,  lepare  de  ces  provinces.  Ce  qui  fait  l'entrée  de 
la  Médie  elt  un  canton  qu'llîdore  nomme  Kcte/yet,  &  que  M. 
d'Anville  retrouve  fous  le  nom  de  Ker'm,  fur  la  route  tendante 
de  Bagdad  à  Hamedan,  &  à  la  delcente  de  la  montagne.  En 
s  avançant  enfuite  dans  le  pays  pour  arriver  à  la  capitale,  ou 
£cbatane,  qui  ell  Hamedan,  on  retrouve  encore,  fans  s'écarter 
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de  la  même  route,  une  ville  nommée  Kénw£af  par  Ifidore, 
&  dont  le  nom  eft  Kenghcver.  La  ville  de  Kirman-shah ,  dans 
le  voifmage  de  laquelle  on  eft  informé  que  s'élève  le  mont 
Bi-futoun,  où  exifle  le  monument  fculpté,  fè  rencontre  en 
pofition  intermédiaire  des  lieux  dont  on  vient  de  faire  men- 
tion. Or,  à  la  fuite  de  Carinaou  de  Kerin,  &  avant  Concobar 
ou  Kenghever,  Ifidore  place  une  ville  fur  une  montagne  où 
fe  voit ,  dit  cet  auteur ,  la  fiatue  ou  l'image ,  5c  la  colonne 
ou  le  pilier  de  Sémiramis  ;  JLtfjuçpfxxhç  ayaXfM,  x.  «F**.*  : 
c'eft  trouver  dans  Ifidore  une  mention  expreiiè  de  notre 
monument. 

Ce  qu'on  doit  regarder  ici  comme  très-pofitif,  c  eft  l'identité 
de  lieu,  dont  les  circonftances  locales  ne  permettent  pas  de 
douter.  Pour  ce  qui  eft  de  Sémiramis,  les  écrivains  de  l'anti- 
quité attribuent  de  fi  grandes  chofès  à  cette  Princeflè ,  qu'il 
ne  fêroit  pas  étonnant  qu'au  défaut  d'une  pleine  connoi  (lance 
de  ce  qui  regarde  un  monument,  dont  les  auteurs  &  le  fujet 
font  cachés  dans  l'obfcurité  d'un  temps  très-reculé,  on  eût  mis 
fur  le  compte  de  Sémiramis  ce  qui  peut  appartenir  à  quelque 
autre  grand  perfbnnage,  dont  la  puifîance  ait  égalé  la  dignité. 
Ifidore  de  Charax  n'eft  pas  feul  à  placer  ici  Sémiramis  ;  & 
un  des  avantages  de  cette  difcuffion  doit  être  de  fixer  le  lieu 
qui  convient  à  un  récit  que  fait  Diodore  de  Sicile. 
BibUeiKln,      Cet  hiftorien,  après  un  grand  détail  des  ouvrages  de  Sémi- 
ramis pour  1  embelli nement  de  Babylone,  dit  que  cette  Prin- 
ceflè, à  la  tête  d'une  nombreufe  armée,  s'étant  avancée  dans 
la  Médie,  vint  à  une  montagne  nommée  Bagijian,  où  elle 
campa  &  fît  planter  un  jardin  donf  l'enceinte  étoit  de  douze 
ftades:  de  cette  montagne,  ajoute- 1- il,  qui  domine  fur  une 
plaine,  fôrtent  des  eaux  en  abondance,  qui  arrolbient  tout  le 
plan  de  ce  jardin.  Sur  un  des  côtés  de  ce  lieu  délicieux , 
o^&«ro$,  ou  ferJous,  comme  difênt  les  Orientaux,  le  mont 
Bagiftan  s'élève  en  rochers  efcarpés  jufqu  a  la  hauteur  de  dix- 
(êpt  ftades.  Sémiramis  ayant  fait  tailler  d'à-plomb  le  pied  de 
la  montagne,  y  fit  enfuite  fculpter  fôn  image,  accompagnée 
cent  perfonnes  à  fa  fuite  ;  elle  voulut  que  fur  le  rocher 
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il  Fût  infcrit  en  caractères  Syriens,  qu'ayant  fait  entafler  les 
bagages  que  portoient  les  bêtes  de  charge  de  fon  équipage, 
elle  avoit  franchi ,  par  ce  moyen ,  toute  la  hauteur  de  la  mon- 
tagne depuis  la  plaine  jufquau  fommet. 

L?s  circonflances  eflèntielles  de  ce  récit ,  celles  qui  dé- 
pendant de  la  difpofition  du  lieu  môme,  le  reconnoîflent  ici 
avec  la  plus  grande  évidence:  le  nom  de  Bagiflan,  dont  la 
fignification  littérale  pouvoit  être  inconnue  à  Diodore,  dénote 
précifèment,  en  Perfân,  un  efpce  qui  renferme  un  jardin.  Le 
même  lieu ,  que  les  Pei  fans  ont  ainfi  appelé  par  l'union  de  deux 
mats,  bag,  jardin,  &  iflan,  région  ou  canton,  qui  font  propres 
à  la  langue  Perlàne,  eft  actuellement  appelé  par  les  Turcs, 
dont  la  frontière  n'eft  pas  éloignée,  Taghi-boflan,  ce  qui  en 
langue  Turque  fignifie  montagne  du  jardin.  Dans  Etienne  de 
Byzance,  BayiçrxjA  eft  une  ville  de  Médie,  &  B*><çavor  une 
montagne  du  même  pays.  Le  nom  de  la  ville  du  mont  Bi-fùtoun 
(ê  lit  Bx-Trîotrct  dans  Ilidore  de  Charax;  mais  la  vraie  leçon  que 
donne  Étienne  de  Byzance ,  veut  qu'au  lieu  de  Baptana ,  on 
Ii(ê  Bagiflana.  Diodore  parlant  ailleurs  de  la  route  d'Alexandre 
de  Suie  à  Ecbatane,  fait  mention  du  Bagillan  comme  de  la 
plus  délicieulê  contrée,  dont  les  agrémens  peuvent  faire  la  ré- 
création des  Dieux  mêmes,  &  que  le  conquérant  de  l'Afie  eut 
la  curiofité  de  voir,  en  Ce  détournant  un  peu  du  droit  chemin  ; 
ce  font  les  termes  de  l'hiftorien.  Si  dans  fon  texte  on  lit  ici 
Bct><ç8tatf  au  lieu  de  Berçant,  M.  Wellèling  a  déjà  remarqué 
ie  défaut  de  cette  leçon. 

Quant  à  la  hauteur  du  mont  Bagiflan ,  rapportée  par  Diodore, 
&  de  dix-(êpt  ftades ,  ce  ftade  devoit  être  d'environ  cinquante- 
quatre  toifès ,  comme  celui  que  M.  d'Anville  a  fait  connoître 
dans  fon  Mémoire  fur  la  fituation  &  l'étendue  de  Babylone.  jifAt.  Acal 
Hamdallah,  Mathématicien,  mefura  la  hauteur  perpendiculaire  ^ 
du  mont  Bi-futojn ,  l'an  de  l'hégire  71  1 ,  ou  de  l'ère  Chrétienne 
1311  ou  1 3  1  2  ,  par  ordre  d'Algiaptu ,  ie  pénultième  des 
princes  Mogols  de  la  race  de  Genghiz-kan  qui  ont  régné  dans 
les  provinces  d  Iran  ;  &  cette  hauteur  eft  donnée  de  quatre 
mille  pics.  La  mefure  naturelle  du  pic  eft  celle  de  la  longueur 
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du  bras,  depuis  l'olécrane  ou  la  pointe  du  coude,  julqu'au  bout 
de  la  main  ou  du  doigt  majeur:  car  *myjs  en  grec,  6c  cubitus 
en  latin,  font  la  même  ef|>cce  de  memre:  6c  lêlon  les  pro- 
portions d'un  homme  de  la  taille  la  plus  commune,  ni  trop 
élevée,  ni  trop  baue,  cette  mefùre  naturelle  efl  d'environ  dix- 
lèpt  pouces.  C'eft  ce  que  vaut  la  coudée  Attique,  6c  celle  que 
les  Juifs  employoient  dans  l'ulàge  ordinaire,  indépendamment 
de  leur  coudée  légale  6c  lâcréc.  Si  nous  appliquons  cette  mefure 
à  la  hauteur  du  mont  Bi-futoun,  elle  le  trouve  de  neuf  cents 
quarante  ôc  quelques  toiles  :  les  dix-lèpt  îtades,  lûr  le  pied 
de  cinquante -quatre  toiles,  en  font  neuf  cents  vingt. 

Au  relie,  l'objet  principal  de  la  dilcuffion  prélente  confifte 
en  deux  points.  Le  premier  elt  de  faire  voir,  que  le  monument 
du  mont  Bi-lûtoun  devance  le  temps  de  Kholrew  6c  de  Shirin, 
contre  l'opinion  des  Orientaux:  le  fécond,  6c  le  plus  intérêt 
lânt,  elt  de  retrouver  un  lieu  dont  il  efl  parlé  dans  Ifidore  de 
Charax,  &.  dans  un  hiltorien  aulfi  recommandable  que  Dio- 
dore  de  Sicile,  qui  en  traitant  de  Babylone,  dit  avoir  écrit 
fur  les  mémoires  des  Macédoniens ,  compagnons  d'Alexandre 
dans  Ion  expédition.  C'eft  un  objet  diltinct  6c  particulier,  que 
d'examiner,  11  ce  que  le  monument  reprélênte  convient  éga- 
lement bien  à  Sémiramis,  que  ces  auteurs  déftgnent  nommé- 
ment. Si  l'on  prétend  que  la  figure  équetlre  6c  gigantelque, 
armée  d'une  malfue ,  6c  renfermée  fous  la  plus  grande  &  la 
plus  ornée  des  deux  voûtes  pratiquées  dans  le  rocher,  ell  la 
ligure  dominante,  elle  paraîtra  pluftôt  convenir  à  quelque  héros 
conquérant  qu'à  Sémiramis,  quoique  cette  Princelïê  ait  fait 
la  guerre  en  perfônne,  &  que  par  (es  conquêtes  elle  fc>ît  célèbre 
dans  l'hiitoire.  Quand  pour  lê  déterminer  fur  ce  point,  on  ne 
voudroit  pas  remonter  julqu'au  fiècle  de  Ninus  6c  de  Sémi- 
ramis, il  faudroit  toujours  le  porter  au-delà  de  Cyrus:  le  lieu 
où  le  rencontre  le  monument  le  rend  plus  convenable  aux 
monarques  Aé  riens  ou  Mèdes  qu'à  un  monarque  des  Perlés. 
La  figure  de  femme  reprélêntée  dans  le  bain ,  aurait  grand 
rapport  à  la  vie  voluptueulê  que  les  hiftoriens  attribuent  à 
Sémiramis,  6c  aux  délices  qu'elle  a  voulu  trouver  en  ce  lieu:l^ 
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L'infcription  qui  fubfifte,  &.  dont  Dicxlore  fait  une  exprellè 
mention ,  la  dilant  écrite  en  caractères  Syriens ,  eft  un  objet 
de  grande  euriofité  pur  les  Sa  vans,  qui  ont  à  cœur  de  percer 
les  ténèbres  de  la  haute  antiquité:  ces  caractères  pourroient 
avoir  quelque  rapprt  avec  ceux  dont  l'alphabet  a  été  tout 
récemment  trouvé  par  M.  l'abbé  Barthélémy,  &  qui  méritent 
vrai-lëmblablement  une  dénomination  plus  générale  que  celle 
dans  laquelle  le  nom  de  Palmyréniens  les  tient  renerrés.  Ces 
diverlês  circonftances  concourent  à  rendre  ce  monument  re- 
commandable,  &  plus  intéreuant  que  les  Iculptures  de  Nakshi- 
Ruflem ,  près  de  Ichehil-minar  ou  de  Perlepolis. 

SUR   DEUX  CAMÉES, 

Dont  l'un  repréfetite  les  têtes  de  Gernmnkus  £r 
d'Agrippine,  à*  Vautre  celle  de  Gains . 

LA  fcience  de  l'antiquité  acquerrait  plus  d  étendue  &  de 
certitude ,  s'il  étoit  .pofîible  d'avoir  fous  les  yeux  les 
monumens  répandus  dans  les  difîcrens  cabinets  de  l'Europe: 
combien  fortiroit-il  de  lumière  de  tant  de  pièces  de  compa- 
raifôn  rapprochées  l'une  de  1  autre!  elles  fè  fuppléeroient,  elles 
fe  lêrviroient  mutuellement  d'interprètes;  leur  diverfité  mul- 
tiplierait les  connoifiances ,  leur  conformité  les  aflureroit;  le 
jugement  ferait  moins  hafàrdé,  lorfque  plufieurs  témoins  con- 
frontés enlêmble  auraient  dépole  d'un  fait,  d'un  ulàge,  d'une 
reflêmblance.  C  eft  ce  que  (ouhaiteroit  M.  le  comte  de  Caylus, 
&  ce  qu'il  pratique  lui-même,  en  communiquant  au  public  les 
antiquités  qu'il  recueille  avec  tant  de  loin  &  d'intelligence. 

Il  a  eu  plufieurs  fois  occafion  d'éprouver  qu'un  fécond  mo- 
nument (êrt  (buvent  à  confirmer  ou  à  rectifier  les  conjectures 
qu'un  premier  monument  avoit  fait  naître,  &  il  en  a  prélênté 
un  exemple  à  l'Académie,  dans  un  Mémoire  dont  nous  allons    Le  n  Mai 
donner  l'extrait.  *7$6- 

Dans  le  cabinet  de  S.1  Germai n-dcs-Prés  eft  une  agathe-onix  Yoj.  Uflmki 
gravée  en  relief,  qui  repré&nte  deux  têtes,  celle  d'un  homme, 
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&  celle  d'une  femme,  pofëes  en  regard:  ce  monument  eft  fort 

T.  iu.pl.  7.  nul  gravé  dans  le  fupplément  de  l'Antiquité  expliquée;  ouvrage 
'  *'         eftimable,  mais  dont  l'étendue  fert  d'excufe  au  peu  de  fidélité 

Page  des  gravûres.  M.  Mariette  dans  (à  Duclyliographie  ,  nous 
apprend  une  anecdote  fur  cette  pierre  :  dans  les  fiècles  d'igno- 
rance on  s'étoit  imaginé  que  c'étoit  la  bague  de  mariage  que 
S.1  Jolèph  donna  à  la  S.te  Vierge ,  elle  fut  honorée  fur  ce  pied-là 
pendant  plus  de  fix  cents  ans  dans  un  monaftère,  julqu  a  ce  que 
quelqu'un  eût  fait  apercevoir  entre  les  deux  têtes  certains  ca- 
raclères  grecs  qui  ôtoient  à  cette  pierre  la  dignité  de  Relique. 
La  bague  fut  mile  dans  le  cabinet  de  S.1  Germain -des -Prés; 
ies  traits  en  (ont  un  peu  effacés  par  le  temps,  &  par  cette  longue 
fuite  de  baifers  qu'une  pieufe  fimplicité  y  a  imprimés.  Mais 
quoique  cette  belle  gravure  ait  perdu  la  plus  grande  partie  de 
ces  touches  fines  &  légères  qui  donnent  lame  à  un  ouvrage 
&  qui  en  font  le  principal  attrait,  on  y  retrouve  cependant 
encore  tant  de  précifion  dans  les  contours ,  tant  de  grandeur 
dans  la  diltribution  des  malles ,  &  un  fènliment  fi  exquis , 
qu'après  lavoir  examiné  avec  les  yeux  les  plus  févcres,  on  efl 
obligé  d'avouer  que  ce  rare  Camée  va  de  pair  avec  ce  que  les 
plus  habiles  graveurs  de  la  Grèce  ont  fait  de  plus  accompli. 

Dom  Bernard  de  Montfâucon  a  cru  y  voir  les  portraits  de 
Germanicus  &  d'Agrippine,  &  il  ne  s'eil  pas  trompé  fur  ce 
point;  mais  l'infcription 

AA*HO€ 

cr  n 

A  P  €.  0  6)  N  I 

qu'on  lit  entre  les  deux  têtes,  la  jeté  dans  l'erreur:  il  sert  allé 
imaginer  qu'il  y  avoit  faute  de  la  part  du  graveur,  qui  auroit 
dû  mettre  AA*ei02  2TN  APfcQOTSH;  que  les  Athéniens 
avoient  offert  cette  bague  à  Germanicus,  lorfqu'il  pana  par  leur 
ville  pour  (ê  rendre  en  Orient;  &  que  voulant  le  flatter,  ils 
I  avoient  fait  reprélênter,  ainfi  qu'Agrippine  Ibn  époufê,  fous 
l'image  de  deux  divinités  célèbres  par  leur  union  &  leur  tendre 
attachement,  Alphée  &  Aréthuiè. 

Ce 
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Ce  favant  Bénédictin  s 'eft  ici  abandonné  à  un  attrait  qui 
ne  (eduit  que  trop  fbuvent  les  Antiquaires;  pour  ennoblir  leurs 
recherches ,  ils  font  tentés  de  donner  de  l'importance  aux 
moindres  objets,  ils  imaginent  des  occaftons  brillantes.  Quel 
chJtif  préfènt  qu'une  agathe-onix  pour  un  Prince  tel  que  Ger- 
manicus,  de  la  part  d'une  ville  telle  qu'Athènes,  fi  jaioufè  &  fi 
délicate  dans  les  détails  de  la  flatterie!  L'ornement  des  gravure* 
fur  les  pierres,  médiocre  en  lui-même,  n'a  jamais  d'autre  objet 
dans  ces  temps  anciens,  non  plus  que  dans  le  ficelé  préfènt, 
que  des  témoignages  domeftiques  de  tendrefîè,  de  refj>eet,  de 
reconnoi flànce;  c'eft  lexprelîion  des  fèntimens  qui  entrent  en 
commerce  dans  la  vie  privée. 

M.  Manette,  fans  avoir  vu  la  pierre  gravée,  mais  éclairé 
par  la  raifon,  &  guidé  par  le  goût  &  par  l'ulâge  de  l'art,  avoit 
déjà  réfuté  fblidement  l'opinion  de  D.  Bernard:  «  Il  y  a  tout 
lieu  de  craindre ,  dit-il ,  que  la  conjecture  de  D.  Bernard  ne  « 
fbit  mal  fondée ,  d'autant  plus  que  n'y  ayant  aucune  faute  de  « 
grammaire  dans  celte  inlcription ,  qui  fait  un  lèns  complet ,  « 
il  ne  paroît  nulle  ntceffité  de  faire  des  corrections  ;  il  eft  plus  « 
probible  que  les  noms,  tels  qu'ils  font  écrits,  font  ceux  de  « 
deux  graveurs ,  qui  auront  tous  deux  mis  la  main  à  celte  gra-  « 
vûre,  ou  en  y  travaillant  conjointement,  comme  fêmble  i'in-« 
diquer  l'infcription  qui  eft  fingulière ,  ou  bien  en  achevant  « 
ce  que  l'autre  avoit  laine  imparfait.  En  admettant ,  continue-t-il ,  « 
la  fuppofition  de  D.  Bernard,  il  faudrait,  pour  que  la  fiction  « 
fût  remplie,  que  les  porlrails  fufîènt  accompagnés  des  attributs  « 
convenables  aux  caractères  des  deux  divinités,  &  c'elt  ce  qu'on  « 
ne  voit  poinl:  la  Princeflè  rapportée  fous  la  figure  d'Aréthufè  « 
devrait  avoir  des  roleaux  dans  fa  coeffure  ,  aind  que  celte  * 
Nymphe  en  a  dans  la  fienne  fur  les  médailles  de  Syraculè  en  « 
Sicile;  c  cil  une  règle  de  laquelle  les  Anciens  ne  fè  font  jamais  « 
départis.  «  La  gravure  exacte  de  ce  beau  Camée,  que  M.  le 
comte  de  Caylus  prélènte  au  public,  juflitie  ces  réflexions. 

M.  le  comie  de  Caylus  en  fentoit  déjà  toute  la  juftelîe, 
lorfqu'un  autre  Camée ,  qui  s'eft  rencontré  (bus  les  yeux ,  a 
confirmé  en  même  temps  la  conjecture  de  D.  Bernard  fur  le 
Jlijt.  Tome  XXV IL  .  Y 
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nom  des  per/ônnes  repréfêntées,  &  celle  de  M.  Mariette  fur 
ttnfcription.  Dans  le  beau  recueil  de  Camées  de  M.  d'Azin- 
y*y  ùpiauk.  cour,  eft  une  tête  gravée  fur  une  agathe-onix  de  la  plus  belle 
confèrvation  ;  la  comparaifôn  de  cette  tête  avec  les  médailles, 
6c  le  jugement  des  plus  habiles  Antiquaires,  que  M.  le  comte 
de  Caylus  a  confultés,  l'ont  convaincu  que  c'eft  celle  de  Caïus, 
fils  de  Germanicus  ck  d'Agrippine.  Cette  tête  eft  feule ,  &. 
accompagnée  de  la  même  infcription 

A  A  *  H  O  C 

C  T  N 

A  P  d  0  Où  N  I 

ces  deux  noms  ne  doivent  donc  pas  s'appliquer  aux  deux  têtes 
de  la  pierre  du  cabinet  de  S.1  Germain-des-Prés  ;  ce  ne  font 
donc  que  les  noms  des  deux  graveurs,  &  lit  critique  de  M. 
Mirielte  devient  de  la  dernière  évidence  :  la  conjecture  de 
D.  Bernard,  fur  le  nom  des  deux  perfonnes,  en  eft  auffi  mieux 
conftatée.  Il  eft  naturel  que  les  mêmes  graveurs  aient  été  em- 
ployés à  repréfènter  le  fils,  après  avoir  gravé  le  portrait  du  père 
&  de  la  mère.  Il  eft  à  remarquer  que  fur  l'une  &  l'autre  pierre 
les  noms  des  graveurs  ne  fuivent  pas  la  difpofilion  ordinaire  : 
fur  prefque  toutes  les  autres  pierres,  ils  font  gravés  fur  une  ligne 
parallèle  à  la  hauteur  des  têtes  ou  des  autres  objets  qu'ils  accom- 
pagnent ;  mais  ce  point  ne  fait  pas  une  difficulté. 

Il  en  pourroit  naître  une  de  lafîbciation  de  deux  graveurs 
pour  un  travail  d'aufli  peu  d'étendue  que  celui  d'un  Camée, 
fur-tout  de  celui  de  Caïus,  qui  ne  repréfênte  qu'une  feule  tête. 
M.  le  comte  de  Caylus  prévient  cette  objection  ;  il  rappelle 
MA».  Acad.  ce  qu'il  a  déjà  obfêrvé  dans  le  Mémoire  fur  les  fculpteurs  Grecs, 

ty«  de  ,a  f*d{hé  avec  ,aSuel,e  ,e5  artiftes  ih  léuniffbient 
pour  travailler  des  ouvrages  de  marbre.  Il  eft  vrai  que  cette 
réunion  eft  plus  facile  à  concevoir  pour  un  grouppe,  dans  lequel 
chacun  des  fculpteurs  peut  faire  choix  d'une  figure  qui!  travaille 
fèparément  ;  mais  les  graveurs  en  pierres  étoient  vrai-fêmbla- 
blement  dans  la  Grèce,  à  l'égard  des  fculpteurs,  ce  que  nos 
miniaturiftes  font  par  rapport  aux  peintres  :  en  conféquence 
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H  efl  à  préfumer  que  le  plus  fouvent  occupes  à  copier  ces  grand» 
artiftes ,  ils  ies  imitoient  dans  leurs  pratiques. 

Pline  s'efl  exprime  précilement ,  de  môme  que  nos  deux 
pierres  gravées,  pour  marquer  l'union  de  deux  fculpteurs  pour 
Je  travail;  Craterus  cum  Pythodoro,  Poly défies  cum  Hermohio,  ' 
Pythodorus  abus  cum  Artemone.  Neft-ce  pas  la  même  choie  que 
A\(p«o$  m*  AptSmrt  l  Mais  s'il  paroh  ridicule  d'avancer  que 
deux  hommes  aient  été  dans  l'habitude  de  travailler  dans  ie 
même  genre  fur  des  ouvrages  dont  le  volume  eft  fi  médiocre, 
ne  pourroit-on  pas  dire,  ajoute  M.  le  comte  de  Caylus,  que 
l'un  des  deux  graveurs,  plus  heureux  ou  plus  à  la  mode  pour 
la  reflèmblance,  aura  modelé  en  cire  ces  têtes  ou  plftltôt  ces 
portraits,  &  que  cette  première  opération  finie,  l'autre  artifle, 
plus  intelligent  ou  plus  renommé  pour  le  maniement  du  tourct, 
aura  exécuté  &  terminé  l'ouvrage  fur  les  agathes?  Seroit-il 
impoilîble  de  rencontrer  deux  habiles  artiftes,  qui  malgré  cette 
déiicatefîè  d'amour  -  propre  fi  naturelle  aux  arts,  vouluflênt 
mettre  en  commun  leur  réputation  &.  leur  gloire  l 

é 

M  È  M  0  I  R  E 
Sur  une  Infcription  découverte  Van  1754a  Périgueux. 

L  •  MARVLLIVS  •  L  •  MARVLLI  •  ARABI 
FILIVS  •  QV1R  •  AETERNVS  .  Il V1R 
AQVAS  •  EARVMOQUE  •  DVCTVM 

D        SO  D 

huàus  Marullius,  fils  de  Luàus  Marullus  Arabus,  de  la  tribu 
Quirina ,  furnomme'  yÈternus ,  Duumvir,  a  donné  à  fis  frais  ces 
eaux  &  leur  conduite. 

Cette  infcription  a  été  découverte  en  1754.  dans  la 
cité  de  Périgueux ,  qui  eft  l'ancienne  Vefiuia  ou  Vifiona , 
en  creufànt  les  fondations  d'un  nouveau  bâtiment  pour  le  grand 

Yij 
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Séminaire.  Al.  l'évèque  Je  Péïigueux  la  fit  copier  exactement 
avec  toutes  les  dimenfions,  &  l'envoya  à  M.  l'abbé  Lebeuf, 
dont  nous  allons  damier  les  réflexions. 

Les  lettres  font  du  plus  beau  caradère  Romain,  &  proba- 
blement du  temps  des  Antonins.  La  première  lettre  a  quarante 
lignes  de  hauteur,  8c  toutes  les  autres  trente-cinq  lignes  :  la 
pierre ,  longue  de  cinq  à  fix  pieds ,  eft  rompue  en  deux  ;  mais 
il  a  été  facile  de  rapprocher  les  deux  fragmens  pour  prendre 
l'infcription.  Cette  pierre  avoit  été  placée  originairement  à  une 
fontaine  publique;  on  voit  encore  les  deux  tuyaux  de  conduite 
des  eaux:  le  diamètre  du  tuyau  fupérieur  elt  de  trente-quatre 
à  trenté*cinq  lignes  ;  celui  de  l'inférieur  eft  de  quatre  pouces 
&  huit  lignes. 

Les  infcriptions  du  liant  empire  Romain  font  rares  dans  la 
partie  de  la  France  qui  répond  à  l'ancienne  Aquitaine.  Celle-ci 
nous  apprend  que  Véfûne,  la  capitale  de  la  cité  des  Petrocorii, 
étoit  munkipe  au  fécond  liècle  de  l'ère  Chrétienne  ;  qu'un  de 
fès  Magidrats  municipaux ,  citoyen  Romain ,  fit  une  dépenfe 
confidérable  pour  fournir  à  la  ville  une  grande  quantité  d'eaux. 
Le  grand  tuyau  de  conduite  donnoil  environ  vingt-trois  pouces 
&  demi  d'eau ,  &  le  petit  environ  huit  pouces  &  demi. 

Le  prénom  Lucius,  donné  au  Magiftrat ,  fait  connoître  qu'il 
étoit  citoyen  Romain;  les  Etrangers ,  qui  acqueroient  le  droit  de 
bourgeoisie  Romaine,  prenoient  en  même  temps  un  prénom: 
Cicéron ,  en  parlant  de  Demetrius  Megas  Sicilien ,  qui  avoit 
M F<mii.  ht.  fy£  fait  citoyen  Romain  par  le  crédit  de  Dolabella,  dit:  î toque 
tniltj>.}4.  n^  pubïms  Cornélius  vocatur  ;  &  d'un  certain  Philoxène,  il 
m.  tj>.îs,  ajoute  qu'il  fut  nommé  Caius  Aviamis:  mais  ce  qui  démontre 
la  qualité  de  Lucius  Marullius,  c'eft  qu'il  étoit  de  la  tribu 
Quir'ma. 

Le  nom  de  Marullus  étoit  déjà  connu  ;  on  trouve  dans  le 
recueil  de  Gruter  un  Marullus  Antiochus  6k  un  Marullus  An- 
trocius ,  dans  une  infeription  de  Terragone. 

L.  Marullius  étoit  fils  de  Lucius  Marullus  Arabus.  Je  penfê 
que  ce  Marullus ,  Arabe  d'origine ,  avoit  pris  le  furnom  d'A- 
rabus,  au  lieu  d'Amùs  ;  comme  le  Marullus  de  l'infcription 


Digitized  by  Google 


des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  173 
de  Gruter  avoit  pris  le  furnom  d'Anliochus ,  au  lieu  d'Antio- 
chenus,  étant  probablement  originaire  d'une  des  villes  d'An- 
tioche  de  l'Orient.  C'eft  une  conjecture:  je  foupconne  que  le 
Marullus  de  Périgueux  n'étoit  point  Gaulois  d'origine  ;  mais 
que  lui  ou  (es  ancêtres  sciant  établis  à  Périgueux,  ils  y  ac- 
quirent le  droit  de  bourgeoifie  Romaine.  On  fait  que  les 
Orientaux,  &  les  Syriens  en  particulier,  venoient  commercer 
à  Bourdeaux  &  dans  les  autres  villes  des  Gaules:  peut-être 
aufli  que  Marullus  étoit  (ôrti  d'une  famille  defclaves,  qui  avoit 
été  affranchie;  du  moins  l'on  voit  dans  l'infcription  de  Terra- 
gone,  que  Marullus  Antrocius  étoit  efclave  d'un  P.  Ruffius.    G***,  w 
On  connoît  encore  une  inlcription  de  Narbonne,  dans  laquelle 
fê  trouve  le  (ûrnom  ARABVS;  &  une  autre  de  Nîmes,  où    ^  FF 
il  eft  fait  mention  de  Fauftus  N.  ARABVS ,  que  M.  de  la  DCCLXXV"' 
Baftie  a  rendu  par  Natione  Arabus.  Il  obfèrve  que  Virgile  a 
dit  dans  le  même  (ens:  Hyrcanijve  Arabifve  parant  ;  fur  quoi  /£»eU  l.yiu 
Servius  dit  :  Hic  Jativus  vcnit  ab  co  quod  eji  hic  Arabus . . . 
item  lefium  efi,  jEthiops  &  /Ethiopus. 

L.  Marullius  étoit  de  la  tribu  Quiri/ia  ;  le  mot  abrégé  Quir. 
défigne  cette  tribu  Romaine ,  lèlon  l'ulàge  des  infcriptions.  La 
tribu  Qiiirine  droit  (ôn  nom  de  la  ville  de  Cures  dans  le 
pays  des  Sabins;  elle  fut  établie  en  l'an  509  de  Rome,  245 
avant  J.  C.  Cette  tribu,  avec  la  Véline,  furent  les  deux  der- 
nières des  Tribus  que  les  Confuls  inftituèrent.  Le  peuple  Ro- 
main alîignoit  une  des  trente  -  cinq  Tribus  aux  municipes  : 
nous  voyons  par  les  auteurs  &  par  les  inlcriptions ,  que  plu- 
fieurs  villes  des  différentes  provinces  étoient  attachées  à  la  tribu 
Quirine. 

Le  nom  AETERNVS ,  qu'on  lit  après  le  nom  de  la  Tribu , 
eft  le  furnom  de  Lucius  Marullius  ;  c'eft  la  place  qu'on  donnoit 
aux  furnoms  dans  l'arrangement  des  titres.  Le  furnom  sEternus 
iê  retrouve  dans  les  Gaules;  c'eft  le  nom  d'un  évêque  d'Évreux  ; 
il  a  la  même  fignification  que  les  noms  Perpctuus,  Perpétua. 

Le  titre  de  II  VIR  montre  que  la  ville  de  Périgueux ,  Vejuna, 
étoit  municipe  au  fécond  fiècle  de  J.  C  ;  privilège  qui  étoit 
d'une  grande  diitindion ,  avant  que  Oaracalla  eût  étendu  le 
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droit  de  bourgeoifie  Romaine  à  toutes  les  perfonnes  libres  de 
l'empire.  On  lait  que  les  Duumvirs  étoient  deux  Magiftrats 
annuels  qui  préfidoient  au  Confêil  ou  Sénat  ,  qui  étoit  com- 
pofé  des  Decurions  du  municipe. 

AQVAS  EARVMQVE  DVCTVM  D.  S.  D.  Lucius 
Marullius  fit  venir  des  eaux  dans  la  ville,  &  fit  ta  dépenlè 
de  la  conduite:  ces  eaux  étoient  tirées  de  la  lôurce  de  Toulon, 
fituée  près  d'une  hauteur,  à  demi -lieue  ou  environ  de  l'an- 
cienne cité,  vers  le  couchant  ;  la  Iburce  eft  fi  abondante  qu  elle 
fournit  encore  à  préfoit  aflèz  d'eau  pour  faire  tourner  un  moulin 
à  demi-quart  de  lieue. 

L'infcription  de  Périgueux  mérite  d'être  placée  parmi  le* 
monumens  des  antiquités  de  la  Gaule.  Cette  ville  nous  avoil 
déjà  donné  une  inicription  de  l'empereur  Fiorien ,  que  M.  l'abbé 
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SUR   DEUX  ANTIQUITÉS 

Trouvées  dans  des  pierres  de  nature  différente. 


L' 


ES  Membres  de  l'Académie  doivent  dépolêr  dans  (on 
lêin,  non  feulement  tout  ce  que  leurs  recherches  leur 
font  découvrir,  mais  aulfi  tout  ce  que  le  haiârd  leur  prélênte, 
qui  peut  avoir  quelque  rapport  aux  monumens  antiques.  C'eft 
ce  qui  a  engage  M.  le  comte  de  Caylus  à  communiquer  à 
Juillet  l'Académie  les  deux  découvertes  lui  vantes,  auffi  inlérellàntei 
,/5S'  pour  i'Hiftoire  Naturelle  que  pour  l'objet  ordinaire  de  noi 
recherches. 

M.  l'abbé  Fénel  nous  a  plufieurs  fois  prié  d  une  médaille 
trouvée,  il  y  a  quelques  années  à  Sens,  dans  la  plus  grande 
épaifièur  d'une  groflè  pierre  blanche.  Cette  pierre  n'avoit  rien 
d'extraordinaire  pour  le  grain  &  la  qualité  ;  elle  étoit  parfaite- 
ment (èmblable  à  toutes  les  pierres  de  taille  qu'on  emploie 
ordinairement  dans  ce  pays  ;  on  la  débitoit  même  pour  la  placer 
dans  un  bâtiment;  nulle  fraélure,  aucun  écbt  n'avoit  pû  per- 
mettre à  cette  médaille  de  s'introduire  dans  un  corps  de  cette 
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(blidilé  :  il  en  faut  inférer  que  ce  corps  n  avoit  aucune  con- 
fiflance  quand  ce  monument  a  pris  la  place  qu'il  occupoit. 
Cette  médaille  eft  d'or,  très-bien  confervée,  &  ce  qu'on  appelle 
à  Heur  de  coin;  elle  repréfente  la  tête  de  l'empereur  Probus, 
&  le  Soleil  ou  le  Génie  de  l'empire  au  revers. 

M.  l'abbé  Fénel  nous  avoit  promis  un  détail  circonftancié , 
&.  tel  qu'il  étoit  nécefïâire  fur  la  nature.de  la  pierre,  la  fltuation 
&  la  profondeur  de  la  carrière,  &c.  il  eft  mort  ûns  nous  avoir 
donné  cette  (atisfaction  ;  mais  il  a  eu  l'attention  de  procurer 
ia  médaille  en  queflion  au  Cabinet  du  Roi:  M.  le  comte  de 
Caylus  l'a  fait  deiTmer  dans  là  grandeur  réelle. 

Ce  tait  fcroit  peut-être  demeure  long-temps  enféveli  dans 
une  forte  d'oubli,  fans  un  autre  événement  à  peu  près  pareil, 
qui  a  rappelé  à  M.  le  comte  de  Giylus  le  lôuvenir  du  premier. 
Ces  deux  faits  le  prêtent  un  lècours  mutuel ,  &  peuvent  (êrvir 
à  fixer  les  idées  lur  la  formation  des  pierres.  Leur  accroiflè- 
ment  n'exige  peut-être  pas  un  temps  fi  long  qu'on  auroit  pû 
l'imaginer.  Des  évènemens  plus  heureux  encore ,  donneront 
/ans  doute  de  plus  grands  écîaircilièmens.  Quoi  qu'il  en  (bit, 
M.  Aved,  Peintre  en  portrait,  a  fait  depuis  quelque  temps 
lacquifition  d'une  maifon  de  campagne,  à  Saintré,  à  quelques 
lieues  de  Paris,  au  defîùs  de  Corbêil,  fur  la  Seine.  Pour  rendre 
l'habitation  plus  agréable,  il  a  fait  démolir  deux  vieilles  tours, 
telles  qu'on  les  fabriquoit  dans  les  derniers  fiècles  pour  mettre 
les  mailôns  de  campagne  t:n  état  de  défeniè  dans  ces  temps 
malheureux,  où  les  guerres  civiles  déchiroient  la  France.  Ci  s 
tours  étoient  bâties  de  pierres  de  meulière,  dont  l'efpèce  dure 
6c  grommeleulè  réfifle  à  l'humidité.  Comme  Al.  Aval  fàifoit 
arranger  cette  démolition  pour  employer  les  matériaux  à  d'autres 
ulàges,  un  manœuvre,  en  équariûant  ces  pierres  pour  les  en- 
toiler, en  calïïi  une  en  (à  préfence;  il  en  vit  tomber  un  petit 
morceau  de  bronze,  dont  la  forme  étoit  moulée  des  deux 
côtés  de  ia  fraéture  ;  il  a  fait  prélênt  de  cette  petite  antiquité 
à  M.  le  comte  de  Caylus  :  elle  eft  gravée  fur  la  planche  au 
deflôus  de  la  médaille;  elle  eft  deffinée  de  trois  côtés,  &  de 
la  grandeur  de  l'original.  Ce  petit  monument  eft  du  genre  de 
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ceux  qui  ont  été  envoyés  de  Bavai,  &  que  l'on  voit  dans  fe 
fécond  volume  des  Antiquités  de  M.  fe  Comte.  H  eft  difficile 
de  déterminer  pofitivemcnt  l'ancien  ulàge  de  ce  morceau  ; 
mais  on  peut  dire  en  général  qu'il  lêrvoit ,  ainfi  que  les  autres, 
à  des  parures  militaires,  foit  pour  les  hommes ,  (o:t  pour  les 
chevaux  :  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  &  ce  qui  nous  fuffit ,  c  eft 
qu'il  eft  antique,  Romain,  de  la  même  fonte  &  du  même 
travail  que  ceux  de  Bavai  :  il  n'eft  pas  des  mieux  confèrvés; 
on  ne  peut  diftinguer  l'ornement  en  relief  dont  il  étoit  décoré; 
il  étoit  (ans  doute  ufé  par  le  frottement ,  quand  il  eft  tombé 
fur  la  terre,  qui  depuis  s'eft  convertie  en  pierre. 

Ces  deux  rencontres  doivent  engager  particulièrement  les 
Oblèrvateurs  à  confidérer  les  pierres  dans  leurs  éclats ,  &  les 
avertir  qu  elles  recèlent  quelquefois  des  antiquités. 

La  formation  des  pierres  (è  trouve  également  confirmée  par 
ces  deux  monumens:  leur  fabrique  ne  peut  être  de  temps  fort 
éloignes  l'un  de  l'autre.  Il  eft  vrai  que  la  médaille  indique  plus 
clairement  le  temps  auquel  la  pieire  n'étoit  pas  encore  formée; 
elle  n'a  peut-être  acquis  Ion  degré  de  dureté  que  long -temps 
depuis  le  règne  de  Piobus  ;  mais  au  moins  elle  n  avoit  aucune 
fblidité  quand  ce  Prince  eft  parvenu  à  l'empire,  c'eft-à-dirc 
l'an  276  de  Jéfus-Chrift. 


EXAMEN 

D'un  paffage  de  Grégoire  de  Tours,  fur  le  temps 
où  l'on  a  commencé  d'enterrer  les  Morts  dans 

les  Cités. 

Plus  un  ouvrage  eft  célèbre,  plus  la  critique,  qu'on  peirt 
appeler  la  garde  de  la  vérité,  doit  être  attentive  à  l'épurer, 
&  à  relever  des  erreurs  qu'une  grande  autorité  rendroit  d'autant 
plus  conlagieufe.  C'eft  encore  une  règle  de  critique,  que  le 
témoignage  d'un  auteur,  quelque  confidérable  qu'il  foit,  ne 
détruit  pas  une  opinion  reçue ,  lorlqu'il  peut  recevoir  une 
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explication  qui  la  lailîè  fubtifter.  M.  l'abbé  Lebeuf  a  fitivi  ces 
deux  principes  dans  une  Difïèrtation  qu'il  a  lue  à  l'Académie,    19  Févrkr 
.&  dont  nous  allons  donner  le  précis.  L'ouvrage  qu'il  critique  '7Î+* 
efl  celut.des  Bollandifles  ;  ceux-ci  s'appuient  fur  l'autorité  de 
Grégoire  de  Tours,  pour  combattre  un  (animent  bien  fondé. 

On  connoit  la  loi  des  douze  tables ,  qui  défend  d'enterrer 
les  morts  dans  les  villes;  elle  fut  en  vigueur  clins  les  Gaules 
julqu après  l'établifîèment  des  François;  le  premier  exemple 
contraire  n'eft  que  du  vi.e  ficelé,  encore  n'étoit-ce  qu'une  VttaS.Vtdafii, 
exception  particulière;  ce  ne  fut  qu'au  x.c  ficelé  que  l'infraction 
de  l'ancienne  règle  commença  de  devenir  commune  :  telle  eft 
l'opinion  généralement  reçue. 

Cependant  les  Bollandifles,  dans  la  vie  de  S.1  Lidoire,  le  AûaSS.Stpt. 
fécond  des  cvêques  de  Tours  qui  foient  connus ,  ont  avancé  1V' 
que  ce  Prélat,  qui  mourut  vers  l'an  370,  fut  inhume  dans 
l'églife  cathédrale  qu'il  avoit  bâtie  dans  la  cité  de  Tours,  & 
que  S.1  Martin,  (on  fucceffeur,  tranlporta  dans  la  même  églifè 
le  corps  de  S.1  Gatien,  premier  évêque  de  cette  ville. 

Ces  deux  auertions  paroiffënt  fondées  fur  deux  paliâges  de 
Grégoire  de  Tours;  les  voici:  Hk^Litorius)  adificavit  Eccle-  n$"?'$jJ' jt 
ftam  primant  infra  urbem  Turonkam  cùm  jam  muhi  Chrifliani  D.B<mqvà. 
ejfent:  pfimaque  ab  eo  ex  domo  cujufdam  Sena loris  bafilka  faâa 

efl  obiit  in  pace,  fcpultufque  ejï  in  fupraferipta  bafilka,  quœ 

hodieque  ejus  nomme  vocitatur.  Et  dans  l'article  fui  vaut,  parlant 
de  S.1  Martin  ,  il  dit  :  hic  tranjlulit  corpus  beati  Gatiani , 
fepelivitque  ipfum  juxta  fepulchrum  S.  Litorii  in  Ma  nominis  fui 
prafata  bafilka. 

Mais  pn  n'a  pas  obfèrvé  que  dans  le  premier  pafîàge  il  s'agit 
de  deux  édifices  dilicrens,  l'un  appelé  ealefia,  c'ell  la  grande 
églilè,  qui  fut  bâtie  par  S.1  Lidoire  dans  la  ville  même;  l'autre 
elt  la  bafilique,  qui  ne  fut  pas  bâtie  par  le  Saint;  c'étoit  aupa- 
ravant la  maifôn  d'un  Sénateur.  L'abbé  de  Marolles  a  mal  rendu 
ce  pafîàge;  voici  comme  il  faudroit  le  traduire:  ce  faint  évéque 
(  S.'  Lidoire )  voyant  déjà  beaucoup  de  Chrétiens  dans  la  cité  de 
Tours,  y  fit  bâtir  une  églife,  &  ce  fut  la  première  qu'on  y  vit:  ce 
fut  lui  pareillement  qui  ft,  d'une  maifon  de  Sénateur,  la  première 
hijl.  Tome  XXVII.  .  Z 


178    Histoire  de  l'Académie  Rotale 

bafilique.  Cctle  bafilique  étoit  hors  de  l'enceinte  de  la  cité,  qui 
étoit  fort  reflèrree,  comme  on  en  peut  juger  encore  à  prêtent: 
les  Sénateurs  préféraient  d'être  logés  hors  de  la  cité,  afin  d'être 
plus  au  large.  Si  le  mot  baftf'ua  ne  défignoit  pas  ici  «n  édifice 
différent  de  celui  qui  eft  auparavant  défigné  par  le  mot  ecdefa, 
la  répétition  du  mot  prima  lêroit  inutile:  de  plus  on  voit,  par 
Grégoire  de  Tours  même,  que  le  terme  ecclefta,  6ns  aucune 
addition,  fignifioil  l'églilè  cathédrale;  les  autres  lè  nommoient 
bafdka.  Dans  l'endroit  déjà  cité,  rapportant  les  noms  des  lieux 
où  dévoient  être  célébrées  les  vigiles  des  grandes  fêtes,  qui 
étoient  alors  au  nombre  de  fèize,  il  dit  qu'aux  quatre  fêtes  les 
plus  (ôiennelles,  (à voir  Noël,  l'Épiphanie,  Pâques  &  la  Pente- 
côte, les  vigiles  (ê  célébraient  m  Ecclefta:  celles  des  autres  fêtes 
étoient  afllgnées  à  d'autres  lieux  qu'il  appelle  tous  bafiïtqueJi 
ad  bafihcam  domni  Martini ,  ad  bafilicam  in  baptijleiio ,  &c, 
au  jour  natal  de  S.'  Lidoire ,  fa  vigile  cft  ttltbrce  ad  ip/tus 
bafilicam.  On  ne  peut  douter  que  le  mot  ecclefta  ne  lignifie 
ici  i'églifê  principale,  &  le  mot  bafttica  les  autres  églifês. 

Ainfî  la  bafilique  bâtie  par  S.'  Lidoire  ayant  été  hors  de 
la  cité,  on  y  a  pu  entent*  ce  fâint  Évêque  fans  enfreindre  la 
loi  des  douze  tables  ;  S.1  Martin  a  pu  de  même  y  tranfporter 
le  corps  de  S.1  Gatien.  Si  dans  des  canons  du  v  i.e  fiècle  on 
Cc«c.  tracer.  i;t  celui -ci,  FtrmiJJimum  hoc  pmilegium  ufqae  mine  amplhts 
s  J'  rtùnent  Ca/lia  civitates ,  ut  nullo  modo  intra  ambitum  murorum 
cujujlibct  defunâi  corpus  htmetur,  à  plus  forte  raifbn  cette  règle 
s'obfêrvoit  -  elle  au  iv.c  fiècle,  dans  une  métropole  telle  que 
Tours.  £11  effet  S.'  Martin ,  fùccefieur  de  S.1  Lidoire ,  fut 
inhumé  dans  le  cimetière  public ,  en  un  lieu  découvert ,  où 
il  n'y  eut  que  depuis  un  oratoire. 

Ce  qui  prouve  encore  que  l'églife  de  S.1  Lidoire  n'étoit  pas 
dans  la  cité,  c'eft  que  lors  de  l'incendie  de  Tours,  en  561, 
Crrf.T~./.r,  cette  cité  ne  contenoit  que  trois  églifês,  lavoir  la  grande  eglilê, 
t  jf.B.  tg.  cc^c  je  ^  t  £ervajs>       py.  Ommati^  douzième  évêque,  & 

celle  de  Notre-Dame,  commencée  par  le  même,  &  achevée  par 
le  quinzième  évêque,  nommé  hijuriofus :  Eufrene ,  dix-huitième 
évêque,  en  répara  deux  ;  il  Jaifià  à  Ibn  fùccefieur  le  foin  de 
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réparer  la  troifième.  Ce  fucceflèur  fut  S.'  Grégoire  lui-même, 
qui  affine  qu'il  futdix-fêpt  ans  à  la  rebâtir:  il  I  appelle  ecdcftam 
urbis  Turonka,  (ans  y  ajouter  d'autre  titre;  c'étoit  donc  la  cathé- 
drale: il  dit  qu'il  y  trouva  des  reliques  des  martyrs  d'Agaune, 
qui  en  font  encore  les  anciens  patrons  ;  il  parle  encore  de 
beaucoup  d'autres  reliques,  fins  dire  un  mot  des  corps  de  S.* 
Lidoire  ni  de  S.'  Gatien;  ils  navoient  donc  pas  été  inhumés 
dans  la  cathédrale. 

M.  I  abbé  Lebeuf  place  cette  ancienne  bafilique  de  S/  Li- 
doire, maintenant  détruite,  dans  la  rue  qui  porte  le  nom  de  ce 
Saint,  où  l'on  en  voit  encore  les  vieux  fondemens,  &  où  l'ufage 
s'eft  confervé  d'aller  en  proceflïon  le  jour  de  S.'  Lidoire  :  ce 
quartier  eft  bien  loin  des  murs  de  l'ancienne  cité  de  Tours. 

CONJECTURE 

Sur  l'ufage  des  foiîterraïns  qui  fe  trouvent  en  grand 
nombre  en  Picardie. 

N  trouve  un  grand  nombre  de  fuûterrains  dans  le  diocèfe 
V/  d'Amiens ,  des  deux  côtés  de  la  rivière  de  Somme;  leur 
forme  eft  irès-difFérente  de  celle  des  aqueducs.  On  ne  peut 
dire  non  plus  que  ce  foient  des  cryptes,  telles  que  les  cata- 
combes de  Rome,  creufèes  pour  des  lepultures.  On  n'y  a 
jamais  trouvé  ni  inferiptions  ni  oflemens  ;  &  d'ailleurs  la  ré- 
gularité de  leur  alignement  6c  toutes  les  autres  circonftances 
font  connoître  que  ces  lieux  étoient  deftinés  à  l'habitation  des 
hommes.  Ce  font  des  allées  de  lêpt  ou  huit  pieds  de  largeur,  & 
d'autant  de  hauteur,  bordées  à  droite  &  à  gauche  de  chambres 
ou  cabinets  pratiqués  dans  le  tuf  ou  dans  la  craie.  La  plulpart 
de  ces  fou  terrains  font  comblés  par  l'éboulement  des  terres  ; 
dans  ceux  qui  font  les  plus  entiers ,  on  voit  encore  vingt , 
vingt-cinq  &  ju/qua  quarante  de  ces  cabinets  :  en  certains  lieux, 
ces  cabinets  font  quarrés;  dans  d'autres,  ils  s'arrondiflènt  en 
forme  de  demi-cercle  ;  par-tout  ils  font  creufes  avec  art ,  & 
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ceux  du  même  foûterrain  ont  la  même  forme  &  les  mêmes 
proportions.  M.  l'abbé  Lebeuf  en  connoifiôit  dans  plus  de 
trente  paroifîês,  depuis  l'embouchure  de  la  Somme  jufqu  auprès 
de  Paonne ,  &  il  ne  dotitoit  pis  qu'il  n'y  en  eût  beaucoup 
d'autres  que  le  hafârd  n'avoit  pas  encore  donné  occafion  de 
trouver.  M.  Baillet ,  cure  de  Bayonvilliers  en  Santerre,  homme 
inftruit  &  intelligent,  ayant  en  1749  informe  l'Académie, 
qu'on  avoil  découvert  dans  un  village  voifm  nommé  le  Quef/iel, 
un  foûterrain  plus  confidérable  que  les  autres ,  l'Académie 
s  adrella  à  M.  Chauvelin ,  alors  Iîitendant  d'Amiens ,  pour  s'en 
procurer  une  exacte  connoinance.  Ce  Magiflrat  zélé  pour  le 
progrès  des  Lettres ,  qu'il  a  lui-même  cultivées  avec  foin ,  en- 
voya fur  les  lieux  M.  Barbie,  Infpcéteur  des  ponts  &  chauffées 
de  la  généi alité  de  Picardie.  Cet  Ingénieur  leva  le  plan  du 
foûterrain ;  &  M.  le  comte  de  Caylus  la  fait  graver  tel  qu'il 
eft  représenté  fur  la  planche  qui  accompagne  cet  extrait  :  en 
.  voici  l'explication  donnée  par  l'Ingénieur. 

Ces  retraites  étoient  diflribuées  fous  la  forme  d'une  croix 
de  S.1  André:  les  deux  rameaux  ou  allées  le  croifoient  à  l'en- 
droit d'un  puits,  autour  duquel  on  tountoit;  l'un  de  ces  rameaux 
avoit  quarante  toifes  &  l'autre  trente -huit  de  longueur,  fur 
fept  pieds  de  largeur  &  fèpt  pieds  de  hauteur:  ils  étoient  creufês 
&.  voûtés  à  plein  ceintre  dans  le  tuf  &  dans  le  crayon ,  à  trente 
pieds  au  delîôus  du  raiz  de  chauffée  du  terrein  naturel. 
Vy.kyljni.Kt.  Le  puits  A  qui  partage  ces  rameaux,  creule  pareillement 
dans  le  tuf,  avoit  neuf  pieds  de  diamètre,  &  fervoità  un  double 
uiage;  il  donnoit  de  l'air  à  tout  le  loûterrain  par  les  quatre 
ouvertures  marqués  B  ;  &  il  fourniiloit  de  l'eau  à  ceux  qui 
étoient  renfermés  dans  le  /bute  rrain:  cepuit>,  à  prélent  comblé, 
s  ouvrait  fur  la  (ùrlace  du  terrein ,  &  dans  les  temps  de  tran- 
quillité il  fervoit  aux  ulages  de  la  paroiflë. 

Ce  foûterrain  avoit  trois" entrées  ou  ifiùes;  l'une  au  midi  C, 
l'autre  au  couchant  D ,  &  la  troiïîème  dans  l'eglifè  du  lieu  ï 
les  deux  premières  entrées  le  bouchoient  par  des  terres  que 
l'on  jetoil  au  devant  ;  elles  étoient  d'autant  moins  remarquables 
qu'elles  donnoient  dans  des  trous  à  marnes  auprès  defquels  on 
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voyoit  toujours  des  terres  nouvellement  remuées.  La  troifième 
entrée  s'ouvroit  dans  l'églilè,  &  ctoit  défendue  par  une  grofîè 
tour  quarrée  flanqué  de  quatre  tourelles  fort  élevées,  qui  fêr- 
voient  également  à  découviir  l'approche  des  ennemis  &  à  les 
repoufîèr:  cette  tour,  qui  lormeil  aufli  le  portail  &  le  clocher 
de  l'églifè,  efl  tombée  depuis  plufîeurs  années,  &  il  n'en  refte 
plus  de  veftiges. 

Les  deux  rameaux  étoient  garnis  à  droite  &  à  gauche  de  qua- 
rante cellules  ou  retraites  particulières  ;  les  quatre  plus  grandes 
autour  du  puits  (ei voient,  félon  la  tradition  du  pays,  à  ren- 
fermer les  beftiaux,  ik  les  trente-fix  autres  à  retirer  les  habitons. 
Les  entrées  des  quatre  grandes  cellules  avoient  trois  ou  quatre 
pieds  d'ouverture ,  &  celle  des  autres  deux  pieds  6c  demi  ; 
chacune  de  ces  dernières  avoient  douze  pieds  de  longueur  fur 
dix  pieds  &  demi  de  profondeur  ;  elles  étoient  creufees  & 
voûues  dans  le  tuf  en  forme  de  demi-cul  de  four;  elles  avoient 
chacune  une  cave  creulce  dans  un  des  coins,  en  forme  d'un 
cone  tronqué,  dont  le  lommet  marqué  E  pou  voit  avoir  deux 
pieds  à  deux  pieds  &  demi  de  diamètre;  la  baie  étoit  de  fix  à 
fept  pieds,  fur  autant  de  hauteur  perpendiculaire:  c'étoit  dans  ces 
caves  qu'on  renfermoit  les  grains  battus  ou  les  autres  denrées. 

De  tous  ces  foûterrains  il  n'en  relie  plus  d'apparens  qu'en- 
viron trente  pieds  de  longueur  à  l'endroit  marqué  F,  &  c'efl 
où  les  femmes  &  les  filles  du  village  le  retirent  dans  les  foirées 
d'hiver  pour  travailler  enlêmble:  on  y  delcend  par  un  efcalier 
qui  part  d'une  maiiôn  voifineau  point  G;  le  relie  efl  devenu 
impraticable  par  les  divers  éboulemens  de  terre.  On  a  marqué 
(ur  le  plan,  l'emplacement  de  leglife  &  des  mailons,  afin  de 
roieux  indiquer  la  véritable  pofition  de  ces  retraites. 

On  ell  perfuadé  dans  le  pays,  que  ces  foûterrains  ont  fêrvi 
à  retirer  les  habitans  &  leurs  effets  pendant  les  ravages  des 
guerres,  &  on  les  appelle  communément  les  foûterrains  des 
guerres;  mais  les  uns  croient  qu'ils  ont  été  pratiqués  au  com- 
mencement du  vn.c  lîècle,  à  l'occalion  d'une  prétendue  in  val  ion 
des  Huns;  les  autres  ne  leur  donnent  pas  plus  d'ancienneté  que 
je  temps  des  guerres  des  Anglois  ou  des  Calvinille*;  il  y  en 
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a  même  qui  prétendent  que  ces  retraites  n'ont  été  creutèes  que 

lous  le  règne  de  Louis  XIV. 

M.  l'abbé  Lebeuf,  qui  avoit  vifité  ce  pays ,  entreprit  de 
En  1755.  di/cuter  cette  queftion  dans  un  Mémoire;  il étoit  perfuadé  que 
ces  travaux  n'àoient  ni  fi  modernes  ni  fi  anciens;  il  les  rap- 
portoitau  temps  des  ravages  des  Normands:  voici  les  preuves. 

1 .°  Ces  (bûterrains  étoient  connus  dès  le  x.e  fiècle,  on  les 
appeloit  caves ,  &  cette  dénomination  lervoit  à  diftinguer  le 
village  de  S/  Marchel  en  Santerre  d'un  autre  S.*  Marche]  du 
diocèlê  de  Noyon,  à  trois  ou  quatre  lieues  de-là,  près  de  Pé- 
ronne.  Le  premier  eft  appelé  S.'  Marchel-cave  dans  des  titres 
du  x.e  Hècle ,  lêlon  M.  l'abbé  Châtelain ,  un  des  critiques  les  plus 
éclairés  en  ces  matières:  tout  le  terrein  de  ce  village  étoit  tra- 
verfé  par  de  pareils  lôûterrai  ns. 

2.0  L'opinion  lèlon  laquelle  ces  retraites  ont  été  creuices 
}>our  mettre  les  habitans  à  couvert  des  Huns  dans  le  vu.*  liècle, 
n'a  d'autre  fondement  que  de  feules  étymologies:  fur  ce  qu'un 
des  lieux  les  plus  confidérables  de  ce  territoire  eft  Lihons,  qui 
k  trouve  quelquefois  écrit  Lihuns,  on  a  prétendu  que  les  Huns 
avoient  rélidé  en  ce  pays;  &  comme  l'idée  de  ce  peuple  barbare 
fc  trouve  prelque  inîcparablement  jointe  à  celle  de  dévaluation, 
on  a  été  de-là  conduit  à  penfèr  qu'ils  y  avoient  fait  d'horribles 
ravages:  cette  idée  a  fait  naître  une  autre  étymoiogie;  le  lâng 
humain ,  dit-on ,  ruiflëloit  dans  les  campagnes  ;  ce  fut  après  le 
denechement  de  ces  ruifleaux  de  lâng,  que  le  terrein  prit  le 
nom  de  Sanguis  terftts^  dans  le  vieux  françois  Sang-fers,  d'où 
eft  venu  par  corruption  le  nom  de  Santerre,  que  le  pays  porte 
Cùhrt  de  aujourd'hui.  Selon  d'autres  auteurs  ce  furent  les  Huns  que  le 
A&Ti  Dcm  roi  Dagobert  tailla  en  pièces,  &  de-la  ce  lieu  fût  appelé  Léo  in 
Lue  d'Achty,  flagno  Saiigumis ,  c  eft  -à  -dire  Lion  en  Santerre.  Toutes  ces 
V'jlif7d\  Sam,  origines  font  également  chimériques,  lêfon  M.  l'abbé  Lebeuf. 
VLiar.n.'ttf.  Le  prieuré  de  Lihons  eft  nommé,  dans  les  litres  primitifs,  Le- 
hurntm,  ce  qui  détruit  l'étymologie  tirée  des  Huns  :  celle  qui 
dérive  le  nom  de  Santerre  de  Sanguis  ter  fus,  n'eft  pas  mieux 
Ltffoc.  s fert.  appuyée;  les  premiers  titres  où  le  prieuré  de  Lihons  en  San- 
/»  .  nmin.  ^t  nofnm^,  ^  Sanguine  terjo  font  de  l'an  1  3  1 7  ;  les 


Digitized  by  Google 


des  Inscriptions  et  Belles- Lettres.  183 
regiftres  du  Parlement  en  font  mention ,  mais  c'elt  feulement  &'s-  d<  m™£, 
en  Tannée  1368:  Jean  d'Ypres,  moine  de  5V  Berlin  plus 
avant  dans  le  même  fièele,  nomme  aufli  le  pays  Sanguh  ter/us, 
&  en  françois  Sangters;  mais  Enguerrand  de  Monltrelet,  qui 
étoit  de  Cambrai ,  écrit  Samtois ,  &  entre  autres  lieux  il 
nomme,  Uihoiis  en  Suintois:  Guillaume  le  Breton,  contem- 
porain de  Philippe  Augulle,  appelle  le  pays  de  Samerre  Scnfle- 
rienfe  fohm;  c'èit  une  remarque  de  M.  l'abbé  de  Longuerue, 
&  avant  lui  de  M.  de  Valois:  mais  ce  qui  a  échappé  à  ces  delà  iront. 
Sa  vans,  c'efl  que  Philippe  I.CT  dans  un  diplôme  de  l'an  1 066,  bf^.^g. 
nomme  ce  pays  Sa/mrs;  le  refte  de  la  charte  eft  en  latin,  sss> 
&  l'on  voit  que  les  moines  de  S.1  Médard  de  Soiflons,  en 
faveur  defquels  cette  charte  fut  expédiée,  ignoroient,  aufli- 
bien  que  le  lêcrétaire  du  Chaneelier,  que  le  nom  de  ce  pays 
fut  Sanguis  terfus:  il  s'écrivoit  (âns  g,  &  il  paroît  que  iTîifloiie 
du  malJàcre  des  Huns  n'étoit  pas  encore  inventée. 

7°  Après  avoir  combattu  ces  deux  opinions ,  M.  1  abbé 
Lebeuf  établit  la  tienne:  rien  neft  plus  naturel  que  de  penfer 
que  ces  (oûterrains  ont  été  employés  à  mettre  les  habitans  à 
couvert  contre  les  courtes  des  Normands;  nos  Chroniqueurs 
des  ix.e  6c  x.e  fiècles  prient  fouvent  des  defeentes  de  ces  bar- 
bares,  qui  remontoient  la  Somme  julque  vers  Pcronne  &  S.1 
Quentin,  fur  de  petites  barques  propres  à  porter  huit  ou  dix 
hommes;  on  y  lit  que  dès  l'an  860  ils  réfidoient  fur  les  bords 
de  cette  rivière:  comme  elle  pane  fur  les  terres  du  Ponthieu, 
de  l'Amiennois  &  du  Santerre,  les  payfâns  de  ces  cantons, 
plus  expolés  à  ces  irruptions,  longèrent  à  le  mettre  à  couvert 
avec  leurs  efltts.  Les  excavations  dont  on  a  voit  tiré  des  pierres 
pour  bâtir  furent  d'abord  jugées  les  plus  propres  à  lêrvir  d Wyle; 
on  y  pratiqua  des  retraites;  &  le  nombre  des  fugitifs  aug- 
mentant toujours,  on  creulà  de  nouveau,  on  alligna  ce  tenein, 
on  réédifia  ou  ton  conftruilit  les  églilês  des  villages  auprès  de 
cesafyles,  &  l'on  eut  quelquefois  l'attention  d'en  placer  l'entrée 
dans  les  églifès  mêmes  ;  on  eut  foin  de  les  pratiquer  à  des 
diliances  où  les  eaux  de  la  Somme  ne  punent  pénétrer  par 
filiration,  même  dans  les  débordemens:  aufli  ne  trouve- 1- on 
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ces  foûterrains  que  dans  un  éloignement  de  trois  ou  quatre 

lieues  des  bords  de  la  Somme. 

C'efl  au  grand  nombre  de  ces  foûterrains,  où  les  habitait* 
du  Santerre  Envoient  leurs  perfonnes  &  leurs  effets ,  qu'on 
peut  rapporter  le  nom  de  Territorium  fanéla  liberatiotùs ,  qu'une 
partie  de  cette  contrée  confërvoit  encore  dans  le  xn.c  iiccie, 
d'autant  plus  que  l'entrée  de  ces  retraites  s'ouvroit  dans  les 
égïifës  paroiffîales.  M.  l'abbé  Lebeuf  a  vu  cette  exprefTion  cm- 
.  Ckartvlar.m-  ployée  dans  un  acle  d'environ  l'an  1  1  80,  qui  elt  un  échange 
^Leh^'inBÏ  entre  ^kbaye  de  Breteuil  du  diocèfè  de  Beau  vais,  &  le  prieuré 
Mer.  Rtgia, fol.  de  Lihons  en  Santerre:  il  y  eft  marqué  que  les  villages  de 
•»7'**0*'-    Refmviilers  &  de  S.1  Aubin  font  du  territoire  de  la  Sainte 
délivrance  ;  or  ces  deux  villages  font  contigus  aux  territoires 
de  Mézières,  de  Hangefl  5c  du  Qiiefiiel.  où  l'on  retrouve  trois 
anciens  fôûterrains:  ce  qui  peut  faire  raifonnablement  conjec- 
turer que  c  etoit  relativement  à  l'utilité  de  ces  retraites  que  ce 
canton  étoit  appelé  Territorium  fanfla  liberatioms. 


ÉCLAIRC1SSEMEN  S 

Sur  la  chronologie  des  règnes  de  Louis  le  Gros  ir  de 

Louis  le  Jeune. 


L  s'eft  élevé  entre  les  Savans  quelques  conteftations  au  fujet 
du  temps  où  Louis  VII,  dit  Louis  le  Jeune,  a  commence 
de  régner.  Les  diplômes  de  ce  Prince,  loin  de  fèrvir  à  fixer 
cette  incertitude ,  font  eux-mêmes  d'une  date  fort  incertaine , 
parce  que  c'étoit  alors  l'ulâge  de  les  dater  feulement  de  l'année 
du  règne ,  (âns  y  marquer  ni  l'année  de  l'ère  Chrétienne ,  ni 
le  mois  &  le  jour  de  l'expédition.  M.  l'abbé  Lebeuf,  à  l'aide 
de  quelques  chartes  d'une  vérité  inconteftable ,  mais  peu  con- 
nues jufqu  a  préfênt ,  a  difïipé  ces  nuages  dans  un  Mémoire 
Le  19 Février  qu'il  a  lû  à  l'Académie:  nous  allons  en  tracer  l'extrait. 
'7J**  Pour  éclaircir  la  chronologie  du  règne  de  Louis  VII ,  il 

faut  fixer  la  date  de  trois  évènemens ,  qui  font  autant  d'époques 

fondamentales  : 
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fon Jamentales  :  le  premier  eft  le  (acre  de  ce  Prince;  le  fécond 
eft  fon  affodation  à  la  Couronne;  Je  troifième  eft  la  mort  de 
Louis  le  Gros,  qui  le  hiftà  fèul  poflèflêur  du  royaume. 

La  première  époque  ne  peut  être  conteftée;  il  eft  confiant 
que  ce  fut  l'an  1 1  3  i  ,  au  mois  d'oétobre,  que  Louis  Yl  I 
tut  /acre  à  Reims  du  vivant  de  fon  père,  dans  l'églifè  de  Saint 
Remi ,  par  le  pape  Innocent  IL  Robert  du  mont  Saint-Michel, 
Chroniqueur  contemporain ,  nous  donne  le  jour  du  mois  & 
de  la  (êmaine  011  fe  fit  cette  cérémonie:  c'étoit  le  Dimanche 
2  5  oclobre ,  &  d'ailleurs  on  (ait  certainement  le  temps  auquel 
ce  Pape  étoit  à  Reims. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  féconde  époque,  les  fèntimens  ne 
font  pas  unanimes;  Dom  Mabillon  la  place  en  Tannée  1 1  2  ç  :  ^maf-  Sentd: 
ce  fut  alors,  dit-il,  que  Louis  le  Gros,  étant  dans  la  vingt-  '  't%  *9' 
huitième  année  de  fon  règne,  tomba  dangereufement  malade; 
&  craignant  de  mourir,  il  mit  entre  les  mains  de  fon  fils 
l'adminiftration  du  royaume  ;  mais  cette  affociation  doit  con- 
courir avec  l'année  1  1  3  4.  ou  même  1 1  3  3  ,  puifqu  au  mois 
de  juillet  1 1  3  7 ,  ce  jeune  Prince  étoit  dans  la  quatrième  année 
de  fon  règne,  comme  il  eft  prouvé  par  une  charte  authentique 
qui  fe  trouvoit  à  la  Chambre  des  Comptes  avant  l'incendie , 
&  que  M.  de  Laurière  a  fait  imprimer  (ûr  l'original  dans  le 
premier  volume  des  Ordonnances  ;  c'eft  une  exemption  des 
droits  régaliens ,  accordée  à  l'archevêque  de  Bourdeaux  &  aux 
Évêques  &  Abbés  de  la  même  province,  à  l'occafion  du 
mariage  de  Louis  le  Jeune  avec  Éléonore  de  Guyenne;  cette  # 
pièce  a  été  donnée  d'une  manière  très-imparfaite  &  très-fautive 
dans  l'édition  du  Gallia  Chrifliana,  faite  par  le  P.  de  Sainte-  T.ti,cd.8t*% 
Marthe.  M.  l'abbé  Lebeuf  en  a  recouvré  une  copie  en  forme , 
faite  &  vérifiée  en  1  3  1  p  à  la  réquifition  du  chapitre  de 
Bourdeaux.  Cette  copie  eft  conforme  à  l'original  publié  par 
M.  de  Laurière:  la  voici. 

In  nomine fan  fie  &indmdue  Trimtatis.  Amen.  Ego  Ludovictis 
junior  magnt  Ludovici  filius ,  Dei  gratta,  rex  Francie  &  dm 
Aquïtanorum.  Ttbi  dilefle  in  Domino  Gattffride  Burdegalenjis 
archiepifœpe  eu  m  fuffraganeis  epifeopis ,  Raymundo  Agennenfi 
JiiJÏ.  Tome  XXV IL  .  A  a 
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JLamberto  Engolfmenft ,  Guillelmo  Piclavenfi ,  Guillelmo  Petra- 
gorktnfi,  necnon  cum  abbatibus  Burdegalenfis  provincia  veflrifque 
fuciefloribus  in  perpctuum.  Régie  majejlatis  efl  Ecclefiarum  quiet i 
pia  follicitudine  providere ,  &  ex  oflicio  fufcepte  à  Domino  po- 
teflatis  earum  libertatem tueri ,  &  ah  hoflium  feu  malignamium 
inatrftbus  deffenfare.  Sic  nimirum  regalis  apicem  dignitatis  nos  a 
Domino  a  quo  omnis  pote  fias  efl  confecuîos  ejje  conflabit ,  fi 
juxta  evangelicam  conflitutionem  &  apojlolice  doclrine  traJiùonem 
in  Janâe  Dei  Laie  fie  miniflerium  accinâi  pro  ejufdem  contuentla 
libertate  qua  Chiiflm  eam  liberavit  ér pacis  quiete  operam  demus. 
Ea  propter  petitionibus  veflris  communhato  prius  Epifcoporum , 
Abbatum  &  Procerum  noflrorum  conftlio ,  duximus  annuendum  ; 
&  in  fede  Burdegalenft  &  in  prenominatis  epifcopalibus  fedibus, 
abbatiis  ejufdem  provineie  que  defunâo  illujlri  Aquitanorum  duce 
&  comité  Piâavis  Guillelmo  per  f liant  ipftus  AJienordim  nobis 
forte  matrimonii  cedit,  in  Epifcoporum  &  Abbatum  fuorum  elec- 
ùouibus  canonicam  omnino  conccdimus  libertatem  abfque  hominii 
juramcnti  feu  fidei  per  manum  date  obligatione.  Porro  decedentis 
Archiepifcopi  &  fujjraganeorum  ipfius  Epifcoporum  ftve  Abbatum 
decedentium  rcs  univerfas fuccejjorum  ufbus  ngia  auCloritate fervari 
volumus  &  concedendo  precipimus  itlefas.  hoc  quoque  adjicientcs 
utomnes  Ecclefie  infra  denominatam  provinciam  conflitute ,  predia , 
pojjejfiones  &  univerfa  ad  ipfas  jure  pertinentia  feamdum  privilégia 
&  juflitias  &  bonas  confuetudines  fuas  habeant  &  poffideant 
illibata.  Quin  imo  Ecclefùs  ipfs  univerfs  &  earum  miniflris  cum 
pofjeffionibus  fuis  canonicam  in  omnibus  concedimus  libertatem. 
Quod  ut  flabilitatis  obtineat  munimentum  fcripto  commendari,  & 
figilii  noflri  auéloritate  &  nominis  noflri  Karaâere  corroborari 
precipimus.  Aâum  Burdegala  in  pa/acio  nojlro  publiée  anno  in- 
camati  Verbi  m."  c.°  xxxvij."  regni  noflri  iiij"  in  prefentia  Gaufridi 
venerabilis  Carnotcnfts  epifcopi  apojlolice  fcdis  Legati ,  Ahcrici 
Bituricenfis  archiepifcopi,  Hugonis  Turonenfis  archiepifcopi  , 
Gauffridi  Burdegalcnfis  archiepifcopi ,  Hel.  Aurelianenfts  epif- 
copi ,  Raymundi  Agen.  epifcopi ,  Lamberti  Engolifmenfts  & 
Guillermi  Xantonen.  epifcoporum  :  Augerii  (  faute ,  pour  Sugerii  ) 
abbatïs  fanéft  Dionyfi,  aflantibus  inpalacio  nojlro  quorum  nomina 
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fubtitulata  funt  &figna.  Signum  Radulphi  Viromandontm  comitis 
&  dapiferi  noflri,  S  S.  Gmllelmi  Buticvîarii.  S  S.  S.  Hngonis 
Camerarii.  S.  S.  HtigonisConflabularii.  Data  per manum  Algrini 
Cancellariu 

A  l'occafion  de  ce  mariage  de  Louis  VII  avec  Éléonore*, 
les  Évéques  5c  les  Abbés  de  ia  province  de  Bourdeaux  avoient 
commence  par  agir  auprès  du  roi  Louis  le  Gros,  pour  obtenir 
fa  liberté  d  élection  &  l'exemption  du  droit  de  régale.  M.  l'abbé 
Lebeuf  a  rapporté  en  entier  le  diplôme  que  Louis  le  Gros 
accorda  fur  leur  demande  ;  il  eft  conforme  à  celui  de  Louis 
le  Jeune;  &  par  la  comparailbn  de  ces  deux  pièces,  on  voit 
fènfiblement  que  le  diplôme  du  père  a  (êrvi  de  modèle  à  celui 
du  fils;  ils  ont  tous  deux  les  mêmes  dates  chronologiques, 
&  il  y  a  apparence  qu'il  ne  s'écoula  pas  un  mois  entre  l'ex- 
pédition de  l'un  &  de  l'autre.  Celui  de  Louis  le  Gros  eft  daté 
de  Paris  ;  il  fut  porté  à  Bourdeaux  vrai  -  femWablement  par 
Algrin,  qui  y  eft  qualifié  Ajfegretis,  c'eft-à-dire  Secrétaire  du 
roi  Louis  le  Gros ,  &  qui  exerça  la  fonction  de  Chancelier 
de  Louis  le  Jeune.  Le  Chancelier  nommé  dans  1  acle  de  Louis 
le  Gros ,  eft  Étienne  ;  &  ceux  qui  ont  prétendu  qu'il  n'y  a 
tiàis  le  règne  de  ce  Prince  aucune  charte  d'un  Chancelier  de 
mt  nom ,  n'avoient  pas  vu  cette  pièce. 

Ces  deux  chartes  font  décifives  lur  le  nombre  des  années 
qu'il  y  avoit  que  Louis  le  Jeune  étoit  aflôcié  à  la  royauté , 
torique  (bn  père  mourut.  Étienne,  Chancelier  de  Louis  le 
Gros,  fait  dire  à  ce  Prince:  Aéîum  Parifiis  in  palacb  noflro 
publiée  anno  incarnait  Verbi  m.0  cQ  xxxvij."  regni  noflri  xwiiy.0 
Ludovieo  flio  noflro  in  Regem  fubtimato  anno  ïtij.0.  Algrin  , 
Chancelier  de  Louis  le  Jeune ,  finit  ainfi  :  Adnm  Burdegalet 
in  palacio  noflro  publiée  anno  incarnati  Verbi  m.0  c.°  xxxvij.0  regni 
noflri  iiij.0  11  s'enfuit  qu'au  mois  de  juillet  1  1  37,  il  y  avoit 
plus  de  trois  ans  que  Louis  le  Jeune  étoit  regardé  comme 
roi  avec  fon  père,  &  qu'ai nfi  fon  élévation  à  la  royauté  ne 
peut  avoir  été  faite  en  1  1  3  5  ;  mais  que  fi  elle  eft  d'un  mois 
antérieur  au  mois  de  juillet,  elle  eft  de  l'année  1  1  34;  &  que 
i\  elle  eft  d'un  mois  poftérieur  à  celui  de  juillet ,  il  faut  la 
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faire  remonter  à  l'année  i  i  3  3  :  on  verra  tout-à-l'heure  pour- 
quoi on  doit  fuppofèr  que  le  diplôme  de  Louis  le  Jeune  eft 
du  mois  de  juillet.  Ces  deux  dates  prouvent  encore ,  contre 
ce  qui  eft  dit  dans  les  annales  Bénédictines,  que  Louis  le  Gros 
n'étoit  pas  dans  la  vingt-huitième  aimée  de  ion  règne  quand 
il  aflbcia  fôn  fils  à  la  Couronne. 

Les  deux  chartes  citées  ne  font  pas  les  feules  qui  prouvent 
que  cette  aftbciation  dura  plus  de  trois  ans  ;  les  annales  Béné- 
dictines rapportent  en  entier  une  charte  de  Louis  le  Jeune , 
tirée  des  archives  de  i abbaye  d'Hières  au  diocèfe  de  Paris,  dont 
la  date  eft  de  Tan  1  1  3  8 ,  &  de  la  fixième  année  du  règne  de 
ce  Prince.  II  avoit  donc  régné  avec  fon  père  durant  quatre 
ans,  &  enfuite  fêui  une  partie  des  années  1  1  37  &  1  1  3  8  ; 
il  s'enfuit  même  de  cette  dernière  charte  que  Louis  le  Jeune 
avoit  été  alîbcié  à  la  royauté  dans  un  mois  de  l'année  1 1  3  3 
pollérieur  au  mois  de  juillet.  M.  l'abbé  Lebeuf  remarque  que 
cette  dernière  charte  eft  la  lêule,  qu'il  connoiftè,  où  les  années 
de  Louis  le  Jeune ,  régnant  fëul ,  loient  datées  de  la  première 
année  de  fon  aftbciation  ;  toutes  les  autres  datent  de  l'année 
où  il  fuccéda  à  (on  père.  Une  des  plus  curieulès  &  qui  n'a 
jamais  été  publiée ,  eft  celle  de  la  fondation  de  l'abbaye  de 
Chaalis  près  de  Senlis,  projetée  par  Louis  V I  &  exécutée  par 
Louis  VII;  le  chancelier  Aigrin  y  fait  dire  à  Louis  le  Jeune, 
Aclum  publiée  Parifùs  atmo  ineamaù  Verbi  m.0  c"  xxxviij.0  regni 
Thtf.  aitecti.  nojlri  primo.  Dans  une  autre  charte  concernant  le  prieuré  de 

t.i,col.i9o.  h  Cliarité-fur-Loire,  Aigrin  finit  ainfi  :  Aâum  publiée  apud 
Bituricas  in  palatio  tiojlro,  anno  iiicarnationis  Dominica  m."  e." 

ttid.  cet.  jp3.  xxxviij."  regni  nojlri  feeundo.  Ce  Chancelier  étant  à  Melun  en 
113p.  fait  dire  au  roi  Louis  VII,  anno  regni  nojlri  tertio;  & 

h  teLi*"'**  ^e  m^me  ^ans  une  autre         *k  Yzris  ^e  'a  rnëme  année. 

A^g/orit"^  M.  l'abbé  Lebeuf  termine  cette  difcuftion  par  deux  oblèr- 
vations  ;  l'une  fur  le  titre  de  Jeune  que  fe  donne  Louis  V 1 1 
au  commencement  du  diplôme  qui  a  été  rapporté;  ego  Ludo- 
vieus  Junior,  mûgni  Ludovici  jilius  :  on  voit  pr-là  que  ce  n'eft 
pas  un  lui  nom  que  la  poftcrilé  lui  ait  donné  pour  le  diftinguer 
de  fon  père.  La  féconde  observation  roule  fur  le  chancelier 
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Êtienne,  nommé  dans  le  diplôme  de  Louis  le  Gros:  on  voit 
qu'en  1 1  37  il  y  avoit  un  chancelier  de  France  de  ce  nom, 
8c  que  cet  Etienne  doit  être  différent  d'Étienne  de  Senlis,  alors 
évêque  de  Paris;  les  deux  Duchêne,  D.  Mabillon,  M.  Du- 
fourny,  le  P.  Ange,  le  P.  Anfelme  &  M.  du  Gange  confondent 
ces  deux  Étiennes  ;  la  même  erreur  (ë  trouve  dans  l'épitaphe 
d'Étienne  évêque  de  Paris,  qui  le  lit  dans  l'abbaye  de  S.'  Vicîor 
de  cette  ville;  mais  cette épitaphe  efl  récente.  Dom  Brice  ne  sert  /  f/f  jffl' 
pas  bine  entraîner  à  ces  autorités;  it  infinue  que  cet  Étienne, 
chancelier  de  Louis  le  Gros,  pourrait  bien  être  Étienne  de  Gar- 
Jande,  qui  fut  Chancelier  en  l'an  1 1 06.  Mais  M.  l'abbé  Lebeuf 
a  peine  à  croire  que  cet  Etienne  de  Garlande  ait  été  en  état 
d'exercer  en  1 1 37,  c'eft-à-dire  trente-un  an  après;  ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  dit-il,  c'eft  que  l'Étienne  qui  a  expédié  le  diplôme 
de  Louis  le  Gros,  ne  peut  pas  être  Étienne  de  Senlis,  évêque 
de  Paris,  parce  que  dans  cet  acte  ce  même  Évêque  efl  men- 
tionné comme  un  des  témoins.  Il  y  en  a  une  preuve  encore  plus 
forte,  c'eft  la  fàmeulë  charte  paflee  l'an  1  1  3  6  entre  le  roi  Louis  pJW't 
le  Gros  8c  ce  même  évêque  de  Paris,  dit  Etienne  de  Senlis;  p,  }f. 
le  Prince  déclare  que  ce  Prélat  l'a  anocié  à  la  jouiflànce  du  ter- 
ritoire de  Champeaux  ;  elle  finit ,  comme  celle  de  Bourdeaux , 
par  ces  mots ,  Data  per  manum  Stephani  cancellarii  :  or  qui 
pourroit  jamais  savifer  de  croire  qu'Étienne,  évêque  de  Paris, 
traitant  avec  le  Roi ,  ait  paru  comme  Chancelier  dans  l'acle  du 
traité,  &  qu'il  en  ait  lui-même  donné  l'expédition! 

Le  troificme  événement  qui  doit  (êrvir  d'époque  pour  fa 
chronologie  du  règne  de  Louis  le  Jeune,  eft  la  mort  de  Louis 
le  Gros,  après  laquelle  Louis  le  Jeune  commença  à  régner  iêul. 
On  convient  que  Louis  le  Gros  mourut  le  premier  d'août; 
mais  l'anonyme  qui  a  continué  Sigebert  de  Gemblours,  marque 
l'an  1 1  3  5  8c  1 1  3  6  ;  la  chronique  d'Albéric ,  quoique  fort 
eftiméepour  les  faits  voifins  du  temps  de  l'auteur,  place  la  mort 
de  Louis  le  Gros  en  1  1  3  5.  Il  faut  certainement  la  mettre  en 
i  1  37 ,  les  diplômes  cités  ci-defîûs  en  donnent  une  preuve 
indubitable ,  &  en  cela  ils  s'accordent  avec  Robert,  du  mont 
S.1  Michel,  qui  viYoit  alors,  avec  la  chronique  de  Vézelai  8c  BM'*ÎL«li- 
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avec  celle  de  Guillaume  de  Nangis,  moine  de  S.*  Denys, 
poftérieur  à  la  vérité  de  plus  d'un  hècle,  mais  qui  avoit  k>us 
les  yeux  le  Nécrologe  de  fon  monaftère ,  où  Louis  V I  avoit 
été  inhumé.  M.  1  abbé  Lebeuf  date  du  mois  de  juillet  les  deux 
diplômes  de  Louis  le  Gros  &  de  Louis  le  Jeune,  parce  quHs 
furent  accordés  à  i'occafion  du  mariage  d'Éléonore  de  Guyenne 
avec  Louis  le  jeune:  or  l'époque  de  ce  mariage  a  dû  concourir 
avec  celle  de  la  mort  de  Louis  le  Gros  ou  la  précéder  immé- 
Dvh.  t.  iv.  diatement;  la  chronique  de  Morigni  dit  expreflèment  que  les 
'*  *  *'  divertilTèmens  de  la  ville  de  Bourdeaux ,  à  I'occafion  du  mariage 
qui  venoit  d'y  être  célébré,  furent  terminés  par  la  trille  nou- 
velle de  la  mort  de  Louis  le  Gros  arrivée  à  Paris. 


HISTOIRE 

Du  Confeil     des  Maîtres  des  Requêtes  de  V Hôtel 
du  Roi,  depuis  le  commencement  de  la  monarchie 
Françoife  jufqu'à  préfent. 

C>  E  neft  ici  que  l'annonce  d'un  ouvrage  confidérable  que 
j  M.  le  préfident  de  Noinville  fê  prépare  à  donner  au 
Public.  Cet  ouvrage  fera  divifë  en  deux  parties  ;  la  première 
contiendra  l'hiftoirc  du  Confeil ,  déjà  donnée  pr  Guillard , 
Avocat  au  Confeil  du  Roi ,  &  imprimée  en  1 7  i  8  en  un 
volume  ///-  y.  Celle  que  M.  de  Noinville  a  entreprife,  eft 
traitée  fur  un  plan  tout  diffèrent  ;  il  y  remonte  jufqu'à  l'origine 
de  ce  Tribunal;  il  fait  voir  le  rapport  de  ces  offices  avec 
ceux  de  la  Cour  des  empereurs  Romains;  il  détaille  leurs  pri- 
vilèges ,  leurs  prérogatives,  &  il  raffemble  les  édits,  déclara- 
tions ,  arrêts  &  règlemens  qui  les  concernent. 

La  féconde  partie  donnera  l'hiftoire  des  Maîtres  des  Requêtes 
en  particulier.  Ce  fujet  avoit  déjà  été  traité  dans  un  ;/;  -folio 
qui  parut  à  Paris  en  1670.  Blanchard,  qui  en  eft  l'auteur, 
commence  au  règne  de  S.1  Louis ,  &  finit  à  l'amiée  1575; 
mais  comme  ce  livre  eft  devenu  très-rare;  &  qu'il  y  a  beaucoup 
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de  fautes  6c  dominions ,  M.  de  Noinville  a  cru  devoir  en 
donner  une  nouvelle  édition  plus  correcle ,  &  augmentée 
de  p!us  de  moitié.  On  trouvera  dans  celle  qu'il  prépare,  plus 
de  cent  Maîtres  des  Requêtes  omis  dans  l'ouvrage  de  Blanchard, 
avec  la  fuite  des  autres  Maîtres  des  Requêtes  depuis  1575 
jufquen  1760;  ce  qui  fait  une  augmentation  de  près  de  neuf 
cents  Maîtres  des  Requêtes. 

Dans  le  Mémoire  que  M.  de  Noinville  a  lû  à  l'Académie,  AffrmMée 
il  seft  contenté  de  tracer  une  légère  idée  du  rapport  de  ces  5?$^"^ 
offices  avec  certaines  fondions  établies  dans  le  palais  des  em-  "7J3- 
pereurs  de  Rome  &  de  Conftantinople,  8c  de  montrer  leur 
première  inftitution  en  France. 

Comme  la  monarchie  Françoifè  a  été  fondée  fur  les  débris 
de  l'empire  Romain ,  les  difterens  degrés  de  Magiftrature , 
établis  par  nos  Rois  dans  leurs  États,  ont  été  formés  fur  ceux 
qui  étoient  en  ufage  (bus  le  gouvernement  des  Empereurs. 
Les  fondions  des  Maîtres  des  Requêtes  ont  quelque  rapport 
à  celles  de  deux  Bureaux,  qu'on  appeloit  Scrinium libellorum , 
&  Scrinium  difpofitionum.  Le  chef  du  premier  Bureau  avoit  le 
titre  de  Magifier  Libellorum:  il  étoit  chargé  de  1  apporter  aux 
Empereurs  les  requêtes  des  particuliers,  qui  n'avoient  rien  de 
litigieux;  &  après  avoir  reçu  la  réponfè  du  Prince,  il  la  dicloit  W> 
aux  Officiers  qu'on  nommoit  Libellenfes  :  ceux-ci  étoient  At'"U1' 
fous  là  difpofition ,  &  avoient  ordre  d'écrire  la  réponfè  au 
deffous  des  requêtes;  c'étoit-là  ce  qu'on  appeloit  Refcripta  Prin- 
àpum.  Cet  ordre  continua  julqu  a  la  ruine  de  l'empire  d'Orient. 
Codin,  qui  a  furvécu  à  la  prilè  de  Conlkntinople ,  dit  que  ces 
Officiers  rece voient  les  requêtes  de  ceux  qui  étoient  léles,  & 
qu'ils  les  prélèntoient  à  l'Empereur  lorlqu'il  ailoit  à  cheval. 

Le  Magiïtrat  qui  préiidoit  au  fécond  Bureau  portoit  le  nom 
de  Cornes  tlifpofitionum  ;  il  faifbit  aux  Empereurs  le  rapport 
des  requêtes  qui  mti  itoicnt  connohïànce  de  caufè;  &  il  diétoit 
leur  réponfe  aux  officiers  de  (on  Bureau,  qui  étoient  chargés 
d'expédier  les  lettres:  ces  Officiers  étoient  appelés  Référendum; 
&  ces  réponfes  fe  nommoient  Mandata  Principum.  I<es  fonc- 
tions de  ces  Référendaires  font  reprélèntées  par  la  formule  de 
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Caftîodore,  en  ces  termes:  Per  enm  nobis  ordines  caufarum 
exponuntur ,  per  eum  interpcllantium  vota  cognofcimus ,  &  ïpfts 
refponfa  reddimus  ut  ncgotia  compedita  folvamus.  Ces  Référen- 
daires fai  (oient  en  partie  l'office  de  nos  Maîtres  des  Requêtes, 
comme  on  ie  voit  dans  les  formules  de  Marculfe,  &  dans 
quelques  autres  monumens  de  notre  hiftoire,  qui  (ont  du 
J£%J*  *f  môme  temps;  ceft  le  (êntiment  du  lavant  Jérôme  Bignon  : 
iMW^i  '  Référendum:  hodie  quidem  Magifiri  Libcllonim  ftipplicum  eorum 
ofpcio  fungunutr.  Ils  avoient  pour  Préfident ,  comme  nous  rap- 
prenons de  Grégoire  de  Tours ,  le  Grand  Référendaire,  que 
nous  appelons  Chancelier.  Mais  il  faut  obfêrver  que  le  grand 
Référendaire  ne  préfidoit  point  à  la  Cour  du  Roi  ;  cet  hon- 
neur appartenoit  au  Maire  du  Palais,  &  en  (on  abfênce  au 
Comte  du  Palais,  comme  fbn  Vicaire,  ainlî  qu'il  fè  juftifie 
par  les  formules  XXV III  &  XXIX  du  premier  livre  de 
L.  vu,  t.  77.  Marculfe,  6c  par  Grégoire  de  Tours;  un  grand  nombre  d'arrêts 
en  font  foi,  lefquels  ont  été  rendus  fous  la  première  &  la 
féconde  race  de  nos  Roîs ,  &  qui  fe  font  confèrvés  dans  les 
archives  des  Églifês  cathédrales  5c  conventuelles. 

Sous  la  féconde  race,  ces  Référendaires  furent  fûpprimés; 
il  n'en  eft  fait  aucune  mention  dans  les  actes  judiciaires  qui 
fè  trouvent  de  ce  temps-là  ;  mais  il  y  eft  jxirlé  de  ceux  qu'on 
appeloit  Scabini  facri  Palatii,  qui  étoient  des  perfonnes  verfees 
es  loix  de  ce  royaume;  &  fûivant  leurs  confeils,  le  Comte  du 
Palais  jugeoit  des  différends  des  parties;  on  les  appeloit  Scabini 
facri  palatii ,  pour  faire  différence  entre  eux  &  ceux  qu'on  nom- 
moit  Scab'mi  Comitum:  ceux-ci  étoient  comme  leurs  affèffèurs, 
qui  leur  donnoient  confèil  quand  ils  rendoient  la  juftice. 

Quelques-uns  prétendent  établir  par-là  que  les  Maîtres  des 
Requêtes  étoient  connus  dès  la  féconde  race,  fous  le  nom  de 
Afîffi  Dominià;  mais  il  eft  confiant  que  ceux  qu'on  appeloit  de 
ce  nom,  n'étoient  autres  que  des  Commiftaires  extraordinaires 
que  nos  Rois  envoyoient  dans  les  provinces  pour  réformer 
les  abus  qui  fe  commettoient  tant  dans  l'ordre  extérieur  de 
l'Églifê,  qu'en  la  Juftice  &  en  la  Police;  &  ces  Commiftaires 
Soient  un  Évéque,  un  Abbé  &  un  Comte,  ceft-à-dire  un 
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Juge  royal ,  qui  fê  peut  rapporter  à  nos  Baillis  ou  Sénéchaux. 
Le  département  de  ces  Commifiàires  efl  appelé  AJijfatkum 
en  plufieurs  endroits  des  capitulaires  de  Charlemagne,  de 
Louis  le  Débonnaire  &  de  Charles  le  Chauve,  ou  leurs  fonc- 
tions &  autorités  /ont  réglées.  Du  Tillet  rapporte  les  noms 
des  Commifiàires  que  Louis  ie  Débonnaire  députa  en  chaque 
province;  &  pour  faire  connortre  les  ufâges  de  ces  temps-là, 
il  décrit  la  livrée  de  ces  Commifiàires,  ceft-à-dire  ce  que 
le  Roi  leur  faifbit  donner  pour  leur  fubfiftance  &  celle  de 
leurs  équipages  pendant  leurs  tournées  ou  chevauchées ,  comme 
on  parloit  alors.  Mais  on  ne  peut  conclurre  de -là  que  les 
Maîtres  des  Requêtes  aient  été  créés  fôus  la  féconde  race  de 
nos  Rois,  avec  le  titre  de  mijft  Dominià,  &  cette  opinion 
n'a  aucun  fondement.  Si  on  lit  exaélement  les  auteurs  de 
notre  hifloire  &  les  capitulaires  de  nos  Rois,  il  ne  fè  trouvera 
pas  qu'il  fôit  fait  mention  des  Maîtres  des  Requêtes  ,  fous 
quelque  nom  &  qualité  que  ce  fôit,  avant  le  règne  de  Saint 
Louis ,  qui  les  inflitua  fôus  le  titre  de  Juges  Je  la  porte. 

Ce  fàint  Roi  ayant  appris ,  pendant  fôn  voyage  en  la  Terre 
fâinte,  que  les  Rois  orientaux  fàifôient  rendre  la  juflice  à  leurs 
fùjets  à  la  porte  de  leur  palais,  créa  à  fôn  retour  en  France 
trois  Officiers  qu'il  qualifia  de  Juges  Je  la  porte ,  parce  qu'en 
effet  leur  fonction  étoit  d'écouter  &  de  recevoir  à  la  porte 
de  fôn  palais  les  plaintes  &  les  requêtes  de  les  fùjets,  pour  y 
répondre  eux-mêmes  ou  lui  en  faire  leur  rapport ,  félon  que 
l'objet  en  étoit  plus  ou  moins  important  On  peut  voir  dans 
Joinville  le  détail  de  cette  administration  de  juflice.  P- 

Ces  Juges  de  la  porte  ayant  été  inftitués  au  nombre  de 
trois ,  la  multitude  des  affaires  obligea  le  roi  Philippe  le  Bel 
d'en  créer  deux  autres,  comme  Budée  dit  lavoir  recueilli  des  Bmtmt,  ai 
regiflres  de  la  Chancellerie  ;  ceux-ci  dévoient  affifler  le  Chan- 
celier,  les  trois  premiers  Maîtres  des  Requêtes  demeurant 
toujours  à  la  porte  de  l'hôtel  du  Roi  pour  faire  leurs  charges. 

L'ordonnance  de  Philippe  le  Long,  n'étant  encore  que 
Régent ,  porte  en  termes  exprès  «  que  nul  ne  fera  figner  lettres 
de  juflice  fors  ly  trois  Clercs  &  fy  trois  Lais  fuivans,  quand  « 
hijl.Tom  XXVII.  .  Bb 
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ils  feront  à  Cour.  »  On  convient  que  c'étaient  les  Maîtres 
des  Requêtes  qui  étaient  appelés  fuivans  en  ce  temps  -  là  , 
parce  qu'ils  étaient  avec  le  Chancelier  inféparablement  atta- 
Du  TJitt,  chés  auprès  du  Roi  qu'ils  fuivoient  par-tout,  comme  ils  font 
"£,7?,?  encore  aujourd'hui. 

Lor/que  Philippe  le  Bel  rendit  le  ftrlement  fcdentaire  à 
Paris,  en  i  302,  les  Maîtres  des  Requêtes  furent  déclarés  de 
ce  corps;  8c  comme  ils  étoient  fix,  par  l'ordonnance  faite  au 

Viviers  en  Brie  l'an  1289,  "*  cn  re^a  ^cux  ^  'a  ^u'te  ^u 
Roi  ;  les  quatre  autres  allèrent  à  leurs  commifllons ,  &  avoient 
tain  de  fê  trouver  aux  Parlemens ,  qui  le  tenoient  d'ordinaire 
aux  quatre  fêtes  folennelles  de  l'année  ;  de  -  là  vient  que  les 
Maîtres  des  Requêtes  ne  peuvent  encore  y  affilier  &  avoir 
voix  délibérative  qu'au  nombre  de  quatre;  ils  y  ont  rang  & 
féance  après  les  Préfidens  à  Mortier,  &  avant  les  Confeillers, 
de  même  qu'au  Grand-Conleil. 

Sous  les  règnes  fuivans,  les  affaires  du  Conlëil  s'étant  beau- 
coup multipliées ,  nos  Rois  ont  fait  diverlês  créations  d'offices 
de  Maîtres  des  Requêtes,  &  en  ont  confidérablement  aug- 
menté les  fonctions  ;  c'efl  ce  dont  M.  le  Préfident  de  Noinville 
a  donné  un  grand  &  curieux  détail ,  qu'on  lira  avec  plus  de 
fruit  &  de  piaifir  dans  l'ouvrage  même  qu'il  promet  au  Public 
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SUR   LA   QU  E  RELL  E 

Qui  /éleva  dans  le  XV  l' fiècle,  au  fujet  de  Veflime 
qui  4tok  due  à  Cicéron. 

LA  beauté  d'Hélène  a  lûfcité  une  guerre  plus  meurtrière; 
ruais  non  pas  plus  furieufè  ni  plus  opiniâtre  que  celle 
dont  l'Europe  lavante  fut  embralêe  dans  le  xvl.*  fiècle  au  lu jet 
du  degré  d'eftime  qui  étoit  dûe  au  mérite  de  Cicéron.  Les 
traits  Êtyriques  &  injurieux,  qui  font,  grâces  au  Ciel,  les  fêuU 
en  u&ge  dans  b  république  des  Lettres,  étolent  alors  fort  à 
k  mode  ;  l'érudition  étoit  forte  &  vigoureufe,  mais  encore; 
un  peu  làuvage,  comme  les  fruits  d'une  terre  nouvellement 
défrichée;  &  les  héros  de  la  Littérature,  trop  Semblables  à 
ceux  de  l'Iliade,  ne  s'épargnoient  pas  les  injures»  Jutes-Célâr 
Scaliger  d'un  côté,  &  Éràfme  de  l'autre,  voilà  les  deux  chefs 
des  combattant:  c'eft  Achille  &  Agamernnon.  M.  de  Burigny  . 
a  donné  i  l'Académie  une  relation  fort  agréable  de  cette  ïur  î°  AvrH 
meufe  querelle  :  il  en  fait  connoître  les  çauiès  &  les  effets,  .  I7j6" 

Ce  fut  à  Rome  qu'elle  prit  naiflânee;  elle  k  fortifia  daus 
le  Vatican;  elle  intérefâ  ic  plus  bel  eiprit  qui  ait  jamais  oc- 
cupé le  fiége  de  S.1  Pierre,  le  reftaurateur,  le  protecteur  des 
Lettres  de  des  Arts,  en  un  mot  Léon  X.  Ute  très-bonne 
cauiè  produifit  un  très-méchant  effet.  L'admimion  pour  Ci* 
céron  dégénéra  en  idolâtrie  ;  quelques  Savant,  non  coûtais  de 
peniêr  avec  Qulntilien,  que  le  nom  de  .  Cicéron  efl  moins  L.x,c*. 
aujourd'hui  le  nom  d'un  homme  que  celui!  de  l'éloquence  k 
ioûtinrent  que  c'étok  le  lèul  auteur  qui  méritât  d'être  lû ,  6c 
que  toute  expreffîon  qui  ne  lé  trouvoit  pas  dans  Cicéron  * 
devoit  étre-prolcrite  par  tous  ceux  qui  prétendoient  à  iagbire 
d'écrire  purement  en  latin  :  la  Théologie  même  devint  Cicét 
ionienne;  &  pour  mieux  reflèmbler  à  ce  modèle  unique,  elle 
prit  le  ton  du  Paganifme.  Longueil  &  Bembo  ne  parlent  que 
de  Dieux  &  de  Déeffes  ;  c'dl  feus  ce  dernier  titre  que  la 
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S.w  Vierge  eft  dclignée:  &  le  chef  de  la  religion  Chrétienne  r 
le  pape  Léon  X ,  dont  Bembo  étoit  Secrétaire ,  écrivant  au 
roi  François  l.er  le  o  mai  i  5  1 7 ,  pour  l'engager  à  faire  la 
guerre  aux  Turcs,  l'y  exhorte  au  nom  des  Dieux  &  des 
hommes ,  per  Deos  atque  /tontines. 

La  paflion  pour  le  ftyle  de  Cicéron  étoit  un  fànathW: 
Lazare  Buonamico  déclarait  qu'il  aimerait  mieux  parler  comme 
Cicéron  que  d'être  Pape  ou  Empereur;  &  le  cardinal  Bembo , 
qu'il  ne  changerait  pas  l'art  de  bien  écrire  en  latin  contre  le 
Marquilat  de  Mantoue. 

Éralme  entreprit  de  guérir  cette  frénéfie,  qui  devenoît 
épidémique  ;  il  vôyoit  avec  peine ,  qu'en  ne  voulant  lire  que 
Cicéron ,  on  s'interdifoit  la  lecture  de  quantité  d'ouvrages 
inftrudifs  &  bien  écrits,  fl  ne  tenoit  pas  à  lui  qu'on  ne  crût 
même  que  la  Religion  entroit  pour  beaucoup  dans  (on  chagrin  : 
Epift.  2t.  «Je  fôupçonne,  dtfbit-il,  que  fous  prétexte  de  non*  faire  Ci- 
ixxriu.  n  c^roniens,  on  veut  nous  rendre  foyens;  ces  jeunes  gens  que 
»  l'Italie  nous  renvoie,  ne  (ont  pas  trop  bien  dHpolcs  pour  la 
»  Religion  :  Jupiter  très-bon  &  très-grand  forme  mieux  à  leur» 
»  oreilles  que  Jéfus-Chrifl  rédempteur  du  monde  ;  ils  aiment  mieux 
»  entendre  dire -Pères  conferipts  que  les  fahits  Apôtres.  Je  dirai  à 
l'oreille  ce  que  j'en  penfè;  il  y  a  là-deflbus  un  Paganifme  caché.  » 

Selon  toutes  les  apparences,  une  raifon  plus  forte,  parce 
qu'elle  étoit  jierfonneile ,  détermina  Érafîne  à  écrire  contre  les 
Cicéroniens.  Il  (âvoit  qu'il  n'en  étoit  pas  eftimé;  l'Italie  s'ar- 
tribuoit  le  privilège  exclufif  de  bien  écrire  en  latin;  on  y 
défendoh  la  lecture  des  ouvrages  d'Érafme  &  de  Budée,  comme 
n'étant  propres  qu'à  altérer  la  pureté  du  ftyle.  On  né  fàifoit 
grâce  qu'au  lêul  Longueil;  en  confidération  de  (a  belle  lati- 
nité, il  fut  fait  citoyen  de  Rome:  encore  ne  fut-ce  pas  lâns 
difficulté;  il  étoit  coupable  d'une  forte  de  forfaiture  littéraire; 
dans  un  difcours  public,  il  avoit  ofê  comparer  la  France  à 
l'Italie,  &  faire  l'éloge  d£rafme  &  de  Budée. 

Érafme  avoit  voulu  engager  Budée  à  donner  le  premier 
afîàut.  Budée  lui  avoit  répondu  qu'à  la  première  occaiîon  qui 
&  préfenterait  dans  quelque  ouvrage,  il  ne  manquerait  pas 
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d'attaquer  les  Cicéroniens  :  mais  Érafme  crut  que  ce  fujet  mé- 
ritait bien  d'être  traité  dans  un  livre  à  part  ;  il  étoit  plus  in- 
térefîe  que  perfonne  dans  cette  querelle;  les  Cicéroniens  le  Ep>fl$lriS, 
regirdoient  comme  un  blafphémateur ,  parce  qu'il  avoit  dit  XX¥UU 
qu'à  l'âge  de  vingt  ans,  une  longue  lecture  de  Cicéron  l'en- 
nuyoit  ;  que  S.1  Jérôme  écrivoit  mieux  que  Cicéron ,  &  que 
les  ouvrages  de  cet  Orateur  n'étoient  pas  exempts  de  folécifme,; 
propofitions  téméraires  en  effet ,  &  que  les  adverlâires  traitoient 
de  fcaodaleufês.  Le  P.  André  Schott  a  pris  la  peine  de  juflifier 
Cicéron  de  j'accuiâtion  de  fôlécifme  par  une  longue  apologie. 

Ce  n'étoit  pas  la  première  fois  que  le  ftyie  de  Cicéron  avoit 
éprouvé  des  cenfures ;  du  temps  même  de  cet  Orateur,  firutus  De  cor- 
&  Caivus  l'avoient  taxé  de  foibleflê  ;  mais  Brutus  étoit  un  ^"'J?*"*' 
Stoïcien  rigide,  qui  n'étoit  pas  content  des  ménagemens  de 
Cicéron,  fur-tout  à  l'égard  de  Céfâr;  &  Caivus  ufôit  de  re- 
préfâilles  ;  Cicéron  lui  avoit  reproché  le  même  défaut  Un 
certain  Ceftius  ofâ  dire  que  Cicéron  n'étoit  qu'un  ignorant:  Stmc.Smfir.?. 
il  en  fut  puni ,  &  c'eft  apparemment  le  premier  pour  qui 
Cicéron  ait  été  l'occafion  d'un  châtiment  de  cette  efpèce  ;  le 
fils  de  l'Orateur,  qui  commandoit  en  Afie,  le  fit  battre  de 
verges.  Dans  le  fiècie  fûivant,  Largius  Licinius  &  Afinius 
Gallus  attaquèrent  encore  le  ftyle  de  Cicéron  ;  le  premier  fit 
un  livre  intitulé  Gceromaflix.  Auiugelle  fè  moque  de  ces  Cri- 
tiques, qui  cependant  nalloient  pas,  comme  Érafme,  jufqu'à 
reprocher  des  folécifmes  à  cet  illuftre  Orateur. 

L'ouvrage  d'Érafme  avoit  pour  titre,  Gceronkmus ,  five  de 
optimo  génère  dkendi.  Il  le  dédia  le  1 4  février  1  5  2  8  à  Jean 
Obtenus,  Principal  du  collège  d'Aix- la- chapelle:  c'étoit  le 
même  auquel  il  avoit  déjà  dédié  ton  édition  des  Tufculanes 
de  Cicéron  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'eft  que  dans 
la  préface  de  cette  édition,  Érafme  lui-même  s'étoit  laifTé fâifir 
en  faveur  de  ton  auteur,  d'un  enthoufiafme  plus  dangereux 
que  celui  qu'il  fè  propofoit  de  combattre  dans  le  Cicéronien. 
«  Je  ne  lis  point  Cicéron ,  avoit-il  dit,  fans  être  frappé  jufqu'au 
point  de  croire  que  quelque  Divinité  réfidoit  dans  lame  d où  « 
ces  productions  font  forties.  Où  eft  préfêntemént  cette  ameî  « 
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»  c'eft  fur  quoi  aucun  homme  peut-être  ne  lâuroit  prononcer. 
»  Je  ne  m'éloignerais  bas  beaucoup  du  lêntiment  de  ceux  qui  le 
perfuadent  qu'elle  eft  heuretifè  dans  le  Ciel.  »  li  avoit  encore 
fcandalitè  les  Théologiens  dans  Tes  Colloques,  par  des  hyper- 
boles trop  favorables  au  Paganifme:  voici  comme  il  s'expri- 
moit  dans  celui  qui  a  pour  titre,  Coimvium  reîigiojum.  «  Je  ne 
„  puis  lire  les  ouvrages  de  Cicéron  fur  la  vieillelle,  lùr  l'amitié» 
„  lés  Offices ,  lès  Tulculanes ,  que  je  ne  bailê  ces  livres ,  que 
„  je  ne  me  lente  pénétré  du  plus  profond  refpecl  pour  cet  efprit 
„  infpiré  par  la  Divinité  même.  J  aimerois  mieux  voir  périr  Scot 
„  tout  entier  avec  lès  femblaMes,  que  d'être  privé  des  livres 
„  de  Cicéron  ou  de  ceux  de  Plutarque.  Ce  neft  pas  que  je 
„  blâme  en  tout  les  Schoiaftiques  ;  mais  je  m'aperçois  que  les 
„  ouvrages  de  ces  anciens  Philolôphes  me  rendent  meilleur , 
„  au  lieu  que  la  lecture  des  Scholal  tiques  refroidit  mon  amour 
„  pour  la  vertu,  8c  n'allume  en  moi  que  l'ardeur  de  la  diljxite. 
*  Quand  je  vois  de  fi  belles  maximes  dans  les  Fayens,  j'ai  bien 
„  de  la  peine  à  m'empêcher  de  m 'écrier,  Saint  Sacrale,  prie% 
„  pour  nous  ;  ôc  je  fuis  fort  tenté  de  croire  que  les  Éuntes  âmes 
de  Virgile  &  d'Horace  joui  fient  de  la  félicité.  » 

Ce  n'étoit  fans  doute  qu'une  plai&nterie  ;  mais  ces  jeux 
d'efprit  étoient  d'autant  plus  déplacés ,  qu'Érafme  ne  pouvoit 
douter  que  toutes  fes  actions  &  fcs  paroles  ne  fuflènt  févère- 
ment  examinées  par  une  foule  de  Théologiens  &  de  Moines , 
qui  ne  cherchoient  que  l'occafion  de  fe  venger  de  les  mépris* 
fbn  indifcrétion  étoit  d'autant  plus  condamnable,  qu'il  sac- 
cordoit  de  langage  avec  un  des  plus  grands  ennemis  qu'eut 
alors  l'égfifê  Romaine.  Zuingte,  dans  k  confeffion  de  foi 
adretfee  à  François  I.er,  expliquant  l'article  de  la  vie  éternelle, 
plaçoit  dans  le  Ciel  Hercule,  Théfée,  Socratc  &  tout  ce 
qu'il  y  avoit  eu  d'hommes  célèbres  par  leur  vertu  parmi  les 
Grecs  &  les  Romains  :  aulîî  le  P.  Garant,  dans  fon  ridicule 
ouvrage  intitulé  DoOrine  curieufe,  a-t-il  traité  Érafine  de  lier- 
celer  d'athéi/me. 

Revenons  au  Cicéronien  ;  c'eft  un  dialogue  entre  trois  Inter- 
locuteurs, Buiephore,  Hypologe  &  Nofopan  :  le  premier  <û 
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un  homme  (âge  &  inftruit;  le  fécond  eft  un  homme  judicieux, 
di/pofé  à  n'écouter  que  la  raifon;  Nofopon  eft  un  fanatique  de 
Cicéron,  qui  réprouve  tous  les  autres  auteurs  Latins;  il  aimeroit 
mieux,  dit- il,  être  Cicéronien  que  d'être  Confûl,  fouverain 
Pontife,  &  même  canonifê*.  Bulephore  lui  prouve  que  l 'admi- 
ration pour  Cicéron  doit  avoir  tes  bornes  ;  qu'il  eft  déraifon- 
naWe  de  foûtenir  que  tous  les  termes  de  la  bonne  latinité  fbient 
dans  Cicéron;  que  ce  grand  écrivain  n'ayant  pas  traité  tous  les 
fujets  poflibles,  il  n'a  pas  eu  occafion  d'employer  tous  les  mots 
de  (â  langue;  que  nous  avons  perdu  plufieurs  de  lès  ouvrages, 
dans  lefquels  il  y  avoit  iâns  doute  des  termes  qu'on  ne  retrouve 
point  dans  ceux  qui  nous  reftent,  en  forte  qu'on  s'expofèroit  à 
condamner  Cicéron  lui-même,  fi  l'on  rejetoit  toute  expreflion 
qui  ne  fê  trouve  pas  actuellement  dans  (ês  livres:  il  fait  voir 
enfuite  que  le  fyftème  des  Cicéroniens  dégrade  la  Théologie, 
en  ce  qu'il  fuppofe  qu'il  eft  impoflible  qu'un  Théologien 
écrive  purement;  que  Cicéron  même  les  aurait  dé/approuvés, 
puifque  s'étant  donne  la  liberté  d'inventer  des  mots  nouveaux, 
il  n'aurait  pu  blâmer  ceux  qui  dans  la  néceffité ,  prennent  la 
même  licence.  Juiqu  a  prêtent  il  n'y  a  rien  de  raifonnabie  à 
répliquer  à  Érafme,  mais  emporté  par  1  averfion  qu'il  avoit  pour 
le  fanatifme,  il  va  jufqu  a  foûtenir  que  les  ouvrages  de  Cicéron 
ne  font  pas  eux-mêmes  exempts  de  fautes  contre  la  pureté  de  la 
langue.  Hypologe  perfuadé  abjure  le  Cicéronianifme;  Nofopon 
même  eft  ébranlé,  mais  fâ  maladie  eft  fi  invétérée  que  ce  n'eft 
encore  qu'un  commencement  de  guéri  Ton.  Le  dialogue  finit 
par  un  jugement  raifonné  fur  le  ftyle  des  principaux  auteurs, 
tant  morts  que  vivans,  qui  a  voient  écrit  en  latin. 

Cet  ouvrage,  très -agréable  &  rempli  de  réflexions  judi- 
cieutes ,  fut  recherché  avec  emprefïèment  &  n'eut  cependant 
que  peu  de  foccès  ;  il  eut  le  fort  qu'auront  toûjours  les  ouvrages 
où  l'on  ofe  décider  du  mérite  des  auteurs  vivans  ;  ceux  dont 
on  ne  parloit  pas  fè  crurent  méprîtes,  ceux  qui  y  étoient  loués 
trouvèrent  qu'on  ne  leur  avoit  pas  encore  rendu  aflèz  de  juftice, 
&  ceux  qui  s'y  voyoient  critiqués  lurent  moins  de  gré  à  l'auteur 
de  fes  ménagemens,  qu'ils  n'eurent  de  chagrin  de  la  hardieflè 
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qu'on  avoit  eue  de  ne  pas  les  approuver  entièrement.  Erafmtf 
avoit  cependant  gardé  une  impartialité  fi  rigoureufe,  qu'il  avoit 
loué  de  très -bonne  foi  Hutten  &  Stunica,  fes  plus  grands 
ennemis. 

On  crut  entrevoir  dans  (on  ouvrage  un  deflêin  formé  de 
déprimer  Cicéron;  auflî-tôt  s'élève  contre  Érafme  un  violent 
orage  ;  jamais  Cicéron  n  avoit  tonné  contre  Catilina  ou  contre 
Antoine  avec  autant  de  véhémence,  que  les  nartilans  de  l'orateur 
fê  déchaînèrent  contre  le  critique  ;  c'étoit  un  Salmonée ,  un 
impie ,  qui  avoit  formé  le  projet  infenfé  de  faire  oublier  Ci- 
céron ,  &  de  fubftituer  fes  propres  ouvrages  à  ceux  du  père 
de  l'éloquence.  Jules  Camille  entreprit  de  le  prouver  dans  un 
ouvrage  exprès  ;  Jules  Scaliger  &  Dolet  autorisèrent  ce  bruit 
ridicule,  5c  Paul  Jove  la  depuis  adopté.  Érafme  eut  beau  récla- 
mer contre  cette  injufte  imputation;  il  écrivit,  il  protefta,  il 
rapppela  en  vain  ce  qu'il  avoit  écrit  ailleurs  en  faveur  de  l'orateur 
Coputï.tpifi.  Romajn;  rien  ne  put  calmer  la  tempête;  &  Gilbert  Coufm, 
joitr }o}.  ^  domeftique  &  lôn  ami,  convient  que  le  nombre  de  fes 
admirateurs  diminua  confidérablement  depuis  la  publication  du 
Cicéronien.  On  fut  très-mécontent  en  France  de  ce  qu'il  avoit 
Epiï-  S7,  paru  mettre  en  parallèle  Budée  &  le  libraire  Badius;  c'étoit, 
l  xx'       difoit-on,  comparer  Achille  à  Therfite:  les  meilleurs  amis 
d'Erafme  l'abandonnèrent;  Jean  Lafcaris,  avec  qui  il  s'étoit  lié 
d'amitié  à  Venilê  lorfque  ce  Seigneur  y  étoit  en  qualité  d'Am- 
Epifl.72.83,  bafladeurde  Louis  XII, fit  des  cpigrammes  contre  lui ,  quoiqu'il 
$ >,  Lxx.  ^      avec  nonneur  (Ja,^  |e  Cicéronien;  Jacques  Tulan , 

Epîji.  ta,  qUi  peu  de  temps  après  fut  Profefleur  en  langue  Grecque  au 
l  xxv t.     cojj^ge  Royal ,  fit  ce  diftique,  qui  fut  répété  par-tout; 

Dôfet.Jeimit.         .   Define  mirori ,  quare  poftponat  Erafmus 
Curr.f.  tf  t.  BuHaum  Badïo:  plus  favet  ilîe  pari. 

Tufân,  fort  attaché  à  Budée,  auquel  il  étoit  redevable  de  la  con- 
noiflânce  de  la  langue  Grecque,  eut  cependant  du  regret  que, 
contre  (on  intention,  (on  épigramme  fut  devenue  publique; 
il  refpecloit  le  mérite  d'Erafme  ;  Germain  de  Brie ,  leur  ami 
commun,  entreprit  la  réconciliation;  elle  ne  fut  pas  difficile; 

Érafme 


Digitized  by  Google 


des  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  201 
Érafrne  étoit  vif,  mais  farts  fiel  ;  il  écrivit  lui-même  à  Tulân ,  8c  t 
prévint  les  excufès  de  1  agrefîèur  en  lui  offrant  fôn  amitié. 

Budée  avoit  d'abord  tek  peu  d'attention  à  ce  qui  avoit  été  W 
dit  de  lui  dans  le  Cicéronien ,  mais  des  amis  officieux  prirent  ' 
foin  de  l'aigrir,  &  cette  affaire  fit  tant  de  bruit  à  Paris,  que 
François  \"  voulut  en  être  informé;  un  ami  de  Cour  inftruifit 
Sa  Majefté  qu'Érafme,  pour  oftènfèr  Budée,  1  avoit  comparé 
avec  Badius,  8c  que  le  fujet  du  mécontentement  de  Budée 
étoit  qu'en  toute  occafion  Erafrne,  dans  les  écrits,  fè  déchaînoît 
contre  les  François.  C  etoit  une  calomnie  atroce,  parce  qu'un 
pareil  procédé  aurait  été,  dans  Érafrne,  l'effet  de  Li  plus  noire 
ingratitude  :  François  I.cr  n  avoit  pas  été  pluftôt  fur  le  trône 
qu'il  avoit  fait  à  Érafrne  les  offres  les  plus  brillantes  pour 
l'attirer  en  France;  il  vouloit  le  mettre  à  la  tête  du  collège 
Royal ,  &  Budée  avoit  été  choifi  par  Sa  Majefté  pour  entrer 
avec  Érafrne  dans  cette  négociation. 

En  vain  Érafrne  déclara  que  la  comparaifbn  qu'il  avoit  faite 
de  Budée  &  de  Badius  ne  tomboit  que  fur  le  ftyle  ;  que  per- 
fbnne  ne  connoifîbit  mieux  que  lui  le  mérite  de  Budée  & 
ne  l'aimoit  davantage;  cette  explication  ne  parut  pas  fatisfai- 
fânte:  Germain  de  Brie,  ami  de  l'un  &  de  l'autre,  confeiila 
à  Érafrne  de  corriger  l'endroit  de  fôn  ouvrage  qui  caufôit  tant 
de  clameurs  ;  ce  qui  fut  fait  dans  une  féconde  édition  ;  &  de 
plus  Erafrne  fit,  dans  une  lettre  publique,  le  plus  grand  éloge 
de  Budée.  Ce  Badius,  que  les  amis  de  Budée  rabaiffbient  fi  fort 
au  defîbus  de  lui,  étoit  néanmoins  un  homme  d'un  rare  mérite, 
célèbre  par  une  profonde  connoifîànce  des  Lettres  facrées  & 
profanes,  Poëte,  Rhéteur,  Philofôphe,  &  très  -  eftimable  par 
tous  les  talens  de  l'efprit  :  Budée  lui  étoit  encore  fupérieur, 
mais  le  plus  grand  intérêt  de  ceux  qui  faifbient  tant  de  bruit, 
étoit  de  mortifier  Érafrne. 

Ce  que  nous  avons  vû  jufqu'à  préfènt  de  cette  querelle, 
ne  doit  être  regardé  que  comme  les  premières  efcarmouches; 
nous  allons  voir  entrer  en  lice,  l'un  après  l'autre,  deux  Cham- 
pions renommés,  qui  vont  combattre  à  outrance. 

Jules  Scaliger  parut  le  premier  ;  il  écrivit ,  en  1 5  3  1 ,  un 
Hifl.  Tome  XXV IL  .Ce 
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di  (cours  contre  Érafme,  fi  on  peut  appeler  dilcours  un  torrent 
d'injures:  fi  on  l'en  croit,  Érafme  eft  un  ivrogne,  un  bourreau, 
un  parricide ,  un  monftre ,  un  nouveau  Porphyre  ;  il  eft  te 
véritable  auteur  du  Luthéranifme;  il  a  commencé  par  attaquer 
J.  C.  &  Dieu  le  père,  pour  de-Ià  paflër  à  Cicéron,  &  tâcher 
de  l'anéantir  afin  de  lê  mettre  à  fa  place,  &  d'introduire  un 
nouveau  genre  d'éloquence. 

Un  écrit  de  cette  elpèce  ne  méritoit  que  du  mépris;  Érafme 
en  fut  offenfé;  il  fôupçonna  Camille,  Beda  8c  Aleandre  d'y 
avoir  eu  part.  Beda  étoit  Syndic  de  la  Faculté  de  Théologie; 
il  avoit  un  zèle  ardent,  mais  qui  n'étoit  réglé  ni  par  la  fcience, 
ni  par  la  juftice,  ni  par  la  charité;  il  ne  demandoit  que  la  mort 
du  pécheur,  &  fi  le  Miniftère  ne  le  prêtoit  pas  à  lès  empor- 
terons ,  il  cherchoit  à  émouvoir  les  peuples  :  c  étoit,  difênt 
M."  du  Bellai,  un  très-dangereux  marchand,  &  ne  feroit  grand 
befoin  d'en  avoir  beaucoup  de  tels  en  bonne  compagnie.  Il  fut  chafîë 
Du  Beuiai,hi(i.  de  Paris  à  caufè  de  quelques  prédications  fcditieufês,  dans  lef 
1f.vi^p"jt¥y'  5LI€^es  ^  vouloit  infinuer  que  François  I.CT  étoit  hérétique:  il 
fut  rappelé,  mais  n'étant  pas  devenu  plus  (âge,  il  fut  condamné 
Lx'v  27 '  *       amende  honorable  devant  i'églilê  de  Notre-Dame,  & 
Comi  nu, 11  ion  à  déclarer  qu'il  avoit  parlé  contre  la  vérité  &  contre  le  Roi  ; 

dLvuin^2.  on  ,e  conduiflt  de",à au  mont  S-1  Michel,  où  il  finit  fes  jours. 

Depuis  quelques  années  ce  furieux  ne  ceflbit  de  perfêcuter 
Érafme;  ceft  à  (ês  intrigues  qu'eft  due  la  cenfure  que  la  Sor- 
bonne  prononça  contre  ce  Savant  en  1  5  27  ;  elle  eft  faite  avec 
fi  peu  de  prudence  qu'en  plufieurs  articles  elle  eft  abandonnée 
non  feulement  des  plus  célèbres  Critiques,  mais  aufli  des 
Docteurs  de  Sorbonne. 

Cependant  les  fôupçpns  d'Érafme  lur  Beda  étoient  lâns  fon- 
dement; du  moins  ce  Doéteur  déclara  qu'il  napprouvoit  pas 
la  lâtyre  de  Scaliger:  le  Nonce  Aleandre  la  défàvoua  auffi, 
il  écrivit  même  à  Érafme  une  lettre  pleine  de  proteftations 
d'amitié;  Érafme  ne  l'en  crut  pas  fur  (à  parole,  mais  fês  amis 
lui  concilièrent  de  ne  pas  répondre  à  un  libelle  fi  odieux. 

Scaliger  trouva  fort  mauvais  qu'on  lui  dilputât  l'honneur 
d'une  fi  belle  production  ;  il  revendiqua  lôn  ouvrage  par  une 
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lettre  publique,  6c  pour  preuve  de  fà  capacité  en  ce  genre, 
il  compolâ  une  féconde  fâtyre  plus  furieufê  encore  que  la 
première.  Érafme  n'eut  pas  le  déplaifir  de  la  lire  ;  elle  n'étoit 
pas  encore  imprimée  lorfqu'Omphaliua,  ami  de  Scaliger,  lui 
ayant  reprélcnté  que  fes  procédés  avoient  excité  l'indignation 
de  tous  les  honnêtes  gens,  le  détermina  à  faire  à  Érafme  une 
forte  de  fàtisfaclion.  Scaliger  écrivit  donc  à  Érafme,  le  14 
mai  1536,  une  lettre  dans  laquelle  il  déclare  que  quoiqu'il 
ait  pû  dire ,  il  a  toujours  admiré  ce  lavant  homme ,  &  qu'il 
reconnoît  qu'Érafme  a  rendu  de  très-grands  fêrvices  à  la  Litté- 
rature; il  protefte  qu'il  refpeéle  fês  travaux  &  qu'il  cefîê  d'être 
fon  -ennemi. 

Érafme  ne  vécut  que  trois  mois  après  cette  lettre;  &  lorfque 
Scaliger  apprit  fâ  mort,  il  témoigna  publiquement,  par  une 
pièce  de  vers,  leftime  qu'il  faifoit  de  cet  homme  rare,  Se 
le  regret  qu'il  avoit  de  ce  qu'une  mort  fi  prompte  avoit  pré- 
venu une  parfaite  réconciliation  : 

Tune  etiam  moreris!  ah  !  quid  me  Iwqttis,  Erafme, 
Antè  meus  quàm  fit  conàhatus  amorf 

Le  fécond  difcours  de  Scaliger  ne  fut  imprimé  qu'en  1 537, 
contre  fon  intention,  un  an  après  la  mort  d'Érafme,  &  lorfque 
Scaliger  a>voit  le  regret  le  plus  amer  d'avoir  traité  fi  indigne- 
ment un  homme  d'un  fi  grand  mérite.  Merula  ,  Crenius  & 
d'après  eux,  Tellerus  débitent  à  ce  fujet  des  anecdotes  qui  font 
démenties  par  les  ouvrages  même  de  Scaliger. 

Jofeph  Scaliger,  qui  n  approuvoit  ni  le  Cicéronien  d'Érafme, 
ni  les  emportemens  de  fon  père  à  ce  fujet ,  avoit  ordonné  de 
brûler  après  fà  mort  les  écrits  de  Jules  Scaliger  contre  Érafme; 
fês  intentions  ne  furent  pas  fuivies.  Les  deux  fâtyres  étant 
devenues  fort  rares,  M.  de  JVlauflâc,  Confeiller  au  parlement 
-de  Touloulê,  les  fit  imprimer  dans  cette  ville  en  1621,  avec 
plufieurs  lettres  de  Jules  Scaliger  fur  le  même  fujet ,  &  qui 
n'avoient  point  encore  paru.  Les  procédés  de  Scaliger  contre 
Érafme  ont  été  blâmés  univerfèllement ,  &  en  particulier  par 
M.  de  Theu,  le  plus  judicieux  de  nos  Hiftoriens» 
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Dolet  voulut  aulfi,  après  Scaliger,  rompre  une  lance  contre 
Érafme:  avant  que  de  parier  de  ion  ouvrage,  M.  de  Burigny 
fait  connoître  cet  homme  finguiier:  il  ctoit  né  avec  des  difpo- 
fitions  hcureufès ,  mais  il  avoit  encore  plus  de  préemption 
que  de  talent  ;  c'efl  ce  qui  poroît  par  ces  vers ,  qu'il  adreua 
au  roi  François  I.cr  : 

Vivre  je  veux  pour  l'honneur  de  la  France, 

Que  je  prétends ,  fi  ma  mort  on  n'avance , 

Tant  célébrer,  tant  orner  par  écrits , 

Que  l'étranger  n'aura  plus  à  mépris 

Le  nom  François,  &  bien  moins  notre  langue, 

Laquelle  on  tient  pauvre  en  toute  harangue. 

Il  (èmbloit  avoir  un  prefléntiment  de  fâ  deftinèe  ;  elle  ne  pou- 
voit  être  plus  funefte;  il  fut  brûle  à  Paris,  le  3  août  1  5 4.6 , 
après  avoir  été  convaincu  d'irréligion:  on  croit  mal-à-propos 
que  ce  fut  àcaufède  fon  attachement  au  Luthéranifme;  Dolet 
fe  moque,  dans  k  lettre  à  Guillaume  Scaeva,  de  la  folie  de 
ceux  qui  s'expofênt  à  fa  mort  par  une  ridicule  opiniâtreté  en 
faveur  des  (êntimens  de  Luther;  8c  Calvin  l'accufê  d'avoir 
méprifë  l'Évangile.  Dolet  avoit  la  phyfionomie  la  plus  finiftre; 
Jean  Odon  écrivoit  à  Gilbert  Coufm  qu'il  avoit  l'air  d'un 
homme  qu'on  mène  à  la  roue. 

Un  an  avant  la  mort  d'Erafme,  Dolet  fit  imprimer  un 
dialogue  contre  lui,  lôus  le  titre  de  imitatione  Ciceronis;  les 
interlocuteurs  font  Thomas  Morus  &  Simon  de  Villeneuve. 
Morus  prend  le  parti  d'Érafme,  mais  Simon  de  Villeneuve 
en  parle  avec  le  dernier  mépris  ;  Érafme  n  eft  qu'un  mauvais 
bouffon,  un  vieillard  qui  radote,  un  double  elcroc,  un  parafite, 
un  ennemi  de  Cicéron,  de  tous  les  gens  d'efprit,  de  la  France 
même  6c  des  François.  Cet  ouvrage ,  très  -  méprilàble  par  la 
fureur  dont  il  eft  rempli ,  mérite  cependant  d'être  lû ,  parce 
que  l'auteur ,  qui  rx>flccIoit  parfaitement  Cicéron ,  le  juftifîe 
contre  quelques  critiques  un  peu  trop  légèrement  avancées  par 
Érafme:  celui-ci  en  tût  piqué,  il  foupçonna  encore  Aleandrc 
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avec  auffi  peu  de  raifon  que  la  première  fois.  Scaliger,  toujours 
délicat  fur  l'article  de  fà  gloire,  cria  que  Dolet  l'avoit  pillé. 

Érafme  déclara  qu'il  ne  répondroit  point  à  ce  libelle  :  FIo- 
ridus  Sabinus  fe  chargea  du  combat;  il  vengea  fbn  ami  avec 
la  même  vivacité  qu'il  le  voyoit  attaqué.  Dolet  répliqua  par 
de  nouvelles  injures  :  il  le  fit  peu  d'honneur ,  5c  fe  repentit 
lui-même  de  les  excès;  il  fâifit  une  occafion  de  faire  réparation 
à  Érafme,  &  déclara  qu'il  le  reconnoîfîbit  pour  l'honneur  de 
l'Allemagne,  &  pour  un  Savant  comparable  à  tout  ce  que  la 
France  &  l'Italie  avoient  produit  de  plus  illurtre. 

Une  lettre  d'Érafme  nous  apprend  qu'un  autre  Savant  avoit  7  j&fi  7'> 
travaillé  contre  le  Cicéronien ,  &  que  l'ouvrage  avoit  pour 
titre,  Guerre  àvi/e  entre  les  Gcéroniens  &  les  parti/ans  d 'Érafme; 
on  11a  point  de  connoifîànce  que  cet  écrit  ait  été  publié. 

Le  Cicéronien  eut  peu  d'approbateurs;  Vivès  fut  prefque    p*  camptù 
le  iëul  qui  en  fit  l'éloge,  quoiqu'il  fût  fâché  d'y  avoir  été 
oublié  :  cependant  (bit  qu'on  ait  fait  attention  aux  raifôns 
d'Érafme,  foit  que,  comme  le  dit  Cicéron,  le  temps  détruifê 
•  les  opinions  mal  fondées ,  opinionum  commenta  delet  dies ,  le  J'Jfy0"* 
fèntiment  d'Érafme  prévalut  ;  l'admiration  pour  Cicéron  fê  *  *' 
renferma  dans  fês  juftes  bornes:  un  Savant  qui  méritoit  le  titre 
de  vrai  Cicéronien,  &  auquel  fon  ftyle  donnoit  dans  ce  parti 
une  plus  grande  confidération  qu'à  Érafme,  acheva  de  con- 
fondre cette  Stcle  enthoufiafle;  Muret,  dans  le  xv.c  livre  de 
les  diverfes  leçons,  fit  voir  la  folie  des  prétendus  Cicéroniens, 
&.  depuis  ce  temps-là  on  n'en  entendit  plus  parler. 
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SUR  L'ANCIENNETÉ 

DES  BOMBES  ET  DES  MORTIERS. 


S 


elon  l'opinion  commune,  l'invention  des  Bombes  eft 
de  l'année  1588.  Strada,  que  prefque  tous  les  Auteurs 
2.Du<uL!.x.  ont  luivi,  rapporte  que  cet  infiniment  meurtrier  parut  pour 
la  première  rois  au  fiége  de  Wachtendonck ,  petite  ville  de 
Mm.  Acad.  Gueldres.  M.  de  Foncemagne,  dans  une  Notice  qu'il  a  donnée 
'^sh*'1'  ^u  Verger  dhouneur.Qxdw.  pouvoir  conjeclurer  que  les  bombes 
Mémoire  lû  étoient  connues  des  Italiens  dès  l'an  140  5.  M.  Tercier  a  en- 
*  MkpTdc6  trepris- d'appuyer  cette  conjecture  par  de  nouvelles  preuves, 
rtqucji7$7.  qui  fêmblent  ne  plus  permettre  de  douter  que  les  bombes 
n'aient  été  employées  en  Europe  vers  la  fin  du  xv.e  fiècle. 

André  de  la  Vigne ,  auteur  de  la  première  pièce  du  recueil 
intitulé  le  Verger  <f honneur,  décrivant  l'attaque  du  château 
neuf  de  Naples,  en  1 40  5 ,  dit  que  ks  affiégés  chargèrent  wtg 
mortier,  puis  weirent  le  feu  dedans,  &  vint  cheo'tr  tout  droit  fur 

la  nef  de  ïéglife  des  frères  mineurs  &  rompit  ladite  nef. 

Ce  paflâge ,  félon  M.  Tercier ,  fuffiroit  lêul  pour  conftater 
que  l'ulâge  des  bombes  étoit  connu  des -lors;  un  boulet  de 
canon  tiré  à  coup  perdu  ne  produirait  pas  irn  pareil  effet. 

M.  Tercier  ajoute  d'autres  preuves  qui  donnent  à  l'inven- 
tion des  mortiers  une  date  encore  beaucoup  plus  ancienne. 

La  poudre  à  canon,  qu'un  vieux  poëte  François  nomme 
fi  heureufèment  \ encens  de  Mars,  étoit,  lêlon  le  P.  Gaubil 
dans  Ton  hiftoire  de  la  dynaltie  des  Mongoux ,  en  ufâge  à  la 
Chine  depuis  feize  cents  ans,  ce  qui  précède  environ  de  douze 
fiècles  la  découverte  que  Berthotd  Schwarts  en  fit  par  halârd 
l'an  de  J.  C.  1232.  Ogotay ,  fils  &  lùcceflêur  de  Gengiskan 
empereur  des  Mongoux ,  votiiSiot  détruire  la  dynaftie  des 
Kins ,  afîicgea  la  ville  de  Lo-yang.  «La  garni  (on,  dit  i'hiftorien 
»  Chinois ,  avoit  des  pao  à  feu ,  qui  jetoient  des  pièces  de  fer 
»»  en  forme  de  ventoufè  :  cette  ventoulè  étoit  remplie  de  poudre  ; 
»  quand  on  y  mettoit  le  feu ,  elle  fàifôit  un  bruit  lemblable  à 


Digitized  by  Google 


des  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  207 
celui  du  tonnerre ,  qui  s'entendoit  de  cent  ii  ;  l'endroit  où 
elle  tomboit,  étoit  brûlé,  &  le  feu  s'étendoit  à  plus  de  deux 
mille  pieds;  fi  ce  feu  atteignoit  les  cuiraflès  de  fer,  il  les 
perçoit  de  part  en  part  ». 

Le  P.  Gaubil  dit  fur  ce  paflâge  de  la  traduction ,  que  les 
caractères  Chinois  pao  ,  figniflant  une  machine  à  jeter  des 
pierres,  &  étant  joints  au  caractère  ho,  feu,  il  n'a  cependant 
pas  oCé  les  traduire  par  le  mot  canon;  de  même  qu'il  n'a  pas 
cru  devoir  donner  le  nom  de  bombes  aux  pièces  de  fer  en 
forme  de  ventoulês ,  quoique  ces  anciennes  machines  (oient 
exprimées  par  les  mêmes  caractères  que  les  écrivains  Chinois 
emploient  aujourd'hui,  quand  ils  parlent  de  canons  de  fer  ou 
de  fonte ,  ou  d'autres  choies  femblables  ;  on  y  voit  cependant 
&  la  nature  &  les  effets  de  la  bombe. 

Par  ces  ventoufes ,  l'auteur  Chinois  entend  vraisemblable- 
ment le  trou  dans  lequel,  après  avoir  chargé  la  bombe,  on 
met  la  fufêe.  Outre  la  poudre  dont  elles  étoient  chargées  pour 
ies  faire  crever ,  il  y  avoit ,  félon  les  apparences ,  des  matières 
combuflibles ,  qui  s'allumoient  au  moment  qu'on  y  mettoit 
le  feu. 

Si  l'on  repaflè  d'Afie  en  Europe,  on  voit  le  nom  de 
mortier  employé  dès  le  milieu  du  xv.€  fiècle.  M.  Tercier 
ne  veut  pas  s'autorifêr  de  ce  que  dit  Pierre  Mefîie  dans  fès 
d'tverfes  leçons,  que  les  Mores  afliégés  par  Alphonfê  de  Caftillc, 
en  1353,  tiraient  certains  mortiers  de  fer,  qui  fai (oient  un 
bruit  femblable  au  tonnerre,  il  ne  prétend  employer  que  des 
autorités  plus  certaines. 

Les  mémoires  d'Olivier  de  la  Marche  difênt,  qu'en  1453 
le  duc  de  Bourgogne  fe  partit  de  Courtray ,  &  alla  devant  Gaure, 
&  ï'aj'iégea,  &  l'environna  de  toutes  parts,  &  fit  de f cendre 
bombardes ,  mortiers  &  engins  vo/ans.  Si  le  mortier  ne  jetoit 
pas  de  bombes,  il  jetoit  au  moins  des  pierres  ou  des  feux 
d'artifice,  qui  étoient  en  ufâge  alors,  &  long  temps  auparavant r 
puifque  dès  l'année  1385,  félon  i'hiftorien  de  Louis  III  duc 
de  Bourbon ,  au  fiége  de  Saint-Angel ,  on  tira  plufieurs  fufêes 
qui  mirent  le  feu  à  l'abbaye  couverte  d'AyJ/u,  ce  que  l'on 
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nomme  maintenant  du  Bardeau.  Monftrelet,  Alain  Chartier, 
les  Vigiles  de  Charles  VII,  enfin  tous  les  auteurs  de  ce  temps , 
ne  parlent  d'aucun  fiége  qu'ils  n'y  fàlFcnt  mention  de  fufees 
&  de  lances  à  feu;  aux  mots  de  canons  &  de  bombardes,  ils, 
joignent  aufTi  toujours  celui  X engins  volans,  dont  on  voit  dans 
Fol.  i»},v.'  hiidoire  de  la  Toifon  d'or,  qu'on  fe  fèrvit  en  1343,  fous  le 
règne  de  Philippe  de  Valois,  pour  jeter  dans  la  ville  de  Nantes 
les  têtes  de  trente  Bretons  cjui  avoient  été  décapités.  Les  engins 
volans  n'étoient  cependant  pas  des  mortiers  ;  c'éloit  une  efpèce 
de  balifte  comprilè  (bus  le  nom  général  d'engin ,  qui ,  (elon 
Jr*&  aJus  Fauchet  »  figîiifioit  tous  les  inflxumens  de  jet  &  d'artillerie. 
fr^feij.Lu!  Le  maréchal  de  Fleuranges,  dans  l'endroit  de  Tes  Mémoires 
où  il  parle  du  fiége  de  Padoue  en  1  509  ,  dit  que  l'artillerie 
qui  fervit  à  ce  fiége,  étoit  la  plus  belle  qu'il  eût  jamais  vue: 
Page  62.  Et  fit  faite ,  ajoûte-t-il ,  la  batterie  la  plus  extrême  que  je  vijftc 
jamais  faire,  large  pour  entrer  cent  hommes  de  front  à  chacune 
des  deux  ;  &  outre  ce ,  avoient  une  manière  de  petterai.x ,  que 
nous  appelons  mortiers,  lefq ne Is  firent  tant  de  mal  à  la  ville  qu'il 
ii'efl point  à  dire,  car  ils  effbndroient  tout.  En  fuppolânt  que 
ces  petteraux,  mot  qui  vient  du  latin  petrarium.  ne  jetoient 
que  des  pierres,  elles  ne  pou  voient  pas  être  affèz  fortes  pour 
tout  enfoncer,  ou  fi  elles  produisent  cet  effet,  c'étoit  donc 
de  gros  boulets  de  pierre,  que  la  poudre  chalïoit  en  l'air  avec 
la  même  force  quelle  chaflè  les  bombes;  la  matière  feule 
n'étoit  pas  la  même. 

On  lit  dans  le  voyage  d'Adifîôn  en  Italie ,  qu'il  vit  dans 
la  bibliothèque  de  Milan  un  recueil  de  delîèins  de  Léonard 
de  Vinci ,  rcpréfèntant  des  machines  de  diverfès  efpèces , 
principalement  de  celles  qui  (ont  d'ufàge  à  la  guerre.  On  y 
voit ,  dit  Adiftbn,  un  mortier  &  une  bombe ,  comme  on 
s'en  lêrt  actuellement.  Ces  defleins  font  (ans  doute  antérieurs 
au  voyage  que  Léonard  fit  en  France ,  où  il  vint  âgé  de  plus 
de  (bixante-dix  ans,  &  mourut  cinq  ou  fix  ans  après;  en  fup- 
polânt qu'il  ait  defîîné  ce  mortier  à  l'âge  de  cinquante  ans , 
cette  date  concourra  avec  la  fin  du  xv.c  fiècle. 

A  Paris,  tkei  Dans  un  recueil  d'auteurs  qui  ont  traité  de  l'art  Militaire , 
,    Vtchd,  tsfis-  on 
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on  trouve  à  la  fuite  de  Végcce  &  d'Élien,  un  ouvrage  en 
douze  livres  de  Robert  Valthurius,  de  re  Militari,  dédié  à 
Sigifmond-Pandolphe  Malatefla,  prince  de  Rimini.  Cet  ou- 
vrage eft  antérieur  à  l  année  1467,  dans  laquelle  ce  Prince 
mourut;  on  y  attribue  à  Malatelta  l'invention  du  mortier:  P- 
Inventum  ejl  quoque  machina  hujujîe  îuum,  Sigifmunde  Pau- 
dulplte,  qua  pila  a/iea  tormentarii  pu/verts  plena  mm  fungi  aruii 
fomite  urentis  emitttintiir.  On  voit  dans  ces  mots  un  boulet 
creux,  plein  de  poudre,  à  laquelle  on  mettoit  le  feu  avec  une 
mèche  d'amadoué. 

Voilà  l'ufage  du  mortier  &  de  la  bombe  dès  avant  Tannée 
1 467  ;  les  Turcs  ne  l'employèrent  qu'avec  trop  de  fùccès  au 
fiége  de  Rhodes  en  1522.  Ramadan,  auteur  Arabe,  y  affilia 
en  qualité  de  médecin  de  Soliman  ;  il  a  fait  la  relation  de  cette 
conquête,  dont  M.  Tercier  a  déjà  donné  l'extrait  dans  le  xxvi.c 
volume  de  nos  Mémoires:  voici  ce  qu'il  dit  des  bombes.  %  7^* 
«  Ce  qui  accélère  davantage  la  prifè des  places,  c'eft  l'artillerie, 
&  en  particulier  les  bombes ,  qui  par  la  rapidité  de  leur  « 
mouvement ,  montent  jufqu  au  ciel  &  dépendent  en  terre  " 
avec  la  même  vitefîè ,  ruinent  les  temples  &  les  maifôns ,  &  u 
tuent  les  habitans ,  perfbnne  ne  pouvant  éviter  la  mort  qu'elles  * 
font  voler  de  toutes  parts.  Rien  ne  leur  réfifte  ;  elles  mettent  <* 
le  feu  aux  mailôns  &.  à  tout  ce  qu'elles  rencontrent  ;  elles  « 
font  pleines  de  naphte  qui  les  chaliè  en  l'air,  d'où  elles  re-  * 
tombent  comme  le  tonnerre  qui  réduit  tout  en  cendres  ;  elles  « 
ont  deux  mouvemens.  Le  trou  où  l'on  met  la  mèche,  eft  « 
beaucoup  plus  étroit  que  celui  d'où  elles  font  châtiées  :  on  u 
met  la  bombe  dans  un  mortier  avec  une  cuillier  fort  longue,  « 
on  la  lêrre  avec  force ,  elle  s'enflamme  en  fbrtant  :  lorfqubn  ** 
veut  en  jeter  dans  une  place  aflïégée,  on  met  d'abord  le  feu  " 
à  la  mèche,  quand  elle  ell  allumée,  ce  feu  fê  communique  " 
au  mortier.  La  bombe  a  un  mouvement  fi  rapide,  qu'elle  « 
brilê  les  pierres  8c  tout  ce  qu'elle  peut  atteindre.  »  Qui  peut 
ici  mcconnoitre  des  bombes  de  la  nature  de  celles  qui  font 
en  ulàge  de  nos  jours  !  Un  paflâge  de  Sébaftien  Munfler  Cofmografk. 
confirme  le  récit  de  l'hiflorien  Arabe  ;  voici  fes  termes  en  Bt^L  'ss°' 
Hifl.  Tome  XXV 'IL  .  Dd  . 
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parlant  du  fiége  de  Rhodes:  Praterea  machina  quadam  area, 
quas  mortarios  vocant ,  globos  qui  uhia  diametrum  habebant , 
nùttentcs ,  urbifque  interiorem  partent  petentes ,  tefta  ac  pavi- 
menta  domorum  ufque  ad  terrant  cum  maximo  omnium  terrore 


Dans  ia  delcription  que  le  commandeur  de  Fontaine,  qui 
avoit  été  à  Rhodes  pendant  tout  le  fiége,  fait  de  l'artillerie 
Pegc  des  Turcs ,  on  voit  la  trace  que  fait  dans  l'air  la  fufée  enflammée 
d'une  bombe,  (on  effet  en  crevant,  &  le  dommage  qu'elle 
caulê  en  tombant.  En  fuppolànt  même  que  ce  Commandeur 
décrit  ce  qu'on  appeloit  des  carcartès,  dont  on  ne  Ce  fèrt  plus, 
la  manière  de  les  tirer  étant  pareille  à  celle  de  tirer  les  bombes, 
on  devroit  toujours  en  conclurre  que  le  mortier  étoit  alors  en 
ulâge  chez  les  Turcs ,  comme  il  l 'étoit  depuis  long-temps  en 
Europe. 

11  eft  vrai  qu'ordinairement  les  bombes  font  faites  de  gros 
fer  fondu  &  très-aigre,  pour  pouvoir  s'éclater  plus  facilement 
lorfque  la  fu(ee  met  le  feu  à  la  poudre  qu'elles  contiennent. 
Or  les  boulets  ou  bombes  que  le  commandeur  de  Fontaine 
dit  que  les  Turcs  jetoient  dans  la  place,  étoient  de  cuivre;  il 
les  appelle  globos  cupreos  :  mais  c  eft  (âns  doute  un  défaut  de 
juftelîè  ;  on  ne  trouve  en  aucun  endroit  qu'on  fê  fôit  jamais 
lèrvi  de  cuivre  pour  forger  des  boulets.  Ce  métal  a  contre 
lui  l'inconvénient  du  prix,  qui  eft  très-confidérable  en  compa- 
raifon  de  celui  du  fer. 

Après  ia  diette  tenue  en  Pologne  en  i  5  5  2  par  le  roi  Si- 
gifmond-Augulte ,  ce  Prince  alla  voir  Albert  duc  de  Prufiê, 
Hijl.  Poiat.  à  Konigfberg:  il  y  courut  rifque  de  la  vie;  une  bombe  crevée 
mm  La#!ik.  cn  ^°rtant  du  rnortier  emporta  la  tête  à  un  Gentilhomme , 
p.  6j.        qui  étoit  fi  près  de  lui,  que  Ces  habits  furent  couverts  de  la 
cervelle  de  cet  Écuyer.  L'auteur  fc  lêrt  des  mots  mortarimn  & 
pila  ignita,  qui  ne  peuvent  fignifler  un  canon  ni  un  boulet.  Les 
bombes  étoient  donc  d'un  utège  fréquent  en  Pologne  près  de 
quarante  ans  avant  l'époque  marquée  par  Strada  :  &  les  autres 
preuves  déjà  rapportées  font  cette  fatale  invention  antérieure 
d'un  ficelé  à  la  date  qu'on  lui  donne  communément. 
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II  efl  étonnant  qu'on  ne  s'en  fait  ièrvi  en  fiance  qu'en 
1634.,  au  premier  fiége  de  la  Mothe,  &  que  les  bombes 
n'aient  été  d'un  ufâge  ordinaire  dans  les  fiéges,  que  depuis 
1637.  Ce  fut  Malthus,  ingénieur  Augiois ,  appelé  en  France 
par  Louis  XIII,  qui  mit  en  vogue  le  mortier  &  la  bombe, 
lèlon  que  le  rapporte  Saint-Remy,  dans  Ces  mémoires  (ur 'l'ar- 
tillerie. Ainfi  M.  l'abbé  de  Longuerue  eft  fondé  à  dire  que  Longumuna 
c'eft  à  tort  que  quelques-uns  en  attribuent  l'invention  au  fameux  '*  l'¥' 
évecjue  de  Munfter,  Bernard  Galen. 

Il  efl  hors  de  doute,  dit  M.  Tercier.tjue  les  bombes  ont 
été  imaginées  en  Europe  vers  la  fin  du  xv*  fiècle.  Quelques 
railbns ,  qui  (ont  ignorées ,  ne  permirent  pas  apparemment  de 
s'en  lèrvir  dans  les  différentes  guerres  qui  embrasèrent  l'Eu- 
rope pendant  tout  le  xvi.e  fiècle,  juiqu'à  ce  qu'un  ouvrier  de 
Venloo  les  fit  reparaître  comme  une  invention  nouvelle,  peu 
de  temps  avant  le  fiége  de  Wachtendonck.  Peut-être  cet  ouvrier 
en  avoit-il  eu  notion  par  la  leélure  de  quelque  manufcrit  :  ce 
ce  ne  ferait  pas  le  lèul  exemple  de  cette  efpèce;  la  Médecine, 
ajoute  M.  Tercier,  en  fournit  abondamment  dans  le  genre  des 
remèdes  nouveaux,  dont  la  plus  grande  partie  fe  retrouve  dans 
des  auteurs  que  l'on  ne  lit  plus ,  &  où  par  conféquent  ceux 
qui  les  publient ,  Ce  flattent  qu'on  n'ira  pas  les  chercher. 
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DEVISES,  INSCRIPTIONS  ET  MÉDAILLES 

FAITES  PAR  L'ACADÉMIE. 

EN  175  5  ,  l'Académie  n'a  donné  que  les  Devifes  qu'on 
a  coutume  de  lui  demander  pour  les  jetons  des  Dé- 
partemens  royaux. 

En  1756,  outre  ces  Devilês,  elle  a  fourni  plufieurs  fujets 
de  Médailles,  pour  M.  le  duc  d'Aquitaine,  M.  le  duc  de 
Berry ,  &  M.  le  comte  de  Provence. 

En  1 7  57,  qui  efl  l'année  à  laquelle  Ce  terminent  ces  deux 
nouveaux  volumes  de  Mémoires,  l'Académie  n'a  donné  que 
des  Deviiês  pour  les  jetons. 
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ÉLOGE 

DE  M.  LE  CARDINAL  QUIRINI. 


J 


érÔme-Quirin  Qui  ri  ni  naquit  à  Venifè  le  30  AflèmMée 
J  mars  1680,  de  Paul  Quirini  &  de  Cécile  Juftiniani.  SSJSm^^. 
Son  père,  (on  aïeul  maternel  Marc  Juftiniani ,  (es  deux  frères,  175$. 
Jean-François  fôn  aîné  &  Jean  (on  cadet,  ont  tous  été  Procu- 
rateurs de  S.1  Marc;  fâ  maifôn  eft,  entre  les  maifôns  nobles 
de  Venifê,  une  des  plus  diftinguées  par  fôn  ancienneté,  par 
fes  alliances,  &  par  les  hommes  illuflres  quelle  a  produits 
dans  la  robe  &  dans  l'épée.  Elle  efl  aujourd'hui  divifee  en 
treize  branches  :  celle  dont  efl  forti  notre  Ordinal  porte  le 
fumom  de  Stampalia,  parce  qu'elle  a  long-temps  ponedé  en 
propre  une  ifle  confidérable  de  l'Archipel ,  nommée  mainte- 
nant Stampafie ,  autrefois  Aflypalée ,  que  Niccolo  Quirini,. 
fèigneur  très-riche  au  temps  des  Croifâdes,  acquit  à  fâ  famille. 
Dans  l'hiftoire  de  la  S."  Chapelle  de  Paris ,  efl  rapporté  un 
contrat  d'acquifition  de  quelques  Reliquaires  que  le  roi  Saint 
Louis  acheta  de  ce  Niccolo.  Le  pape  Benoît  XI,  qui  fuccéda 
à  Boniface  VIII  en  1  303  ,  avoit  été  précepteur  d'un  enfant 
de  cette  maifôn;  &  Jérôme  Quirini  mourut  patriarche  de 
Venifê  en  1554. 

A  lage  de  fèpt  ans,  Quirini  fut  conduit  à  Breflè  avec  fès 
deux  frères ,  pour  y  être  élevé  chez  les  Jéfûites  :  ce  fut-là  qu'on 
vit  éclorre  les  premières  fêmences  de  ces  vertus  5c  de  ces 
talens ,  qui  le  dévoient  porter  un  jour  fur  le  fiége  épifcopal  de 
cette  ville. 

Le  goût  qu'il  avoit  pour  les  Lettres ,  étoit  animé  par  un 
defir  fincère  de  fè  conftcrer  à  Dieu ,  &  de  fe  rendre  par  fes 
connoiflânces  utile  à  l'Églifê:  rempli  de  ces  idées,  auxquelles 
lage  de  fëize  ans  prêtoit  toute  fâ  vivacité,  il  regarda  le  Cloître 
comme  l'afyle  le  plus  fur  pour  la  pureté  des  mœurs ,  &  le 
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plus  tranquille  pour  ietude.  La  reptation  de  régularité  &  de 
(avoir,  dont  l'Ordre  de  S.r  Benoit  étoit  depuis  long-temps  en 
poflèflion  dans  toute  l'Europe,  détermina  fon  choix  pour  la 
Congrégation  du  mont  Grifin.  S'étant  arraché  des  bras  de  fâ 
famille,  qui  fondoit  en  larmes,  &  qui  fit  les  plus  grands  efforts 
pour  le  retenir,  il  alla  Iê  renfermer  dans  l'abbaye  des  Béné- 
dictins de  Florence,  où  il  prit  avec  l'habit  le  nom  &  Auge- 
Marie ,  &  fit  Profelfion  le  i.er  janvier  i  608. 

Alors  il  le  partagea  tout  entier  entre  les  devoirs  de  là  règle, 
<]uil  refpeda  toujours,  5c  Tes  études,  qui  furent  fa  pallion: 
tout  la  favorifôit.  L'Abbaye  étoit  alors  gouvernée  par  Angelo 
Ninzio ,  homme  lavant  &  fort  éloigné  de  croire  que  l'igno- 
rance fût  une  des  vertus  monafliques  :  ce  fut- là  que  le  jeune 
Quirini,  par  un  travail  infatigable,  Ibûtenu  d'une  ianté  vigou- 
reufê ,  acquit  pendant  quatorze  ans  toutes  les  connoilîànces 
qui  lui  rendirent  dans  le  monaftère,  les  difiinctions  qu'il  avoit 
làcrjfiées  en  quittant  le  monde.  D.  Alphonle  de  Mariconda, 
depuis  éveque  de  Trivento,  &  archevêque  d'Acheruntia,  fut 
fon  maître  de  Théologie  :  Pierre  Benedetti  Maronite,  né  à 
Damas,  très-habile  en  toute  lôrte  de  Littérature,  lui  enlêigna  le 
Grec  &  l'Hébreu,  qui  ne  prirent  que  le  temps  qu'il  dtroboit 
à  (on  lommeil.  Quelque  lêcours  qu'il  trouvât  dans  un  cloître, 
qui  étoit  pour  lors  une  vraie  Académie,  Ion  ardeur  d'apprendre 
ne  s'y  tint  pas  renfermée;  elle  épuilâ  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
(avoir  dans  Florence;  &.  il  joignit  à  fon  mérite  perloimel  le 
mérite  de  tous  ceux  qui  exeelloient  en  chaque  genre.  Salvini, 
le  lenateur  Buonarotti ,  le  comte  Magalotti ,  l'abbé  Guido 
Grandi,  Bellini  célèbre  Médecin,  le  perfectionnèrent  dans 
l'intelligence  des  poètes  Grecs,  de  toute  l'Antiquité,  de  la  Phi- 
lofbphie;  6c  comme  fi  les  productions  du  pays  ne  lui  euflènt 
pas  fufli,  Antonio  Magliabecchi ,  qui  étoit  en  relation  avec 
tous  les  gens  de  Lettres  de  l'Europe,  lui  amenoit  ceux  qui 
venoienl  à  Florence  :  ils  entroient  volontiers  avec  lui  dans  un 
commerce,  où  les  échanges  ne  leur  fèmbioient  pas  defâvan- 
tageux.  Ce  fut  par  ce  moyen  qu'il  connut  M.  Newton,  alors 
député  vers  le  Grand-duc  Côme  III.  Quirini  admira  ce  puilfant 
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gciiie  ;  &  par  un  attrait ,  qui  en  étoit  une  fuite  nécefîâire ,  il 
aima  les  Mathématiques  :  il  y  fit  bien-tôt  aflez  de  progrès  pour 
attaquer,  par  une  Diflèrtation  imprimée,  la  démonftration  que 
donne  Euclide  de  la  vingt-unième  propofition  de  Ton  lêptième 
livre.  Je  ne  (âis  jufqu'où  il  porta  1  étude  de  cette  fcience  ;  mais 
peut-être  n'eft-ce  pas  peu  que  de  dire  qu'il  y  alla  aflèz  loin 
pour  cenfurer  Euclide ,  &  pour  entendre  Newton  avec  un 
égal  fuccès. 

En  1700,  D.  Montfaucon  vint  à  Florence,  &  demeura 
deux  mois  dans  l'Abbaye.  C'étoit  l'érudition  même  :  il  en 
auroit  fait  naître  le  goût  au  jeune  Q.iirini  ;  il  n'eut  befoin  que 
de  i augmenter,  &  il  le  fixa  pour  toujours. 

Le  F.  Quirini  avoit  atteint  vingt-fix  ans  :  Ces  Supérieurs  le 
crurent  en  état  de  communiquer  aux  autres  le  fruit  de  tant 
de  veilles;  ils  le  chargèrent  de  l'explication  de  l'Écriture  lâinte. 
Il  en  ouvrit  les  leçons  en  prélênce  du  nonce  Apoftolique 
Sanvitali ,  par  un  diicours  fur  l'excellence  des  livres  hi  (toriques 
de  Moïlê.  M.  Newton,  dans  une  de  lés  lettres  à  M.  Maglia- 
becchi,  fait  un  grand  éloge  de  ce  premier  eflâi  de  l'éloquence 
de  Quirini. 

En  1 700 ,  Ces  études  furent  quelque  temps  traverlees  par 
une  idée  importune  :  il  s'imagina  qu'il  avoit  la  pierre.  Il  en 
fut  détrompé  par  une  expérience  qui  lui  fut  (ans  doute  plus 
(ënfible  que  l'opération  la  plus  douloureufe:  voici  comme  la 
choie  arriva.  Beilini  (on  Médecin ,  &  plus  encore  fôn  ami ,  (ê 
crut  trop  chargé  d'embonpoint ,  6c  lè  perlùada  que  c'étoit  l'effet 
d'une  humeur  peccante,  dont  il  fàlloit  fê  défaire  par  la  dicte 
la  plus  auftère.  Fidèle  à  Ion  régime,  il  en  fbûtint  l'honneur 
jufquau  bout,  &  mourut  d'inanition.  Le  chagrin  de  cette 
perte  fufpendit  d'abord  dans  le  P.  Quirini  toute  inquiétude 
lùr  lui-même;  enfuite  la  réflexion  qu'il  fit  fur  les  funefles  effets 
de  la  prévention,  lui  apprit  à  «affranchir  de  la  fienne  :  il  le 
trouva  guéri  par  la  mort  de  (on  Médecin. 

Il  n'étoit  pas  encore  lôrti  de  fbn  cabinet,  &  tous  les  Savans 
de  l'Europe  lui  étoient  déjà  familiers;  ii  pofledoit  à  fond  leurs 
ouvrages  :  mais ,  femblabie  à  ces  négociais  curieux ,  qui  pour 
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mieux  connoître  les  marchandifes  qui  les  enrichiflênt ,  Ce  tranf 
portent  à  l'origine,  vont  reconnoître  le  terrein  qui  les  produit , 
vifiter  les  manufactures  où  on  les  fabrique,  le  P.  Quirini  voulut 
entretenir  les  Auteurs  célèbres  qui  vivoient  alors,  &  voir  dans 
leur  naiuance  les  beaux  ouvrages  dont  ils  étaient  occupés. 
C  etoit-Jà  le  principal  objet  de  lès  voyages ,  les  Savans  &  les 
Bibliothèques  ;  ce  ne  fut  qu'en  partant  6c  par  occafion  qu'il 
vit  les  Princes  &  les  palais.  Dans  ce  deflèin ,  il  part  le  pre- 
mier octobre  171  o  ,  traverlè  l'Allemagne,  arrive  à  la  Haye 
dans  le  temps  des  conférences  de  Gertruydemberg ,  &  le 
trouve  déjà  bien  payé  de  lès  fatigues  par  la  liailôn  qu'il  forme 
avec  l'abbé  de  Polignac  &  l'abbé  Pafîionéi ,  depuis  Cardinaux, 
&  tliftingués  dès  -  lors  par  un  goût  exquis  &  une  profonde 
érudition.  Il  eut  en  Hollande  de  fréquentes  conventions  avec 
Balhage,  le  Clerc,  Kufter,  Gronovius  &  Perizonius. 

Au  commencement  de  1 7 1 1  il  palîà  en  Angleterre,  où  il 
trouva  les  Sciences  &  la  Littérature  dans  l'état  le  plus  floriflànt» 
Hickes,  Bentlei,  Newton,  qu'il  avoit  tous  les  trois  connus  à 
Florence;  Gilbert  &  Thomas  Burnet,  Cave,  Hudfon,  Potter, 
lui  firent  tout  l'accueil  que  méritoit  lôn  lavoir.  Aulîi  n'étoit-ce 
pas  un  voyageur  vain  &  frivole,  qui  connoiflànt  feulement  le 
titre  des  ouvrages ,  fait  la  cour  aux  auteurs  par  des  louanges  qui, 
toutes  vagues  qu'elles  lônt,  ne  manquent  guère  de  leur  perfuader 
qu'on  les  a  lus.  Pour  lui ,  il  le  prouvoit  bien  mieux  par  des  ré- 
flexions ,  par  des  queftions,  par  des  critiques  même,  qu'il  fâvoit 
aflaifonner  de  politefîè,  &  dont  ces  hommes  de  Lettres*  du- 
premier  ordre  avoient  le  courage  de  profiter.  Il  vit  à  Oxford 
tous  les  tréfôrs  de  Cette  fameufè  Univerfité;  &  il  y  donna  de 
lui-même  une  idée  (i  avantageulê ,  qu'on  étoit  fur  le  point  de 
l'infcrire  fur  le  rôle  des  docteurs  d'Oxford ,  quand  il  partit. 

Revenu  à  Londres ,  il  vit  de  lès  propres  yeux  line  de  ces 
fcènes  inflruélives  &  importantes,  qui  attachent  les  regards  de 
la  poftcrité  même:  il  fut  lècrètement  témoin  de  ce  qui  lé  pafiâ 
dans  la  leance  du  Parlement ,  où  le  duc  de  Mariborough  fut  dé- 
pouillé de  (on  autorité;  il  admira  la  fermeté  de  ce  grand  homme 
qui,  frappé  de  ce  coup  de  foudre  fans  en  être  ébranlé,  fembloit 
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être  honoré  par  la  dilgrace,  fè  comportoit  à  l'égard  de  chacun 
des  Seigneurs ,  avec  une  politeflè  libre  5c  dégagée,  5c  fortit  de 
Jafîèmblée  d'un  air  fi  noble  5c  fi  tranquille,  qu'on  eût  dit  qu'il 
venoit  d'y  recevoir  toutes  les  dignités  qu'on  lui  fàifoit  perdre. 

Le  P.  Quirini  vouloit  finir  par  la  France  ;  il  efpéroit  y 
trouver  ralîèmblées  en  bien  plus  grand  nombre  les  lumières 
qu'il  voyoit  répandues  ailleurs ,  5c  il  ne  fût  pas  trompé  :  en 
partant  par  Bruxelles,  il  vit  le  fameux  Papebroch;  il  conçut 
à  Cambray  pour  M.  de  Fénelon  cette  amitié  tendre ,  que  ce 
Prélat  plein  de  douceur  infpiroit  à  tous  ceux  qui  l'approchoient. 

Il  arriva  à  Paris  au  mois  de  niai  1 7  1  1  ;  ôc  pour  choifir 
un  11  jour  favorable  tout  à  la  fois  à  fâ  piété  5c  à  fà  curiofité,  il 
logea  à  S.1  Germain-des-Prés.  Ce  que  fent  Enée  dans  Virgile  (a), 
forfque  plein  du  detîèin  de  bâtir  une  grande  ville,  il  arrive 
à  Carthage,  5c  qu'il  confidère  avec  tranfport  tant  de  bras  en 
mouvement,  tant  de  beaux  édifices  qui  s'élèvent;  le  P.  Quirini 
le  fcftth  en  entrant  dans  cette  illuftre  Abbaye  :  on  y  travailloit 
alors  aux  annales  des  Bénédictins,  à  une  traduction  francoifè 
du  nouveau  Teftament ,  à  un  apparat  de  la  bibliothèque  des 
Pères ,  à  l'hiftoire  de  Paris ,  à  la  collection  des  Décrétâtes ,  au 
glofîàire  de  Du  Cange,  à  des  éditions  d'Origène,  de  S.1  Bafile, 
de  S.1  Cyrille,  5c  le  P.  Bandury  raflèmbloit  toutes  les  pièces 
de  fbn  Empire  Oriental. Tant  d'ouvrages,  les  uns  commencés, 
les  autres  prêts  à  finir,  ne  rempliiîbient  pas  encore  la  vafte 
avidité  du  P.  Quirini  :  il  s'inftruifit  des  travaux  des  autres 
colonies  littéraires  ;  5c  pour  rendre  compte  de  fes  liailôns ,  il 
faudrait  donner  une  lilte  exacte  de  ce  qu'il  y  avoit  alors  de 
Savans  à  l'Oratoire,  chez  les  Dominicains,  chez  les  Jéfûites, 
dans  cette  Académie ,  5c  dans  toute  la  ville.  Le  cardinal  d'Etrées , 
qui  l'honoroit  d'une  amitié  particulière ,  fê  plaifoit  en  (à  faveur 
à  les  raflêmbler  chez  lui,  5c  tenoit,  pour  ainfi  dire,  Cour 
plénière  de  icience  5c  d'érudition. 

Après  avoir  oblèrvé  en  détail  les  belles  connoiflânces  par- 
tagées de  tant  de  perfônnes ,  le  P.  Quirini  fe  plaifoit  à  les  voir 

(a)  Artificumque  manus  inter  fe  operumque  Liborem 
Miratur.    jLne\à.  L  i,  v.  4.5), 
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toutes  réunies,  fous  le  même  coup  d'oeil ,  dans  un  feul  hommè; 
c'étoit  M.  Daguellêau ,  alors  Procureur  général  au  Parlement* 
cet  efprit  rare  &  univeriêl,  qu'il  vifitoit  fou  vent,  foit  à  Paris,, 
foit  à  Frefhe.  Quirini  confidéroit  avec  étonnement  l'étendue 
de  ce  génie  qui,  dans  une  vie  fi  occupée,  avoit  embrane  tant 
de  feiences  diverlès ,  &  les  avoit  lu*  fi  fôlidement  établir  & 
placer  dans  un  fi  bel  ordre,  quelles  n'étoient  ni  ébranlées  ni 
confondues  par  le  choc  &  l'acïivité  d'une  multitude  d'affaires. 

II  vit  la  Cour;  il  s  attendoit  bien  d'y  trouver  de  la  grandeur, 
il  y  trouva  encore  de  la  (cience  5c  de  la  vertu  :  il  fut  deux  fois 
préfênté  au  Roi ,  &  reçut  de  la  bouche  de  Louis  XIV  des 
ulïurances  précieufès  de  (à  bienveillance  Royale.  M.  le  duc 
d'Orléans,  qui  lâvoit  fi  bien  apprécier  dans  les  autres,  les  talens 
qu'il  pofledoit  fopérieurement  lui-môme,  lui  fit  plufieurs  fois 
l'honneur  de  l'entretenir,  6c  lui  a  depuis  écrit  plufieurs  lettres. 

Pendant  Ion  (ejour  à  Paris ,  il  fit  un  voyage  de  fix  mois 
dans  les  provinces  voifines ,  cherchant  toujours  les  livres  &. 
les  Sa  vans  ;  &  quand  il  quitta  cette  grande  ville ,  au  mois 
de  novembre  17  1  3,  pour  retourner  en  Italie,  il  entretint  à 
Auxerre  M.  l'abbé  Lebeuf,  à  Dijon  M.  le  préfident  Bouhier, 
à  Avignon  M.  le  baron  de  la  Baltie:  il  fit  encore  une  courlè 
littéraire  ai  Languedoc  &  en  Provence ,  &  ne  forlit  pas  de 
Fréjus  fans  avoir  contracté  une  amitié  durable  avec  l'Évôque 
de  cette  ville,  qu'une  brillante  deftinée  appela  bien -tôt  après 
à  former  un  grand  Roi ,  &  à  le  fêrvir  enfùite  dans  les  plus 
auguftes  fonctions  du  gouvernement. 

De  retour  en  fon  pays,  où  il  rapportoit  tant  de  richeflês 
étrangères,  il  fut  chargé,  par  un  Chapitre  général  de  (on  Ordre, 
d'écrire  les  annales  des  Bénédictins  d'Italie;  mais  ce  grand 
ouvrage,  qui  lui  fit  parcourir  plufieurs  provinces,  &  confulter 
les  archives  d'un  grand  nombre  de  monatlcres,  rencontra  des 
obftacles  qui  en  arrêtèrent  l'exécution  :  il  n'en  a  paru  que.  le 
projet;  c'eft  une  ample  &  curieufe  Dillèrtation,  fous  le  titre. 
De  moiuifiicA  Italia  hifloriâ  cotijcribetuid. 

Enfin  en  1 7 1 4.  il  alla  à  Rome,  le  centre  de  la  Religion, 
&  celui  de  la  feience  &  de  la  fortune  en  Italie:  il  n'y  cherchoit 
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cjue  les  deux  premières,  l'autre  (ê  préfënta  d'elle-même,  8c  il 
la  rebuta  quelquefois.  Profper  Lambertini  brilioit  dès-lors  entre 
les  Savans  de  Rome  ;  c'en  rut  aflèz  au  P.  Quirini  pour  s'attacher 
à  lui,  (ans  qu'il  eût  befoin  de  prévoir  que  celui  qui  tenoit  alors 
un  rang  fi  diftingué  dans  la  Littérature  facree,  tiendrait  un  jour 
le  premier  rang  dans  l'Églifë  fous  le  nom  de  Benoît  XIV. 

J'ai  fuivi  le  P.  Quirini  dans  Tes  voyages,  dont  l'hiftoire 
complète  lêroit  prefque  toute  l'hiftoire  littéraire  de  l'Europe 
pour  ce  temps-là:  ici  s'ouvre  une  fcènaplus  augufte,  de  grandes 
dignités  fôûtenues  par  les  mêmes  vertus  qui  les  avoient  mé- 
ritées: je  laide  aux  annales  de  l'Églifë  le  détail  de  ces  fublimes 
objets  ;  je  ne  puis  les  envifâger  que  de  loin,  ni  les  montrer  ici 
que  comme  en  paflânt. 

Il  étoit  déjà  confulteur  de  l'Index  8c  des  Rites,  qualificateur 
du  S.1  Office,  Se  abbé  de  cette  même  abbaye  de  Florence  qui 
a  voit  vû  fleurir  les  vertus  8c  les  études  de  fâ  jeuneflë,  quand 
Clément  XI  mourut;  dès  les  premiers  momens  du  pontificat 
d'Innocent  XIII,  le  P.  Quirini  lui  préfënta  fbn  livre  fur 
l'office  quadragéfimal  des  Grecs;  cet  ouvrage  efluya  des  con- 
tradictions politiques,  mais  le  Pape  l'en  récompeniâ  par  1  ar- 
chevêché de  Corfou;  il  fut  facré  le  3  a  novembre  1723. 

Sa  réputation  l'avoit  précédé;  il  fut  reçu  à  Corfou  avec 
beaucoup  de  joie:  il  vainquit  en  arrivant  deux  difficultés  infur- 
montables  à  un  efprit  moins  prudent  8c  moins  mefuré;  les 
Magiftrats  qui  avoient  difputé  à  les  prédéceflëurs  des  droits 
d'immunité  8c  de  préféance ,  lui  accordèrent  plus  qu'il  ne 
voulut,  parce  qu'il  fëmbloit  ne  rien  prétendre;  8c  les  Grecs 
ichifmatiques  ,  aigris  depuis  plufieurs  fiècles  contre  l'églifë, 
Romaine ,  charmés  de  fa  douceur  8c  de  la  parfaite  con- 
noifîânce  qu'il  avoit  de  leur  langue  maternelle,  s'attachèrent 
à  fâ  perfonne;  Quirini  leur  fit  aimer  l'Archevêque;  ils  firent 
fbn  éloge  par  des  harangues  publiques;  toute  rivalité  ceflâ  de 
la  part  du  Protopapas;  8c  ce  qui  fut  une  efpèc«  de  prodige, 
la  vénération  qu'ils  avoient  pour  lui  franchit  toutes  les  barrières 
du  fchîfme,  8c  s'étendit  jufque  fur  le  fbuverain  Pontife,  qu'ils- 
révérèrent  par  des  acclamatious  folennelies. 

Ee  iij[ 
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Les  études  du  Prélat  lêrvoient  de  délaflement  aux  travaux 
du  faint  miniftère  ;  il  arrêta  Tes  regards  fur  l'objet  qu'il  avoit 
fous  les  yeux,  6c  compolâ  l'ouvrage  intitule printordUi  Corcyra; 
il  remonte  aux  temps  de  Troie,  &  conduit  (on  hiftoire  jufqu'à 
la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèlê.  L'exactitude  de  la  critique 
y  relève  en  partant  une  méprifê  de  l'homme  du  monde  dont 
il  refpeéloit  le  plus  les  lumières;  Newton,  dans  là  Chronologie 
réformée,  trompé  par  l'équivoque  du  mot  grec,  met  une  fphère 
entre  les  mains  de  Naaficaa  ;  il  prétend  que  les  Argonautes 
abordés  à  Corfou  en  firent  préfent  à  cette  Princeue,  &  quo 
Chiron  &  Orphée  l'avoient  inventée  pour  leur  longue  navi- 
gation: félon  la  remarque  judicieufe  de  notre  auteur,  ce  que 
ce  grand  Aftronome  prend  pour  une  fphère,  n'eft  que  la  balle 
dont  jouoit  Nauficaa  avec  Ces  compagnes,  quand  elle  aperçut 
Ulyflê. 

Benoît  XIII  avoit  fuccédé  à  Innocent;  l'archevêque  de 
Corfou  ayant  fait  un  voyage  à  Rome,  n'eut  qu'à  le  montrer 
à  ce  lâint  Pape  pour  s'en  faire  tendrement  aimer:  il  lui  dédia 
fon  Endiridiw  Gracorum,  ouvrage  utile  à  fes  diocélâins,  qu'il 
ne  perdoit  pas  de  vue.  Mais  dans  une  Cour  aufli  foupçon- 
neulê  &  aufli  pénétrante,  là  faveur  alarma  bien -tôt  ceux  qui 
prétendoient  au  Cardinalat  :  on  ne  pouvoit  lui  nuire  que  par 
des  louanges,  la  rivalité  les  mit  en  oeuvre  pour  l'écarter  :  on 
voulut  perfùader  au  fâint  Père  qu'il  ne  fâlloit  pas  priver  fi  long- 
temps les  fidèles  de  Corfbu  d'un  fi  bon  Pafteur  ;  on  fit  parler  fîir 
ce  ton  le  fenat  de  Veni/ê,  &  l'Archevêque  lui-même  fêmbloit 
être  d'intelligence  avec  fês  rivaux,  &  demandoit  la  permiffion 
de  fê  rendre  à  fbn  diocèfê.  Les  intrigues  de  ceux  qui  vouloient 
l'éloigner  firent  un  effet  tout  contraire;  elles  neréuflirent  qu'à 
avertir  le  Pape  qu'il  laiflbit  trop  long -temps  dans  l'inaction 
les  talens  apoftoliques  de  Quirini  ;  il  le  fixa  pour  toujours  en 
Italie,  en  le  nommant  évêque  d|e  Brefiè,  confùlteur  du  lâint- 
Offîce,  8c  Cardinal  au  mois  de  novembre  1727-  Honoré  de 
ces  nouvelles  dignités,  quand  il  voulut  faire  au  Pape  fbn  re- 
merciment,  le  fâint  Père  l'interrompit  poiir  lui  dire,  Nous  ne 
devrons  point  de  compliment  de  votre  part;  c'efl  à  nous  à  vous 
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remercier  de  nous  avoir  mu,  par  votre  mérite»  dans  la  ne'cejjité 
de  vous  faire  Cardinal. 

Son  premier  loin  fut  de  réparer  à  Rome  avec  magnificence 
l'églifè  de  S.1  Marc>  qui  étoit  fon  titre:  bien -tôt,  par  les 
lômmes  d'argent  qu'il  prenoit  fur  une  lâge  économie,  &  que 
lès  exhortations  tiraient  encore  de  la  piété  des  fidèles,  on  vit 
s'élever  dans  fon  diocc(ê  5c  dans  le  territoire  de  fon  abbaye 
de  Vangadiza  des  liminaires  8c  des  monaftères  dont  il  afiûroit 
l'entretien.  Dans  les  fréquens  voyages  qu'il  faifbit  de  Breflê 
à  Rome ,  il  ne  fbrtoit  guère  des  églifes  qu'il  trou  voit  lùr  là 
route,  lâns  y  laitier  quelque  décoration  nouvelle;  tout  senv 
bellilîbit  fur  Ion  paflàge;  &  ayant  dans  la  lûite  lait  tin  voyage 
en  Allemagne ,  il  y  porta  Ion  inclination  libérale  ;  pluiieuri 
églues  y  furent  réparées,  les  Millions  de  Hanovre  &  des  Alpes 
encouragées  &  dotées,  les  édifices  de  l'Uni  verfrté  de  Saltzbourg 
rétablis  à  fes  dépens  ;  &  toute  l'Europe  lâit  combien ,  dans 
ces  derniers  temps,  il  a  contribué  à  la  conltruétion  de  l'églifè 
Catholique  de  Berlin ,  où  il  fit  tranlporter  de  belles  ftatues 
qu'il  avoit  lait  travailler  à  Venilê. 

Mais  l'ouvrage  qui  occupa  le  plu»  là  piété ,  fut  1  eglifè  ca-* 
thédrale  de  Brelîè;  c'eft  maintenant  une  des  plus  magnifiques 
de  l'Italie;  commencée  depuis  cent  vingt-cinq  ans ,  elle  ét6it 
refiée  imparfaite;  &  déjà  ancienne  avant  qu'elle  fut  achevée ,: 
les  pierres  difperfées  confufément  à  l'entour  offraient  aux  yeux* 
tout  le  defbrdre  dâine  valte  ruirie.  Dès  que  le  nouvel  Évêquè 
eut  fait  fon  entrée,  en  mars  1728,  frappé  de  cette  vue,  il 
ouvrit  les  tréfors  pour  ne  les  fermer  jamais  ni  aux  pauvres- 
ni  aux  églilès;  il- parla  à  (on  peuple,  qu'il  inftruilôit  îouveiït 
de  la  propre  bouche1  avec  une  éloquence  mâle  &  nerveulè: 
à  là  voix  toutes  ces  pierres  fê  mirent  en  mouvement',  l'édifice 
s'accrut ,  mais  l'étendue  qu'il  devoit  avoir  demanda  le  travail* 
de  pKifieurs  années.  En  1 739  un  caprice  nouveau  vint  heurter 
fon  entreprilè,  &  fut  fur  le  point  de  la  renverfèr;  la  jeunette 
de  la  ville  le  mit  en  t&e  de  bâtir  un  grand  théâtre,  defîëin 
qui  ne  pouvoit  manquer  de  tarir  la  fburce  des  aumônes  doht 
lÉvcque  avoit  befoin  pour  la  mailon  de  Dieu;  il  s'arma  du 
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même  zèle  dont  S.1  Ambroilè  s'étoit  autrefois  enflammé  contre 
1  autel  de  la  Victoire;  ce  fut  le  jour  de  Pâques,  à  la  Meflè, 
qu'il  fit  un  parallèle  foudroyant  de  la  cathédrale  &  du  théâtre; 
jamais  fon  éloquence  n'avoit  été  fi  forte  ni  fi  vive,  elle  fit 
tomber  le  projet  du  théâtre,  &  l'édifice  de  la  cathédrale  fut 
continué  avec  plus  d'ardeur  que  jamais. 

Benoît  XIII  mourut,  &  le  Cardinal  fignala  là  recon- 
noi (Tance  par  une  ftatue  de  marbre  qu'il  fit  placer  fur  le  tombeau 
de  Ion  bienfaiteur.  Clément  XII  prit  pour  lui  les  marnes  (èn- 
timens,  &  le  nomma  Bibliothécaire  du  Vatican  après  la  mort 
du  cardinal  Pamphile:  en  vain  une  jaloufê  politique  en  mur- 
mura; cétoit,  difoit-on,  mettre  la  Bibliothèque  en  des  mains 
fiupectes  que  de  la  confier  à  un  prélat  Vénitien,  qui  pourrait 
y  chercher  &  peut-être  y  découvrir  des  pièces  peu  favorables 
aux  intérêts  de  la  cour  de  Rome:  d'un  autre  côté  les  Brefiàns 
prirent  l'alarme,  ils  craignirent  de  perdre  leur  Pafteur.  Le  Pape 
bien  afiuré  de  la  fidélité  inviolable  du  Bibliothécaire ,  fit  taire 
par  (on  autorité  une  injufte  défiance  :  i'évéque  de  Breflè  calma 
îa  crainte  de  (es  diocéïâins  par  une  lettre  Paftorale  ;  il  leur 
promettoit  de  ne  les  quitter  jamais,  &  de  ne  rien  diminuer 
de  la  vigilance.  11  tint  parole;  lôn  activité  infatigable  fuffifôit 
à  tout;  il  panoit  à  Breflè  neuf  mois  de  l'année,  occupé  lâns 
relâche  à  remplir  tous  les  devoirs  d'un  Évêque  plein  de  zèle;  les 
trois  autres  mois  il  |es  partageoit  en  deux,  &  fâilôit  deux  fois 
i'année  un  voyage  de  fix  (êmaines  à  Rome,  pour  veiller  aux 
Ibins  de  la  Bibliothèque,  à  laquelle  il  le  donnoit  alors  tout 
entier.  Il  trouva  même  le  temps  de  fe  prêter  à  des  négociations 
importantes  dont  fà  République  le  chargea,  &  fit  voir  autant 
de  droiture  que  de  dextérité  à  manier  des  intérêts  oppofe, 
quand  il  fut  queflion  de  détourner  les  eaux  du  Réno,  &  de 
divifer  le  Patriarchat  d'Aquilée. 

Non  (êulement  il  honorqit  les  places  par  fon  mérite,  ri  les 
enrichi  noit  par  la  générofité:  les  bienfaits  qu'on  lui  adreflbit 
ne  s'arrêtoient  pas  à  lui ,  &  toute  la  bienveillance  des  Papes 
ne  put  jamais  lui  donner  que  des  moyens  de  faire  du  bien 
aux  autres.  Des  lôn  entrée  dans  la  Bibliothèque,  il  l'augmenta 
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par  h  donation  de  la  fienne,  fort  choifie  &  fi  nombreufè  qu'if 
fallut,  pour  ia  placer,  conftruire  au  Vatican  une  nouvelle  (âlle: 
il  eut  bien-tôt  racheté  un  grand  nombre  de  livres,  qu'il  donna 
de  même  à  la  ville  de  Brefîè,  pour  en  faire  une  Bibliothèque 
publique,  à  l'entretien  de  laquelle  il  aflîgna  des  fonds  fuffilins. 
On  s'étonnera  peut-être  de  toutes  ces  libéralités,  bien  moindres 
encore  que  les  tréfbrs  qu'il  verfoit  (ans  cefTe  dans  le  fêin  de* 
indigens;  il  avoit  beaucoup  de  revenus  &  peu  de  belôins. 

Voici  un  trait  bien  capable  de  montrer  que  la  charité  à 
l'égard  des  pauvres  étoit  (à  paflîon  dominante,  &  qu'elle  mai- 
tri  (oit  dans  fôn  cœur  jufqu  a  ces  inclinations  délicates  &  favo- 
rites, auxquelles  fouvent  on  fâcrihe  fans  fcrupule  aux  dépens 
même  de  la  juftice  :  il  fè  moque  dans  fês  Mémoires  d'un 
Joumalifle,  qui  rendant  compté  de  ce  qui  fê  palîbit  dans  le 
Conclave  où  Benoît  XIV  fut  élu,  rapporte  que  notre  Cardinal 
fit  voir  à  fês  collègues  là  belle  collection  de  médailles  eftimée, 
dit  le  Journalifle,  (ôixante  mille  écus;  fur  quoi  le  Prélat  fait 
une  réflexion  qui  proîtroit  iâns  doute  héroïque  à  tout  homme 
qui  ne  fêroit  qu'Antiquaire;  il  dit  qu'il  eft  viai  que  cette  col- 
lection n'eft  pas  méprilâble ,  mais  que  fi  elle  valoit  une  auffi 
grande  fomme,  il  a  autour  de  lui  aflèz  de  pauvres  qui  feraient 
en  droit  de  lui  en  demander  le  prix,  5c  auxquels  il  (èroit  du 
bien  pluftôt  qu'à  ces  monumens  des  Rois  anciens  &  des  anciens 
Empereurs.  Il  fit  encore  donation  de  ce  Cabinet  à  la  biblio- 
thèque du  Vatican. 

Benoît  XIV  auroit  cru  fê  priver  lui-même  dune  des 
louanges  quavoient  méritées  (es  prédéceflèurs,  s'il  eût  manqué 
d'honorer  de  quelque  bienfait  nouveau  la  vertu  du  cardinal 
Quirini;  il  lui  offrit  ievêché  de  Padoue,  beaucoup  plus  riche 
&  plus  commode  que  celui  de  Brefîè.  Le  Cardinal  avoit 
promis  à  fês  diocélâins  de  ne  les  pas  abandonner;  mais  les 
Brefîans  ne  fê  flattèrent  pas;  ils  fàvoient  que  les  promenés 
n'engagent  plus  que  foiblement,  dès  que  l'intérêt  les  delà  voue; 
ils  pleurèrent,  ils  crurent  qu'il  alloit  leur  échapper:  l'Évèque 
fêul,  dont  les  mœurs  étoient  fimples  &  antiques ,  ne  fè  crut 
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pas  dégagé  de  là  parole  par  l'avantage  de  l'échange  ;  il  rcfuiâ 
Vévêché  de  Padoue. 

L'eftime  des  richefîès  ne  trouvoit  point  de  place  dans  un 
homme  dont  le  cœur  étoit  tout  rempli  de  lès  devoirs ,  6c 
lefprit  tout  occupé  de  lès  études.  La  lifte  de  lès  ouvrages  frroit 
trop  longue;  outre  ceux  dont  j'ai  déjà  parlé,  les  principaux 
(ont  une  vie  de  S/  Benoît  ;  l'hiftoire  littéraire  de  la  ville  de 
Breflè;  l'édition  des  anciens  Pères  qui  ont  été  Évêques  de  cette 
ville;  l'éloge  du  pape  Paul  111;  le  recueil  des  lettres  du  fameux 
François  Barbaro ,  avec  des  Difîèrtations  ;  la  collection  des 
lettres  du  cardinal  Polus,  6c  la  délenfè  de  ce  Prélat,  décrié 
par  les  Protefbns  comme  un  elprit  violent  6c  leditieux  ;  l'apo- 
logie de  Paul  II ,  accule  par  Platine  d'avoir  perfécuté  les  Savans; 
dix  Décades  de  lès  propres  lettres,  &  les  Mémoires  de  là  vie, 
qu'il  compolâ  dans  une  maladie  :  des  Sermons ,  des  inftructions 
Paftorales  ,  des  Diflcrtations  de  critique  8c  de  controverfè 
feroient  enc  re  un  gros  recueil:  il  a  procuré,  par  là  libéralité 
&  par  lès  lumières ,  la  fameulè  édition  des  œuvres  de  S.1 
Éphrem ,  avec  le  texte  (yriaque,  la  veriion  grecque  8c  la  tra- 
duction latine  de  M.  Aflèmani,  en  fix  volumes  in-folio. 

L'apologie  de  Paul  II  fut  un  fruit  du  Conclave  auquel 
i'Églile  doit  l'élection  de  ce  grand  Pape,  qui  la  gouverne  au- 
jourd'hui avec  tant  de  calme  6c  de  lâgeliè:  le  cardinal  Valério, 
évêque  de  Vérone,  avoit  compolè  un  livre  de  uùhtate  ex 
Conclavi  capiendâ;  le  cardinal  Quirini  en  mit  les  leçons  en 
pratique:  il  prit  fort  peu  de  part  aux  changemens  de  Icène  6c 
aux  mouvemens  divers  de  ce  grand  théâtre;  il  donna  à  cette 
compofition  une  partie  des  nuits  qui  dans  le  Conclave,  comme 
fur  la  mer,  lônt  louvent  plus  agitées  que  les  jours;  6c  c'elt 
pour  cette  raifonque  M.  le  cardinal  de  fleuri,  dans  une  de  fes 
lettres,  appelle  cet  ouvrage  twâes  Vatican*. 

En  1743  l'Académie  donna  au  cardinal  Quirini  le  titre 
d'Académicien-Honoraire- Etranger,  à  la  place  de  D.  Anfelme 
Banduri;  il  la  remercia  par  une  lettre  polie,  6c  dont  le  tour 
ingénieux  a  tout  ielfor  de  la  joie  ;  il  n'a  celle  jufqu  à  la  mort 
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d'entretenir  commerce  avec  elle,  tantôt  en  la  confultant,  tantôt 
en  lui  envoyant  (es  ouvrages,  quelquefois  par  des  lettres  pleines 
d'Anecdotes  littéraires,  adreflees  à  M.  de  Boze  &  à  M.  Fréret. 
Les  autres  Académies  de  l'Europe  (e  (ont  empreflees  de  s'ho- 
norer de  (on  nom;  il  étoit  de  celles  de  la  Rochelle,  de  Berlin, 
de  Péterfbourg,  de  Vienne  en  Autriche,  de  Greifwald  ai  Po- 
méranie,  &  de  l'Inftitut  de  Bologne. 

Ce  (èroit  manquer  un  des  plus  beaux  traits  de  (ôn  caractère, 
que  d'omettre  les  (âges  ménagemens  dont  il  ulôit  avec  les 
Hétérodoxes  :  il  leur  rendoit  avec  ardeur  tous  les  (êrvices  litté- 
raires dont  ils  avoient  befoin  ;  il  confultoit  pour  eux  les  ma» 
nuferits,  il  les  aidoit  de  les  lumières,  il  leur  fàifôit  prélênt  de 
fes  ouvrages.  Jamais  homme  ne  lut  (eparer  avec  plus  d'équité 
les  perfônnes  d'avec  les  opinions ,  ni  mieux  adoucir  la  con- 
tradiction lâns  en  aftôiblir  la  force:  il  leur  avoit  communiqué 
à  (ôn  égard  (ôn  efprit  de  difeernement.  Les  auteurs  Proteftans 
l'ont  comblé  d'honneurs;  &  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  ceft 
que  dans  les  louanges  qu'ils  lui  donnent ,  ils  vont  jufqu'à  lui 
tenir  compte  de  (ôn  zèle  pour  cette  Égltfè  qu'ils  ne  veulent 
pas  écouter. 

Ce  Prélat  ft  accompli  mourut  fubitement  d'apoplexie  au 
milieu  de  (es  fonctions  épifcopales ,  le  (ix  janvier  de  cette 
année.  On  lui  rit  des  funérailles'  magnifiques,  &  plus  célèbres 
encore  par  les  larmes  &  les  regrets  de  tout  (ôn  peuple:  les 
inferiptions  gravées  en  fon  honneur  fur  le  marbre  &  fur 
l'airain  remplifîènt  toute  l'Italie  de  fes  éloges.  Son  teftament 
s'accorde  avec  fa  vie;  il  ne  refpire  que  la  juftice,  la  piété» 
la  libéralité,  la  charité;  c'ell  le  dernier  acte  des  vertus  qu'il  a 
toujours  pratiquées. 
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ÉLOGE 

DE  M.  LE  MARQUIS  SCIPION  MAFFEI. 

ubr^fcr  T7RANÇ°IS"SCIP,ON  Maffei  étoit  fils  de  Jean-François 
laint-Manin  &  de  Silvia  Pellegrini ,  dame  d'honneur  de  l'Ar- 

1755.  chiduchefîë  de  Mantoue.  11  naquit  à  Vérone  le  1  .cr  juin  1  67  5  : 
il  étoit  le  dernier  de  trois  frères ,  dont  l'aîné  Antoine  a  été  le 
fèul  qui  (è  (oit  marié;  le  fécond,  appelé  Alexandre,  fut  gou- 
verneur de  Namur  &  Général  des  troupes  de  Bavière.  Ils  eurent 
une  fœur  qui  époufâ  le  comte  Rambaldi. 

Les  MafFei  (ont  originaires  de  Bologne:  obligés  de  quitter 
leur  patrie  par  les  divifions  Cinglantes  des  Guelphes  &  des 
Gibellins  au  xm.c  fiècle,  ils  (ê  retirèrent  à  Vérone  &  à  Forli. 
Je  ne  (âis  fi  les  Maflèi  de  Volterre  en  Tolêane  (ôrtent  de  la 
môme  origine ,  ni ,  £ippo(e  qu'ils  en  (ôrtent ,  laquelle  des  deux 
branches  eft  tige  de  l'autre. 

La  famille  des  Mafîèi  de  Vérone  s'efl  étendue  jufqua 
Rome,  où  elle  a  fubfifté  avec  éclat  plus  de  deux  cents  ans, 
Timothée,  Chanoine  de  S.*  Jean  de  Latran ,  refulâ  l'archevêché 
de  Milan ,  &  accepta  celui  de  Ragulê.  Le  Marquis  comptoit 
dans  (â  famille  trois  Cardinaux  :  les  Maffei  de  Volterre  n'en 
iaiuent  qu'un  à  ceux  de  Vérone;  ils  s  attribuent  les  deux  autres: 
mais  voici  un  titre  de  nobledè  littéraire,  non  moins  flatteur 
pour  le  goût  du  Marquis ,  ni  moins  recommandabie  pour  le 
nôtre.  Auguftin  MafFei,  dans  le  xv.e  liècle,  le  rendit  fameux 
h  Rome  par  la  (cience  de  l'Antiquité;  il  forma  un  cabinet 
d'Antiques  d'une  grande  magnificence ,  &  fort  vanté  par  les 
écrivains  de  ce  temps-là. 

Le  jeune  Marquis  ayant  reçu  dans  fâ  patrie  les  premières 
inftruttions ,  fut  envoyé  au  collège  des  Jcfuites  de  Parme,  où 
l'on  ne  reçoit  que  des  Nobles  :  il  y  demeura  cinq  ans ,  occupé 
à  fe  former  l'écrit  &  le  corps,  11  y  réuffit  également,  &  fe 


Digitized  by  Google 


des  Inscriptions  et  Belles -Lettres*  229 
produifit  de  bonne  heure  dans  le  monde,  avec  les  avantages  que 
donnent  une  imagination  brillante  &  une  figure  aimable. 

Dans  fà  première  jeuneflè ,  la  galanterie  fit  fôn  étude ,  & 
les  lettres  fôn  amufêmem  :  bien-tôt  tout  rentra  dans  l'ordre  ; 
il  fè  livra  à  l'étude ,  &  ne  fit  plus  que  le  prêter  aux  divertiflè- 
mens  de  fon  âge.  De  cet  enjouement  de  (es  premières  années, 
il  lui  refta  toute  la  vie  une  élégance  de  ftyle  &  une  fleur  de 
politeflè  qui  embellifioient  fon  érudition.  Rien  ne  bornoit  fâ 
curiofité;  il  parcourut  toute  la  fphère  des  connoifiânces  hu- 
maines ,  depuis  la  Littérature  la  plus  légère  jufqu'à  ces  queflions 
fublimes,  que  la  Religion  cache  dans  des  nuages  relpectables; 
&  il  marqua  par  divers  ouvrages  tous  les  degrés  de  cet  im- 
menfè  intervalle;  Poète,  Critique,  Antiquaire,  Hiftorien,  Phy- 
ficien ,  Cafuifte  même  &  Théologien  autant  qu'on  peut  l'être, 
quand  on  eft  tant  d'autres  choies. 

Le  progrès  naturel  de  Tes  études  montre  qu'elles  fê  faifôient 
fâns  effort  ;  elles  prirent  le  caractère  de  chaque  âge.  On  en  vit 
comme  l'enfance  dans  fês  premiers  eflâis  de  poëfie  :  la  faillie 
n'y  manquoit  pas  ;  mais  il  avoua  lui-même  dans  la  fuite  qu'il 
s'étoit  abandonné  au  goût  frivole  qui  régnoit  alors  en  Lom- 
bardie;  qu'il  avoit  copié  des  modèles  renommés,  mais  dé- 
fectueux ,  tel  que  le  Maggi ,  fameux  poëte  de  Milan ,  &  qu'à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans,  il  ne  connoinoit  encore  le  Dante 
que  de  nom.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome  en  1  6c/o , 
il  profita  des  leçons  de  plufieurs  hommes  de  Lettres  dont  le 
goût  fur  &  épuré  corrigea  le  fien  ;  il  apprit  à  méprifêr  ce 
qu'il  avoit  d'abord  enfanté  avec  complailânce;  il  réforma  fôn 
ftyle  fur  celui  des  meilleurs  originaux,  &  bien-tôt  (à  poëfie 
prit  la  véritable  teinture  de  l'ancienne  poëfie  Italienne.  Son 
Poëme  fur  la  nailiànce  du  prince  de  Piémont  annonça  la  ma- 
turité de  fôn  génie ,  &  lui  mérita  une  place  dans  l'Académie 
de  gli  Aratfii.  11  fe  vengea  même  de  l'illufion  que  le  Maggi 
lui  avoit  faite ,  &  voulut  prévenir  celle  qu'il  pourroit  faire  à 
d'autres,  par  une  févère  critique  qui  n'a  paru  qu'après  la  mort 
de  ce  Poète.  Son  amour  pour  les  Mufês  ne  la  jamais  aban- 
donné, comme  il  paroît  par  un  grand  nombre  de  vers  Latins 
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&  Italiens ,  compofés  dans  tout  ie  cours  de  fa  vie.  Il  excelfoit 
fur-tout  dans  ies  vers  (ans  rime,  que  les  Italiens  appelle  ni  Siïolti; 
&l  comme  il  avoit  en  tout  le  goût  un  peu  excLlif ,  &  la 
decifion  prompte  &  hardie,  prévenu  en  faveur  de  fa  langue, 
il  prétendoit  que ,  de  toutes  les  langues  modernes ,  c'éloit  la 
feule  qui  pût  parler  en  vers,  &  il  faifbit  à  notre  poè'fie  Fran- 
çoifê  1  ïnjulHce  de  ne  la  regarder  que  comme  de  la  proie  rimée.  ' 

Je  crois  devoir  placer  ici  un  ouvrage  en  proJè,  mais  qui 
refpire  toute  la  gaieté  de  la  jeunefîê  &  de  la  poè'fie  :  c'dl  une 
thèle  lui*  l'Amour,  qui  contient  cent  conciulions,  &  qu'il 
(oûtint  publiquement  ai  1702  dans  l'Académie  de  Vérone. 
Le  Tarte  en  avoit  autrefois  compolé  une  pareille  ;  mais  outre 
que  les  portions  n  étaient  qu'au  nombre  de  cinquante ,  celles 
du  Marquis,  dit  gravement  I éditeur,  font  bien  plus  pbilofo- 
phiques  ;  elles  delcendent  du  genre  aux  efpèces ,  de  la  caufè 
aux  elièts,  &  forment  un  traité  fcientilique  de  cette  matière; 
définitions,  divifions,  axiomes,  corollaires,  tout  y  eft  déduit 
avec  précifion  ôc  dans  les  propres  termes  de  l'École.  Lallèm- 
blée  fut  nombreufe  &  brillante;  les  dames  de  Vérone  y  tenoient 
la  place  de  Docteurs  :  l'ouverture  fut  une  pièce  de  poëfie  ; 
trois  Académiciens  argumentèrent  en  forme;  le  Bachelier  fit, 
à  l'ordinaire,  admirer  là  profonde  capacité,  &  cette  galanterie 
fcholaflique  fut  alors  trouvée  fort  agréable. 

L'idée  d'une  thèlè  fi  fingulière  étoit  une  pièce  détachée 
d'un  grand  Poème  qui  ne  l'éloit  pas  moins ,  &  qui  eût  en- 
chéri fur  la  liardielîè  du  Dante  ;  c'étoit  un  voyage  dans  la 
Lune.  L'auteur  de  voit  ramener  à  fbn  (ujet  tous  les  arts,  toutes 
ies  vertus,  tous  les  vices,  &  même  toute  l'hifloire  de  la  guerre 
pour  la  fucceffion  d'Efpagne  ;  il  y  auroit  décrit  un  combat 
naval  dans  le  délroit  des  Dardanelles  ;  les  mânes  d'Hector , 
d'Achille  5c  de  tant  de  héros  enfëvelis  fur  ces  bords  fameux, 
feroient  fôitis  de  leurs  tombeaux,  pour  être  témoins  de  ce 
fpeclacle;  &  rangés  fur  le  rivage,  épouvantés  pour  la  première 
fois  au  bruit  inconnu  de  l'artillerie,  ils  auroient  rendu  aux 
combaltans  tout  l'effroi  dont  ils  auroient  été  frappés  eux* 
mânes.  Les  perlbnnages  du  Poème  dévoient  être  des  habitons 
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de  la  Lune  de  diverfes  conditions,  des  efprits  de  diverfes 
fortes ,  des  ames  de  trépaûes ,  des  vivans  tranfportes  de  notre 
monde.  L'exécution  eût  été  encore  plus  nouvelle  que  le  deflèin; 
le  Poëte  auroit  employé  tous  les  ftyles ,  toutes  les  fortes  de 
vers,  félon  la  différente  nature  des  (ujets.  Les  chants  dévoient 
être  au  nombre  de  cent,  comme  dans  l'ouvrage  du  Dante: 
on  n'en  a  imprimé  que  le  premier  avec  le  projet  de  tout  le 
Poème  ;  mais  on  a  trouvé  dans  les  papiers  du  Marquis  beau- 
coup défiais  de  divers  endroits,  où  il  a  fouvent  pris  plaifir 
à  donner  carrière  à  fon  imagination,  iaflëe  apparemment  d'ou- 
vrages plus  repoies  6c  plus  ferieux. 

Le  Marquis  aimoit  toutes  les  fortes  de  gloire;  il  voulut 
goûter  de  celle  des  armes  :  il  le  rendit  en  1703  en  Allemagne 
auprès  de  fon  frère  Alexandre ,  qui  étoit  Lieutenant  général 
de  l'électeur  de  Bavière.  II  fè  trouva  en  1 704  à  la  bataille 
de  Donavert,  en  qualité  de  Volontaire;  l'amour  des  Lettres 
le  rappela  bien  tôt  en  Italie. 

La  carrière  des  études,  où  il  rencontra  de  puhlâns  adver- 
fàires,  l'engagea  dans  une  autre  efpèce  de  guerre.  Il  eut  d'abord 
à  combattre  une  chimère  redoutable,  parce  qu'elle  étoit  ac- 
créditée. H  trouva  fon  frère  aîné  engagé  dans  une  querelle 
avec  un  autre  gentilhomme  de  Vérone  ;  la  mode  avoit  fait 
du  point  d'honneur  une  fcience  de  chicane  :  les  Duéliftes 
avoient  un  Code  ck.  des  Commentaires;  on  écrivoit,  on  vé- 
tilloit  fur  des  termes  &  fur  des  formalités  ;  on  confulloit ,  on 
interprétoit ,  on  débattoit  les  matières  pour  fo  couper  la  gorge 
dans  les  règles  &  par  avis  de  Jurifconfultes;  &  ces  procès  lu- 
nettes, devenus  prelque  aufli  éternels  que  les  autres,  pafîbient 
fouvent  du  père  aux  enfaiis.  Le  Marquis  vint  à  bout  de  guérir 
cette  frénéfie:  il  fit  un  livre,  où  après  de  lavantes  reclierches 
lur  les  uiâges  des  Anciens  pour  terminer  les  différends  des  par- 
ticuliers,  il  fit  voir  que  toute  cette  prétendue  foience  d'hon- 
neur ,  6k  le  duel  en  lui-même ,  font  oppofes  à  la  Religion ,  au 
bon  fens,  à  l'intérêt  de  la  vie  civile.  Ceux  qui  setoient  érigés 
en  arbitres  de  ces  querelles,  s'élevèrent  contre  un  homme  qui 
renverfoit  leurs  tribunaux:  ils  écrivirent;  on  ne  les  lut  pas; 
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MafFei  &  la  rai  Ton  furent  fêuls  écoulés;  &  le  duel,  qui  avoît 
marché  la  tête  levée  tant  qu'H  n'avoit  été  que  criminel,  n'olâ 
prefque  plus  fê  montrer  dès  qu'il  fut  devenu  ridicule. 

M.  Maftèi  ne  fut  pas  fi  heureux  contre  un  autre  préjugé* 
fort  innocent ,  &  par  cette  raifon  il  n'eut  pas  de  peine  à  s'en 
confoler.  Il  compolâ  une  Diflèrtation  latine,  écrite  avec  élé- 
gance ,  pour  prouver  que  l'ordre  Conûantinien ,  répandu  en 
Italie,  ne  doit  pas  fon  origine  à  l'empereur  Conftantin.  Cet 
écrit  déplut  au  prince  de  Parme ,  qui  avoit  reçû  cet  Ordre  : 
on  en  fit,  je  ne  lais  comment,  au  Marquis  une  affaire  de 
Religion;  le  livre  fut  mis  à  ï Index.  L'auteur  ne  s'obftina  pas; 
il  en  fit  remettre  tous  les  exemplaires  entre  les  mains  du  mi- 
nière de  Parme  à  Paris,  où  le  livre  avoit  été  imprimé: ceux 
qui  ont  échappé  à  ce  fâcrifice,  font  devenus  rares  &  précieux. 

Paffionné  pour  la  gloire  de  là  patrie,  il  voyoit  à  regret 
que  les  ouvrages  d'efprit  que  produifoit  l'Italie,  demeuraient 
ignorés  dans  le  relie  de  l'Europe,  ou  qu'on  en  rabaifîbit  le 
mérite  dans  les  journaux  étrangers;  il  engagea  M.  Apoftolo 
Zeno  &  M.  VaUifiùeri  à  les  faire  connoître  par  un  ouvrage 
périodique,  6c  contribua  par  lès  veilles  au  fùccès  de  cette 
entreprilè.  Quelques  années  après ,  ces  deux  Sa  vans  ayant  in- 
terrompu ce  travail,  le  Marquis  prit  leur  place,  &  donna  fès 
obfervations  littéraires,  qui  compolênt  ftx  volumes.  Ce  fut 
un  nouveau  champ  de  bataille,  où  fans  celle  les  armes  à  la 
main,  tantôt  pour  lui-môme,  tantôt  pour  l'honneur  d'autrui, 
il  attaqua,  il  défendit  toujours  avec  icience  &  avec  courage, 
fôuvent  avec  fîiccès. 

Ce  zèle  ne  1  aveugloit  pas  fur  les  défauts  de  fà  Nation. 
Celui  qui  le  choquoit  le  plus,  étoit  le  dért-glement  du  Théâtre. 
Fort  déchu  de  fôn  ancien  luftre,  on  n'y  voyoit  plus  qu'un  tiflù 
de  foènes  bizarres  8c  mal  aflbrties:  les  Aéleurs,  fous  le  mafque, 
ne  ménageoient  aucune  forte  de  bienfeance  ;  le  goût  fembloit 
entièrement  corrompu,  8c  la  réforme  impoffible.  11  o(â  l'entre- 
prendre, &  ne  defefpéra  pas  de  réunir,  parce  qu'il  lemarquoit 
qu'au  milieu  de  ce  defordre,  les  pièces  de  Corneille  &  de 
Racine,  quoique  défigurées  par  les  Acleurs  d'Italie,  ne  laifîbient 
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pas  de  plaire  par  la  conduite  &  par  Ja  régularité':  il  eflàya  de 
ranimer  ces  (èmences  de  railôn  &'de  bon  fais;  il  fit  goûter  à 
une  troupe  de  Comédiens,  à  la  tête  delquels  étoit  Riccoboni, 
plus  connu  fous  le  nom  de  Lélio ,  les  tragédies  des  meilleurs 
poètes  Italiens  du  fiècle  pafle,  dont  il  fit  un  recueil;  elles  furent 
bien  reçues.  Il  fit  plus ,  il  compofâ  là  Mérope ,  ce  fujet  heu- 
reux, mis  fur  la  Icène  par  Euripide,  admiré  par  Ariftote  &  par 
Plutarque,  perdu  depuis  ce  temps-là  avec  tant  d'autres  pièces 
de  ion  premier  auteur,  &  julqu  alors  vainement  rcflùlcité 
plufieurs  fois  fur  les  théâtres  d'Italie,  de  France  &  d'Angle- 
terre. Jamais  Tragédie  n'eut  un  fucccs  fi  brillant  ni  fi  (outenu; 
elle  fut  jouée  une  infinité  de  fois  fur  tous  les  théâtres  d'Italie, 
traduite  en  François ,  en  Anglois ,  en  Allemand  ;  on  en  fit 
plus  de  trente  éditions.  M.  de  Voltaire  ayant  entrepris  de  la 
traduire ,  en  fut  rebuté  par  quelques  défauts  :  il  la  critiqua , 
mais  de  la  manière  la  plus  noble  &  la  plus  difficile  ;  il  en  fit 
une  meilleure,  ô  mt^re  pukhrâ  film  pukhrior.  M.  Maftèi  eut 
(a  revanche,  &  montra  par  une  critique  polie,  qu'on  pouvoit 
faire  encore  mieux  que  M.  de  Voltaire:  c'étoit  s'élever  de 
deux  degrés  au  defius  de  lui-même.  Le  Marquis  voulut  aufîi 
épurer  la  Comédie:  il  en  fit  une  (ôus  ce  titre,  h  Cenmonie , 
où  il  tourne  agréablement  en  ridicule  les  cérémonies  3c  les 
complimens  affeclés,  qui  étoient  en  Italie  d'un  ufage  tout-à- 
fait  incommode  ;  elle  fut  fort  applaudie.  Une  autre  Comédie 
&  un  Opéra  qu'il  fit  encore,  n'eurent  pas  un  luccès  fi  marqué. 

Réformateur  du  Théâtre,  il  entreprit  dans  la  fuite  de  le 
juMifier ,  8c  de  raflîirer  fur  l'ulâge  de  ce  fpeclacle  les  confciences 
les  plus  timorées.  Aulîi-tôt  de  véhémens  Théologiens  s'armèrent 
contre  lui;  on  répéta  de  part  Se  d'autre  ce  qui  avoit  été  dit 
tant  de  fois  fur  cette  matière,  &  ce  que  (ans  doute  on  ne 
ceirera  de  répéter  tant  que  les  mêmes  objets  frapperont  di  verte- 
ment les  hommes. 

Pallbns  à  des  ouvrages  d'un  goût  plus  auflcre,  &  qui  font, 
pour  ainfi  dire,  l'âge  viril  de  lès  étude*.  Il  aimoit  la  langue 
Grecque;  &  pour  .la  faire  aimer  de  fes  compatriotes ,  il  en- 
tretint long -temps  dans  la  mailôn  un  Grec  de  Sinope  tort 
flifi  Tome  XXV II,  .  G  g 
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habile ,  nommé  Panagioti ,  dont  l'emploi  fut  d'enlêigner  cette 
langue  gratis  à  tous  ceux  qui  furent  curieux  de  l'apprendre. 
11  s'en  trouva  un  grand  nombre  ;  &  grâce  à  cette  générofité 
du  Marquis,  Vérone  devint  une  nouvelle  Athène.  Il  animoit 
cette  étude  par  lôn  exemple;  il  donna  un  traité  fur  la  valeur 
des  lettres  Grecques;  il  traduifit  en  vers  Italiens  les  trois  pre- 
miers livres  de  l'Iliade:  là  traduction  de  l'homélie  de  Léon 
le  Sage,  enrichie  de  remarques  théologiques;  (â  difpute  avec 
deux  iàvans  Proteftans  fur  les  fragmens  attribués  à  S.1  Irénée, 
&  fur  la  lettre  de  S.1  Jean-Chry foflôme  à  Célârius ,  montrent 
la  connoiflânce  qu'il  avoit  de  l'Antiquité  Grecque,  même  dans 
les  matières  Eccléfialtiques. 

Une  heureufe  découverte  l'attacha  à  l'étude  des  manufcrits: 
on  (âvoit  par  tradition  que  la  Bibliothèque  de  l'églife  cathé- 
drale de  Vérone  en  avoit  contenu  un  grand  nombre;  mais  on 
ignorait  ce  qu'ils  étoient  devenus;  ils  avoient  échappé  aux 
recherches  des  PP.  Mabillon  &  Montfàucon,  Ci  habiles  à  fèntir 
&  à  déterrer  ces  trélbrs  littéraires  :  M.  Maffèi ,  fur  un  léger 
indice,  les  découvrit;  (ês  études  prirent  dès-lors  une  nouvelle 
face  ;  il  tira  de  celte  poulîière  (âvante  plufieurs  ouvrages  anec- 
dotes ,  dont  les  plus  remarquables  furent  deux  traités  de  Caffio- 
dore,  &  le  fragment  intitulé  fupplementum  Acacianum ,  imprimé 
dans  la  nouvelle  édition  des  Conciles  faite  à  Venifè. 

L'habitude  qu'il  forma  avec  les  manufcrits,  le  familiarilâ 
avec  les  anciens  caractères  :  (on  hiftoire  Diplomatique  eft  une 
entreprit  confîdérable,  quoiqu'il  ne  l'annonce  que  comme  une 
introduction  à  un  traité  plus  complet,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps 
d'achever;  il  y  répand  une  érudition  fine  &  choifie;  on  y 
trouve  beaucoup  de  détail  fur  le  papier  d'Egypte;  il  en  donne 
quatre  pièces  fort  curieulês,  dont  il  envoya  les  originaux  à  la 
bibliothèque  du  Vatican  pour  y  être  conlêrvés.  Quoiqu'il  rende 
juftice  au  lavoir  immenfe  du  P.  Mabillon,  ce  fameux  inventeur 
de  l'art  de  la  Diplomatique,  il  s'écarte  pourtant  de  fon  fën- 
timent  fur  la  diltinction  des  cinq  efpèces  d'anciens  caractères 
latins,  le  Romain,  le  Gothique,  le  Lombard,  le  Saxon  &  le 
Franco -gallique;  le  Marquis  les  réduit  tous  au  fêul  caractère 
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romain,  dont  ii  diftingue  trois  fortes  de  lettres,  la  majufcule, 
la  minufcule  &  la  curlive.  Cet  ouvrage  eft  accompagné  de 
plufieurs  autres  pièces;  lune  eft  l'infcription  entière  de  l'arc  de 
Suze,  qui  n'avoit  pas  encore  été  bien  déchiffrée;  une  autre 
eft  une  Diuertation  for  les  vers  rimes  qui,  lêlon  M.  Maflèi, 
ne  nous  viennent  pas  des  barbares,  mais  des  Romains  mêmes: 
ceux-ci,  dit- il,  avoient  deux  fortes  de  vers,  les  uns  mefurés 
par  la  quantité  des  fyliabes  &  par  le  nombre  des  pieds;  les  autres 
libres  8c  n'ayant  de  règle  que  l'oreille  &  une  certaine  cadence; 
cette  dernière  efpèce  étoit  la  pob'fie  du  peuple  &  des  payfàns; 
on  l'appela  Rhythmique:  il  en  trouve  des  exemples  dans  les 
chanfons  militaires  &  populaires  rapportées  par  les  Anciens. 
L'ouvrage  eft  terminé  par  une  autie  Dillèrtatîon  fur  les  pre- 
miers habitans  de  l'Italie,  qui  fuient  à  fon  avis  les  PéJafges  & 
les  Étrufques. 

La  ville  de  Breûe,  ancienne  capitale  des  Gaulois  Cénomans, 
prétendoit  que  Vérone  1  avoit  autrefois  reconnue  pour  Mé- 
tropole ;  un  vers  de,  Catulle ,  qui  étoit  Véronois ,  fâifoit  en 
faveur  de  Breftè  un  titre  bien  ancien.  Le  Marquis,  jaloux  de 
l'indépendance  de  là  patrie,  combattit  cette  opinion  par  un  livre 
for  l'ancienne  condition  de  Vérone:  c'eft  une  queftion  où  le 
cœur  du  citoyen  s'intéreflè  tout  entier  ;  il  y  revient  encore 
dans  plufieurs  autres  ouvrages.  Les  Breflâns  ne  demeurèrent 
pas  (ans  réplique,  &  toutes  les  pièces  de  ce  procès  national  font 
rauemblées  dans  un  gros  volume:  mais  après  toute  cette  dé- 
peniê  de  citations  &  d'inductions  crudités,  aucun  des  deux 
partis  n'a  pu  rien  gagner  for  les  prétentions  de  l'autre. 

Pour  mieux  établir  l'honneur  de  Vérone,  M.  Maflèi  com- 
polâ  le  grand  ouvrage  intitulé  Verona  illuûrata;  c'eft  fon  chef- 
d'œuvre;  il  eft  divifë  en  quatre  parties:  la  première  contient 
notoire  de  Vérone  depuis  (à  fondation  jufqu'à  l'arrivée  de 
Charlemagne  en  Italie:  elle  eft  femce  de  recherches  intéreuantes 
for  les  anciens  peuplés  d'Italie,  fur  le  gouvernement  Romain 
&  for  celui  des  Lombards,  fur  la  décadence  de  l'Empire,  fur 
les  anciens  caractères,  fur  l'altération  de  la  langue  latine,  dont 
Je  Marquis  diftingue  deux  efpèces,  la  langue  noble,  qui  étoit 
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celle  des  livres  &  des  hommes  polis,  &  la  langue  vulgaire, 
qui  étoit  celle  des  gens  6ns  lettres,  &  dont  il  prétend  que 
l'Italienne  s 'eft  formée.  La  féconde  partie  eft  employée  à  l'hifc 
toire  littéraire  de  Vérone;  on  y  trouve  la  notice  exacte  de  plus 
de  cent  auteurs  Véronois  depuis  Catulle  jufqu  au  xvm.c  fiècle. 
Dans  la  troilième  partie  il  a  raflèmblé  le  détail  de  tout  ce  que 
Véroi>e  renferme  de  remarquable  dans  les  Cabinets  des  parti- 
culiers, dans  les  églifes,  dans  Its  édifices  publics;  les  antiquités, 
les  fortifications,  l'école  de  peinture,  les  ouvrages  des  artifles, 
les  bibliothèques,  les  manulciits,  tout  y  trouve  place,  la  der- 
nière partie  traite  des  amphithéâtres  tn  général,  &  en  particulier 
de  celui  de  Vérone,  que  les  fiècles  ont  refptclé:  il  n'y  a  point 
de  traité  en  ce  genre  ai.ffi-bicn  fuivi  &  autTi  raifonné.  Il  dédia 
cet  ouvrage  à  la  République,  qui  l'en  récompenlâ  par  le  grade 
honorable  de  Condottiere  d'uvmim  d'orme ,  qui  ne  le  donne 
qu'aux  perfonnes  les  plus  diftinguées. 

Sa  réputation  étoit  répandue  dans  toute  l'Europe ,  quand  il 
vint  en  France  en  1732,  pour  y  confujter  les  antiquités  & 
les  antiquaires;  il  relia  à  Paris  plus  de  quatre  années;  il  n'avoit 
Pas  be/oin  de  tant  de  bonnes  qualités  ni  de  taiens  fi  briilans 
pour  le  faire  rechercher  dans  une  ville  où  la  politefle  de  la 
nation  admire  ou  exculê  dans  les  étrangers,  ce  qu'elle  eftime 
ou  pardonne  à  peine  dans  les  compatriotes.  On  vit  en  lui  un 
génie  étendu,  un  elprit  vif,  fin,  pénétrant,  avide  de  décou- 
vertes &  très-propre  à  en  faire,  une  humeur  enjouée,  un  cœur 
naturellement  bon,  fmcère,  defintéreric,  ouvert  à  l'amitié,  plein 
de  zèle  pour  la  religion  &  fidèle  à  en  remplir  les  devoirs  ;  à 
peine  voulut -on  s'apercevoir  qu'il  fê  prévenoit  aifément  de  lès 
propres  idées,  qu'il  étoit  délicat  fur  le  point  d'honneur  litté- 
raire, rétif  à  la  contradiction,  trop  abfolu  dans  la  difpute,  & 
qu'il  lêmbloit  vouloir  faire  régner  lès  opinions  comme  par  droit 
de  conquête. 

Il  étoit  déjà  de  toutes  les  Académies  célèbres  d'Italie,  lorfque 
M.  le  cardinal  de  Polignac  le  préfènta  ici  en  1 7  3  4;  il  fut  reçû 
en  qualité  d'Académicien-Honoraire-f-tranger-Sunuiméjaiie. 

Dans  une  de  nos  aflèmblées,  en  173  5 ,  on  délibéra  fm 
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une  infcription  fameufe;  c'étoit  celle  que  les  afhonomes  Fran- 
çois envoyés  au  Pérou  dévoient  faire  graver  fur  la  colonne 
qui  devoit  être  drelîee  au  point  d'interjection  de  l'équateur  & 
du  méridien  :  M.  MafTci  nous  donna  fur  ce  fojet  un  fonnet 
Italien,  qui  a  été  traduit  en  Latin,  en  François,  en  Efpagnol, 
&  qui  eil  digne  de  la  grandeur  de  cette  entreprit  immor- 
telle, quoiqu'on  n'en  ait  point  fait  ufage  pour  les  raifons 
rapportées  dans  la  relation  de  M.  de  la  Condamine  :  la  penfce, 
enrichie  de  la  plus  noble  exprefïion ,  c'eil  qu'i/  e/l  plus  beau 
de  découvrir ,  de  me  jurer  la  Terre  &  d'en  embrafltr  l'étendue , 
que  de  la  défoler  &  d'en  conquérir  une  petite  partie ,  comme 
ont  fait  Cyrus  &  Alexandre. 

Pendant  (on  féjour  à  Paris ,  il  dédia  au  Roi  fon  livre  des 
antiquités  de  la  Gaule;  c'eft  un  recueil  de  lettres  fur  les  anciens 
monumens  qu'il  avoit  oblêrvcs  dans  fon  voyage  :  la  dédicace 
eft  un  poëme  latin  à  la  louange  du  Roi  :  malgré  les  fautes 
qu'on  a  relevées  dans  cet  ouviage,  on  y  reconnoît  une  main 
lavante  &  exercée  aux  recherches  de  l'Antiquité.  Mais  ce  que 
ie  Marquis  trouva  en  France  de  plus  précieux  &  de  plus  rare 
que  tous  les  monumens,  ce  fut  un  ami  tout-à-fàit  digne  de 
fa  tendreflè  &  de  fa  confiance,  par  les  qualités  de  lôn  elprit 
&  de  fon  cœur,  qui  s'attacha  dès-lors  à  lui  pour  ne  le  quitter 
jamais,  &  qui  après  avoir  été  fon  compagnon  inlqwable  tout 
le  refte  de  (à  vie,  a  été  par  lôn  tdhrrtent  dépofitaire  de  tous 
les  écrits.  Cet  homme  eltimable  8c  connu  lui-même  par  fon 
érudition,  eft  M.  Seguier  de  Nifmes,  à  qui  je  fuis  redevable 
des  principaux  faits  qui  font  la  matière  de  cet  éloge. 

De  France  M.  MafFei  pana  en  Angleterre  ;  fon  mérite  n'y 
fut  pas  moins  honoré:  arrivé  à  Oxford  il  y  fut  reçu  docteur  en 
Droit,  &  la  déiicatefîê  le  trouva  cette  fois  aflèz  patiente  pour 
endurer  un  difcours  oratoire  qu'on  lui  prononça  en  fon  honneur. 
Les  Savans,  &  les  Seigneurs  qui  veulent  bien  être  Savans,  lui 
donnèrent  les  plus  grandes  marques  deftime;  &  le  feu  Prince 
de  Galles,  à  qui  il  dédia  la  traduction  du  premier  livre  de 
l'Iliade,  lui  fit  préfont  dune  médaille  d'or  où  étoit  gravée  la 
famille  Royale.  On  lui  fit  ie  même  accueil  en  Hollande  ;  & 
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s'étant  rendu  à  Vienne,  il  reçut  de  l'Empereur  Charles  VI  des 
éloges  plus  flatteurs  pour  lui  que  les  titres  les  plus  honorables» 

A  (on  arrivée  à  Vérone,  il  y  trouva  fon  bufte  placé  à  l'entrée 
d'une  des  lâlles  de  l'Académie,  avec  cette  infcription  énergique 
dans  là  brièveté,  au  Marquis  Scipion  Maffei  vivant: 
il  ne  lui  reftoit,  pour  augmenter  là  gloire,  que  de  faire  dilpa- 
roître  ce  monument;  l'Académie,  après  quelque  réfiftance,  y 
con/êntit  à  regret. 

Ce  fut  alors  qu'il  s'adonna  plus  que  jamais  à  la  recherche 
&  à  l'explication  des  Inlcriptions,  qu'il  regardoit  comme  une 
iburce  de  connoifîànces  encore  plus  féconde  que  les  Médailles; 
ce  qu'il  a  prouvé  dans  une  belle  DifTertation  adreflèe  à  la 
comteflê  Canoflâ  Téring.  Il  y  avoit  plus  de  trente  ans  que  le 
Marquis  ramaflbit  de  tous  côtés  des  bas- reliefs  &  des  inlcrip- 
tions  antiques  pour  en  orner  une  galerie  ;  ce  recueil  s  aug- 
mentant tous  les  jours ,  il  efpéra  le  rendre  digne  de  devenir 
un  ornement  de  Vérone.  La  grande  cour  qui  eft  au  devant 
du  portail  de  l'Académie  Philharmonique,  lui  parut  propre  à 
recevoir  ces  précieux  débris  de  l'antiquité.  L'idée  étoit  vafte, 
k  dépenfe  exce/Tive;  il  ne  le  rebuta  point;  il  fit  des  voyages, 
il  lâcrifia  tout  pour  exécuter  ce  magnifique  projet  ;  médailles 
rares ,  pierres  gravées,  tableaux  de  prix,  livres  curieux,  rien 
ne  fut  épargné  pour  faire  des  échanges.  Quand  il  eut  raflèmblé 
un  nombre  prodigieux  de  ces  marbres  antiques ,  il  les  fit  en- 
cadrer dans  un  mur  de  trente  perches,  fous  un  portique  d'ordre 
Dorique:  là  toutes  ces  irucriptions,  Puniques,  Ëtrulques,  Grec- 
ques, Latines,  furent  diftribuées  par  ordre  &  par  clartés,  & 
ce  grand  trophée  de  Littérature,  cette  muraille  lavante,  qui 
parle  tant  de  langues ,  &  qui  étale  aux  yeux  les  monumens 
de  tant  de  peuples ,  compofe  elle-même  un  magnifique  mo- 
nument de  l'amour  du  Marquis  pour  les  Lettres  &  pour  la 
patrie.  Afin  de  le  mettre  en  vue  à  toute  l'Europe,  il  fit  graver 
tous  ces  marbres,  &  les  donna  au  public  dans  la  fuperbe  édi- 
tion du  Mufeum  Vtronenfe,  imprimé  en  1 749. 

Il  avoit  entrepris  une  critique  générale,  pour  apprendre  à 
4îfUnguer  le  vrai  du  feux  dans  les  Inlcriptions;  cet  ouvrage  f 
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dont  la  première  annonce  excita  lemprefîèment  des  Anti- 
quaires, eft  demeuré  imparfait;  on  promet  de  mettre  au  jour 
ce  qui  en  refte  :  l'auteur  en  a  lui  -  même  donné  un  article , 
dans  fôn  livre  intitulé  Creecomm  ftgla  lapïdaria,  où  il  explique 
les  abréviations  des  infcriptions  Grecques ,  qui  ont  fôuvent 
embarraflc  les  plus  fàvans. 

Je  n'entreprends  point  de  rendre  compte  de  tous  fês  ou- 
vrages, ni  même  de  les  nommer:  ce  catalogue  fêmbleroit  être 
celui  d'une  bibliothèque:  je  ne  dirai  qu'un  mot  de  lés  effàis 
de  phyfique,  car  cette  fcience  ne  lui  a  pas  échappé.  11  fit  une 
Diflèrlation  fiur  l'origine  de  la  foudre;  il  y  prétend  que  le  feu 
dont  elle  eft  formée  ne  defcend  pas  des  nues ,  mais  qu'il  s'allume 
près  de  la  terre  &  qu'il  s'élève  de  bas  en  haut  :  cette  opinion 
lingulière,"  &  faite  pour  plaire  au  Marquis,  a  trouvé  des  fec- 
tateurs.  L'éleélricité  a  fait  trop  de  bruit  &  trop  d'éclat  depuis 
quelques  années ,  pour  ne  pas  attirer  l'attention  d'un  homme 
fi  curieux  ;  il  sert  mis ,  avec  tant  d'autres ,  en  mouvement 
pour  en  découvrir  la  eau  le.  11  a  travaillé  fur  les  coquillages 
pétrifiés,  fur  les  empreintes  de  poiflôns  qu'on  trouve  dans  des 
pierres  au  mont  Bolca  du  Véronois,  fur  les  feux  qui  s'élèvent 
en  certains  temps  de  l'année  dans  le  territoire  de  Baflân;  &  il 
a  expliqué  d'une  manière  ingénieulê  lacaufè  de  la  mort  funefte 
de  la  comteflè  Banda  de  Céfêne,  qu'on  trouva  dans  lôn  lit 
réduite  en  cendres,  à  l'exception  de  quelques  extrémités. 

Cet  efprit  tout  de  feu,  même  dans  là  vieillefîê,  s'efforça 
«ncore  de  s'élever  au  defTus  des  connoiflânees  humaines  ;  il 
sembarraflâ  dans  des  difeuffions  fur  iexiftence  de  la  magie  & 
fur  l'ufure,  qui  lui  ont  fait  efîuyer  des  contradictions  amères 
&  même  des  cenfures;  il  ofâ  pénétrer  dans  des  matières  encore 
plus  épineules  &  plus  conteftées:  ici  je  le  perds  de  vue;  mon 
relj^eci  pour  des  my  Itères  Théologiques,  fort  au  defTus  de  ma 
portée,  m'impofê  un  filence  qui  lui  auroit  épargné  des  querelles 
interminables,  s'il  eût  fù  fê  le  preferire  à  lui-même. 

Parvenu  à  l'âge  de  près  de  quatre-vingts  ans,  il  fê  vit  menacé 
d'un  afthme  qui  devint  convulfif ,  &  dont  il  n  avoit  jamais  fènti 
aucune  atteinte:  il  ne  craignoit  point  la  mort,  il  1  avoit  même 
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delirée  pour  fe  rapprocher  du  Créateur,  dont  nous  n'avons  en 
ce  monde,  dilôit-il  (bu vent,  que  de  foibtes  idées:  le  mal 
augmentant ,  il  k  mit  au  lit  au  mois  de  décembre  de  l'année 
dernière:  une  toux  opiniâtre  le  joignit  à  i'afthme,  &  dégénéra 
en  catarre  fufFocant.  Pendant  deux  mois  de  maladie,  il  fe  pré- 
para en  vrai  Chrétien  au  dernier  paflage ,  &  ayant  reçû  les 
Sacrcmens  de  l'Églife,  il  rendit  tranquillement  (on  ame  le  1  1 
février  1755*  Les  Véronois  l'a  voient  chéri  pendant  (à  vie  avec 
une  efpèce  d'idolâtrie;  lès  opinions  failbient  loi  à  Vérone, 
&  c'étoit  un  crime  impardonnable  de  s'en  écarter:  pendant 
la  dernière  maladie  on  fit  des  prières  publiques,  &  le  Conlèil 
lui  décerna  après  la  mort  des  obsèques  (ôlennelles  :  Ion  oraifon 
funèbre  fut  prononcée  par  le  marquis  Pindemonti ,  fon  coulin, 
dans  la  cathédrale  de  Vérone.  L'Académie  lui  a  fait  f  rapper  une 
médaille ,  &  la  Ville  lui  a  drelîé  une  ftatue  dans  la  grande  place, 
auprès  de  celle  du  fameux  Fiacaitor,  afin  d'exciter fes  compatriotes 
à  imiter  fes  vertus  &  à  atteindre  à  fort  mérite;  ce  (ont  les  termes 
de  l'ordonnance  du  1  3  mars  1755,  par  laquelle  le  Doge  £c 
le  Sénat  de  Venilè  approuvent  le  décret  des  Véronois. 

Ses  biens  étoient  médiocres,  8c  il  longea  bien  plus  à  s'en 
faire  honneur  qu'à  les  augmenter;  il  fe  refufoit  les  commodités 
de  la  vie  pour  les  procurer  aux  autres;  il  fa  voit  l'art  d'être  ma- 
gnifique à  propos,  &  l'on  fe  fouviendra  long-temps  à  Vérone  de 
la  réception  brillante  qu'il  fit  au  Prince  électoral  de  Bavière,  qui 
logea  dans  la  maifon ,  de  la  joute  qui  s'exécuta  dans  l'amphi- 
théâtre, où  il  étoit  un  des  combattons,  de  la  fête  galante  qu'il 
donna  pour  les  noces  de  (on  neveu  ;  &  de  cent  autres  occafions , 
où  (â  libéralité  &  (on  bon  goût  éclatèrent  aux  yeux  du  public. 

Il  mourut  Doyen  de  l'Académie  de  la  Crulca,  agrégé  à 
prelque  toutes  celles  d'Italie ,  à  celle  de  Berlin ,  à  la  Société 
Royale  de  Londres:  là  maifon  étoit  elle-même  une  Académie, 
où  fe  rendoient,  les  jeudis  de  chaque  iêmaine,  les  Sa  vans  & 
les  Amateurs  Véronois  &  Étrangers  :  on  y  lilbit  toutes  fortes 
d'ouvrages  de  Sciences  &  de  Belles-Lettres;  &  chaque  Auteur 
trouvoit,  dans  les  lumières  du  Marquis,  de  quoi  augmentée; 
Je*  fiennes. 
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Le  roi  Victor  Amédée,  ce  Prince  qui  Ce  connoilibit  fi  bien 
en  mérite,  1  avoit  conlùlté  fur  la  forme  qu'il  devoit  donner  à 
l'Univerfité  qu'il  fondoit  à  Turin;  il  l'employa  encore  à  ranger 
par  ordre  les  marbres  de  Turin,  &  pour  récompenfe,  il  le  fit 
Gentilhomme  de  là  chambre  avec  une  penfion  de  cent  piftoles. 
Un  fameux  Sénateur  de  Venifè,  chargé  de  la  réforme  de  l'Uni- 
verlité  de  Padoue,  voulut  profiter  de  (es  conlêils  :  le  Grand- 
Duc  de  Tofcane  lui  fit  demander  plus  d'une  fois  lès  avis  fiir 
des  affaires  d'honneur.  Le  Pape  régnant  (ê  crut  oblige  de  con- 
damner ta  doctrine  du  Marquis  fur  l'Ufure,  par  une  célèbre 
lettre  circulaire  adreflêe  aux  Archevêques  &  Évêques  d'Italie  ; 
mais  ce  Pontife,  plein  de  prudence  &  de  douceur,  a  prolcrit 
les  propofitions  fans  nommer  l'auteur  ni  le  livre,  qui  n'a  pas 
même  été  mis  à  X Index:  l'amitié  dont  il  avoit  toujours  honoré 
le  Marquis  n'en  a  point  été  altérée;  &  il  a  bien  voulu  depuis 
ce  temps-là ,  lui  rappeler  plafieurs  fois  dans  fès  lettres ,  que 
leur  iiailôn  étoit  lêxagénaire. 

Son  érudition  univerlèlle,  lumineulê,  communicative ,  lui 
a  procuré  la  correfpondance  de  tous  les  Savans  de  l'Europe  ; 
&  lôn  caractère,  adroit  (ans  rufe  &  infinuant  lâns  baffel^,  l'a 
lait  réuflir  dans  le  commerce  des  Grands.  Il  étoit  d'un  tem- 
pérament robufte  qu'il  conferva,  malgré  fes  travaux  affidus, 
par  une  vie  frugale  &  par  un  exercice  modéré:  il  donnoit  la 
matinée  à  l'étude,  laprès-dinée  aux  affaires  8c  à  des  amis  qu'il 
fivoit  choifir  avec  dilcernement ,  &  s'attacher  par  la  bonté 
de  fon  cœur. 

Tel  fut  le  marquis  Scipion  Mafîèi,  l'honneur  de  Vérone 
&  de  l'Italie,  qui  redevable  aux  Lettres  de  la  culture  d'un 
cfprit  fécond  &  heureux ,  leur  a  rendu  par  l'emploi  de  fes 
talens ,  l'éclat  qu'il  avoit  reçu  d'elles. 
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ÉLOGE 

D  E  . 

M.  L'ANCIEN  ÉVÊQUE  DE  MIREPOIX. 

Aflimblée  Tean- François  Boyer,  troifièine  fils  de  Pierre  Boyer 
Se  Pa  "«s  J  &  de  Marguerite  Hatte,  raquit  à  Paris  le  i  2  mars  i  67  5  ; 
^  aques  ^  originaire  d'Auvergne,  exerça  avec  fuccès  la  pro- 
feffion  d'Avocat,  6c  s'attira  par  un  mérite  reconnu ,  la  con- 
fiance des  perfôniies  les  plus  diftinguées.  Tandis  que  le  père, 
environné  de  cliens  illuftres,  veilloit  à  l'honneur  &  à  l 'intérêt 
des  autres  familles,  la  mère  entourée  de  la  Tienne,  qui  étoit 
fort  nombreufê ,  s'occupoit  de  l'éducation  de  fès  enrans ,  6c 
formoit  leur  vertu  raillante  par  lés  leçons  &  par  Ces  exemples. 

Ils  ont  iaiffê  cinq  garçons  &  autant  de  filles;  de  quatre  fils 
qui  vivent  encore,  l'aîné  a  quatre-vingt-dix  ans,  le  plus  jeune 
parte  foixante-quinze  :  mais  ce  qui  eft  lâns  doute  plus  rare , 
&  ce  qui  montre  bien  quel  air  cette  pieu(ê  famille  relpira  dès 
l'enfance,  c'eft  qu'à  l'exception  de  la  dernière  fille,  tous  fe  (ont 
conlâcrés  à  Dieu  de  bonne  heure  dans  difTérens  monaiïères, 
lous  ont  rempli  avec  ferveur  les  devoirs  de  leur  état,  tous  ont 
polïédé  les  principales  charges  de  leurs  Maifbns  6c  même  de 
leurs  Ordres.  Il  reftedeux  filles  vivantes:  la  feule  qui  n'ait  pas 
pris  le  parti  de  la  reuiute,  fut  mariée  à  M.  de  Varennts  Tré- 
fbrier  de  France  dans  la  généralité  de  Riom  :  elle  mourut  jeune, 
&  a  laifle  un  fils  6c  une  fille. 

Il  ne  m'étoit  pas  rcltrvé  de  faire  connoître  les  louables 
qualités  de  M.  l'ancien  évêque  de  Mirepoix;  le  grand  jour  où 
elles  ont  été  placées ,  les  a  miles  en  vue  à  toute  la  France  : 
à  tant  de  regards  curieux,  il  n'elt  échappé  que  celles  qui  ont 
réuffi  à  le  dérober  à  la  connoilîânce  des  hommes.  Une  autre 
raifon  encore  me  retient  aujourd'hui  &  met  des  bornes  à  cet 
éloge;  ennemi  des  louanges,  là  modellie  les  étoufibit  dans  la 
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bouche  de  ceux  qui  l'approchoient;  &  maintenant  que  je  com- 
mence le  récit  abrégé  de  fà  vie,  il  me  (êmble  que  je  l'aborde 
en  quelque  forte;  je  nofè  le  louer  qu'avec  la  réferve  que  m'im- 
pofë  la  l'implicite  de  Tes  mœurs. 

Lorfqu'iî  eut  achevé  (es  études  d'humanités  au  collège  des 
Jéïuites ,  où  il  reçut  pendant  deux  ans  les  leçons  de  rhétorique 
du  P.  Jouvency ,  il  prit  l'habit  de  Théatin ,  &  s'éloigna  du 
monde  avant  même  qu'il  lui  fut  permis  d'y  entrer;  il  craignit 
toujours  de  le  connoître.  Après  fèize  mois  de  Noviciat,  félon 
l'ordre  établi  dans  la  congrégation  des  Théatins,  il  prononça 
fês  vœux ,  &  jamais  vœux  ne  furent  plus  fmcères ,  ni  plus 
fidèlement  accomplis.  Les  trente-cinq  ou  trente-fix  ans  qu'il 
pana  dans  la  retraite,  furent  comme  un  fécond  noviciat,  pendant 
lequel  la  Providence  le  formoit  pour  i'épifcopat  &  pour  des 
places  importantes ,  qui*  demandent  la  plus  parfaite  maturité» 
Dans  le  cours  de  tant  d'années,  jamais  il  ne  fe  relâcha  de  la 
pratique  exacte  de  l'obier vance  régulière;  6ns  le  diftraire  du 
loin  de  S  propre  lânclification,  il  s'occupa  de  celle  des  autres; 
Profelfeur  de  Philolôphie  &  de  Théologie ,  Maître  des  No- 
vices, au  nombre  delquels  il  eut  la  douce  (âtisfaclion  de  voir 
croître  en  vertu  le  plus  jeune  de  lés  frères,  enfin  Supérieur 
de  là  maifôn  pendant  trois  ans,  il  s'acquittoit  de  toutes  ces 
fonctions  comme  s'il  eût  été  fait  uniquement  pour  chacune  ; 
il  n'en  lortoit  qu'après  avoir  pcrfùadé  à  tout  autre  qu'à  lui- 
même,  qu'il  étoit  né  pour  en  remplir  de  plus  élevées. 

Son  zèle  ne  le  renferma  pas  dans  les  bornes  de  là  Con- 
grégation; après  avoir  quitté  le  monde,  il  alla  lui  faire  la  guerre 
&  combattre  fes  maximes  dans  la  chaire  évangélique:  il  n'avoit 
que  vingt-quatre  ans  lorfque  les  Supérieurs  ayant  reconnu  en 
lui  un  talent  marqué  pour  la  prédicition,  l'obligèrent  à  le 
coniàcrer  au  minillère  de  la  parole  ;  il  s'y  livra  avec  ardeur. 
Un  travail  aflidu ,  qui  devenoit  fécond  par  l'étude  de  toutes 
les  parties  de  la  fcience  eccléliaftique,  le  mit  bien-tôt  en  état 
de  remplir  avec  luccès  les  premières  chaires  de  Paris  :  on  a 
trouvé  parmi  (es  ouvrages  un  Avent  &  un  Carême  complet, 
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outre  un  grand  nombre  d'autres  Sermons  détaches.  M.  l'abbé 
d'Helyot ,  qui  par  une  heureufê  conformité  de  caractère  a 
mérité  la  confiance  de  M.  l'évêque  de  Mirepoix,  a  bien  voulu 
nous  communiquer  quelques-uns  de  ces  di (cours.  Quoiqu'ils 
(oient  dépourvus  de  ce  feu  dont  l'auteur  fàvoit  les  embrafèr 
par  un  débit  vif  &  animé,  nous  y  avons  fènti  cette  onction 
évangélique,  qui  répand  dans  lame  une  chaleur  falulaire:  ce 
n'eft  point,  à  ce  qu'il  nous  a  paru,  un  orateur  ingénieux  qui 
fê  joue  avec  l'auditeur ,  qui  au  lieu  de  foudroyer  avec  véhé- 
mence les  vices  des  hommes,  fê  plaît  à  les  defhner  avec  élé- 
gance &  avec  précifion  ;  qui  ne  cherche  qu'à  attraper  des. 
nuances  fines  &  des  contours  délicats ,  content  de  faire  admirer 
la  légèreté  de  (on  pinceau  :  ce  font  de  vrais  fermons ,  c'eft-à-dire 
des  dilcours  fol  ides,  férieux ,  pleins  de  (en  ti  ment,  qui  donnent 
peu  à  l'imagination  &  dont  tous  les  traits  vont  à  lame  ;  c'efl 
une  éloquence  efficace  (ans  être  fublime;  l'orateur  fè  tient 
toujours  dans  le  cœur  de  fbn  auditeur ,  il  ne  s'élance  jamais 
au  dehors  pour  (ê  montrer  lui-même;  il  ne  (ônge  pas  à  charmer, 
mais  à  convertir  ;  au  lieu  de  lui  applaudir,  on  îè  condamne  ; 
on  l'oublie  pour  n'entendre  que  la  voix  de  l'évangile,  dont  il 
porte  une  forte  teinture,  &  dont  il  repréfênte  le  naturel ,  le 
pathétique,  l'infinuant,  iaugufte  8c  viclorieufê  fimplicité.  11  fut 
bien-tôt  fuivi  d'une  foule  d'auditeurs:  il  eut  l'honneur  de  prêcher 
devant  le  Roi  un  A  vent  &  deux  Carêmes ,  &  Sa  Majefté  a 
toûjours  témoigné  1  entendre  avec  (âtisfaclion.  Sa  modeltie  n'a 
jamais  permis  qu'on  imprimât  (es  Sermons,  non  plus  qu'aucun 
autre  de  Ces  ouvrages ,  fi  on  en  excepte  les  difeours  qu'il  a 
prononcés  à  l'Académie  Françoifê  lorlqu'ii  y  a  été  reçu,  & 
îorfâuen  qualité  de  Directeur  il  a  eu  l'honneur  d'y  recevoir 
M.  le  cardinal  de  Soubifè. 

La  réputation  qu'il  a  voit  acquife  fâns  la  rechercher,  le  fît 
connoître  de  M.  le  cardinal  de  Fleury  ;  fon  Éminence  le  ju- 
geant digne  de  l'épilèopat ,  le  propofâ  au  Roi  pour  remplir  la 
place  de  M.  de  Maniban,  qui  paffbit  de  l'évêché  de  Mirepoix 
à  l'archevêché  de  Bordeaux,  &  le  Roi  le  nomma  le  8  janvier 
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de  l'année  1 730.  Le  P.  Boyer  n'eut  de  part  à  cette  promotion 
que  par  les  mouvemens  qu'il  le  donna  pour  la  rendre  inutile; 
ri  agit  vivement  auprès  de  M.  le  Cardinal,  avec  cette  fincérité 
qui  lui  étoit  naturelle,  pour  éloigner  de  lui  un  fardeau  dont 
il  connoiflôit  tout  le  poids;  il  (ôllicita,  il  preflâ  &  fut  refuie; 
le  Cardinal,  quoique  peu  accoutumé  à  des  importunitcs  de  cette 
efpèce ,  s  obftina  à  vaincre  fes  répugnances.  La  vacance  du  S.' 
Siège,  qui  furvint  dans  ces  circonftances,  arrêta  pendant  près 
d'un  an  l'expédition  des  Bulles  :  cette  année  fut  remplie ,  comme 
les  autres,  par  des  fonctions  de  zèle;  il  prêcha  le  carême  dans 
ia  paroiflè  de  S.1  Sulpice;  &  dès  qu'il  eut  reçu  lès  Bulles,  il 
crut  devoir  à  lôn  Églilè  tous  lès  momens  ;  il  partit  lâns  délai , 
&  arriva  à  Mirepoix  au  commencement  du  carême  173  1. 

Je  ne  m'étendrai  point  fur  fa  conduite  épifcopale;  qu'on 
lê  reprélênte  un  Évêque  fimple,  frugal,  charitable,  laborieux, 
donnant  très-peu  de  temps  au  lômmeil,  beaucoup  à  la  prière, 
à  la  lecture,  aux  affaires  de  lôn  Eglilè;  empreflé  de  répandre 
dans  le  lèin  de  fôn  peuple  les  maximes  de  l'évangile ,  qu'il 
prêchoit  lui-même  de  parole  &  d'exemple.  Il  ne  s'occupoit 
que  de  lôn  troupeau ,  dont  il  étoit  chéri  ;  renfermé  dans  les 
limites  d'un  diocèlê  peu  étendu ,  il  s'en  étoit  fait  une  retraite 
qui  le  rendoit  étranger  au  refte  du  monde.  Après  deux  ans 
d  epifcopat ,  ayant  reçu  une  lettre  de  M.  le  cardinal  de  Rohan 
qui  i'invitoit  à  venir  prêcher  un  Carême  devant  le  Roi,  &  qui 
lui  témoignoit  que  Sa  Majefté  lèroit  encore  bien  aile  de  l'en- 
tendre, il  répondit  d'une  manière  également  propre  à  faire 
connoître  lôn  empreflèment  à  obéir  aux  ordres  du  Roi,  5c  la 
violence  qu'il  lèroit  obligé  de  le  faire  pour  s'arracher  à  lôn 
diocèlê;  il  demanda  comme  une  grâce  la  liberté  de  n'en  pas 
forlir.  On  loua  fes  lâintes  difpofitions ,  8c  la  prière  qu'il  failôit 
d'être  difpenfé  de  prêcher  à  la  Cour,  parut  une  inftruclion  aulfi 
fôlide  que  lès  prédications  mêmes.  Les  amis  qu'il  avoit  dans  le 
Monde,  le  voyoient  avec  peine  enleveli  au  fond  d'une  pro- 
vince éloignée;  il  y  étoit  comme  le  grain  caché  dans  la  terre, 
pour  porter  de  grands  fruits. 

Le  temps  arriva  de  les  produire  aux  yeux  de  toute  la  France  ; 
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Moiiiîeur  le  Dauphin  croifiôit  en  âge,  il  fâlloit  une  raain  habile 
&  attentive  pour  faire  ëciorre  ces  précieulês  femences ,  que  le 
fâng  de  tant  de  Monarques  avoit  portées  dans  fbn  ame  royale: 
M.  le  cardinal  de  Fleury  avoit  jeté  depuis  long-temps  les  yeux 
fiir  M.  l'évêque  de  Mirepoix  :  le  Roi  approuva  ion  choix  ;  il 
voulut  bien  confier  à  la  fâgeflè  du  Prélat  l'unique  efpérance 
du  Royaume.  Il  ne  m'appartient  pas  d'entrer  dans  le  fecret  de 
cette  augufte  éducation:  la  vertu  déjà  mûre  du  jeune  Prince, 
la  modeltie  du  Précepteur,  la  difcrétion  des  hommes  illuftres 
qui  fecondoient  là  vigilance  en  firenr  une  efpèce  de  lânéluaire; 
de  cette  aurore,  il  eft  vrai,  s'échappoient  de  temps  en  temps 
des  traits  de  lumière  qui  promettaient  les  plus  beaux  jours; 
mais  rien  n'étoit  donné  à  la  pompe  &  à  I ibftentation ,  tout 
étoit  vrai ,  folide,  lait  pour  préparer  un  glorieux  avenir.  Nous  en 
recueillons  les  avantages,  nous  jouiflbns  des  éminentes  qualités 
que  ces  leçons  ont  cultivées  :  quel  honneur  pour  M.  l'évêque 
de  Mirepoix,  de  partager  avec  une  heureufê  nature  les  louanges 
que  méritent  les  vertus  de  Monfieur  le  Dauphin  ! 

Les  Lettres  dévoient  toute  leur  reconnoi fiance  à  celui  qui  en 
infpiroit  l'amour  à  un  Prince  né  pour  les  protéger:  l'Académie 
ayant  perdu  M.  le  cardinal  de  Polignac,  le  rem  plaça,  en  1 74 1 , 
par  la  nomination  de  M.  l'évêque  de  Mirepoix  au  nombre 
de  lés  Honoraires  :  il  avoit  été  reçû  à  l'Académie  Françoifê 
dès  1736,  &  deux  ans  après  à  l'Académie  des  Sciences. 

Dès  qu'il  s  etoit  vû  attaché  à  Monfieur  le  Dauphin  en  qualité 
de  Précepteur,  il  avoit  remis  ion  évêché,  qu'il  n'étoit  plus  à 
portée  de  gouverner  par  lui-même,  &  le  Roi  1  avoit  nommé, 
le  27  juin  173  6,  à  l'abbaye  de  S.'  Manfuit  de  Toul.  Quand 
il  eut  fourni  ton  illuftre  carrière,  &  qu'il  eut  fèrvi  pendant 
neuf  ans  le  Roi ,  la  France  &  l'Europe  entière  auprès  de 
Monfieur  le  Dauphin ,  Sa  Majefté  contente  de  fbn  attachement 
6c  de  fbn  zèle,  le  fit  premier  Aumônier  de  Madame  la  Dau- 
phine,  Infante  d'Lfpagne;  &  cette  âge  &  vertueufê  Princefîè, 
dont  la  mémoire  vit  encore  dans  nos  cœurs  après  même  que 
là  perte  eft  fi  heureufêment  réparée,  la  conftamment  honoré 
de  tes  bontés  &  de  fon  eftirae. 
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Quoique  M.  l'évéque  de  Mircpoix  ne  fe  crut  pas  né  pour 
k  Cour,  il  y  étoit  à  Ton  aife  &  dans  une  affiette  tranouille; 
ion  ambition  ne  traverfoit  pas  celle  des  autres;  toujours  ferme» 
parce  qu'il  ne  heurt  oit  perlônne  &  qu'il  n'entroit  jamais  en 
concurrence;  ayant  peu  de  chagrins  comme  peu  de  defirs;  ne 
tenant  qu'à  lès  devoirs,  &  détaché  de  tout  le  refte,  l'agitation 
qui  l'envirormoit  ne  l'ébranloit  pas  :  d'autres  portent  le  trouble 
&  l'inquiétude  dans  le  Cloître  même,  il  avoit  porté  le  repos 
du  cloître  au  milieu  de  la  Cour  :  il  laiflôit  aux  autres  les  appa- 
rences ,  &  n'avoit  que  des  réalités  ;  ami  fincère,  Chrétien  fans 
art,  bienfàiiânt  iânè  oftentation:  uniforme  dans  fa  conduite,  ii 
ne  perdit  aucune  vertu  en  acquérant  des  places  :  tout  ce  qu'il 
avoit  été  dans  la  retraite  de  (es  premières  années,  il  le  fût  encore 
après  que  la  Providence  le  prenant  par  la  main  l'eût  conduit, 
fans,  qu'il  le  defurât  &  prefque  iàns  qu'il  le  lut,  aux  emplois 
les  plus  éminens. 

Dans  le  moment  que  le  Roi  apprit  la  mort  de  M.  le  cardinal 
de.  Ffcury,  Sa  Majefté  fit  appeler  M.  l'évéque  de  Mirepoix,  5c 
en  préfênce  des  Seigneurs  de  fa  Cour,  Elle  lui  déclara,  avec 
toutes,  les  grâces  qui  font  le  principal  prix  des  bienfaits  des 
Rois ,  quelle. le  chargeoit  du  détail  des affaires  qui  concernoient 
la  nomination  aux  Bénéfices.  Il  ientit  toute  la  difficulté  de  cette 
fonction  importante  ;  il  (ê  fut  fens  doute  excu/e  de  l'accepter, 
s'il  n'eût  cru  y  être  appelé  par  la  Providence,  dont  le  Prince 
eft  en  cette  occafion  le  lêul  organe.  Eft-il  en  effet  dans  l'admi- 
mfiralion  publique  de  commiflion  plus  redoutable,  que  celle 
qui  place  un  fujet  tantôt  entre  Dieu  &  le  Monaixjue,  tantôt 
entre  le  Monarque  &  les  fujetsï  Confulter  Dieu,  écouter  fà 
-voix  avec  des  oreilles  pures,  la  diftinguer  de  tant  d'autres  qui 
©lent  (cuvent  la  contrefaire ,  la  rendre  au  Prince  (ans  y  mêler 
nen\  d'étranger,,  rien  d!humain  :  étendre  là  vûe  (ùr  tous  les. 
Ecdéfiaftiques  d'un  grand  Royaume,  la  porter  au-delà  de  cette 
fouie  d'afpirans  qui  environnent,  qui  obsèdent,  pour  découvrir 
la  vertu  qui  le  cache  &  pour  la  montrer  au  Prince.;  pénétrer 
toutes  les  ruies  d'une  ambition  d'autant  plus  vive  qu'elle  eft 
plus  contrainte,  d'autant  plust  fuhtile,  quille  ne  fe  nourrit  en 
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apparence  que  de  choies  fpiritiieiles,  d'autant  mieux  déguilcé 
que  c'eft  le  fêul  état  de  la  vie  où  elle  paroiflê criminelle;  pefèr 
dans  une  jufte  balance  les  qualités  des  perfbnnes  avec  les  qua- 
lités des  places  ;  réïifter  avec  courage  aux  importunités ,  à  la 
puitfànce,  à  la  faveur,  aux  impreflions  fi  flaUeulês  de  l'amitié 
&  de  la  nature;  concilier  i\  habilement  les  intérêts  de  \'htax 
&  ceux  de  l'Égiilè,  qu'on  fâche  procurer  une  récompenfê  des 
fêrvices  rendus  à  l'un  fans  les  payer  aux  dépens  de  l'autre  :  dans 
ces  infbruclions  fecrètes,  dont  on  a  befoin  pour  connoître  les 
hommes,  lavoir  démêler  l'ami  qui  veut  fêrvir,  l'homme  vénal 
qui  veut  profiter,  ou  l'ennemi  qui  cherche  à  nuire,  le  délateur 
ténébreux  qui  cherche  à  plaire,  d'avec  la  perlbnne  fidèle, 
éclairée,  impartiale,  qui  n'envifâge  que  la  vérité:  en  un  mot, 
placé  au  centre  du  Royaume,  tenir  en  main  &  conduire  avec 
Jàgetfc  tous  les  canaux  qui  diflribuent  jufqù'aux  extrémités  la 
nourriture  célefte  &  l'efprit  de  la  Religion  ;  c'eft  une  partie 
des  devoirs  du  Miniftre,  chargé  de  mettre  lôus  les  yeux  du 
Prince  ceux  qui  méritent  d'entrer  dans  l'adminiftration  des 
biens  fpirituels  &  temporels  de  l'Églilè. 

Au  milieu  de  cette  multitude  de  prétentions ,  qui  le  tra- 
verfênt,  qui  le  croifènt,  il  eft  encore  befoin  d'un  art,  plus 
étudié  du  Courtifàn  qui  craint  de  perdre  des  créa  turcs,  que  du 
Miniftre  défintéreflc  qui  n'appréhende  que  de  faire  un  mauvais 
choix;  c'eft  ce  qu'on  peut  apjxîler  Y  art  des  refus,  le  fêul  peut- 
être,  il  faut  l'avouer,  que  M.  i'évêque  de  Mircpoix  ne  pofîcdât 
pas.  La  bonté  de  fôn  cœur  eût  voulu  tout  accorder,  &  le 
chagrin  qu'il  reflèntoit  le  premier  en  refulànt,  ne  fâvoit  point 
fê  déguilêr  fous  les  dehors  conlôlans  de  la  bienveillance  :  c'eft 
cette  fimplicité  d'ame  qu'il  expliquoit  un  jour  lui-même  à  des 
perfbnnes  de  la  Cour,  qui  l'accufbient  familièrement  de  mettre 
de  l'humeur  dans  fês  refus  :  il  efl  vrai,  leur  dilôit-il,  que  je 
puis  bien  quelquefois  refufer  avec  humeur,  mais  du  moins  n'ai- je 
pas  à  me  reprocher  de  le  faire  jamais  par  humeur, 

Nulle  crainte,  nulle  efpérance  ne  lui  fàilbit  perdre  de  vue 
qu'il  étoit  comptable  à  Dieu  de  la  manière  dont  il  diftribuoit 
les  biens  qui  lui  font  cqnjâcrcs  ;  il  eut  une  attention  particulière 
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à  multiplier  les  grâces ,  pour  ne  pas  iaifîèr  6ns  recompenfê 
beaucoup  de  digues  Miniftres,  qui  ne  recevoient  pas  le  jufle 
fâlaire  de  leur  travail.  Des  intentions  fi  pures ,  fi  /âges  ne 
pouvoient  manquer  de  plaire  à  un  Monarque  qui  aime  la 
Religion,  8c  qui  la  regarde  comme  lame  de  fês  États:  auffi 
M.  l'évêque  de  Mirepoix  a-t-îi  eu  la  gloire  de  mériter  jufqu a 
la  fin  l'approbation  de  (on  Prince;  Sa  Majelîé  n'a  jamais  voulu 
mettre  de  bornes  à  fâ  confiance ,  comme  le  Miniftre  n'en  a 
jamais  mis  à  fbn  zèle  à  remplir  les  vues  de  Sa  Majeftc. 

L'obligation  où  il  e'toit  de  re'fider  à  la  Cour  8c  d'y  vivre 
avec  décence,  avoit  fait  juger  au  Roi  que  le  revenu  médiocre 
de  l'abbaye  de  S.1  Manfûit  ne  lui  fuffifbit  pas;  il  ne  tarda  pas 
à  le  nommer  à  l'abbaye  de  Corbie.  Si  M.  l'évêque  de  Mirepoix 
en  eût  voulu  croire  fes  amis  ,  il  pouvoit  regarder  ces  deux 
bénéfices  comme  néceflàires  à  (bûtenir  la  dignité  de  fà  place: 
il  en  jugea  autrement;  l'intérêt  ne  féconda  point  les  confèils  de 
l'amitié,  8c  ne  prêta  point  de  force  à  un  prétexte  fi  honnête; 
rien  ne  fut  capable  de  l'écarter  des  règles  de  la  plus  fevère 
difeipline. 

A  la  fburce  des  trçfôrs  eccléfiaftiques ,  il  confèrva  ce  déta- 
chement des  richeflès  dont  il  avoit  fait  vœu  dans  Tes  premières 
années;  il  ne  s'en  crut  pas  même  difpenfé  par  le  delir  pieux, 
mais  féduilint,  de  faire  des  établiflëmens  d'éclat,  efpèce  d'am- 
bition dont  il  fut  fê  défendre,  ainfi  que  de  toutes  les  autres: 
il  fè  perfuada  que  fes  offrandes  feraient  plus  pures  8c  plus 
agréables,  s'il  ne  rendoit  à  Dieu  que  ce  qu'il  aurait  reçu  de 
fi  main  8c  dans  fbn  ordre.  Tel  fut  le  fonds  de  fes  aumônes; 
il  étoit  borné  8c  elles  furent  abondantes;  ce  qu'il  déroboit  à 
fbn  nécefîâire  lui  tenoit  lieu  de  fuperflu:  parmi  les  pauvres  qu'il 
aimoit  à  fëcourir  fêcrètement,  il  choififîbit  par  préférence  ceux 
qui  honoraient  le  Seigneur  par  leur  ferveur  8c  la  fàinteté  de  leur 
vie:  la  maifbn  de  la  Trappe  8c  celle  de  Sept-fonds  l'ont  toujours 
trouvé  prêt  à  écouter  8c  à  fbulager  leurs  befbins.  L'eflime  qu'il 
a  confervée  pour  l'ordre  des  Théatins,  auquel,  comme  il  fait 
gloire  de  le  dire  dans  fon  teûament ,  il  doit  tout  ce  qu'il  a 
été,  l'a  porté  à  faire  pour  leur  mailbn  de  Paris  tout  ce  qu'il 
hijl.  Tome  XXVII.  .  li 
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pou  voit  Se  peut  être  plus  qu'il  ne  pou  voit;  ii  prit  fur  1rs  revenus 
de  quoi  foire  bâtir  le  portail  de  l'églifè:  il  aimoit  la  décoration 
de  la  maifbn  de  Dieu,&  ne  (ê  permit  de  fuivre  (on  penchant, 
qu'tn  préférant  à  tous  les  lieux  conlacrés  au  culte  divin,  celui 
dans  lequel  il  s'étoit  confàcré  lui  meme.  Également  éloigné  de 
tout  excès,  il  ne  fè  refufôit  pas  aux  dépenlês  néceflàires,  &  n'en 
faifôit  point  d'inutiles:  il  eft  mort  fàns  argent  &  làns  dettes, 
&  n'a  lailîé  à  (es  frères  que  de  foibles  loulagemens  d'une 
vieiilelîë  qui  chéu't  la  pauvreté  du  Cloître.  Toutes  fês  autres 
difpofitions  n'ont  pour  objet  que  le  bien  des  pauvres  :  Ion 
tellament  efl  une  dernière  preuve  des  fèntimens  de  modeflie 
qui  ont  caraclérifé  toute  fà  vie  ;  il  a  voulu  être  enterré  fans 
pompe  &  fans  magnificence. 

Un  homme  qui  tenoit  fi  peu  au  monde,  a  dû  le  quitter  (âns 
regret;  aulîi  s'eït-il  vû  /ans  effroi  comme  fans  impatience, 
pendant  lêpt  ou  huit  mois ,  la  victime  d'un  lâcrihee  dou- 
loureux ,  que  là  réfignation  rendoit  volontaire.  Il  mourut  le 
io.e  d'août  de  l'année  dernière,  âgé  de  quatre-vingts  ans  & 
cinq  mois ,  lahîànt  à  la  famille  Royale  un  tendre  fôuvenir 
de  les  fervices,  à  l'Églife  de  zélés  Miniftres,  à  toute  la  France 
ie  modèle  d'une  vertu  qui ,  à  la  louange  du  Prince  qui  nous 
gouverne ,  eft  parvenue  aux  premières  places ,  malgré  cette 
humilité  qui  recherche  les  dernières. 
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J9£    jW.  BLANCHARD. 

Elie  Blanchard  naquit  à  Lmgres  le  8  juillet  1672;  AflèmMée 
fon  père,  marchand  en  cette  ville,  le  tailla  orphelin  à  l'âge  J^'p^u^, 
de  quatre  ans,  (ans  autre  fortune  que  ictroite  économie  d'une  1756. 
mère  tendre  &  (ênfée,  qui  prît  fur  les  propres  befoins  dequoi 
fournir  à  fon  éducation.  Il  fit  Ces  études  au  collège  des  Jéfuites 
de  Langres,  &  il  eut  le  mérite  de  partager  les  fuccès  avec  deux 
concurrens  illuftres:  l'un  étoit  M.  Mahudel,  qu'il  a  vu  encore 
fon  collègue  dans  cette  Académie;  l'autre  fut  François  Oudiu , 
depuis  Jélûite,  &  long-temps  Profefieur  de  Rhétorique  à  Dijon , 
connu  par  (à  vertu,  par  les  talens  en  tout  genre  de  Littérature, 
par  un  goût  exquis  pour  la  poëfie ,  &  par  les  difciples  -qu'il 
a  formés,  dont  quelques-uns  font  encore  aujourd'hui  honneur 
aux  Lettres  &  à  notre  Compagnie. 

M.  Blanchard  ayant  fini  fon  cours  de  Philofôphie  dès  1  âge 
de  feize  ans,  palfa'à  Dijon,  où  il  ne  porta  que  cette  première 
teinture  des  Lettres  qu'on  prend  au  collège  :#c  etoit  l'unique 
fonds  qu'il  metlok  ai  commerce;  il  l'augmenta  par  fon  ardeur 
Se  par  fes  veilles.  Le  hafârd  le  fit  connoître  d'un  Prelre  de  la 
ville  qui  favoit  le  Grec  &  lecrivort  très-bien  ;  c'étoit  lui  que" 
M.  Lmtin,  Conlèillerau  Parlement  de  Dijon ,  employoit  pour 
tranlcrire  les  ouvrages  pofthumes  de  Saumaifè:  M.  Qiiillot, 
cétoît  le  nom  de  cet  Eccléliallique,  aida  M.  Blanchard  à  faire 
connoilïànce  avec  les  auteurs  Grecs,  &  s'aida  lui-même  de 
la  main  du  jeune  homme  pour  une  copie  de  l'Anthologie 
manuferite,  avec  les  notes  de  Saumaife  &  de  M.  Lmtin. 

M.  Joly  de  Blaify,  Prélident  au  Grand-Confèil, ctoit  de  Dijon, 
&  y  ailoit  ordinairement  palier  une  partie  de  l'année;  pendant 
ce  féjour,  il  prolitoit  du  zèle  &  des  lumières  de  M.  Blanchard 
pour  tïnftrucr.ion  de  fes  deux  fils:  il  en  fut  fi  iâtistait  qu'il  le 
procura,  quoiqu'il  n'eût  que  vingt-quatre  ans,  à  ion  ami  M.  de 
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N<ert,  premier  Valet-de-cliambre  du  Roi,  pour  élever  le  jeune 
M.  tle  Niert  fon  fils.  La  vertu  de  1  élève  a  fait  la  joie  du  père  5c 
l'honneur  du  gouverneur:  il  eft  mort  dans  la  même  cliarge  que 
Ion  père  avoit  pofîedée;  (a  veuve  habite  encore  dans  ce  j>alais, 
&  continue  de  donner  à  (à  famille  l'exemple  d'une  piété  con- 
fominée.  Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  éducation  cjue  M.  Blan- 
chard prit  des  degrés  en  droit ,  &.  fc  fit  recevoir  Avocat  au 
Parlement. 

Son  mérite  &  lès  talens  pour  conduire  la  jeunefie  Ierendoient 
cher  aux  familles;  M.  le  maréchal  de  Villeroi ,  deftiné  lui-même 
à  procurer  le  bonheur  &  la  gloire  de  la  France  en  formant  le 
cœur  de  fon  Roi,  méritoit  fans  doute  de  trouver,  pour  inflruire 
fês  enfans,  ce  que  le  Royaume  avoit  en  ce  genre  de  plus  accom- 
pli: M.  de  Niert  crut  lui  faire  un  préfênt  digne  de  lui,  en  lui 
donnant  M.  Blanchard  pour  élever  M.  le  marquis  de  Villeroi  &. 
Al.  le  marquis  d'Alincourt  (ês  petits-fils:  M.  le  Maréchal,  après 
avoir  pendant  fa  vie  honoré  M.  Blanchard  de  fon  eftime,  lui 
laiffà  en  mourant  des  marques  eflènlielles  de  fa  rcconnoi  fiance. 

Mais  comme  les  récompenfcs.des  talens  flattent  bien  plus  que 
celles  des  fêrvices,  la  diltinction  la  plus  précieufê  fans  doute 
pour  M.  Blanchard ,  ce  fut  l'honneur  d'être  admis  dans  cette 
Académie  ;  en  î  y  i  i  M.  Dacier  le  prit  pour  fon  Élève  ;  il 
devint  Alîbcié  en  i  y  i  4.,  &  en  1  727  il  fuccéda  dans  la  place 
de  Pétitionnaire  à  M.  Boivin  le  cadet. 

11  fut  alîocié  en  170c?  ou  1710  a  une  charge  de  Payeur 
des  rentes,  qu'il  exerça  fous  fon  nom  julquen  1717  qu'elle  fut 
fupprimée.  Il  avoit  dès- lors  entièrement  renoncé  au  commerce 
du  monde,  &  s'étoit  pratiqué  une  retraite  au  milieu  de  cette 
grande  ville,  dans  laquelle,  afin  que  rien  n'y  puiffè  manquer, 
on  peut  fè  ménager,  dans  le  centre  même  du  fracas  tumultueux 
dont  elle  eft  agitée ,  une  foiitude  profonde  Se  paifible  :  là 
pendant  près  de  la  moitié  d'une  fi  longue  vie,  il  partagea  fon 
temps  entre  les  exercices  de  la  piété,  les  études,  &  les  foins  qu'il 
prenoit  de  fâ  famille  &  des  pauvres.  C 'eft  trop  peu  que  de  dire 
qu'il  fecouroil  ceux-ci  de  tout  fon  pouvoir,  il  les  honorait,  &. 
leur  laifiànt  par  fon  teflament  une  fomme  proportionnée  à  fês 
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fàcultcs,  il  demanda  d'être  enterré  parmi  eux.  Quant  «à  fa  famille, 
il  a  pris  un  tendre  loin  de  fa  mère,  à  qui  il  devoit  même  ce 
qu'elle  n'avoit  pu  lui  donner;  elle  a  vécu  jufqu'à  une  extrême 
vieillefîè:  fans  ambition  pour  les  Tiens  comme  pour  lui-même, 
il  s'eft  contenté  de  donner  à  (es  neveux  une  éducation  afïôrtie 
à  leur  condition  &  de  les  maintenir  dans  leur  état;  mais  il  leur 
a  conftamment  procuré  le  plus  grand  des  biens ,  la  paix  &  la 
concorde;  ça  été  encore  la  dernière  attention  de  fâ  vie  :  il  fâvoit 
combien  de  procès  &  de  querelles  naillênt  des  partages  de 
fucceflion ,  &  que  la  pluralité  des  héritiers  en  fait  Couvent  des 
oi féaux  de  proie,  qui  le  déchirent  l'un  l'autre  en  fè  difputant 
la  dépouille  du  mort;  pour  obvier  à  ce  defordre,  en  inflituant 
cinq  petits  neveux  fês  légataires  univerlêls,  &  un  d'entre  eux, 
dont  la  probité  lui  étoit  parfaitement  connue,  fon  exécuteur 
teftamentaire,  il  oblige  les  autres  de  s'en  rapporter  entièrement 
à  la  bonne  foi  de  celui-ci;  &  en  cas  de  conteflation  de  leur 
pirt,  il  déclare  qu'il  lui  fait  prélênt  de  la  chofê  conteftée:  on 
peut  safîurer  que  jamais  partage  n'a  été  plus  pacifique. 

AufTi  étoit- ce  le  caractère  propre  de  M.  Blanchard;  fans 
aigreur,  fans  jaloufie,  (ans  emprellêment  de  paroîlre,  lilencieux 
par  modeftie  dans  les  chofes  même  qu'il  fâvoit  le  mieux;  c'eft 
ainfi  que  nous  l'avons  vu  dans  nos  alîèmblées,  auxquelles  il 
sert  fait  un  devoir  d'être  affidu  jufqu'à  l'avant -dernière  année 
de  la  vie.  Nos  Mémoires  renferment  plufieurs  de  les  Diflèr- 
talions,  qui  font  honneur  à  fon  érudition. 

M.  Blanchard  a  pafîe  lés  deux  dernières  années  privé  de 
la  vûe,  &  dans  une  foiblellè  jointe  à  des  infirmités  doulou- 
reufês;  il  les  a  fupportées  avec  patience  &  avec  courage:  il 
mourut  le  17  février  dernier,  fur  les  huit  heures  du  foir,  avec 
toute  fa  connoilïànce  ;  &  ceux  qui  ont  alfilté  à  fa  mort  nous 
ont  dit  que  rien  ne  relîèmbloit  mienx  à  un  fommeil  doux 
&  tranquille;  la  Nature,  en  cette  occafion,  fêmble  avoir  pris 
confêil  de  la  vertu.  Ainfi  devoit  palîèr  à  l'autre  vie  un  homme 
qui  s'en  étoit  rendu  les  avenues  familières,  par  près  de  quarante 
ans  de  retraite:  il  étoit  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans  &  fept  mois. 
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ÉLOGE 

DE  M  L'ABBÉ  DE  POMPONhE. 

Aflèmblce  TTeNRI-Ch  ARLES  ARNAULD  DE  POMPONNE,  tioifièmé 

publique  de  la         fijs  je  Simon  Amauld  de  Pomponne  &  de  Charlotte 
Saint- Martin  .    ,  .    ,  .  ...  A     , ,   '    -  c    ...  ... 

1756.        Ladvocat,  naquit  le  10  juillet  1660;  la  lamille,  originaire 

de  Provence,  établie  enfuite  en  Auvergne,  où  elle  paroit  avec 

diftinélion  dès  le  xv.c  fiècle,  fut  célèbre  dans  l'épie,  dans  la 

robe,  dans  l'églife,  dans  le  miniflère  &  julque  dans  la  retraite, 

par  de  grands  emplois,  de  grands  talens,  de  grandes  vertus 

&  de  grandes  querelles.  Son  père,  Ambalïadeur  en  Suède  & 

auprès  des  États-généraux,  devant  lefquels  il  foûtint  dignement 

la  préfëance  de  nos  Rois  fur  les  rois  d'Kfpagne,  enfuite  Miniflre 

&  Secrétaire  d'État  pour  les  affaires  étrangères,  étoit  fils  de 

Robert  fleur  d'Andilli,  qui  du  fond  de  (â  retraite  a  brillé  par 

tant  de  beaux  ouvrages;  petit -fils  du  fameux  Antoine  Arnauld, 

qui  conferva  par  choix  le  fimple  litre  d'Avocat  au  Parlement, 

pour  avoir  la  fàtisfàclion  délicate  d'y  joindre  tout  le  mérite  des 

dignités  qiul  refulâ  ;  neveu  de  Henri  évoque  d'Angers,  & 

d'Antoine  doéleur  de  Sorbonne.  Ce  grand  Miniflre  a  rendu 

à  l'État,  dans  fâ  peifônne  &  dans  fês  en  fins ,  le  luftre  qu'il 

avoit  reçû  de  fês  pères  :  (es  deux  fils  aînés ,  élevés  par  leur 

naifîànce  &  par  leur  courage  aux  premiers  emplois  du  fèrvice, 

fè  font  fignalés  à  Fleurus,  à  Slafîàrde,  à  Steinkcrque,  à  Ner- 

vindë.  Ses  filles  ne  lui  ont  pis  procuré  moins  d'honneur;  l'une 

par  la  piété  éminente  qu'elle  a  jtortée  dans  l'abbaye  de  Gif, 

où  elle  fè  fit  Religieufej  Vautre  par  fon  mariage  avec  M.  le 

marquis  de  Torci,  ce  Miniflre  éclairé  &  vertueux,  chéri  de 

fôn  maître,  adoré  de  la  France,  refpectc  des  Étrangers,  dont 

les  Mémoires ,  qui  viennent  de  paroître  lîans  ces  dernières 

années,  fè  refîèntent  de  la  droiture  de  fôn  miniflère:  de  ce 

mariage  lônt  fortis  M.  le  marquis  de  Croilfi,  M.nic  d'Ancezune 

&.  M.mc  du  Pleflis-Chùtillon  ;  &  pour  multiplier  les  illuftres 
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alliances  dans  une  famille  fi  riche  en  honneur  &  en  mérite, 
la  fille  de  l'aîné  des  Pomponnes  eft  entrée  dans  l'ancienne  & 
noble  maifon  de  Gamache. 

Dès  le  moment  que  Henri -Charles  de  Pomponne  vit  le 
jour,  il  procura  au  defîntérefïèment  de  (on  père  une  occafion 
de  triomphe;  il  naquit  à  la  Haye,  où  M.  le  marquis  de  Pom- 
ponne étoit  Amhallâdeur;  les  É tats  offrirent  au  père  de  tenir 
ion  fils  fur  les  fonts  de  baptême  :  félon  l'uiàge  établi  en  Hollande, 
cet  honneur  apportoit  à  l'enfant  une  penlion  viagère  de  deux 
mille  écus  :  M.  de  Pomponne ,  pour  éviter  dans  les  négo- 
ciations l'embarras  delà  reconnoHïànce,  remercia  les  États:  là 
vertu  redoutoit  un  bienfait  qu'elle  lèroit  obligée  d'oublier; 
réfolu  de  ne  rien  rendre  qu'à  fbn  maître,  il  ne  vouloit  rien 
devoir  qu  a  lui. 

Ce  père  éclairé  mit  auprès  de  lôn  fils  les  meilleurs  maîtres 
d'humanités  &  de  philofbphie;  &  comme  une  vocation  décidée 
appeloit  ce  fils  au  fërvice  de  l'Ëgiife,  il  le  confia,  pour  les 
études  théologiques  ,  à  M.  Ravechet  ,  depuis  Syndic  de  la 
Faculté  de  Théologie,  avec  lequel  le  jeune  Abbé  alla  demeurer 
au  collège  de  Laon. 

Après  avoir  pendant  trois  ans  fréquenté  les  écoles  de  Sor- 
bonne,  il  étoit  par  fbn  rang  &  par  (à  capacité,  en  état  de 
faire  honneur  à  la  Faculté;  mais  la  porte  ne  s'ouvroit  qu'à  ceux 
qui  vouloient  bien  fôulciire  à  la  condamnation  de  M.  ArnauKl 
fbn  grand  -  oncle ,  il  Ja  regarda  comme  fermée  pour  lui:  le 
Prince ,  qui  relpedoii  les  loix  de  la  Nature  &  les  égards  de  la 
bienfêance,  ne  lui  en  lut  pas  mauvais  gré;  il  trouva  bon  qu'il 
étudiât  en  Droit  &  qu'il  y  prit  lès  Licences. 

Dès  lâge  de  quinze  ans  il  avoit  été  pourvu  de  l'abbaye  de 
S.1  Maixent;  neuf  ans  après  Sa  Majeflé  l'ayant  nommé  à  celle 
de  S.1  Médard,  il  remit  la  première;  il  s'étoit  prévenu  de  bonne 
heure  contre  la  pluralité  des  bénéfices. 

Il  tenoit  encore  de  fbn  éducation  un  autre  préjugé  prefque 
auffi  rare,  fur  l'obligation  de  la  réfidence:  fidèle  à  ce  principe, 
lorfque  dans  la  fuite  M.  le  duc  d'Orléans,  régent  du  Royaume, 
lui  offrit  levéché  de  Rhodes,  il  n'eut  pas  ladrellè  de  concilier 
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les  devoirs  de  l'épifcopt  avec  le  tendre  attachement  qui  le 
lioit  à  des  parens  qu'il  chérifîbit  &  dont  il  étoit  chéri;  il  savilâ 
de  balancer  d'un  côté  les  règles  de  l'Églife  &  l'exemple  de 
M.  l'évéque  d'Angers  Ton  grand-oncle,  qui  avoit  renoncé  à  là 
patrie  pur  s'en  faire  une  de  là  ville  épilcopale,  &  de  l'autre 
la  douce  fociété  de  fà  famille;  ce  dernier  attrait  l'emporta,  il 
refufâ  l'évêché. 

En  1  6^4  il  fit,  avec  M.  Ravechet,  le  voyage  de  Rome; 
il  plia  un  an  dans  cette  ville  chez  M.  le  cardinal  Janfon  :  le 
Docleur  5c  l'élève  s'y  firent  mutuellement  honneur,  l'un  par  le 
profond  lavoir  dont  il  donna  des  preuves  dans  les  conférences 
Théologiques  qu'il  fit  en  préfênce  de  plufieurs  Cardinaux  ; 
l'autre  par  fon  application,  pr  la  régularité  de  les  mœurs  & 
par  la  noblefîè  de  fês  procédés.  Le  cardinal  Albani ,  depuis 
Pape  fous  le  nom  de  Clément  XI,  les  honora  tous  deux  de 
fon  amitié. 

Revenu  dans  fâ  patrie  il  fut  fait,  en  1 698  ,  Aumônier  de 
Sa  Majeflé,  attaché  à  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Il  éprouva 
l'année  fuivante  le  chagrin  le  plus  fênfible  qu'il  ait  refïènti  dans 
le  cours  d'une  longue  vie;  il  perdit  lôn  père;  la  France  perdit 
un  Aliniflre  plein  de  zèle,  de  lumières  &  d'intégrité:  le  Rot 
voulut  bien  fbulagcr  la  douleur  des  Pomponnes  en  la  partageant, 
&  lorfque  l'Abbé  fê  préfênta  avec  fon  frère  aîné  à  Sa  Majeflé, 
ce  grand  Prince ,  dont  tous  les  fèntimens  rencontraient  les 
expreffions  les  plus  nobles  &  les  plus  juftes,  leur  dit:  vous 
pleure^  un  père  que  vous  retrouverei'en  moi;  &  moi  je  perds  un 
ami  que  je  ne  retrouverai  plus.  Ce  peu  de  proies  réuni  flôit  pour 
le  père  les  plus  grands  éloges,  &  pou  voit  faire  naître  dans  les 
fils  les  plus  hautes  efpérances:  M.  l'abbé  de  Pomponne  ne  s'en 
prévalut  ps  pour  demander  de  nouvelles  grâces  ;  héritier  de 
la  modeftie  de  fôn  père,  il  laifîâ  à  la  bonté  du  Roi  &  à  fon 
propre  travail  les  foins  de  fon  avancement. 

C'étoit  pour  lui  deux  reflôurces  aflùrées  :  le  marquis  deTorci , 
après  la  mort  du  marquis  de  Pomponne  dont  il  étoit  gendre, 
étoit  devenu  Miniftre  Se.  Secrétaire  d'Etat  pour  les  affaires  étran- 
gères; la  bienveillance  du  Prince  prévint  la  recommandation 
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du  Miniftre,  le  Roi  lui  ordonna  d'ouvrir  les  bureaux  à  fon 
beau -frère,  &  de  le  former  aux  négociations  ;  il  delcendit 
même,  en  faveur  de  1  abbé  de  Pomponne,  à  des  foins  de  détail  ; 
il  daigna  jeter  les  yeux  fur  fon  travail ,  &  l'on  fait  que  les 
regards  du  Prince  ont  fur  les  efprits  une  influence  féconde , 
&  que  rien  n'eft  plus  puinant  pour  faire  éclorre  &  mûrir  par 
une  douce  chaleur  les  femences  des  talens  naturels:  le  Roi 
s'informoit  de  fês  progrès,  il  l'examina,  il  l'interrogea  lui-même , 
&  fàtisfait  des  lumières  qu'il  avoit  acquifès  en  ce  genre  d'étude, 
il  le  nomma  à  i'ambaflàde  de  Venifê. 

L'abbé  de  Pomponne  partit  au  commencement  de  1705; 
la  gloire  de  nos  armes  fè  maintenoit  en  Italie  ;  M.  le  duc  de 
Vendôme  faifoit  le  fiége  de  Verrue:  l'Ambanadeur  lui  porta 
les  ordres  du  Roi  ;  il  s'acquitta  avec  fidélité  &  intelligence  de 
ceux  dont  il  étoit  chargé  pour  le  prince  de  Vaudemont,  gou- 
verneur du  Milanez,  &  pour  M.  le  Grand -Prieur.  L'année 
fuivante  la  victoire  remportée  à  Calcinato  annonçoit  la  cam- 
pagne la  plus  brillante,  mais  le  rappel  du  duc  de  Vendôme, 
&  la  levée  du  fiége  de  Turin ,  nous  firent  perdre  le  fruit  des 
fuccès  précédais.  Dans  ce  défâftre  général ,  l'abbé  de  Pomponne 
fignala  fon  amour  pour  (on  pays;  plein  de  courage,  il  lui  eût 
volontiers  donné  là  vie;  borné  à  là  gloire  de  la  générofité,  il 
expofâ  tout  (on  bien  &  même  toutes  les  efpérances:  hors  d'état 
de  combattre  l'ennemi,  il  combattit  la  fortune,  le  plus  redou- 
table ennemi  que  la  France  eut  alors.  Ce  qu'il  y  avoit  de 
troupes  Françoifès  au-delà  des  monts  alloit  périr  faute  de  fub- 
fiftances  ;  il  s'engagea  jufqu'à  la  fomme  de  quatre  cents  mille 
livres,  &  par  ce  noble  (àcrifice  il  fàuva  à  fbn  Prince  douze 
mille  hommes  de  pied  &  fêpt  mille  chevaux. 

La  fermeté  faifoit  fon  caractère;  il  foûtint  l'honneur  de  la 
France  au  milieu  des  malheurs  comme  au  milieu  des  fucecs: 
la  république  de  Venifè  faifbit  profeffion  d'une  exacte  neu- 
tralité; dans  les  profpérités  de  la  France,  l'Abbé  avoit  montré 
toute  la  modeftie  qui  lied  fi  bien  à  la  victoire;  dans  les  revers, 
l'Ambafiadeur  porta  toute  la  fierté  qui  relève  les  difgraces; 
Le  prince  Hercolani ,  revêtu  du  même  caractère  de  la  ixut 
hift.  Tome  XXVI ï.  .  K  k 
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de  l'Empereur,  étoit  vif  &  impétueux;  il  trouva  dans  l'am- 
bafîàdeur  de  France  une  ame  forte  &  vigoureufe ,  qui  fut 
d'abord  réprimer  Jes  mouvemens  d'impatience  qu'excitoient 
en  lui  les  mauvais  fuccès  de  Ion  maître ,  6c  rabattre  enfuite 
la  hauteur  que  lui  infpiroient  les  nouveaux  avantages.  La 
conduite  toujours  ferme  6c  toujours  refpeclueufê  de  l'Abbé 
de  Pomponne  lui  conquit  le  cœur  de  nos  ennemis,  6c  l'em- 
pereur Joîèph  lui  fit  dire  qu'il  étoit  charmé  de  fès  procédés, 
6c  qu'il  ne  pouvoit  lui  reflrlèr  dans  fou  eftime  le  rang  que 
(on  père  avoit  tenu  dans  celle  de  l'empereur  Léopoid  6c 
de  tous  les  Princes  de  l'Europe:  le  Pape  le  remercia,  par  un 
bref,  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  l'Églife ,  dans  le  temps  où 
le  différend  au  fùjet  de  Comacchio  mettoiten  péril  tout  l'État 
Eccléfiaflique.  Mais  la  récompenfè  feule  capable  de  le  flatter, 
fut  la  lâtisfâction  que  lui  témoigna  fbn  Prince ,  en  qui  les 
fèrvices  du  fils  réveillèrent  le  fouvenir  de  tous  ceux  qu'il  avoit 
reçus  du  père. 

Peu  après  fbn  retour  il  fut  honoré  d'un  brevet  de  Confêiller 
d'Etat  ordinaire ,  ôc  fa  longue  vie  lui  a  laide  le  temps  de 
devenir  Doyen  du  Confêil-  il  refpeéloit  cette  place  importante; 
la  haute  idée  qu'il  en  avoit  portoit  dans  fbn  ame  le  fcrupule 
6c  l'inquiétude;  les  affaires  des  cliens  devenaient  les  fiennes, 
il  s'en  occupoit  jour  6c  nuit;  il  prenoit  lavis  des  plus  célèbres 
Avocats;  6c  perfuadé  que  la  juflice  perd  jufqu  a  fôn  nom  quand 
elle  fè  traîne  avec  lenteur ,  il  favorifbit  6c  prévenoit  même 
l'impatience  des  plaideurs  par  des  Bureaux  extiaordinaires. 

Il  acheta  en  17  1  6 ,  de  M.  le  marquis  deTorci,  la  cliarge 
de  Commandeur-Chancelier-Garde  des  fceaux  6c  Surintendant 
des  finances  des  Ordres  du  Roi  :  cette  charge  ôc  celle  de  Prévôt- 
maître  des  cérémonies,  dont  eft  revêtu  M.  Bignon  fon  coufin, 
font  les  deux  feules  de  l'Ordre  qui  exigent  les  mêmes  preuves 
de  nobleffe  qu'il  faut  faire  pour  être  reçu  Chevalier.  Je  dirois 
qu'il  honora  cette  dignité,  fi  cette  dignité  approchant  de  fi  près 
de  l'éclat  qui  environne  le  trône  de  nos  Rois,  6c  plongée, 
pour  ainfi  dire,  dans  la  fôurce  de  la  lumière,  netoit  pas  faite 
pour  honorer  tous  ceux  qui  la  pofsèdent.  II  s'attacha  à  s'y  rendre 
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utile;  il  fit  rembourlèr,  (bus  la  Régence,  dix-fèpt  cents  mille 
livres,  pour  lefquelles  Louis  XIV  avoit  aliéné  la  moitié  des 
rentes  de  l'Ordre,  dans  le  temps  de  la  guerre  pour  la  fucceffion 
d'Efpagne;  là  prudente  économie  a  ménagé  fur  les  épargnes 
de  quoi  fournir  à  l'État  de  très-grandes  (ômmes  dans  des  bcioins 
prelfàns,  augmenter  de  beaucoup  les  revenus,  &  décorer  avec 
magnificence  le  berceau  &  le  dépôt  de  cet  Ordre  augufle; 
je  parle  da  couvent  des  grands  Auguftins  :  il  a  fait  réparer 
l'égiilê  &  les  ornemens  donnés  par  Henri  III;  les  (allés  où  (ont 
rafièmblés  les  titres  &  les  archives  doivent  à  (es  (oins  leurs 
embellidèmens  :  mais  ce  qui  fait  lâns  doute  les  plus  beaux 
titres  de  l'Ordre ,  ce  (ont  plus  de  trois  cents  portraits  de  Che- 
valiers qu'il  y  a  fait  arranger;  monument  précieux,  dans  lequel 
la  grandeur  Françoilê  réunit  tant  de  héros  comme  fous  l'afptCl 
d'une  môme  famille;  illuftre  afïèmblée  de  valeur,  de  vertu  & 
de  gloire,  capable  d'éblouir  les  yeux  &  d'embrafer  les  cœurs 
de  notre  jeune  nobleiïè.  Non  content  de  veiller  à  l'honneur 
des  Chevaliers  pendant  leur  vie,  il  a  voulu  les  fervir  plus  uti- 
lement encore  jufque  dans  le  tombeau;  dans  cette  vue,  noble 
&  chrétienne,  il  a  fait  établir  un  (ervice,  qui  le  célèbre  le  2 
de  janvier  dans  la  chapelle  de  Verlàilles,  où  le  Roi  affilie  avec 
tous  les  Chevaliers,  pour  le  repos  de  lame  de  ceux  qui  (ont 
morts  dans  le  cours  de  l'année  précédente. 

En  fuccédant,  eu  1743,  à  M.  ^bé  Bignon  dans  la  place 
de  Doyen  du  Confeii ,  il  fut  en  même  temps  élu  pour  le 
remplacer  dans  cette  Académie:  quoiqu'il  fût  dès -lors  dans 
«n  âge  avancé,  iln'avoit  pas  renoncé  au  commerce  des  Mules; 
H  venoit  avec  plailîr  (ê  repolêr  ici  dans  le  (èin  de  la  Littérature; 
(on  affiduité,  (on  zèle  pour  l'Académie,  &  (es  procédés  civils 
&  obiigeans  à  l'égard  des  Académiciens  ont  prouvé,  jufqu'à 
la  fin  de  (à  vie ,  le  goût  qu'il  avoit  pour  les  connoiflânees 
littéraires  &  pour  ceux  qui  les  cultivent. 

Nous  n'avons  conlidéré  jufqu'ici  M.  l'abbé  de  Pomponne 

que  dans  des  polies  honorables,  où  il  eft  beau  de  le  foûtenir, 

mais  où  l'on  trouve  autour  de  (ôi  des  appuis  qui  fupportenl, 

qui  élèvent  même  quelquefois.  Il  elt  temps  de  le  voir  dans  ces 
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états  humilians  5c  pénibles,  où  l'âme  refte  abandonnée  de  toutes 
fês  refîources,  excepte  de  celles  qui  lui  viennent  du  Ciel ,  lorfque 
le  corps  s'anaiue  fur  elle  de  tout  fon  poids,  ou  qu'il  fèmble  s'en 
détacher  jx>ur  ouvrir  tous  les  pafîàges  aux  plus  vifs  aiguillons 
de  la  douleur.  A  ces  deux  fortes  de  maladies,  M.  l'abbé  de 
Pomponne  oppofa  l  elpcce  de  vertu  même  qu'elles  attaquoient 
l'une  5c  l'autre;  dans  l'opération  de  la  taille,  qu'il  fouffrit  en 
1720,  il  s'arma  d'une  confiance  à  l'épreuve  des  douleurs  les 
plus  cruelles;  en  1746  étant  tombé  en  apoplexie  à  la  fin 
d'un  Bureau  qu'il  tenoit  chez  lui,  lor'qu'à  force  de  remèdes 
on  l'eût  fait  revenir,  quoique  paralitique  d'une  partie  de  (on 
corps,  il  étonna  par  fà  vivacité  5c  par  fà  réfolution  M."  les 
Confêillers  d'État  qui  n  avoient  pas  voulu  l'abandonner  :  fon 
ame  parut  libre  5c  éveillée  dans  un  corps  dont  les  fens  étoient 
aflôupis  5c  les  mouvemens  enchaînés;  il  fe  réjouifToit  de 
mourir,  difoit-il,  les  armes  à  la  main,  5c  s  étant  fait  peu  de 
juors  après,  5c  une  féconde  fois  l'année  fui  vante,  tranfporter 
aux  eaux  de  Bourbon  5c  de  Vichi,  il  fuivit  la  lenteur  fati- 
gante des  traitemens  5c  des  remèdes  avec  une  patience  qu'on 
n'avoît  pas  efpérée  de  fà  promptitude  naturelle  :  il  en  fut  ré- 
compenfe  par  la-retour  de  fà  lânîé. 

Sa  dernière  maladie  acheva  de  montrer  fà  réfïgnation  à  la 
volonté  de  Dieu  5c  fà  force  chrétienne;  dans  une  longue  infir- 
mité, où  il  fê  voyoit  infenfiblement  éteindre,  il  n'a  témoigné 
d'autre  impatience  que  de  fe  réunir  à  fon  Créateur,  5c  de 
recevoir  les  lècours  Spirituels  qui  épurent  I  ame  5c  qui  l'élèvent 
vers  fon  origine.  Ses  bonnes  oeuvres  l'avoient  précédé  dans» 
l'autre  vie;  entre  les  aumônes  dont  fa  vertu  aimoit  à  dérober 
jufqu'à  la  trace,  nous  fàvons  qu'il  faifbit  beaucoup  de  rentes 
annuelles  à  d'anciens  domefiiquès,  à  des  gens  qui  n  avoient 
auprès  de  lui  d'autre  titre  que  leur  indigence ,  5c  fur-tout  à  la 
pauvre  Noblelîe.  Il  tenoit  un  rôle  de  les  peniionnaires,  5c  ne 
s'en  réfervoit  pas  même  la  fîirvivance  :  une  fbmme  une  fois 
aflignée ,  devenoit  confâcrée  à  Dieu  5c  aliénée  pour  lui ,  ou 
plultol  c'etoit  un  fonds  qu'il  legaidoit  comme  placé  au  plus 
haut  intérêt;  auiîÀ-tôt  qu'une  penlion  étoit  éteinte,  il  cherchoit 
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à  la  remettre  fur  la  tête  d'un  autre.  Toutes  les  paroiflès  où 
il  avoit  domicile  fê  font  refîènties  de  fès  bienfaits;  il  donnoit 
tous  les  ans  une  fomnie  à  celle  de  S.'  Roch  pour  les  pauvres 
honteux,  une  autre  au  Curé  de  Nogent- fur-Marne,  une  autre 
encore  aux  quatorze  Curés  de  la  châtellenie  de  Vic-fur-Aîne: 
il  a  fondé ,  dans  ce  bourg ,  des  inftruclions  pour  les  enfâns 
&  des  fbulagemens  pour  les  malades.  Zélé  pour  le  fèrvice  de 
Dieu ,  pénétré  de  fêntimens  &  fidèle  aux  pratiques  de  religion , 
attaché,  autant  par  inclination  que  par  devoir,  à  la  perfonne 
de  (on  Prince ,  tendre  pour  fâ  famille ,  confiant  &  lènfible 
dans  l'amitié,  bienfaifânt  envers  tous  les  hommes,  il  a  terminé 
id  carrière  le  26  juin  de  cette  année,  âgé  de  quatre-vingt-fêpt 
suis  moins  quatorze  jours. 


Kk  iij 


261    Histoire  de  l'Académie  Royale 
^^x^i^x^x^x^x^^x  ï      x  X-  v^i^i^i^î3^1  jtf 

ÉLOGE 

DE  M.   DE  FONTENELLE. 

Aflimblce  "IJernard  DE  Fontenelle  naquit  le  i  i  février  1657, 
publique  Jj     François  le  Bovyer ,  éaiyer  fieur  de  Fontenelle ,  & 
de^aques  ^  Marthe  Corneille;  lorfqu'ii  vint  au  monde  on  le  crut  près 
de  mourir,  on  n'ofâ  le  porter  à  l'églilê  ;  il  ne  fut  baptifë  que 
trois  jours  après  (â  naifïànce. 

Tout  devoit  être  furprenant  dans  M.  de  Fontenelle  ;  on  fut 
d'abord  étonné  de  le  voir  vivre;  cet  enfant  qui  ne  fembloit 
pis  allez  fort  pour  refpirer  une  heure,  a  vû  là  centième  année: 
il  dut  cette  longue  vie  à  l'heureufè  harmonie  de  (on  ame 
&  de  fon  corps ,  qui  ont  vécu  enfemble  dans  une  parfaite 
intelligence. 

Son  corps  évita  toutes  les  fatigues ,  M.  de  Fontenelle  ne  fut 
pis  même  tenté  d'eflàyer  Ces  forces;  il  sabftint,  dès  la  première 
jeunefië,  de  tout  divertiflèment  pénible,  de  tous  les  jeux  qui 
demandent  quelque  effort;  il  fe  fit  une  habitude  d'épargner 
à  (es  fens  tout  ce  qui  peut  les  ufer  ou  les  affoiblir.  Sa  vie  fut 
unie,  renfermée  dans  un  cercle  d'études  &  de  plaifirs  également 
tranquilles;  c'étoit  un  valê  d'une  matière  fine  &  d'un  ouvrage 
délicat ,  que  la  Nature  avoit  placé  au  milieu  de  la  France 
pour  l'ornement  de  fon  fiècle,  &  qui  fubfifta  long-temps  fans 
aucun  dommage,  parce  qu'il  ne  changeoit  pas  de  place,  ou 
qu'il  n'étoit  remué  qu'avec  précaution. 

A  des  organes  fi  bien  conlêrvés,  nulle  ame  ne  pouvoit  être 
mieux  atlbrtie  que  la  (ienne;  elle  fè  maintint  dans  une  affiette 
toujours  pailible;  les  pallions  avoient  perdu  pour  lui  tout  ce 
qu'elles  ont  de  pénétrant  &  de  nuifible.  Il  ne  sert  jamais  donné 
la  peine  de  haïr  ni  de  s'irriter  ;  lourd  aux  critiques ,  il  n'y 
répondoit  pas  ;  il  ne  parut  lênfibie  qu'à  la  louange,  mais  il  n'en 
ctoit  pas  enivré;  il  la  goûtoit  avec  plaifir,  de  quelque  main 
qu'elle  lui  rut  préfentée:  affligé  fans  trouble,  habituellement 
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gai  6ns  connoître  les  éclats  de  la  joie,  jamais  H  n'a  pleuré, 
jamais  il  n'a  ri; en  un  mot  jamais  une  ame  n'a  mieux  ménagé 
(a  demeure  &  n'a  manié  avec  plus  de  circonlpeclion  les  reflbrts 
dont  elle  faifoit  ulâge.  J'ai  cru  devoir  tracer  cette  légère  ébauche 
de  fa  perfonne,  avant  que  d'entrer  dans  i'hifloire  de  fâ  vie. 

Son  père  mourut  en  1603,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux 
ans,  Sous-doyen  des  Avocats  au  Parlement  de  Rouen;  cetoit 
un  homme  eftimable,  que  lôn  fils  a  rendu  célèbre. 

Sa  mère  l'étoil  déjà,  par  la  qualité  de  (ôeur  des  deux  Cor- 
neilles ;  elle  joignoit  beaucoup  d'efprit  à  une  piété  exemplaire; 
elle  forma  (on  fils ,  dans  lequel  la  douceur  des  mœurs  &  l'élé- 
gance du  ftyle  retinrent  toujours  l'empreinte  de  l'éducation 
maternelle. 

De  quatre  frères,  Bernard  fut  le  fécond  ;  l'aîné,  nommé 
Jolt-ph,  mourut  fort  jeune;  des  deux  derniers  l'un,  appelé 
Pierre,  ne  vécut  que  trente -trois  ans,  il  étoit  Prêtre  habitué 
à  S.c  Laurent  de  Rouen;  l'autre,  Jolêph-Alexis,  mourut  Cha- 
noine de  la  cathédrale  de  celte  même  ville,  à  I  âge  de  (oixante- 
dix-huit  ans,  en  réputation  de  fcience  &  de  vertu. 

M.  de  Fonteneile  étudia  chez  les  Jéluites  de  Rouen;  fon 
cours  d'humanités  fit  naître  les  plus  belles  efpérances;  en  1  6yo 
il  remprta  le  prix  des  Palinods,  par  une  pièce  de  vers  latins 
fur  l'immaculé  Conception;  l'allégorie  n'en  eft  pas  heureulê, 
mais  l'auteur  n'avoit  que  treize  ans;  &  l'on  lait  que  dans  ces 
fujets  périodiques,  où  Ion  s'obftine  à  tirer  làns  ceflè  du  même 
fol  de  nouvelles  richellès,  les  idées  nobles  6c  naturelles  font 
d'abord  fàifies;  la  mine  Vépuifè,  &  laifiê  aux  derniers  venus 
plus  de  recherche  &  moins  de  fuccès. 

La  Philo'ophie  encore  au  berceau ,  quoiqu'elle  fût  âgée  de 
plus  de  deux  mille  ans,  le  rebuta  d'abord;  bien-tôt  il  fentit 
<ju'il  étoit  né  pour  percer  les  ténèbres  &  pour  prononcer  fès 
oracles  ;  il  prit  goût  pour  elle  &  s'y  diftingua  :  il  avoit  fini 
/es  dalles  avant  lage  de  quinze  ans. 

Son  père  le  deltinoit  au  Barreau,  où  il  avoit  lui-même  pafle 
fi  vie  :  le  jeune  Fonteneile  plaida  une  caufe  au  Parlement  de 
Rouen  a  mais  cette  profeflion  lui  parut  trop  fériculè,  trop 
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aultère  8c,  pour  ainfi  dire,  trop  monotone  pour  s'afîôrtir  avec 
ces  grâces  légères  qu'il  fentoit  éclorre.  Un  voyage  qu'il  lit  à 
Paris  avec  Thomas  Corneille,  fou  oncle  &  fon  parrein,  lui 
préfenta  une  fcène  plus  vive ,  plus  gaie  &  plus  conforme  à  fa 
diveriîté  de  lès  talens.  Les  conquêtes  de  Louis  XIV,  couronnées 
par  la  paix  de  Nimègue,  répandoient  alors  dans  toute  la  France 
la  joie  &.  l'éclat  des  plus  beaux  jours  ;  tout  le  ParrufTè  étoit  en 
mouvement  ;  il  retentiflbit  des  concerts  des  Mules  :  M.  de 
Fonteuelle  elîâya  (à  voix  ;  elle  fut  reçue  dans  les  chœurs  des 
Poètes;  il  eut  part  à  l'opéra  de  Plyché  &  à  celui  de  Bellé- 
rophon.  La  convention  des  Dames,  à  qui  il  fut  plaire  par 
le  ton  d'une  galanterie  fine  &  fpirituelie,  acheva  de  le  brouiller 
avec  Papinien  &  la  Coutume:  il  ne  retourna  à  Rouen  que 
pour  obtenir  de  fon  père  la  permiffion  de  fuivre  fon  attrait. 

Revenu  à  Paris  il  demeura  chez  Thomas  Corneille,  qui 
travailloit  alors  au  Mercure  avec  le  fieur  de  Vizé;  le  neveu 
féconda  la  fécondité  de  l'oncle ,  il  lêma  dans  cet  ouvrage 
beaucoup  de  petites  Nouvelles  galantes  ;  en  même  temps  il 
aidoit  M."'  Bernard  dans  la  compofition  de  lès  pièces,  &  il 
compofâ  en  fon  propre  nom  une  Tragédie  :  un  foccès  équi- 
voque auroit  peut-être  enchaîné  le  jeune  Auteur  fur  la  fcène , 
pour  y  traîner  (riltement  une  réputation  languiflànte;  M.  de 
Fontenetle  fut  plus  heureux,  la  pièce  tomba  t«ut -à-fait;  il 
écouta  fâns  chagrin  &  comprit  (ans  peine  la  leçon  que  lui  fâifoit 
le  public  ;  leçon  toujours  claire  &  intelligible  à  tout  autre 
qua  l'auteur:  il  en  profita,  &  il  eut  le  courage  de  reconnoître 
que  le  neveu  du  grand  Corneille  netoit  pas  né  pour  la  fcène 
Tragique. 

En  effet  jamais  deux  génies  rares  &  finguliers  n'eurent 
des  talens  plus  oppofés.  Pierre  Corneille,  grand  &  fublime, 
s'élevoit  trop  haut  pour  apercevoir  les  petits  objets  ;  négligé 
avec  magnificence,  il  étonnoit  la  critique  même:  M.  de  Fon- 
tenelle  étoit  tendre ,  fin ,  plein  d'enjouement  &  d'élégance , 
mais  étudié  dans  là  parure  julqua  une  efpèce  de  coquetterie: 
le  premier  arrêtant  des  regards  fixes  &  hardis  for  les  dieux 
&  fur  les  héros  au  milieu  de  leur  éclat  &  de  leur  gloire; 

habile 


Digitized  by  Google 


des  Inscriptions  et  Belles- Lettres.  26 5 
habile  à  les  peindre  par  des  traits  aufli  forts  &  aufli  immortels 
qu'eux-mêmes;  portant  le  trouble  dans  lame ,  dont  il  ne  remuoit 
que  les  grands  relîbrts  :  l'autre  le  jouant  autour  du  cœur  hu^ 
main ,  dont  il  ne  touchoit  que  les  cordes  les  plus  délicates , 
ne  fongeant  qu'à  réveiller  des  fentimens  agréables ,  copiant 
tous  fês  portraits  d'après  les  grâces,  qu'il  ne  perdoit  jamais  de 
vue:  l'un  fêmblable  à  un  aigle,  avoit  befbin  de  beaucoup dair 
pour  fbûtenir  fbn  vol  qui  perçoit  la  nue ,  tout  prêt  à  tomber, 
pour  peu  qu'il  lê  rabattît  vers  la  terre:  l'autre,  tel  qu'une 
abeille,  voltigeoit  fur  l'email  des  prairies,  autour  des  bocages, 
autour  des  ruiflêaux ,  lê  nourriflânt  de  l'extrait  des  fleurs  les 
plus  jeunes,  dont  il  épuifôit  le  fuc;  ne  s'expolânt  jamais  dans 
la  région  des  vents  6c  des  orages  :  Pierre  Corneille  fembloit 
né  pour  l'Olympe  ;  M.  de  Fontenelle  pour  les  riantes  cam- 
pngnes  de  l'Élyfée. 

Ce  fut  dans  i'Elyfee  qu'il  plaça  la  fçène  du  premier  ou- 
vrage qui  commença  là  réputation.  Il  fit  parler  les  Morts:  on 
trouva  leurs  entretiens  trop  fubtils  5c  trop  recherchés  ;  on  eût 
defiré  dans  la  variété  des  caractères  une  teinture  générale  de 
cette  (implicite  6c  de  ce  naturel ,  qui  réuflit  toujours  aux  ha- 
bitans  de  l'autre  monde. 

On  vitenfùite,  d'année  en  année,  paraître  quatre  ouvrages, 
qui  fixèrent  pour  toujours  le  rang  qu'il  devoit  tenir  dans  la 
fjîhcre  du  bel  elprit»  Ses  Lettres  galantes  ne  furent  pourtant 
jetées  dans  le  public  que  comme  un  eflài  &  un  titre  de  pré- 
tention: il  les  donna  fous  un  nom  emprunté,  6c  jamais  il  n'a 
avoué,  jamais  il  na  nié  qu'elles  fulîênt  de  lui. 

Mais  là  Pluralité  des  Mondes  emporta  tous  les  fûftrages. 
La  fcène  en  efl  charmante;  l'exécution  prélênte  autant  de  fleurs 
qu'il  brille  de  feux  dans  la  Yoûte  célefte  :  ces  fleurs  feront 
immortelles,  du  moins  leur  fraîcheur  fubfiftera-t  elle  autant 
que  notre  langue. 

Le  goût  de  l'Érudition  n'étoit  pas  ce  qu'il  y  avoit  en  lui 
de  plus  dominant:  cependant  le  traité  de  Vandale,  fur  les 
Oracles ,  lui  plut  par  fà  hardieflè  6c  par  (â  nouveauté.  Lucrèce 
avoit  rendu  en  beaux  vers  la  philofophie  d'Epicure;  M.  de 
Hijl.  Tome  XXV IL  .  LI 
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FonteneHe  fit  paner  dans  le  ftyle  des  grâces  un  iivre  hérifîe". 
de  citations  &  de  (à vantes  Parenthèfès.  Le  P.  Baitus  Jélûite, 
fondit  tout  à  la  fois  fur  l'auteur  &  fur  le  traducteur  avec  des 
armes  pareilles  à  celles  de  Vandale ,  mais  avec  plus  de  force. 
M.  de  FonteneHe  ne  répondit  pas  :  (ês  raifônnemens  tombèrent , 
il  ne  refta  que  les  agrémens;  &  pour  parler  le  langage  de  la 
Pluralité  des  Mondes ,  ne  pourroit-on  pas  comparer  ce  traité 
placé  entre  les  ouvrages  de  M.  de  FonteneHe ,  a  une  comète 
échappée  d'un  autre  tourbillon ,  qui  fans  difparoître  tout-à-fait , 
refta  prefque  écliplee  par  linterpofition  d'un  corps  opaque. 

Ses  Paftorales  eurent  des  partions.  Ceux  qui  ne  connoîf- 
foient  Théocrite  que  par  ouï-dire,  &  Virgile  que  par  une 
ieclure  légère,  crurent  de  bonne  foi  que  les  bergers  de  Sicile 
&  de  Mantoue  netoient  pas  des  gens  fupportables;  ils  furent 
gré  à  M.  de  FonteneHe  d'avoir  donné  aux  fiens  le  ton  de  la 
bonne  compagnie,  &  de  leur  avoir  appris  à  fbupirer  avec 
finelîe. 

L'opéra  de  Thétis  &  Pélée,  qu'il  donna  en  i  6  8o ,  fut  reçu 
avec  applaudi lîèment.  L'année  fuivante  le  fucecs  médiocre 
d'Enée  &  de  Lavinie  conlôla  (es  envieux.  Il  n'en  pouvoit 
manquer  avec  des  talens  auffi  éclatans.  Mais  il  avoit  encore 
une  autre  forte  d'adverlâires  :  des  puiflànces  redoutables  dans 
l'empire  des  Lettres  étoient  armées  contre  lui;  la  gue?re  étoit 
alors  très-animée  entre  les  partilâns  des  Anciens  &  ceux  des 
Modernes.  Les  plus  capbies  de  fortifier  la  caufê  des  Modernes, 
héritiers  eux-mêmes  des  talens  &  de  la  gloire  des  Anciens , 
&  deftinés  à  vivre  avec  eux  dans  les  fiècles  à  venir ,  s'étoient 
jetés  dans  le  parti  de  l'Antiquité;  &  les  défenfêurs  du  dix- 
fêptième  ficelé  avoient  un  grand  delàvantage  :  la  plulpart  ne 
eonnoiflôient  les  Anciens  qu'ils  attaquoient  que  fur  des  rapports 
toujours  altérés ,  fouvent  très  -  infidèles  :  on  s'échaufToit ,  on 
di (pu toit  quelquefois  fàns  s'entendre  ;  & ,  comme  il  arrive 
toujours  dans  les  querelles  opiniâtres,  les  deux  partis  (ê  refu- 
foient  juftice,  &  le  zèle  pour  la  caulê  sembrafoit  d'une  efpèce 
de  fanatifme.  M.  de  FonteneHe ,  jeune  encore,  fè  déclara  contre 
les  Anciejis  :  il  en  fut  puni  ;  quatre  fois  il  demanda  une  place 
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à  l'Académie  Françoilê,  quatre  ibis  Homère,  Platon ,  Théocrite 
lôllicitèrent  contre  lui ,  &  furent  venges  des  traits  de  là  belle 
humeur.  Enfin  l'année  1 69  1  ,  on  ne  put  tenir  le  neveu  du 
grand  Corneille  plus  long  temps  éloigné  d'une  Académie  que 
l'oncle  avoit  tant  honorée.  11  fûccéda  à  M.  de  Villayer ,  Se 
fôûtint  pendant  près  de  foixante-fix  ans  l'honneur  de  cette 
illuftre  Compagnie,  par  la  décence  de  lès  moeurs,  jxir  l'éclat 
de  les  ouvrages ,  &  par  les  dilcours  toujours  applaudis  qu'il 
prononça  en  qualité  de  Directeur. 

Ce  fut  une  fetc  brillante  que  celle  où  M.  de  Fontenelle, 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans ,  renouvela  dans  1  aflèmb'ce  pu- 
blique du  25  août  1741  ,  la  mémoire  du  jour  auquel  cin- 
quante ans  auparavant  il  avoit  été  reçu  dans  l'Académie.  Tout 
Paris  accourut  pour  l'entendre  :  on  fut  touché  de  cette  élo- 
quence ,  dont  le  temps  avoit  adouci  le  coloris ,  comme  celui 
des  tableaux,  qui  n'en  deviennent  que  plus  parfaits.  On  crovoit 
voir  Neftor  dans  le  Conlêil  des  princes  de  la  Grèce  ;  il  avoit 
vu,  comme  ce  héros,  deux  générations;  il  préfidoit  à  la  troi- 
fième  :  il  ne  reftoit  plus  que  quatre  Académiciens  reçus  avant 
qu'il  fût  Doyen.  Chacun  remporta  les  idées  les  plus  agréables 
d'une  fi  riante  &  fi  aimable  vieiileflè. 

Huit  ans  après,  dans  (â  quatre-vingt-treizième  année,  ii 
prononça  encore  deux  Difcours.  Il  reflèmbloit  à  ces  arbres 
rares  &.  précieux ,  qui  ne  connoifiênt  pas  les  hivers ,  &  dont 
h  fécondité  inépuilâble  enrichit  toutes  les  (âifons. 

Je  ne  parlerai  point  de  tant  d'autres  ouvrages  de  profè  & 
de  vers,  tantôt  enjoués,  tantôt  lerieux  &  réfléchis,  mais  tou- 
jours délicats,  dans  lefquels  l'auteur  ne  s  cil  guère  écarté  du 
naturel  qu'il  n'en  ait,  s'il  eft  pofhbie,  dédommagé  par  quelque 
trait  ingénieux. 

Qu'on  me  permette  de  juflifier  ici  M.  de  Fontenelle  fur 
un  reproche  (ouvent  répété  par  des  cenlêurs  féveres.  Ils  l'ac- 
culent d'avoir  altéré  parmi  nous  le  goût  de  la  vraie  éloquence: 
ils  mettent  fur  Ion  compte  les  défauts  de  lès  imitateurs.  J'avoue 
qu'il  y  a  dans  plufieurs  de  les  écrits  trop  de  jeux  d  clprit ,  trop 
de  recherche,  &,  li  je  lofe  dite,  trop  d'afféterie  :  mais  ne 
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peut-on  pas  pardonner  ces  imperfections  à  la  beauté  de  l'ordre; 
à  la  netteté,  à  l'élégance,  à  tant  de  traits  heureux ,  à  cette  variété 
d'images  pleines  d'agrément  &  de  juftefle,  qui  nainoient  de 
la  grande  diverfité  de  (es  connoiflânces.  Si  des  Auteurs  dé- 
pourvus de  toutes  ces  reflôurces ,  n'ont  emprunté  de  lui  que 
des  défauts ,  c'eft  à  eux  feuls  qu'il  faut  s'en  prendre.  Ce  ne 
(ont  que  les  tableaux  de  prix  qui  produifênt  de  mauvaifês 
copies.  Les  modèles  de  la  plus  haute  éloquence ,  Démofthène 
&  Bofiuet ,  ont  pu  faire  naître  des  imitations  vicieufès.  Toute 
la  différence,  c'eft  que  les  défauts  de  M.  de  Fonteneile  font 
plus  féduifons  :  ceux  de  ces  grands  Orateurs  font  caches  dans 
les  ombres,  &  couverts  par  des  beautés  fublimes;  les  fiens  ont 
plus  de  faillie;  ils  font  eux-mêmes  éclatans. 

Tandis  que  l'Académie  Françoifè ,  qui  comme  par  droit 
d'aîneiîè,  s'étoit  fâifie  la  première  des  talens  de  M.  de  Fonte- 
neile ,  en  recevoit  un  nouveau  luftre  ;  elle  voyoit  encore  ré- 
fléchir fur  elle  une  partie  de  la  gloire  qu'il  acquérait  dans 
l'Académie  des  Sciences.  II  y  étoit  entré  en  i  697 ,  &  l'on 
peut  à  jufte  titre  lui  appliquer  ce  qu'il  a  dit  lui  -  même  de 
M.  de  la  Hire  :  on  croyoit  avoir  choifi  un  Académicien  ;  on 
fut  étonné  de  trouver  en  lui  une  Académie  toute  entière.  La 
Nature  a  coutume  de  partager  fes  faveurs  ;  &  ces  métaux  fi 
recherchés,  qu'elle  enferme  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
n'enrichiiïènt  pis  les  campagnes  dont  la  furfàce  eft  le  plus  em- 
bellie :  c'eft  au  pied  des  montagnes ,  dans  des  terreins  ftériles 
&  fâuvages,  qu'elle  fê  plaît  à  cacher  les  tréfbrs.  Elle  fê  pro- 
digua à  M.  de  Fonteneile  :  les  feiences  les  plus  épineufês  & 
les  plus  auftères  vinrent  fê  placer  chez  lui  fans  confufion, 
à  côté  d'une  imagination  fleurie.  On  le  fêntit ,  lorfque  deux 
ans  après,  l'Académie  des  Sciences  ayant  pris  une  nouvelle 
face ,  il  fut  revêtu  du  titre  de  Secrétaire  perpétuel.  Ce  choix 
contribua  autant  que  le  nouveau  règlement  à  relever  l'éclat 
de  la  Compagnie.  Ce  fut  fiir  ce  théâtre  fi  élevé,  fi  étendu, 
qu'il  fè  montra  vraiment  admirable.  Un  génie  univerfel  lavoit 
initié  à  tous  les  myftères  de  la  Nature ,  à  tous  les  fêcrets  des 
Arts  :  nouveau  Protée,  tantôt  Chymifte ,  tantôt  Botanifte, 
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tantôt  Anatomifte ,  Géomètre ,  Aftronome ,  Méchanicien  , 
&  fous  tant  de  formes  diverfês  toujours  lumineux,  toujours 
élégant ,  il  fut  parler  le  langage  de  toutes  les  fciences ,  &  leur 
prêter  la  parure  du  ftyle,  (ans  leur  rien  ôter  de  leur  force 
&  de  leur  profondeur.  Elles  avoient  julqu  alors  paru  ïbus  une 
forme  étrangère,  elle  ne  s'étoient  encore  exprimées  qu'en  latin; 
le  nouvel  interprète  leur  apprit  toutes  les  nnefiès  de  la  langue 
Françoifê;  il  les  rendit  plus  Ibciables,  plus  gaies,  plus  familières: 
&  l'on  peut  dire  que  dans  l'Hiftoire  de  l'Académie,  il  eft  en 
quelque  façon,  parvenu  au  grand  œuvre:  donner  du  corps  aux 
matières  les  plus  abftraites ,  porter  la  lumière  dans  les  plus 
obfcures,  rendre  intéreuant  ce  qu'il  y  a  de  plus  fec,  &  vivant 
ce  qui  femble  inanimé,  c'eft  une  opération  de  i'efprit  pareille 
à  celle  qui  réufliroit  à  changer  en  or  tous  les  métaux. 

Les  tréfors  renfermés  dans  ce  bel  ouvrage,  ont  ajouté  à  la 
langue  Françoifè  un  nouveau  prix  chez  les  Nations  étrangères  ; 
ça  été  un  nouvel  attrait  pour  s'en  inftruire  :  M.  de  Fontenelle 
ne  doit  rien  à  notre  langue,  quoiqu'elle  lait  fi  bien  fèrvi;  il 
en  a  étendu  le  commerce,  il  lui  a  rendu  autant  de  gloire  qu'il 
en  a  reçû  d'elle. 

Il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  lui  reflêmblent ,  de  le  foi  vie 
dans  des  détails  fi  profonds ,  fi  variés ,  fi  fupérieurs  à  mes 
lumières ,  &  d'apprécier  encore  lès  ouvrages  particuliers ,  tels 
que  la  Géométrie  de  l'infini,  &  la  Théorie  des  tourbillons. 
Car  au  milieu  de  la  révolution  lurvenue  dans  le  monde  Philo- 
fôphique,  toujours  fidèle  à  Defcartes,  il  eft  demeuré  ferme  fur 
les  mines  du  (yftème  de  ce  grand  Philofbphe,  &  refté  prelque 
(êul  au  centre  des  Tourbillons,  enfoncés  de  toutes  parts,  il  s'eft 
laine  entraîner  avec  eux.  La  préface  de  ce  dernier  ouvrage  elt 
fortie  de  notre  Académie  :  elle  a  occupé  quelques  momens 
d'un  de  nos  plus  (àvans  Confrères,  qui  réunit  les  connoiflânces 
Phyfiques  à  l'étude  la  plus  approfondie  de  l'Antiquité. 

Je  ne  puis  m'em pécher  de  dire  un  mot  de  ces  Éloges,  où 
l'auteur  diftribuant  l'immortalité  à  tant  d'hommes  qui  l'ont 
méritée,  fei'aflùre  àlui-mcme:  peut-être  aucun  ouvrage  na-t-ii 

Ll  nj 


270  Histoire  de  l'Académie  Royale 
fait  autant  de  conquêtes  à  l'Académie  des  Sciences.  On  ne  peut 
lire  l'hifloire  de  ces  illuftres  morts  lâns  être  embrafé  du  defir 
de  marcher  fur  leurs  traces.  M.  de  Fontenelle,  en  leur  rendant 
les  derniers  hommages,  réparait  avantageufêment  leur  perte; 
en  déplorant  ces  talens  éteints,  il  en  faifbit  éclorre  de  pareils; 
le  portrait  d'un  (èul  Géomètre,  d'un  lêul  Phylicien,  peint  d'une 
main  li  habile ,  reproduifbit  plufieurs  Phyficîens ,  plufieurs 
Géomètres;  &  ces  éloges  funèbres  jxjrtent  en  eux-mêmes  un 
germe  de  vie  8c  un  principe  de  fécondité. 

Quelle  raifon  a  rendu  M.  de  Fontenelle  fi  fupérieur  à  lui- 
même,  dans  les  ouvrages  qu'il  a  produits  pour  l'Académie  des 
Sciences!  la  voici,  fi  je  ne  me  trompe.  Il  ne  péchoit  ailleurs 
que  par  une  certaine  fublilité  de  |>enfées ,  &  par  le  choix  8c 
l'abondance  des  ornemens  ;  les  fujets  (ê  plioient  à  fon  inclina- 
tion: ici  la  dureté  &,  pour  ainfi  parler,  l'inflexibilité  des  choies 
qu'il  traitoit,  a  maitrilé  Ion  génie;  des  fujets  pleins  de  difficultés 
8c  de  iechereflè  ne  lui  ont  permis  que  des  penfêes  fermes  & 
(blides ,  &  de  (âges  ornemens  dont  on  ne  pouvoil  abufèr  :  8c  le 
contrafte  des  qualités  oppolees  entre  la  matière  8c  le  génie  de 
l'ouvrier,  qui  îè  balançoient  l'un  l'autre,  a  produit  dans  l'ou- 
vrage cette  julle  proportion  de  beautés  qu'on  y  admire. 

En  1701  ,  brique  notre  Académie  prit  une  forme  plus 
régulière,  le  Roi  le  nomma  au  nombre  des  dix  Aflôciés;  mais 
le  peu  de  goût  qu'il  fêntoit  pour  les  recherches  littéraires,  8c 
plus  encore  les  occupations  des  deux  autres  Académies  où  il 
étoit  déjà  engagé,  ne  lui  permettoient  pas  de  venir  cueillir  les 
fruits  qui  croifîènt  parmi  nous.  Accoutumé  à  remplir  les  places 
qu'il  occupoit,  il  ne  put  lui-même  foufîrir  (on  inutilité;  quatre 
ans  après  l'on  entrée  il  obtint  la  Vétérance,  8c  emporta  avec 
lui  notre  eftime.  Une  preuve  bien  fincère  de  la  fienne  à  notre 
égard ,  8c  en  même  temps  de  la  droiture  de  fôn  efprit  &  de 
fou  cœur,  c'elt  que  malgré  les  follicitations  des  Candidats  les 
plus  emprefîés ,  il  ne  voulut  jamais  ufèr  de  Ion  droit  pour 
prendre  part  à  nos  éleclions:  il  n'étoit  pas,  dilbit-il,  afîèz  au 
fait  de  nos  occupations  8c  ne  les  fuivoit  pas  dafîèz  près  pour 
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haforder  un  fuffrage,  qui  même  en  faveur  d'un  fujet  d'ailleurs 
eftimable,  pourroit  n'être  pas  conforme  à  1  efprit  &  aux  befoins 
acluels  de  Ja  Compagnie. 

La  tociété  de  M.  de  Fontenelle  donnoit  de  lui  une  idée 
sncore  plus  avantageulê  que  fês  ouvrages;  elle  avoir  toutes  les 
Jouceurs  que  peut  fournir  une  heureufe  nature,  jointe  à  l'ulâge 
du  monde  le  plus  poli:  perfonne  n'entendoit  mieux  la  bonne 
plaiiânterie;  il  contoit  avec  agrément  &  finiflbit  toujours  par 
un  trait.  Né  vertueux,  il  l'étoit  (ans  contrainte  &  preique 
lâns  réflexion  ;  il  ne  connoiflbit  point  les  vices  ;  on  l'accule 
d'avoir  auflî  ignoré  les  vertus  qui  portent  avec  elles  quelque 
grain  d'amertume;  peut-être  n'ignoroit-il  que  cette  amer- 
tume, dont  il  lâvoit  les  dépouiller.  On  lui  demandoit  un 
jour  s'il  avoit  jamais  rencontré  perfonne  avec  qui  il  eût  voulu 
changer  d'efprit;  il  répondit  qu'il  en  avoit  trouvé  plufieurs 
avec  lefquels  il  auroit  volontiers  accepté  i'échange,  mais  qu'il 
auroit  cependant  voulu  conferver  une  partie  du  fien,  pour  la 
commodité  du  pofïèlîèur. 

On  s'empretfoit  de  le  connoître;  il  y  entroit  de  la  vanité: 
l'avoir  entretenu ,  c'étoit  avoir  fait  (es  preuves  de  bel  e/prit  : 
il  avoit  de  quoi  en  prêter  aux  autres  fans  s'appauvrir,  &  fans 
qu'ils  s'aperçulfent  que  c'étoit  le  fien  qui  pafîôit  chez  eux.  On 
fc  mettoit  à  la  mode  en  (ê  dilânt  de  tes  amis  ;  pour  lui  il 
s'en  connoilîbit  fort  peu,  mais  il  lê  livrait  à  eux  fins  rélèrve. 
M.  Brunei ,  procureur  du  Roi  au  bailliage  de  Rouen ,  avoit  été 
lié  avec  lui  dès  là  première  jeunefiè;  tous  deux  lê  refîèmbloient 
parfaitement  ;  8c  M.  de  Fontenelle  difoit  en  badinant  que  ton 
ami  ne  lui  étoil  bon  à  rien ,  parce  qu'ils  (ê  rencontraient  tou- 
jours. Peu  de  temps  après  qu'il  fut  venu  à  Paris  ii  avoit  ralîëmblé 
mille  écus,  c'étoit  alors  toute  fa  fortune;  ion  ami  lui  écrivit  en 
deux  mots,  envcyei-moi  vos  mille  écus:  M.  de  Fontenelle  ré^ 
pondit  qu'il  avoit  deftiné  cette  tomme  à  un  certain  emploi  : 
l'ami  récrivit  limpiemcnt, /*/*<?/  befoin;  &  cette  fois  les  mille 
écus  fervirent  de  réponfè.  Ce  peu  de  paroles  fufhfoit  entre  eux  ; 
c'étoit  (è  parler  à  toi-même  :  M.  Brunei  mourut  trop  tôt ,  & 
M.  de  Fontenelle  en  fut  toujours  inconfolable. 
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Il  a  décrit  lui-même  les  momens  agréables  qu'il  avoit  paflei 
dans  (à  jeuneflè  avec  lès  trois  compatriotes ,  l'abbé  de  S/  Pierre , 
M.  Vaiignon  &  l'abbé  de  Vertot  :  on  fent  que  plus  de  trente- 
cinq  ans  après  il  lôupire  encore  après  les  plaifirs  innocens  de  ces 
entretiens,  où  quatre  amis,  deftinés  à  jouer  des  rôles  différens, 
mais  illuflres,  dans  le  monde  littéraire,  lê  communiquoient 
deux  fois  par  lèmaine  le  fruit  de  leurs  réHexions  6k  de  leurs 
études.  Le  P.  Mallebranche  vouloit  bien  lê  rendre  quelquefois 
dans  cette  petite  Ibciété  choifie,  &  porter  de  l'aliment  à  ces 
jeunes  elprits,  qui  alloient  être  bien-tôt  capables  de  voler  de 
leurs  propres  ailes. 

Après  la  mort  de  Thomas  Corneille,  M.  de  Fontenelle  alla 
loger  chez  M.  des  Haguais,  avec  lequel  Li  conformité  de  mœurs 
&  de  mérite  l'avoit  uni  d'une  étroite  amitié  :  c'étoit  un  Ma- 
.  giftrat  du  premier  ordre,  Avocat  général  à  la  Cour  des  Aides, 
fameux  par  les  dilcours  qu'il  a  prononcés  dans  là  Compagnie, 
&  qui  font  des  modèles  de  cette  éloquence  qui  lait  réunir  les 
grâces  du  ftyle  avec  la  dignité  des  tribunaux. 

Ayant  perdu  M.  des  Haguais,  il  fut  logé  par  M.  le  duc 
d'Orléans  au  Palais  Royal:  ce  grand  Prince,  dès  long -temps 
avant  la  Régence,  l'honoroit  de  là  confiance;  il  le  confultoit 
fur  cette  valte  étendue  de  connoiflànces  qu'il  avoit  lui-même 
embrafTée  ;  &  il  le  trouvoit  toujours  en  état  d'inftruire  ou 
d'être  initruit  en  un  mot,  ce  qui  elt  prelque  la  même  chofe 
dans  les  Sciences  élevées  à  un  certain  degré.  Le  Prince  lui 
alîigna  une  penfion  de  mille  écus  :  M.  le  duc  d'Orléans ,  fils 
de  M.  le  Régent,  ne  lui  en  conlërva  que  la  moitié;  &  M.  de 
Fontenelle,  quoiqu'il  fut  alors  devenu  riche  pour  un  homme 
d'elprit ,  n'en  murmura  pas  ;  il  approuva  la  pieufê  économie 
du  Prince,  qui  fe  lôuvenant  qu'il  étoit  homme,  prenoit  fin- 
ies dépenfes  de  la  grandeur  de  quoi  fubvenir  aux  befôins  de 
l'humanité. 

Cette  vertu  même  n'étoit  pas  étrangère  à  M.  de  Fontenelle; 
il  eft  vrai  qu'il  falloit  l'éclairer  de  bien  près  pour  en  découvrir 
les  effets:  il  étoit  trop  intelligent  pour  ne  pas  tailler  aux  vertus 
tout  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  prix,  &  la  main  qui  donnoit 
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fê  cachoit  avec  plus  de  précaution  cjtie  celle  qui  recevoit. 
Cependant  lès  amîs  les  plus  intimes  rendent  témoignage  qu'il 
a  fëcouru  plufieurs  perfennes  dont  il  ne  connoifîôit  que  l'in- 
digence; &  ion  a  trouvé  dans  les  papiers  après  là  mort,  des 
billets  pour  des  femmes  qu'il  avoit  prêtées  à  des  gens  dès-lors 
inlôlvables,  &  dont  il  n'a  jamais  ni  pourfuivi  ni  efpéré  le 
piyement. 

Sa  vieilleflê  toujours  gaie,  toujours  galante,  ne  fut  marquée 
que  par  Je  nombre  des  années;  elle  devint  même  pour  lui  une 
nouvelle  Iburce  de  gaieté  &  de  galanterie:  il  comptoit  quatre- 
vingt-lèize  ans  6c  les  Dames  les  plus  fj)irituelles  s'en  difputoient 
encore  la  conquête.  Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
ans  qu'il  commença  à  devenir  lourd  ,  &  là  furdité  s'accrut 
par  degrés  :  ceux  qui  l'entretenoient  y  gagnoient  feuvent  ;  il 
devinoit  mieux  qu'on  ne  lui  difeit.  Quatre  ou  cinq  ans  après 
la  vue  s'affoiblit  tout-à-coup,  &  relia  dans  l'état  où  elles'tft 
conlêrvée  jufqua  la  fin.  Neuf  jours  avant  là  mort, .il  reçut  les 
Sacremens,  qu'il  avoit  demandés  de  lui-même.  11  s'éteignit 
/ans  maladie  &  lâns  effort  le  o.  janvier  1-7.57,  après  avoir 
été  pendant  près  d'un  fiècle  entier  un  miracle  de  lamé  , 
defprit,  d'égalité  dame,  &  de  connoilîânces. 

Il  avoit  inftituc  exécutrice  de  fen  teltament  M."*  JaufTrin; 
il  comptoit  avec  raifon  fur  la  probité  de  cette  Dame,  dont 
il  avoit  éprouvé  la  bienveillance  dans  un  commerce  plein 
d'elprit  &  d'agrément.  Quatre  autres  Dames  furent  lès  héri- 
tières; M.me  de  Forgeville ,  cette  amie  généreulê  qui  avoit 
contribué  à  feûtenir  (à  vieillelïê  par  des  feins  tendres  &  affidus; 
M.1™  de  Montigni,  feeûr  de  M.  d'Aube,  fen  coufm  ilîù  de 
germain,  chez  qui  il  avoit  demeuré  depuis  là  fjrtie  du  Palais 
Royal ,  &  qui  étoit  mort  avant  lui;  &  les  deux  Demoilêlles  de 
Marlilly,  petites- til les  du  marquis  de  Martinville  de  Marlilly, 
qui  lut  tué  au  combat  de  Leuze,  où  il  commandoit  les  Gaj  des- 
du- Corps,  &  arrières- petites- filles  de  Thomas  Corneille. 
M/J  de  la  Tour-du-Pin  étoient  parens  de  M.  de  Fonlenelle 
au  même  degré  que  les  Demoifelles  de  Maifilly  ;  feu  M.mc  la 
Hifl.  lom  XXV il.  .  Mm 
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comteflê  de  la  Tour-du-Pin  étoit  fille  unique  de  François, 
fils  de  Thomas,  &  le  dernier  des  Corneilles. 

M.  de  Fontenelle  recevoit  de  ia  Canette  du  Roi  douze 
cents  livres,  que  M.  le  maréchal  de  Villeroi  lui  avoit  fait  avoir 
à  Con  infii:  fix  mois  avant  &  mort  il  obtint,  par  le  crédit 
de  M.  le  comte  d'Argenfon ,  que  la  moitié  de  cette  peniion 
fëroit  appliquée  à  M.  Bovyer  de  S.'  Gervais,  Moufquetaire, 
ion  parent  éloigné,  qui  demeure  actuellement  à  Mortagne, 
dans  le  Perche. 
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EN  É-LoUIS  DE  VOYER  DE  PAULM  Y,  Chevalier,  Affcmblée 

Marquis  d'Argenlbn,  naquit  à  Paris  le  18  oclobre  puW'quedela 

I  604.  Il  étoit  fils  aine  de  Marc-René  de  Voyer  de  Paulmy,  7^Martî" 
marquis  d'Argenlbn ,  8c  de  Marguerite  Lefèvre  de  Caumartin. 

II  vint  au  monde  fous  les  aufpices  les  plus  heureux ,  lorfque 
fon  père  un  de  ces  hommes  rares,  né  pour  illuftrer  la  fin  & 
le  commencement  des  règnes  de  deux  grands  Rors,  étoit  prêt 
d'entrer  dans  cette  glorieufe  carrière,  où  fon  génie  univerlêl 
8c  incpuilàble  nous  la  montré  fous  tant  de  formes  brillantes; 
Lieutenant  général  de  Police  de  Paris,  Minrftre  d'État,  Garde 
des  Sceaux  de  France,  préfident  du  Confèil  dés  finances:  8c 
comme  s'il  eût  été  fait  pour  ne  jamais  échapper  à  nos  regards, 
non  plus  qu'à  nos  befoins  8c  à  nos  defirs ,  il  fè  montre  encore 
fe  furvivant  à  lui-même  dans  une  poftérité  héritière  de  là  gloire, 
qu'elle  ne  celle  d'étendre  par  des  accroiflèmens  perfonnels  de 
mérite  8t  de  talens. 

Qu'il  me  foit  permis  de  relever  ici  un  privilège  de  cette 
illullre  famille,  plus  précieux  pour  elle  que  tous  les  titres  de 
fon  ancienne  noblefïê.  Originaire  de  Touraine,  fouvent  à  la 
tête  des  Nobles  de  cette  province,  dans  ces  temps  d'orage  8c 
de  ténèbres,  où  tantôt  la  Religion  catholique,  tantôt  l'autorité 
du  Prince,  fouvent  les  deux  enlêmble  éprouvèrent  de  violentes 
fecoufles ,  elle  ne  s'eft  jamais  démentie.  Tandis  que  tout  s'é- 
branloit  autour  d'elle,  jamais  aucun  de  fes  membres  ne  fè  laiflâ 
entraîner  ni  par  le  (buffle  de  l'héréfie,  ni  par  le  torrent  de 
la  rébellion.  Également  fidèles  à  leur  Dieu  8c  à  leur  Roi , 
leur  Enféigne  fut  toujours  celle  du  bon  parti. 

M.  le  marquis  d'Argenlbn  fit  les  études  dans  le  collège  des 
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Je  fuites  de  Paris.  11  s'y  diflingua  \xir  là  candeur  8c  par  Ces 
fuccès.  On  voyoit  germer  en  lui  8c  croître  de  jour  en  jour 
ces  qualités  aimables  8c  ces  talcns,  dont  là  modeftie  fâvoit 
dès  lors  tempérer  l'éclat.  La  première  jeunefîè,  qui  n'eft  pour 
l'ordinaire  que  la  fàilbn  des  Heurs,  produifit  en  lui  des  fruits 
fblides  ;  &  une  (âge  retenue  leur  donnoit  déjà  cet  air  de  ma- 
turité, qu'ils  n'acquièrent  chez  les  autres  que  par  une  longue 
culture.  Il  aimoit  à  réfléchir  &  à  fixer  Ces  réflexions  en  les 
mettant  par  écrit  :  c'efl  un  goût  qu'il  a  confèrvé  toute  la  vie. 
Par  ce  moyen  il  acquéroit  toujours  fans  rien  perdre  ;  fon  efprit 
fe  polîcdoit  tout  entier  ;  il  voyoit  d'un  coup  d'œil  8c  fins  in- 
tervalle la  fucceffion  de  Ces  penfées.  Ji  s'accoutuma  de  bonne 
heure  à  (e  rendre  compte  de  Ces  études.  Non  content  de  Ce 
nourrir  des  bons  Auteurs  par  une  application  fûivie,  il  le  les 
approprioit  par  de  (crieules  oblervations.  J'en  ai  vû  entre  les 
mains  de  la  famille  un  recueil  confidérable  ;  on  y  fuit  avec 
plailir  la  trace  de  lès  lefhires  ;  on  l'y  voit  approfondir ,  dé- 
velopper, faire  valoir,  critiquer  même,  fouvenl  à  propos,  les 
plus  beaux  ouvrages  des  meilleurs  écrivain»;  embralîèr  le  tout- 
enlèmble ,  ce  qui  efl  rare  à  cet  âge  ;  & ,  ce  qui  l'eft  plus  en- 
core» recueillir  avec  foin  les  principes  de  la  vraie  fcience  de 
l'homme  avancé,  ceux  de  la  Morale  &  de  la  Politique:  Com- 
mentaire préférable  aux  difcufïions  d'Érudition  8c  de  Gram- 
maire, qui  ne  rendent  pas  l'homme  meilleur;  efpèce  de  creulêt 
littéraire,  où  le  jeune  Arlifte  s'étudioit  à  épurer,  à  rafiner  l'or 
des  Anciens  8c  des  Modernes,  en  le  féparaut  du  faux  qui  s'y 
mêle  quelquefois.  H  n'étoit  pas  moins  attentif  à  régler  fou 
cœur  qu  a  perfectionner  Ces  connoifîànces  ;  8c  tandis  que  le 
père  établifîbit  8c  maintenoit  dans  cette  grande  ville  le  bon 
ordre  8c  la  décence,  le  fils  exerçoit  fur  lui-même  une  exacte 
police,  qui  fèmbloit,  non  plus  qu'à  fon  père,  ne  lui  coûter 
aucun  effort,  8c  dont  le  travail  ne  Ce  lailîbit  deviner  que  par 
une  régularité  uniforme  8c  tranquille,  qui  régnoit  dans  fâ 
conduite. 

Après  avoir  terminé  le  cours  de  fès  études,  il  fut  en  i  y  i  6 
revêtu  d'une  charge  de  Confeiiler  au  Parlement ,  Maître  des 
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Requêtes  l'année  fuîvante,  &  Confëiller  d'Etat  en  1720,  fur 
la  démiffion  de  fon  père,  alors  Garde  des  Sceaux,  6c  prélident 
du  Confeil  des  finances.  La  rapidité  de  Tes  progrès  dans  la 
carrière  des  honneurs  n  etonnoit  perfônne  ;  l'éclat  de  Ion  père 
réHéchifîbit  fur  lui ,  &  y  prenoit  un  nouveau  luftre.  Lui  fêul 
eût  defiré  que  les  honneurs  euflènt  attendu  lès  fèrvices,  au 
lieu  de  les  prévenir;  il  connoifibit  afïëz  le  prix  des  chofès 
pour  préférer  des  récompenfes  à  des  faveurs  ;  il  s'efforça  de 
mériter  par  des  travaux  les  grâces  déjà  reçues  :  noble  combat , 
où  la  gén«.rofité  le  difputoit  à  celle  du  Souverain;  où  par  un 
renverlèment  plus  beau  que  l'ordre  même ,  ce  n'étoit  plus  le 
Prince  qui  récompenfbit  les  fèrvices  du  fujet  ;  c'étoit  le  fûjet 
qui  payoit  les  bienfaits  du  Prince.  C'eft  dans  cette  vue  qu'étant 
déjà  Confëiller  d'État,  il  demanila  d'être  nommé  à  une  In-* 
tendance,  à  laquelle  il  avoit  été  précédemment  deftiné.  Le 
Roi  fè  rendit  à  une  follicitation  fi  defintéreUce  ;  il  fut  Inten- 
dant du  Haynault.  M.  d'Argenfbn  y  porta  d'un  côté,  celle 
intelligence,  cet  efprit  d'ordre  8c  d  exactitude  qui  le  ht  eflimer 
de  la  Cour;  de  l'autre,  cette  équité,  cette  bonté,  celte  hu- 
manité, qui  faifant  regarder  l'Intendant  comme  le  frère  de 
ceux  qu'il  gouverne,  donne  à  l'autorité  Royale  le  caractère  de 
ladminiffration  paternelle. 

Ayant  alors  perdu  fbn  père,  il  lui  fùccéda  dans  la  qualité 
de  Grand'croix  -  Chancelier  &  Garde  des  Sceaux  de  l'Ordre 
royal  8c  militaire  de  S.1  Louis.  Cette  dignité  avoit  été  créée 
en  1 7 1  q  pour  M.  le  Garde  des  fceaux  d'Argenfbn ,  &  donnée 
gratuitement  à  ce  Miniftre,  comme  une  nouvelle  preuve  de 
la  fatisfàclion  que  le  Roi  reffenioit  de  fès  fervices.  M.  le 
marquis  d'Argenfbn  fê  démit  prefque  auffkôt  de  cette  charge 
en  faveur  de  M.  le  comte  dArgenfbn  fon  frère,  &  il  en 
confërva  les  honneurs. 

Son  Intendance  lui  offrit  un  fpeélacle  qui  fit  en  lui  le  même 
effet  que  la  vue  des  armes  produifit  à  Scyros  dam  le  cœur 
d'Achille.  Cambrai  fut  choili  pour  le  lieu  d'un  congrès  :  le 
bruit  des  négociations  8c  la  vue  de  ces  Génies  des  peuples  „ 
qui  balançoient  prefque  fous  fes  yeux  les  deftinées  de  l'Lurope  „ 
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éveillèrent  en  lui  un  goût  &  un  talent  que  julqualors  il 
n'avoit  pas  lui-même  aperçu.  Il  (ê  (êntit  un  puiliànt  attrait  pour 
celte  fcience  importante ,  qui  règle  les  intérêts  des  Princes , 
&  qui  décide  du  bonheur  des  Nations.  Comme  il  penlôit  en 
grand,  il  embrafîâ  ce  vafte  objet  dans  toute  (on  étendue  ;  la 
Géographie  &  i'Hiftoire  ancienne  &  moderne  dans  le  plus 
grand  détail,  toutes  les  (ôurces  du  Droit  Public,  tant  civil  qu'ec- 
cléfiaftique ,  les  différais  gouvernemens ,  toutes  les  branches 
de  l'adminiflration  civile ,  tous  les  myftères  de  la  Politique  : 
rien  ne  lui  échappa.  Le  repos  des  quatorze  ou  quinze  ans  qui 
s'écoulèrent  après  Ton  Intendance ,  fut  animé  par  cette  étude 
entreprife  avec  ardeur  &  fuivie  avec  courage. 

L'amour  du  bien  public,  qui  fàifoit  là  paffion  favorite, 
l'avoit  porté  vers  cet  objet  :  ce  même  motif,  pur  &  dégagé 
de  tout  intérêt  de  gloire,  le  portoit  à  faire  part  de  ies  lumières; 
&  plufieurs  ouvrages  que  le  public  a  reçus  avec  emprelîèment , 
font  enrichis  des  connoiflànces  qu'il  a  bien  voulu  communi- 
quer aux  Auteurs:  mais  la  nature  &  l'importance  des  matières 
ont  dérobé  au  public  les  fruits  les  plus  précieux  de  (es  veilles; 
un  grand  nombre  de  fes  écrits,  compolcs  avec  foin,  &  dont 
quelques-uns  ont  été  remaniés  jufqu'à  fix  différentes  fois, 
demeurent  renfermés  dans  les  dépôts  de  là  famille,  à  laquelle 
il  appartient  de  toucher  avec  intelligence  ces  reflôrts  délicats , 
qui  opèrent  la  félicité  des  peuples ,  &  dont  une  curiofité  in- 
difcrète  courrait  rifque  dabufer. 

Tant  de  richelîès  recueillies  dans  le  lècret,  méritoient  bien 
d'être  employées  pour  leur  fin  naturelle,  ceft-à-dire  pour 
l'honneur  «5c  l'intérêt  de  la  patrie.  C'eft  à  la  patrie  que  M.  le 
marquis  d'Argenfon  avoit  conlàcré  les  travaux;  il  La  chériffoit 
avec  tendreflë  &  julqu'à  une  elpèce  d'idolâtrie:  auffi  voulut-elle 
profiter  de  lès  lumières  &  de  (on  zèle.  H  fut  nommé  en  1737 
Ambalîàdeur  en  Portugal.  Dès  qu'il  fût  revêtu  de  ce  caractère, 
perluadé  que  l'honneur  de  l'ambafîàde  réfide  fur -tout  dans  la 
perfoime  de  l'Ambaf&deur,  il  s'occupa  à  raflèmbler  les  tréfôrs 
de  connoifîànces  qu'il  devoit  porter  avec  lui.  Il  s'inftruifit  à  fond 
de  l'hiftoire,  des  forces,  du  commerce,  des  intérêts  du  Portugal. 
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Il  entra  dans  les  détails  les  plus  circonflanciés  &  les  plus  fecreis* 
On  eût  dit  qu'il  étoit  né,  qu'il  avoit  pafTé  (â  vie  dans  le  Cabinet 
de  Lifbonne ,  &  qu'il  partoit  pour  être  le  Miniftre  de  ce 
royaume.  Des  raiions  d'État,  auxquelles  il  n'eut  aucune  paît, 
le  retinrent  en  France  pendant  deux  ans ,  &  rendirent  enlin 
£1  nomination  inutile.  Que  dis  je ï  il  a  lii  rendre  (â  nomination 
feule  plus  utile  qu'une  heureulê  négociation  :  les  immenlès  re- 
cherches dont  il  a  biffé  des  Mémoires,  pourraient  fêrvir  de 
modèle  général  à  tous  les  Ambafladeurs,  &  dinftruclion  paiti- 
culière  à  ceux  que  la  France  enverra  dans  le  Portugal. 

La  vertu  même  le  jugea  digne  de  gouverner  une  maifôn 
qu'elle  avoit  choifie  pour  la  Tienne  :  feu  M.  le  duc  d'Oi  Uans 
Je  chargea  de  lôûtenir,  en  qualité  de  Chancelier,  la  grandeur 
de  la  Mailôn.  Il  lùcccdoit  à  un  frère  dont  les  rares  talens  lèm- 
bloient  ne  point  admettre  de  fuccelfcurs.  H  fut  remplir  par  la 
vigilance,  par  Ion  zèle,  par  fâ  capacité,  tous  les  devoirs  de 
cette  grande  place,  8c  par  (on  humeur  bienfailânte ,  les  inten- 
tions d'un  Prince,  qui  ne  Ce  croyoit  élevé  que  pour  apercevoir 
de  plus  loin  les  befôins  des  hommes  r  &  pour  donner  plus 
d'étendue  à  Ces  bienfaits. 

Enfin ,  ce  qu'il  n  avoit  jamais  defrré ,  il  fut  appelé  au  Mi- 
niftcre ,  où  lôn  frère  fignaloit  déjà  la  force  de  Ion  génie ,  la 
pénétration  de  lôn  efpiit,  lôn  inviolable  attachement  à  (on 
Prince,  Ion  zèle  aillent  à  protéger  les  Sciences  &  les  Lettres, 
autant  par  reconnoifiànce  de  ce  quelles  a  voient  fait  pour  lui, 
qu'en  vûe  de  l'honneur  qui  revenoit  à  la  France  de  ce  qu'il 
feulôit  pour  elles.  M.  le  marquis  dArgeniôn  fut  laii  en  1744 
Conleiller  au  Conlêil  ro)al  des  finance.s,  &  à  la  lin  de  la. 
même  année  Miniftre  &  Secrétaire  d'État  au  dépajtenient  des 
Affaires  Étrangères.  N'el  layons  pas  de  percer  le  voile  leipectable 
qui  couvre  ces  hommes  privilégies,  que  le  Monarque  admet 
à  Ces  Confêils,  &  qu'il  fait  entier  dans  le  (ecret  de  la  ^loiie. 
Mais  fi  leurs  opérations  relient  caeh.es  dans  te  lanctuaue  de 
l'État ,  leurs  vertus  ne  peuvent  être  ohlourcies.  Tout  le  royaume 
applaudit  à  la  voix  de  la  Cour,  qui  louoit  la  probité  &  la 
dioiuue  de  M.  le  marquis  d'Argcnlon;  &  nous  le  vîmes  loitir 
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du  Miniflère,  remportant  avec  les  vertus  les  bienfaits  de  Ton 
maître ,  comblé  de  nouvelles  faveurs,  &  laiflànt  au  milieu  de 
celte  fyhère  bridante  un  frère  6c  un  fils,  honores  des  grâces 
&  de  la  confiance  du  Prince. 

Ce  fut  alors  que  rendu  à  lui-même,  &  n  étant  plus  envi- 
ronne cjue  de  ce  doux  éclat  que  réjvmd  le  mérite  pcrlounel, 
il  reparut  tel  qu'il  avoit  été  dans  les  polies  les  plus  éminens  : 
vrai ,  parce  qu'il  étoit  peifuadé  que  le  déguilement  ell  une 
condamnation  de  loi-même,  &  un  piège  tendu  aux  autres; 
fimple,  parce  qu'en  dernièie  analylè  il  avoit  reconnu  que,  de 
tous  les  rôles  qu'on  peut  tàiie  dans  le  monde,  celui  d'homme 
eft  le  plus  beau.  C  eft  fur  ce  principe  qu'il  ne  Ht ,  qu'il  ne 
dit  jamais  rien  pour  paroitre ,  pour  le  faire  citer  ou  regarder. 
Il  évita  le  fiugulier ,  l'extraordinaire  avec  autant  d'attention 
qu'on  en  met  communément  à  le  rechercher:  (a  vie  fut  unie; 
il  aimoit  à  fê  recueillir  plullôt  qu'à  fè  répandre:  il  donnoit  à 
les  réflexions  &  à  lès  éludes  la  première  moitié  du  jour  :  ce 
font  ces  momens  qui  ont  vu  naître  de  fâ  plume  tant  d'ou- 
vrages marqués  au  caractère  de  l'homme  d  cl  prit ,  du  profond 
Politique  6c  du  Citoyen.  Il  partageoit  le  relie  de  la  journée 
avec  des  amis  choilis  6c  lettrés,  qu'il  ne  diflinguoit  de  lui- 
même  que  pour  leur  donner  l'avantage.  Exempt  dii  tout  efprit 
de  domination ,  il  (ouhaitoit  toujours  que  la  vérité  lui  permît 
de  le  rendre  à  leur  rai  f  on,  plullôt  que  de  faire  régner  la  lienne: 
prompt  à  les  iervir,  leurs  intérêts  devenoient  les  premiers 
inlétêts  :  facile  dans  (on  commerce,  la  feule  gène  qu'il  y  lailioit, 
c'efl  qu'il  falioit  être  fur  les  gardes  pour  ne  pus  franchir  l'in- 
tervalle que  fa  bonté  fàifoit  diljxiroître,  ou  pour  ne  pas  abulèr 
de  fon  zèle,  quand  il  s'agiiîoil  d'obliger. 

Dis  1733, 1  Académie  qui  connoilioit  le  prix  de  fès  talens, 
autant  qu'elle  relpeétoit  là  naifîance,  le  mit  au  rang  de  les 
Honoraires.  Ce  titre  lui  fut  toujours  cher:  il  ne  le  laillà  point 
écîipfer  par  tant  d  autres  titres  éclatans,  dont  il  le  vit  fuca  fine- 
ment revêtu.  Charmé  de  venir  au  milieu  de  nous  latisfaire  fbn 
gout  pour  la  Littérature,  il  déroboit  quelquefois  aux  affaires 
des  momens  qu'il  iàvoit  bien  leur  rendre  aux  dépens  de  fort 
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repos  ;  &  quand  ii  fe  fut  renfermé  dans  le  cercle  de  fes  amis 
&  de  (es  études,  il  fêmbla  n'avoir  quitté  la  Cour  que  pour 
fê  livrer  (âns  rélèrve  à  l'Académie.  Affidu  à  nos  aflèmblées, 
il  s'en  failôit  un  devoir  &  un  piaifir  ;  deux  cholês  qu'il  a 
rarement  lepartes.  Il  fôûtenoit  nos  exercices  par  là  préfènce, 
par  les  avis ,  quelquefois  même  par  fês  leclures  ;  nos  intérêts 
par  fon  zèle,  notre  honneur  par  la  conlidération  qu'il  méritoit. 
Le  titre  d'Académicien  étoit  fur  de  trouver  auprès  de  lui 
l'accueil  le  plus  honorable,  &  lôn  cœur  ouvert  à  la  plus  iincère 
amitié. 

Une  cruelle  maladie ,  qui  avoit  d'abord  ménagé  nos  alarmes 
en  cachant  la  malignité ,  nous  le  ravit  le  2  6  janvier  de  cette 
année,  âgé  de  lôixante-deux  ans  trois  mois  &  huit  jours.  11 
a  confêrvé  jusqu'au  dernier  fôupir  cette  généreufe  franchifê, 
cette  noble  fimplicité,  cette  aimable  douceur  qui  formoient 
lôn  caractère.  On  l'exhortoit  à  pardonner  à  quelques  perfônnes, 
contre  lelquelles  *>n  croyoit  qu'il  pouvoit  confèrver  du  reflên- 
timent:  Je  ne  les  aï  jamais  haïes >  répondit-il,  &  d'ailleurs 
rien  ne  m'a  jamais  moins  coûté  que  de  pardonner. 

De  fôn  mariage  avec  Marie-Madeleine-Françoifè  Méliand, 
il  a  lairïe  à  la  France  un  fils  qui ,  après  avoir  été  collègue  de 
fbn  père  dans  cette  Académie ,  le  remplace  aujourd'hui  dans 
nos  cœurs,  &  qui,  chargé  à  Ion  tour  d'un  miniftcre  important 
&  glorieux,  a  toujours  prélênte  à  l'efprit  cette  maxime  de 
lôn  père,  que  le  prerpier ,  &  même  le  feul  avantage  des  grandes 
places,  eft  la  fatisfàcîion  de  contribuer  au  bien  public.  11  laine 
encore  une  fille  mariée  à  M.  le  comte  de  Maiilcbois,  Maître 
de  la  Garde-robe  du  Roi,  en  furvivance  de  M.  le  maréchal 
de  Maillebois  fon  père,  Lieutenant  général  des  armées,  Che- 
valier des  Ordres ,  &  Infpeéleur  général  d'Infanterie. 
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SECOND  MÉMOIRE 

SUR 

LA  MONARCHIE  DE  NINIVE, 
Contenant  fhiftoire  de  BEL-NlMROD,y<w  fondateur. 
Par  M.  le  Prcfident  de  Brosses. 


A 


yant  à  traiter  des  trois  principaux  évènemens  de  »  Déc.  175 j. 
l'hiftoire  d'Aflyrie,  de  fa  fondation  ,  de  la  divifion ,  ^ 
&  de  la  ruine  totale  de  ce  fameux  empire,  l'ordre  naturel  rcmonteJ.tcaux 
auroit  demandé  que  j'enfle  commencé  pr  le  premier  point,  anciennocp». 
pluflôt  que  jiar  le  lêcond  ;  fi  dans  cette  matière  obfcure  &  fi  3"t"  SL 
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éloignée  de  nous ,  je  n'avois  en  vue  d'éclaircir  les  dates  auiïi-bien 
que  les  faits,  &  de  démêler  le  plus  ou  le  mofns  de  foi  qu'on 
doit  avoir  aux  différens  narrés  des  anciens  écrivains ,  en  les 
comparant  enfëmble  à  l'aide  du  flambeau  de  la  chronologie. 
On  fâit  afièz  qu'elle  eft  le  fêul  fil  qui  puifîê  nous  guider  dans  le 
labyrinthe  embarrafle  de  l'ancienne  hiftoire  d'Orient,  difficile 
à  lavoir  fins  doute ,  mais  d'autant  plus  importante ,  qu'elle 
contient  la  fôurce  des  traditions  originales  dont  toutes  les  autres 
découlent  ;  &  que  c'eft  d'Egypte  &  de  Syrie  que  font  média- 
tement  ou  immédiatement  fouies  les  connoifîânces  &  les 
opinions  répandues  depuis  dans  l'Univers.  Dès  qu'il  s'agit  de 
calculs,  on  ne  peut  aller  que  du  connu  à  l'inconnu,  ou  du  mieux 
connu  au  moins  connu.  Cet  ordre ,  quoiqu'inverfè ,  efl  le  vrai  ; 
il  eft  par-là  préférable  à  tout  autre.  Il  a  donc  fallu  commencer 
par  polêr  une  première  Txifè  fblide ,  formée  d'une  époque 
certaine,  dont  le  chiffre  pût  fèrvir  comme  de  point  d'appui  au 
levier  de  toute  la  machine.  J'ai  choifi  pour  cet  effet  un  évène» 
ment  de  l'ancienne  hiftoire  orientale,  fort  remarquable  par 
lui-même ,  qui  ne  dépendant  d'aucune  autre  époque,  ni  des 
opinions  diverfès  des  hifloriens  peu  d'accord  entre  eux ,  ni  de 
la  variété  des  fupputations  arbitraires  en  ufâge  chez  les  anciens 
peuples ,  mais  pris  dans  la  nature  même ,  pût  fournir  une  date 
dont  il  fût  facile  de  s  aflîirer  aujourd'hui  auffi  parfaitement  qu  on 
pourroit  l'être  au  moment  même  où  la  chofe  eft  arrivée.  Telle 
eft  i'éclipfê  de  fbleil  centrale,  &  par  confcquent  très-rare,  arrivée 
en  Lydie  fous  le  règne  de  Cyaxare  I ,  roi  des  Mèdes. 

J'ai  fâit  voir  dans  le  premier  Mémoire  fur  la  divifion  de 
l'empire  d'Afîyrie,  qu'elle  étoit  arrivée  la  quarantième  année 
du  règne  de  ce  Prince ,  période  Julienne  41  29,  avant  l'ère 
vulgaire  5  8  5  ;  8c  qu'il  n'y  en  a  eu  aucune  autre  applicable 
au  temps  de  Cyaxare,  qui  ait  pu  produire  l'effet  de  changer 
le  jour  en  nuit.  Regardant  cette  date  invariable,  &  plus  forte 
que  toutes  les  hypoihèfês  humaines ,  comme  le  principe  afîùré 
de  toute  la  chronologie  d'Orient  ;  rétrogradant  de  ce  point 
les  calculs  antérieurs  fur  la  fuite  des  nombres  mentionnés 
dans  l'hiftoire,  j'en  ai  tiré  cette  confêquence,  que  lors  de  la 


Digitized  by  Google 


DE   LITTÉRATURE.  3 

guerre  qui  produifrt  la  divifion  de  l'empire  d'Aflyrie  en  trois 
États  particuliers ,  des  Afiyriens ,  des  Mèdes  &  des  Babylo- 
niens ,  le  fiége  avoit  été  mis  par  Arbace  devant  la  viiie  de 
Ninive,  période  Julienne  3006,  avant  l'ère  vulgaire  808, 
la  iij.j^6.e  année  depuis  la  fondation  de  la  monarchie  Afïy- 
rienne,  qui  par- là  remonte  à  l'an,  période  Julienne  245  1 , 
avant  l'ère  vulgaire  2263.  J'ai  tâché  de  foûtenir  ce  calcul 
par  plulïeurs  autres  preuves  chronologiques  de  difFérentes  e£ 
pèces ,  auxquelles ,  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage ,  j'en  ajouterai 
d'autres ,  qui  toutes ,  ainfi  que  les  précédentes ,  concourront 
au  même  point.  C'efl  fur  ce  principe  préétabli ,  qu'il  ne  faut 
pas  perdre  de  vûe,  que  je  vais  continuer  ou  pluflôt  com- 
mencer de  traiter  un  lùjet,  que  je  n'aurois  pû  parcourir  fâns 
m'égarer ,  fi  j'euflè  voulu  partir  d'un  terme  inconnu ,  avant 
que  d  y  être  arrivé  en  partant  d'un  point  fixe  &  certain. 

Les  Orientaux ,  fur  qui  nous  avons  de  plus  anciennes  tra-      1 1. 
ditions ,  ceux  des  campagnes  qu'arrofênt  le  Tigre  &  l'Eu-    Ancien  ct« 
phrate ,  vécurent  long-temps  difperies ,  même  après  avoir  reçu  dci>0ncnt* 
quelques  enlèignemens  de  certains  Étrangers  venus  par  le  golfe 
Perfique,  à  qui  leurs  premières  traditions  fahuleulês  donnent 
le  nom  â'Oans ,  &c.  (âns  ville  ni  habitation  confidérable ,    v.  Bmf.  ep. 
féparés  en  petites  (ôciétés  particulières,  (bit  par  familles, (oit  fyKtU'P-2i' 
par  tribus  un  peu  plus  nombreuiês ,  uniquement  occupés  des 
ïbins  de  la  vie  paflorale,  expofés  aux  incurfions  des  bêtes 
farouches ,  (âns  autre  connoiflànce  que  celle  des  étoiles  qu'un 
ciel  pur  leur  montroit  toujours  à  découvert ,  tels  à  peu  près 
en  un  mot  que  font  aujourd'hui  les  Scythes  modernes  &  les 
Arabes  du  défêrt ,  qui  n'ont  pas  changé  d'ulâges  depuis  quarante 
fiècles.  Ce  fut  un  Arabe  néanmoins,  qui  le  premier  changea 
la  fâce  de  ces  contrées,  en  ralîèmblant  en  un  même  lieu  une 
partie  des  pâtres  vagabonds ,  en  leur  enfèignant  les  arts  ,  en  les 
réunifiant  dans  les  villes ,  en  les  aflûjétinant  au  gouvernement 
monarchique,  comme  Cécrops  &  Théfée  le  firent  enfuite  pour 
les  fàuvages  Grecs  de  l'Attique:  ou  s'il  ne  fut  pas  le  premier, 
&  s'il  ne  fit  qu'ufurper  le  pouvoir  fouverain  déjà  établi  dans  ces 
climats  par  une  dynaflie  de  Rois  antérieurs ,  comme  plufieurs 
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circonftances  induifênt  à  le  penlêr,  il  eft  du  moins  le  plus 
ancien  auteur  que  nous  connoi fiions  de  l'établi  lîèment  du 
pouvoir  monarchique  dans  le  voifinage  des  deux  fleuves. 

III.  Vingt -trois  fiècles  avant  l'ère  vulgaire,  le  monde  connu 
Divifion    ne  comprenoit  qu'une  médiocre  partie  de  la  terre  divifêe  en 

StKfiœ  troIS  portions  :  favoir  celle  de  Cham  ou  du  midi  ;  celle  de  Sent 
triparties,  ou  du  Soleil  levant;  &  celle  de  Jon,  Jou  ou  Japeth,  com- 
prenant une  vafte  étendue  de  terrein  peu  connu ,  &  fur-tout 
les  contrées  maritimes  du  nord-ouefl.  Chacune  de  ces  trois 
parties  du  monde  le  divifoit  en  plufîeurs  régions  fous-divilees 
en  contrées,  dont  le  détail  eft  rapporté  au  chapitre  X  de  la 
Genèfè.  Dans  celle  de  Cham,  le  pays  de  Chush,  félon  ce  qui 
m'en  paroît  le  plus  probable,  comprenoit  non  feulement 
l'Arabie  proprement  dite  ,  mais  encore  les  régions  de  l'autre 
côté  du  golfe  de  Perfê,  connues  des  Chaldéem  fous  ce  nom 
de  Cuth,  des  Grecs  fous  celui  de  Cijfia,  aujourd'hui  le  Ktififlan; 
même  tous  les  bords  du  golfe  en  s'étendant  vers  la  Caramanie , 
le  pays  des  hommes  noirs,  &  vers  l'Inde;  en  un  mot  tous  les 
climats  peu  connus  du  midi,  ce  qui  fait  qu'on  a  fi  long-temps 
pris,  non  fans  quelque  fondement,  le  pays  de  Chush  pour 
i'Éthiopie,  jufqua  ce  que  le  fâvant  Bochart ,  qui  a  tant 
répandu  de  lumière  fur  l'hiftoire  ancienne ,  eût  démontré  que 
ce  nom  convenoit  à  l'Arabie  d'une  manière  plus  particulière. 

IV.  Nimrod,  l'un  des  fils  de  Chush,  natif  foit  de  l'Arabie 
Bci-Nimrod  propre,  fbit  du  Chufiflan  même,  comme  je  fèrois  plus  porté 

chef  des  Arabd   \   I  •  _       j         1'      •    •  >    •     f  •  I         t  « 

devient  célèbre  a  ^  crolre»  dans  lopinion  ou  je  nus  que  les  plus  anciennes 
pr  fei  chafles  -,  migrations  fê  font  étendues  de  l'intérieur  du  continent  d'Aile 
uoupTk  Cjc«e  P'us  vo,^n  de  léquateur,  vers  les  côtés  de  l'oueft  &  du  nord; 
les  foiKierocn*  ce  chef,  dis- je,  Arabe  ou  Perfê,  s'avança  d'orient  en  occi- 
dent, pafîà  le  Tigre,  &  entra  dans  le  pays  de  Sem ,  où  il  fe 
fit  un  puifîânt  parti  par  fâ  force  &  par  fon  adreflè  à  la  chaflè 
des  animaux  farouches,  qui  rendoient  le  pays  mal  fur  pour 
des  gens  habitués  à  pafîer  leur  vie  dans  les  campagnes  en 
plein  air.  C 'eft  à  cette  occupation  favorite  qu'il  a  dû  vrai- 
fêmblablement  fon  nom  de  Bel-Nimrod,  c'efl-à-dire ,  le  Sei- 
gneur qui  tue  les  tigres*  La  hardieflè  néceflaire  à  ces  chatfès 
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dangereulês  a  fait  la  gloire  principale  des  héros  de  l'antiquité , 
tels  qu'Hercule,  Thélee,  Meieagre,  &c.  étant  en  effet  ce  qu'il 
pouvoit  y  avoir  de  plus  utile  au  peuple  qu'elle  délivroit  de  la 
fureur  des  monflres  nuifibles  (a).  «  L'arabe  Nimrod  (b)  com- 
mença donc  à  fe  rendre  puiïïànt  fur  la  terre  ;  il  fut  un  fi  vaillant  « 
Criaflêur,  qu'il  a  donné  lieu  au  proverbe:  grand  ChalTeur  « 
devant  le  Seigneur  comme  Nimrod,  robtiflus  Venator  coram  «Cr*.x,8. 
Domino.»  On  lait  que,  (êion  le  génie  de  la  langue  Hébraïque, 
le  nom  de  Dieu  joint  à  1  adjectif,  comme  dans  cette  expreffion , 
robuftus  coram  Domino,  défigne  le  fuperlatif  (c).  Outre  l'affec- 
tion des  peuples  qu'il  s'attiroit  par  ce  pénible  exercice,  il  avoit 
encore  deux  autres  vues;  l'une  de  lë faire  un  nom  redoutable, 
l'autre  d'exercer  la  troupe  qui  1  accompagnoit ,  de  l'endurcir 
au  travail,  de  1  accoutumer  à  quelque  efj)èce  de  difcipline  & 
d'obéiflànce  ;  &  en  la  formant  à  l'ulâge  des  armes ,  de  faire 
fervir  à  de  plus  Icrieux  deflêins  des  hommes  aguerris  lôus  ce 
prétexte,  &  accoutumés  à  lès  ordres.  En  les  réunifiant  ainfi,  & 
les  occupant  par  troupes  à  la  chaflè,  il  leur  apprit  à  s'aflbeier 
enfêmble  pour  leur  commune  défen/ê ,  &  les  habitua  peu  à 
peu  à  reipecler  le  commandement  d'un  Chef.  Ce  fut  de  la  forte 
qu'il  jeta  le*  fondemens  de  ion  autorité ,  dont  il  étendit  les 
bornes  à  mefure  que  le.  nombre  de  ceux  qui  le  fui  virent  lê 
multiplia.  Les  interprètes  Hébreux  difent  en  effet  que  quand  Sfaekford.hiji. 
la  Bible  marque  que  Nimrod  étoit  chaffeur ,  elle  veut  nous  kMmdt.Lu. 
faire  connoître  par  quelle  voie  il  parvint  à  la  puiflânee  à  f' 
laquelle  lôn  ambition  le  porta  bien-tôt.  «  11  afîèmbla,  difcnt-ils  , 


(a)  Olirn  fus  artibus  fttturi  duces 
imbuebantur,  certare  cum  fugacibus 
ftris  curfu,  cum  audacibus  robvre  , 
cum  callidis  aftu  :  nec  médiocre  pacis 
decus  hfibebatur  fubmota  campis  ir- 
ruptio  ferarum,  obfidione  quadam 
hberatus  agreftium  tabor.  Plin.  Pa- 
ncg.  Traj. 

(b)  La  verfion  de  Léon  de  Judas 
porte ,  caepit  ejfe  htros  viclentus  in 
terra. 

(  c  )  Art  Dti  (  egregia  )  cedri 
Du,  montes  Dei  (aiuuitni)  vtnuf- 


tus  Deo  (formofiiïîmus)  pecentortt 
coràm  Domino:  ntquam  in  confpeéiu 
Dot  ni  ni  (  nequiiïimi  )  urbs  magna 
Deo  (  maxima  )  fpiritus  Deifert- 
baturfuper  aquas ,  un  vent  violent 
foutfioit  fur  la  furface  des  eaux.  Va- 
lable traduit  ce  paflage  fur  Nimrod  ; 
fcrtijjimus  trat  omnium  hom'mum  qui 
fub  Caeloerant.  S.'  Auguftin  au  con- 
traire regardant  ce  Prince  comme  un 
tvran  impie,  rend  ces  termes,  coràm 
bom'mo,  par  ceux-ci,  contra  Do~ 
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»  une  troupe  de  jeunes  gens  robufles ,  hardis  &  déterminés ,  avec 
»  lefquels  it  s'exerçoit  à  la  couHê,  à  tirer  de  l'arc,  8c  à  tous  les 
»  autres  exercices  de  la  guerre,  &  des  armes  en  ufâge  alors  parmi 
»  eux.  Il  en  compoû  une  armée  nombreufe,  attaqua  lès  voiftns, 
«  &  lé  rendit  (ans  peine  &  lâns  réfiftance  maître  d'un  pays 
»  peuplé  de  gens  qui  navoient  aucune  connoinance  de  la  guerre, 
ni  refuge  aflùré  en  cas  d'attaque.  »  C'eft  à  quoi  je  penlè  que 
DioJot.1,2.  doit  avoir  rapport  un  paflâge  de  Diodore  qui,  à  ce  que 
j'eftime ,  a  mis  fur  le  compte  du  fils  de  Nimrod  un  fait  qui 
le  concerne  lui-même.  «  Ninus,  roi  d'Aflyrie,  arTulé  d'un  roi 
>>  des  Arabes ,  attaqua  les  Babyloniens  avec  une  puiflànte  armée. 
»  La  Babylone  d'à  préfent  n'étoit  pas  encore  bâtie  ;  mais  il  y 
,>  avoit  dans  cette  province  d'autres  villes  afîez  condérables. 
»  Ninus  fournit  aifément  lés  voifins,  qui  n'étoient  pas  fort 
entendus  dans  la  guerre,  &  leur  impofa  un  tribut.  » 

Ce  n  eft  pas  lâns  rai  (on  que  la  Bible  infifle  fur  ce  titre  de 
chafièur,  puifque  dès  que  l'on  vouloit  faire  un  établiflèment, 
rafièmbler,  poiicer  les  hommes,  &  jeter  les  fondemens  de 
la  fôciété  humaine ,  la  qualité  de  grand  Chaflêur  étoit  la  pre- 
mière néceflâire  pour  écarter  ou  détruire  les  bêtes  farouches. 
Mgujlm.ay.  S.1  Auguftin  va  plus  loin  :  il  regarde  le  titre  de  ChajJ'eur 
-  donné  dam  l'Écriture  à  Nimrod ,  comme  une  alluhon  propre 

à  marquer  qu'il  fut  un  homme  violent,  voleur,  ufurpateur 
du  bien  d'autrui ,  pillant  les  paflâns ,  les  maifôns  8c  la  contrée 
entière;  tel  en  un  mot  qu'ont  toujours  été,  8c  que  font  en- 
core les  Arabes  lès  compatriotes.  D'autres  commentateurs , 
au  lieu  de  s'en  tenir  à  ce  qu'en  dit  la  Bible,  ont  ajoûté  de 
leur  chef  au  portrait  de  Nimrod ,  diverles  circonftances  dé- 
nuées d'autorité  fuffilànte ,  comme  lorlque  les  uns  1  acculent 
d'impiété  8c  de  mépris  des  Dieux  ;  8c  que  les  autres  afîiirent 
qu'il  offiroit  au  contraire  à  Dieu  les  prémices  de  les  cBaûes , 
AhaE-ça,  R.  élevant  des  autels  où  il  brûloit  en  holocaufte  les  bêtes  qu'il 
KTtïji.<hCui,  avoit  prilês.  «  Je  ne  lâis  lùr  quoi ,  dit  un  écrivain  moderne, 
ui.f.ijt.»  eft  fondé  le  déchaînement  des  interprètes  contre  Nimrod. 
»  La  Bible  n'en  parle  point  d'une  manière  defâvantageufè.  Les 
»  fuccès  de  lés  chaflès  utiles  à  toute  la  contrée  »  lui  attirèrent 
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la  confiance  des  habitans  du  voifinage  de  Babel  ;  &  étant  « 
fbuvent  à  leur  tête ,  il  commença  de  former  un  petit  État ,  « 
qu'on  a  confondu  avec  les  commencemens  de  la  puiflânce  « 
Âfîyrienne.  »  Mais  Nimrod  ayant  été  après  là  mort  le  pre- 
mier des  hommes  (  à  ce  que  l'on  prétend  )  qu'on  ait  adoré 
comme  un  Dieu,  &  même  lôus  ce  nom  de  Baal ,  odieux 
au  peuple  choifi  &  à  la  vraie  Religion  ;  la  naiflànce  de  l'ido- 
lâtrie qu'il  occafionna  parmi  les  hommes,  a  rendu  fâ  mémoire 
auiïî  odieufè  aux  Hébreux  que  ion  nom  ;  ils  ont  fait  de  lui 
un  tyran  cruel  &  un  géant;  ils  ont  marqué  là  taille  à  dix 
coudées  de  hauteur ,  rendant  ces  paroles ,  cœpit  ejfe  païens  in 
terra  &  robuflus  venator,  par  celles-ci ,  cœpit  etfe  gigas  in  terra 
&  gigas  venatione ,.qui  ne  forment  aucun  lèns  (d). 

C'eft  peut-être  cette  idée  qu'on  s  croit  formée  de  Nimrod, 
comme  d'un  Géant  ^qui  le  joignant  aflèz  naturellement  à  l'idée 
d'orgueil  &  d'inlôlence,  a  fait  préférer  la  dérivation  de  (ônnom,  Nîmrad' 
tirée  du  mot  oriental  marad,  c'eft-à-dire  fuperbe,  rebelle  (e),  à 
piufieurs  autres  plus  naturelles.  Selon  ce  qui  m'en  paroît  le 
plus  vrai-lêmblable ,  Ion  nom  lignifie  le  Seigneur  tigre,  ou  le 
Seigneur  qui  tue  les  tigres,  du  mot  Chaldéen  Nimra,  c'eft-à-dire 
tigris ,  pardus  ;  ou  de  namer  radad,  c'eft-à-dire  tigrem  flemere: 
de  forte  qu'il  femble  que  ce  Prince  ait  reçu  fon  nom  de 

(d)  Non  probo  quod  ad  ftaturain 
corporis  referentes  reddunt.  Fateor 
quidem  Hebrarum  gibbor pro  gigante 
poffe  fumi,  Sed  Mofes  videttir  aliqu'id 
majus  Nimrodotr'tbuiffe,  quiresgtjfïc 
tnaximas,  non  tain  corporis  ,  quam 
anhni  viribus.  Neque  vero  dixijjet 
Al o fies,  fi  effet  de  ftatura  corporis, 
hic  cœpit  eflê  gigas ,  fed  hic  primus 
fuit  gigas.  Prafterea  nu/lus  video  quid 
fit  gigas  in  terra.  Omninô  igitur  red- 
dendutn  potens  in  terra.  Sic  in  fe- 
qutnte  verfu  non  debuit  reddi  gigas 
venator  fed  potens  venator.  Sic  ne- 
ctjfario  vertendum  pat  et  ex  nomine 
X  fa  i  id  ,  quod  cùtn  venationeinfîgnificet 
non  venatorem ,  non  potefl  aliter  co- 
harrere  cinn  voce  gibbor ,  quam  fi 
rtddatur  potens.  Nam  potens  vena- 


Bochm.  Ffutf: 
t.  -a. 


tione  reûèdicitur,  gigas  venatione  non 
item.  Boclurt.  Pbaieg.  4. ,  12.  Po- 
tens venatione  gibbor  tlajid  :  malt 
LXX ,  yiyxc  nvniyc.  Nam  hic  qui- 
dem gibbor  \  aient  on  viribus  fîgnifi- 
cat  ;  neque  enim  laborem  venatienis 
ferre ,  aut feras  aggrediquifqiiam  nifi 
prarvalido  corpore  pffit  Ne  poffunt 
aliter  voces  coniungi.  Sic  eadem  conf- 
truclienc ,  Judic.  VI,  12.  Gibbor 
hhaji! ,  potens  viribus,  i.  e.  foriis  Ù" 
alibi  non  raro.  Cleric.  in  Genef. 

(e)  Nimrodo  nwnen  impofîtum 
fcire  «  marad  qitcd  rebellare  apud 
Hebra>os  fignificat ,  <if  cujus  Ara- 
bicutn  derivatum  nuridon  ,  contuma- 
cem ,  fuperbum,  inlôlenterj)  fonat, 
Citric.  ibid. 


An 

II,  ». 


Digitized  by  Google 


8  MÉMOIRES 

l'exercice  de  chaflè  dans  lequel  il  le  fignaloit ,  &  qu'il  fc  fort 
eouvert  le  corps  &  la  tète  de  la  dépouille  de  l'animal  féroce 
dont  il  purgeoit  le  pays.  Cette  conjeclure  très-bien  fondée 
fur  les  ufàges  allez  communs  de  héros  de  l'antiquité,  eft  en- 
core appuyée  fur  un  fait  connu  en  Chaldée  même ,  &  anté- 
rieur à  Nimrod.  Oannès ,  fi  célèbre  dans  les  premières  traditions 
jàbuleufês  de  cette  contrée,  où  il  apporta  divers  ufages  Se 
connoiflànces,  y  eft  dépeint  comme  un  homme  monftrueux, 
ayant  une  tête  &  une  queue  de  poiflbn ,  &  au  defîôus  de  là 
tête  de  poiflbn,  une  lèconde  tète  humaine.  Ce  récit ,  défïgwé 
par  la  fable,  fè  réduit  aifément  à  la  defeription  toute  fimple  d'un 
homme  de  mer  ou  navigateur  vêtu  de  la  peau  de  quelque 
cétacée,  dont  la  tête  couvrait  la  fienne.  On  peut  encore  trouver 
ailleurs  beaucoup  mieux  que  dans  le  mot  marad,  l'origine  & 
la  fignification  du  nom  de  Nimrod  ;  lôit  qu'on  le  tire  de  la 
contrée  d'Arabie ,  dont  peutrêtre  il  lôrtoit  :  car  on  trouve 
un  canton  appelé  Nemroui  dans  la  côte  du  golfe  Perfique , 
habitée  par  les  Arabes ,  entre  le  Chufiftan  &  l'ifle  d'Ormuz , 
(oit  qu'on  le  dérive  du  mot  Perle  nemurd ,  c'eft- à-dire  im- 
mortel, en  confidération  de  la  durée  de  fon  règne  qui  fut  de 
D'fferielot,  plus  de  cent  cinquante  ans,  à  ce  que  dilênt  les  Arabes;  ou 
J5M0r.  Nm-  piuftôt  parce  qu'il  fut,  après  là  mort,  adoré  comme  un  Dieu, 
fous  le  nom  de  Baal.  Ainfi  Baal  nemurd,  c'eft-à-dlre  Detis 
immortahs:  cette  origine  eft  fort  bonne.  Cependant  la  pre- 
mière de  ces  quatre  étymologies,  quoique  la  moins  naturelle, 
efl  la  plus  communément  reçue,  6c  peut,  abfôlument  parlant , 
convenir  à  celui  qui  avoit  fait  révolter  les  peuples  de  Chaldée 
contre  leur  Souverain  légitime ,  s'ils  en  avoient  un  alors  ;  ou 
qui  ofa.  le  premier  ufurper  le  pouvoir  fuprêmefur  (es  égaux.  Le 
vrai  nom  de  Nimrod,  en  ce  lèns,  paraît  donc  être  Nin-marad, 
filins  fuperbtts  (f).  Il  eft  encore  plus  connu  par  le  nom  de  Baal 
ou  de  Bêlas,  fous  lequel  H  en  eft  fi  fou  vent  fait  mention  dans 
les  hiftoriens  profanes;  ainfi  je  me  fêrvirai  déformais  indiffé- 
remment de  l'un  &  de  l'autre  nom  dans  la  fuite  de  cette  hiftoire* 

(f)  Voxflio  fuite  Chus  apte  convenu  :  nom  contempter  Dtifuit  &  hominum 
tjrannus.  Meuoch.  in  Genef. 

Mais 
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Mais  il  faut  auparavant  faire  voir  que  le  Bélus  des  anciens  V I. 
hiftoriens,  eft  le  même  dont  l'Écrivain  fâcré  fait  mention  fc^ïmeqS 
fous  le  nom  de  Nimrod.  Les  temps  &  les  faits  s'y  rapportent  Bciw. 
également,  t.*  L'un  vivoit  au  temps  de  Phaleg:  les  calculs 
chronologiques  du  canon  Aflyrien ,  remonté  jufqua  l'autre, 
le  placent  au  même  temps.  2.0  L'un  commença  à  régner  à 
Babylone  ;  l'autre  en  eft  le  premier  Roi  :  tous  deux  font 
les  fondateurs  de  cette  ville.  3.0  Tous  deux  font  dits  être 
d\s  de  Chus.  4/  Nimrod,  au  rapport  de  Josèphe,  bâtit  la 
tour  de  Babel.  Bélus,  au  rapport  d'Ammian  Marcellin,  bâtit 
ia  forterefte  de  Babylone.  5.0  La  tour  de  Babel  fut  bâtie  par 
un  peuple  de  bergers  Chaldéens  adonnés,  comme  l'on  (ait. 
à  l'Aftronomie;  l'Hiftoire  en  parle  comme  d'un  oblêrvatoire  : 
Pline  donne  Bélus  pour  l'inventeur  de  la  lêience  des  aftres  en 
Chaldée.  6.°  Les  obfêrvations  agronomiques  gravées  fur 
cette  tour ,  commençoient  au  temps  de  Phaleg ,  contempo- 
rain de  Nimrod ,  dans  un  fiècle  coïncident  à  celui  de  Bélus. 
7«°La  ville  de  Babbel  ou  Babylone,  fondée  par  le  premier, 
porte  le  nom  du  fécond.  8.°  Celui-là,  fur  la  fin  de  fâ  vie, 
vint  en  Alîyrie  jeter  les  fondemens  de  la  grande  ville  de 
Ninive,  qu'on  dit  avoir  reçu  fôn  nom  de  Ninus  fils  de  Bélus. 

Tant  de  dates  &  de  faits  correfpondans  ont  fâns  doute  fërvi 
de  fondement  à  l'opinion  de  plufieurs  célèbres  écrivains  qui  ont 
.adopté  ce  fèntiment  fins  difficulté.  Quem  Saturuum  nommant  ac  L.i,  ch.  €. 
Belum,  Nebrothem  f/ijfè  dico,  dit  Moyfè  de  Chorène,  ancien 
hiftorien  d'Arménie.  Parmi  les  modernes,  Torniel,  Boohart,  le 
P.  Pétau,  Huber,  Prideaux,  &  divers  autres  font  de  même  avis. 

Nimrod ,  s'il  n'étoit  lui-même  natif  de  la  Sufiane ,  comme     V I  f. 
je  l'ai  conjecturé  ci-defîùs,  fit  les  premières  courfes  dans  le  dciTmîîïwi 
pays  de  Scm  à  l'orient  du  Tigre ,  où  il  plaça  une  colonie  Senaar.  Lxpii- 
d  arabes  Chuféens.  Sa  troupe,  bien-tôt  après,  paflà  ce  fleuve  ;  ^*connr^:. 
événement  remarquable ,  fur-tout  en  ce  que  c'eft  la  plus  an-  «»n  de  B.M. 
•cienne  tranfmigration  de  peuple  dont  il  fbit  fait  mention  biiîfaJ^/dû 
<lans  l'Hifloire.  C'eft  de  ce  temps  qu'il  faut  probablement  pouvoir  Mo- 
commence!*  a  compter  les  cinquante -cinq  années  du  règne  l'EujArate. 
de  fon  chef.  Elle  vint  de  f  orient  camper  dans  les  plaines  C(*<f.xi,*t 
Tome  XXV II.  .  B 
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de  Senaar ,  faifont  aufli  partie  du  pays  de  Sem  ,  étendues 
dans  une  longueur  fort  confidcrable  entre  les  deux  grands 
fleuves  du  Tigre  &  de  l'Euphrate ,  depuis  leur  jonclion  jul- 
qu  a  la  ville  d'Édefîè.  Le  vrai  nom  de  cette  plaine  eft  Sinjar, 
ou ,  comme  les  Arabes  l'appellent  encore  aujourd'hui ,  Sangiar, 
c'eft-à-dire  le  pays  des fleuves  ;  d'où  la  ville  de  Smgara,  près 
pim.  v.  24.  ju  Xigre,  a  reçu  (bn  nom  (g).  Elle  prit  aulîi  de  ces  nouveaux 
u,+ï'  PAal  venus  le  nom  de  Chuflhée,  qui  par  la  facilité  de  la  prononcia- 
tion ,  a  dégénéré  en  celui  de  Chaldée.  Ur  des  Cuthccns ,  dont 
(ôrtit  Abraham ,  eft  appelée  par  Moylè  Ur  des  Clialdéens  (h)* 
Gmkr.Ong.  Cette  plaine,  fur  les  bords  du  Frat,  (vulg.  l'Euphrate)  ainft 
*  '  7'  nommé  de  la  fertilité  que  (on  cours  donne  à  la  contrée ,  leur 
parut  ft  belle,  fi  commode  pour  la  nourriture  de  leurs  troupeaux , 
qu'ils  réfolurent  d'abandonner  la  vie  errante  qu'ils  avoient 
menée  jusqu'alors ,  &  de  s'établir  en  ce  lieu,  en  y  butinant  des- 
demeures fixes ,  pour  iefquelles  le  terrein  leur  fourniflôit  en 
abondance  des  matériaux  propres  aux  conftruétions.  «  Tout  le 
»  pays  tenant  d'un  commun  accord  un  même  langage ,  ceux  qui 
»  étoient  venus  de  l'Orient,  trouvèrent  une  vallée  dans  la  plaine 
»  de  Senaar ,  où  ils  s'arrêtèrent.  Alors  ils  fe  dirent  l'un  à  l'autre: 
»  allons ,  moulons  des  briques  que  nous  ferons  cuire  ;  la  brique 
»  nous  tiendra  lieu  de  pierre,  &  le  bitume  de  ciment  :  allons > 


(g)  On  ne  peut  douter  que  ce  mot 
Jingar,  ne  lignifie  rivière,  puifqu'il 
eft  fynonyme  ftarain  Nahaljaim , 
c*elt-à-d#c  ta  Syrie  des  deux  fictives; 
que  les  Grecs  I  ont  traduit  par  Méfo- 
potamie,  Si  le*  Latins  par  Medamnas, 
c'eft-à-dirc  entre  Us  deux  fieuve*  s 
&  fiir-tout  lorfque  I  on  trouve  ce  nom 
donné  à  tant  de  rivières  par  toute 
l'A  fie,  &  même  en  Europe:  le  San- 
gar  en  Phrygie,  le  Sagaris  en  Sar- 
nutie,  le  Sagat dans  I  Inde,  le  Jd/r- 
galian  en  Tartarie ,  le  Sango/a  près 
de  l'Hydalpe,  le  Singam  en  Col- 
cliidc  ;  fans  parler  d'une  infinité  d'au- 
tres ,  ik  des  noms  de  Sangaro,  Sicoris, 
Sagre  &  de  S'egre,  fi  tréquens  dans 
ceuxdts  rivières  d'Eipagnc  &  d'Italie. 


Sihor  eft  un  ancien  nom  du  Nil:  il 
peut  fignifier  la  rivière ,  auquel  cas  3 
fèroit  lynonyme  de  Nattai  ou  Nitj 
mais,  comme  j'en  ai  fait  la  remarque 
ailleurs ,  il  peut  fignifier  aufli  Royal, 
le  fleuve  royal. 

(h)  On  a  dit  que  la  poftérhé  de 
Chafèd  fils  de  Nachor ,  étant  venu 
s'habituer  dans  l'irakarabe ,  qui  eft 
la  Babylonie ,  lui  avoit  fah  donner 
le  nom  de  Ctiafdée  ,  enfuite  Chaldée  $ 
ôl  que  Moyle  parlant  d'Ur  des 
Chaldéens,  l'avoit  appelée  ainfi  par 
anticipation  de  ce  nom  ufité  de  ton 
temps,  quoiqu'au  temps  d'Abraham  le 
nom  de  Chatdétns  ne  fût  pas  encore 
connu  :  mais  la  manière  dont  j'e.vpli- 
que  ce  fait  me  paraît  plut  usinclle.'. 
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tarifions  pour  nous  une  ville  &  une  tour  d'une  extrême  hauteur  ;  «  v-  Btfugt. 
établifiôns  ici  notre  nom,  ou  butinons  une  ville  métropole,  une  «m'.Ti'.H 
ville  qui  portera  notre  nom  <ie  Bel;  ou  fàifôns-nous  un  figue,  un  «  %riP?\ 
lieu  de  remarque ,  afin  de  n'être  plus  ainfi  dilperics  par  les  con-  «  ^ 
trées.  Mais  Dieu  étant  defcendu  pour  voir  la  ville  &  la  tour  « 
qu'ils  conftruilôient ,  dit  :  voilà  que  tout  ce  peuple  réuui  tient  « 
le  même  langage,  & ,  s'il  continue  de  concert  comme  il  a  corn-  « 
mencé,  il  ne  fe  défijlera  pas  de  fin  projet  qu'Une  lait  mis  à  fin  « 
( ou  il  ne  pourra  plus  être  retenu  dans  tout  ce  qu'il  voudra  en-  •* 
treprendre.)  AUci  donc,  defcendons,  brouillons  leur  unanimité.* 
Ainfi  Dieu  les  difperlà  par  toutes  les  régions,  &  ils  ce(sèrent  la  « 
conftruélion  de  leur  ville,  à  qui  par  cette  rai  (on  on  donna  le  « 
nom  de  Babel;  Dieu  ayant  en  ce  lieu  confondu  leur  langage  «* 
unanime ,  &  les  ayant  de-là  difperfes  par  tout  le  pays  •>*. 

Nous  apprenons  de  ce  paflage  important  de  la  Genèlê  ; 
comment  les  hommes,  errant  dans  le  voifinage  des  deux 
fleuves,  prirent  d'un  commun  accord  b  penlèe  de  fè  réunir;  en 
quel  temps  les  premières  villes  furent  bâties ,  &  que  le  gouver- 
nement monarchique  fut  premièrement  établi  dans  ce  canton 
de  la  terre.  On  voit  que  rÉcriture,  tandis  qu'elle  paflè  avec 
rapidité  lur  les  évènemens  de  cet  âge ,  s'eft  attachée  à  faire 
une  mention  particulière  de  celui-ci ,  comme  étant  i'un  des 
plus  remarquables  qu'il  y  ait  jamais  eu ,  par  l'arrivée  d'une 
colonie  qui  donna  une  face  toute  nouvelle  aux  contrées  voi- 
fines  des  deux  fleuves,  &  par  letabliflèment  d'un  pouvoir 
dont  l'éclat  fut  fi  durable  &  devint  bien-tôt  fi  grand.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  n'y  eût  dès-lors  des  chefs  en  ces  contrées  ;  les  petites 
fbciétés  particulières  n'ont  pu  y  fublKler  fans  quelque  forme 
de  police,  maintenue  par  l'autorité,  que  la  Nature  défère, 
fbit  à  la  pui fiance  paternelle,  (bit  «à  l'âge,  ou  que  le  libre 
choix  trannSorte  fur  un  des  membres  de  la  tribu.  Les  cho/ês 
étoient  probablement  fur  ce  pied  chez  les  nations  des  rives 
de  l'Euphrate  :  car  on  voit  par  leurs  traditions  des  temps 
purement  fabuleux ,  anté  ieurs  à  celui-ci ,  telles  que  les  rapporte  BmT.  <tpÀ 
Bérolê ,  auxquelles  je  n'ai  pas  cru  devoir  ici  donner  place , 
qu'ils  avoient  déjà  reçu  de  plufieurs  Oans  ou  navigateurs 
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étrangers  abordes  fur  leur  terre ,  quelques  intlniétions  propres 
à  donner  un  peu  plus  de  culture  à  leurs  moeurs.  Chaque  ha- 
bitation avoit  doue  Ion  chef  particulier  avant  ce  temps -ci  , 
&  toutes  celles  qui  ne  le  fournirent  pas  au  nouveau  chef 
Torràti  Annal  général,  les  confèrverent  long -temps  après.  Mais  i'Hiftoire 
f**' laine  dans  l'oubli  Ictabliflêment  de  ces  petites  dominations, 
reftraintes  au  territoire  dune  feule  bourgade ,  pour  ne  faire 
mention  que  de  la  naiflànce  d'un  pouvoir  devenu  très-célèbre, 
&  fi  différent  de  l'autorité  paternelle  reconnue  jusqu'alors.  Il 
s'établit  par  la  force,  3c  le  maintint  par  la  foûmilîion.  Si  fon 
nom ,  plus  fameux  qu'aucun  des  noms  antérieurs  ou  contem- 
porains ,  les  a  tous  éclipfes;  ce  n'eft  pas  qu'il  ne  fôit  probable 
qu'avant  Nimrod  d'autres  Chefs  avoient,  pour  s'agrandir, 
employé  la  voie  des  armes.  L'origine  du  pouvoir  monarchique, 
c  eft-à-dire  l'ambition  de  dominer  feul  lùr  une  grande  étendue 
de  pays ,  fut  l'origine  des  guerres ,  du  moins  de  celles  qui 
furent  afiêz  générales  pour  qu'il  en  fôit  rHté  une  mémoire 
durable  :  car  il  n'y  a  point  de  doute  que  de  tout  temps  les 
hommes,  injuftes  &  orgueilleux  comme  ils  le  font,  n'aient 
eu  avec  leurs  voifms  des  querelles  (ànglantes.  Mais  l'on  fait 
ce  que  ceft  que  les  guerres  que  font  entre  elles  de  petites  na- 
tions difperfêes.  Il  paraît  que  celles  de  Bel-Nimrod  ne  furent 
pas  non  plus  de  grande  importance,  &  que  ce  ne  fut  qu'au 
C<$c*<rp.Sy*e.  temps  de  Ninus-fon  fils,  qu'elles  ont  mérité  que  I'Hiftoire 
en  tranfmît  le  récit  à  ta  poftérité.  «  J'ai  fait  mention ,  dit 
»  Caftor,  du  nom  de  Bélu&:  mais  ce  n'eft  que  par  le  règne 
de  Ninus  que  je  commencerai  d'écrire  l'hiftoiie.  » 
Ùifc.furrwfl.     "  Tout  commence,  dit  à  ce  lujet  le  fùblime  Bofluet.  II 
t>  »  n!y  a  point  d'hifloire  ancienne  où  il  ne  paroifîe ,  non  feule- 

„  ment  dans  ces  premiers  temps ,  mais  long-temps  après ,  des 
„  vertiges  manifestes  de  la  nouveauté  du  monde.  On  voit  les 
»  loix  s'établir,  les  mœurs  fê  polir,  &  les  empires  le  former. 
»  Le  genre  humain  fort  peu  à  peu  de  l'ignorance,  l'expérience 
»  1  inftruit ,  &  les  ails  font  inventés  ou  perfectionnés.  A  mefure 
»  que  les  hommes  fè  multiplient ,  la  terre  fê  peuple  de  proche 
»  en  proche  :  on  polie  les  montagnes  &  les  précipices  ;  on  traverfê 
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les  fleuves ,  &  enfin  les  mers ,  &  on  établit  de  nouvelles  <* 
habitations.  La  terre ,  qui  n'étoit  au  commencement  qu'une  « 
forât  immenfè,  prend  une  autre  forme;  les  bois  abattus  font  a 
place  aux  champs ,  aux  pâturages ,  aux  hameaux ,  aux  bour*  u 
gades,  &  enfin  aux  villes.  On  s'inflruit  à  prendre  certains  « 
animaux,  à  apprivoifêr  les  autres  &  les  accoutumer  au  fêrvice.  « 
On  eut  d'abord  à  combattre  les  bêtes  farouches.  Les  premiers  « 
héros  fè  fignalèrent  dans  ces  guerres.  Elles  firent  inventer  les 
armes,  que  les  hommes  tournèrent  après  contre  leurs  (èmbla-  « 
bles  r  Nimrod ,  le  premier  guerrier  &.  le  premier  conquérant ,  efl  « 
appelé  dans  l'Ecriture  un  fort  chaflèur.  Cet  homme  farouche  « 
devint  par  fôn  humeur  violente  le  premier,  des  conquérons;  6c  « 
telle  eft  l'origine  des  conquêtes.  11  établit  Ton  royaume  à  Baby-  « 
jbne,  au  même  lieu  où  la  tour  avoit  été  commencée,. &  d  jà  « 
élevée  fort  haut,  mais  non  pas  autant  que  le  (ôuhaitoit  la  vanité  « 
humaine.  Environ  dans  le  même  temps  Ninive  fut  .bâtie,  &  « 
quelques  anciens  royaumes- établis.  On  peut  rapporter  à  ce  <«• 
temps  celui  des  obier vations  agronomiques,  tant  de  l'Egypte  <• 
que  de  la  Chaldée.  Auflî  voit-on  remonter  jufqu'à  ce  temps,  « 
&  pas  plus  haut,  les  obfërvations  que  les  Chaldéens,  c'efl  à-dire,  « 
6ns  conteflation ,  les  premiers  obfervateuis  des  aflres  ,  don-  - 
lièrent  dans  Baby  lone  à  Calliflhène  pour  Ariflote.  » 

Bochart ,  pour  s'aflûjétir  au  langage  des  Poètes ,  après  avoir 
fixé  l'âge  dor  au  temps  où  tous  les  biens  étoient  en  commun 
entre  tous  les  hommes  qui  ne  compofoient  qu'une  feule  fa- 
mille, &  placé  l'âge  d'argent  à  celui  de  la  divifion  des  familles 
&  des  terres,  commence  l'âge  d'airain  au  fiècle  de  Nimrod,, 
durant  lequel  il  juge  que  les  guerres  prirent  nailfànce. 

Ces  guerres. furent  non  feulement  étrangères,  mais  inteÉ  YTIT* 
Unes  entre  les, nouveaux  habitans  de  Senaai peu  d'accord  n^îiT£ 
entre  eux.au  fujet  de  l'édifice  qu'ils  bâtilloicni  pour  leur  rc-  conOruftcur»- 
fidence.ou  impatiens  d'une  domination . qui  gênoit  trop  la  de 
licence  habituelle  de  leur  vie.  Ce  même  pailàge  de  la  Gcnèlê , 
ci-deiîùs  rapporté,  nous  apprend  comment,  la  dilcorde  s  étant 
mife  par  la  volonté  du  Ciel  entre  les  auteurs  de  la  nouvelle 

(1)  ty'  A  SaktnmJarchi,  Rtiaad,  U  CUrt,  Wouon,  Ch.  le  Cent,  J?c, . 
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conftrucTion ,  ils  fê  feparèrent  en  plufieurs  colonies ,  &  allèrent 
chacun  en  d'autres  lieux  former  de  nouveaux  établifièmens , 
dont  les  premiers  furent  6ns  doute  ceux  dont  la  Bible  fait 
Ctnef.  x.  aufli  mention ,  en  même  temps  qu  elle  parle  de  la  fondation 

de  Babel  Il  eft  vifible  à  k  vérité  Mans  l'Écriture,  que  la 

conftruclion  d'une  ville  étoit  defâgréable  à  Dieu,  non  en  elle- 
même,  à  ce  qu'il  paroît,  ni,  comme  le  dit  Aben-Ezra, 
parce  qu  elle  expofbit  le  genre  humafn  ralîemblé  en  un  feul 
endroit  à  périr  tout  à  la  fois  par  quelque  révolution  de  la 
nature  ;  mais  parce  que  Dieu  vouloit  que  les  hommes  f  (ans 
fê  fixer  tous  en  un  môme  lieu ,  ailalîènt  en  diverfes  colonies 
peupler  les  contrées  circonvoifines  ;  volonté  très-marquée  dans 
le  texte  de  la  Bible,  &  qu'un  fi  vafte  projet  retardoit  au 
moins ,  s'il  ne  fa  détruifbit  pas.  Auffi  la  ville  de  Babel  refla- 
t-elle  moins  grande  pour  lors ,  qu'on  n'avoit  projeté  de  la  faire , 
nouage,  Am.  &  qu'elle  ne  le  devint  dans  la  fuite.  A  cela  près ,  le  defîèin 
Jud.u.1,24..  je  j^tjj.  une  v]jje  ^0jt  une  chofê  bonne  en  foi,  pluftôt  môme 

•  qu'indifférente,  ainfi  que  le  fait  voir  le  filence  du  texte,  qui 
ne  condamne  pas  l'entreprife  comme  téméraire,  &  ne  dit 
An  mhfff.  nulle  part  que  Dieu  eût  fait  quelque  défènfe  à  cet  égard , 
ktil  B.  /,  c.2,  rapportant  même  la  fondation  des  autres  villes  que  Nimrod 
'  bâtit  après  Babel ,  en  nous  donnant  à  entendre  que  la  ville  de 

Babylone,  qu'il  vcnoit  de  bâtir,  lui  refta  pour  métropole. 
I X.         Les  interprètes  ont  encore  imaginé  lâns  fondement ,  i .°  que 
tSiflSeun      nommc5»  cn  élevant  une  tour  fi  haute,  avorent,  comme 
de  Babel,     les  prétendus  géans  de  la  Grèce ,  l'intention  d'atteindre  jufqu'au 
Ciel ,  prenant  trop  à  la  lettre  cette  expreffion  hyperbolique, 
a/jus  cuhnen  pertingat  ad  Cœhtm,  qui  ne  défigne  qu'une  hau- 
teur extrême  (k)  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  dîre  que  la  tour 
étant  deftinée  à  fervir  d'obfêrvatoire,  on  pourroit  traduire  i'ex- 
preffion  adcœlum  par  celles-ci ,  dont  le  fommet  nous  ferve  à  ob- 
ferrer  les  deux.  D'autres  difênt  que  le  motif  de  cette  entreprifê 
fut  la  crainte  d'un  fécond  déluge ,  &  que  leur  but  étoit  de  faire 
un  bâtiment  d'une  hauteur  ft  prodigieufè ,  qu'Hs  puflènt ,  en 
Eutyeh,  An.  cas  Je  befôin ,  s'y  retirer  en  fureté  :  c'eft  l'opinion  de  Bafnage. 
(h)  De  même,  Deater,  /,  x  ,  8,  vrbes  munitœ  ad  catlum. 
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•»  Dieu ,  dit-il ,  dans  (à  délibération  ,  parle  comme  s'il  avoit 
appréhendé  que  les  hommes  ne  pullènt  être  aiTêtés  dans  leurs  «  B  , 
projets,  li  on  les  lailibit  exécuter  celui-ci  :  voici,  ils  commencent  «  s  ."fi! 
à  travailler,  &  maintenant  on  ne  pourra  les  empêckr  dans  ce  « 
qu'ils  tenteront.  Ces  inquiétudes  que  Moylè  prête  à  Dieu ,  « 
en  le  faifunl  agir  comme  un  Roi  qui  s'agite  &  qui  prend  « 
des  mefures  pour  arrêter  dans  les  commencemens  le  lôulève-  « 
ment  ou  l'entreprilê  de  lès  fujets  rebelles ,  montrent  qu'il  « 
y  avoit  de  l'inlblence  dans  la  colonie,  &  quelque  ddlèin  * 
jêcret  de  braver  les  chatimens.  »  Mais  outre  que ,  de  tous 
Jes  genres  de  matériaux,  les  briques  étoient  le  moins  propre 
à  réfifter  à  l'inondation ,  il*  auroient  dans  cette  vue  plultôt 
fait  choix  d'une  montagne  élevée  pour  y  fonder  leur  bâti- 
ment, que  d'une  plaine  baflê,  fou  vent  inondée,  entre  dtux 
grands  fleuves  lujets  à  le  déborder,  &  fi  pbtte,  qu'au  temps 
du  Calife  Al-mamum ,  les  Aftronomes  k  choiïirent  pour 
melùrer  la  grandeur  d'un  degré  de  latitude  :  aulfi  Strabon  la 
compare  à  la  mer ,  non  feulement  à  caufê  de  là  vafte  étendue, 
mais  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  arrête  la  vue.  L'intention  des 
confrruéleurs  n'étoit  autre  que  de  fe  faire  une  liabitation  pour 
leur  réfidence,  ou  un  nom  célèbre  par  un  monument  fi  con- 
fidcrable  (l),  ou  un  figne  que  ce  peuple  de  Pafleurs  pût  Go/m,  «w/f 
apercevoir  de  loin  dans  les  vafles  plaines  de  Chaldée  ;  ou 
enfin  un  embellilïèment  à  leur  ville  capitale,  un  tieu  delliné  F'7*' 


(l)  Faciamui  illic  nobis  rumen , 
pnind'e  tfl  ac  famctin  fibi  parure  ;  fi 
turc  verba  diligenter  expendantin- , 
if  ma  hiftoria  animo  vcrjitur  ,  hanc 
ont  Jiinilein  lue  depreiiendtuvts  *Jft 
eportere fententiaut  :  urbtm  cendamus 
qua>  humant  generis  metrcpciis  fit  4? 
dicatur ,  circa  quam  una  fit  liejpu- 
blica,  cujus  imperii  fitdes  in  ptrpt- 
tuutn  in  ea  fola  urbe  fit  ;  ne  divuljuin 
in  varias  terras  genus  humanmn  per 
fotnm  crbem  prv  cujufque  fauùtur 
vagantis  artitrio  fpargttur.  Facere 
nomen  eft  poncre  nonicn  fumn  at'i- 
Êubi,  injtgneut  facere  tocutn  habita- 


rhne  fui ,  ut  ab  habitante  nomm 
ducat.  Si  loco  vocis  Scliem  ,  nomen  , 
mutiita  littertila  legeranus  Eni ,  nie- 
tropolini ,  eadtm  txfurgtt  fententia  : 
condamus  nobis  urbem  £fc  turrimr 
&  faciamus  nobis  mein  polini ,  ne 
/pargamur  per  tolam  lerram.  In  ani- 
mo ergo  Itfilrbant  condere  niarrem 
feu  mttrcpvLtn,  cujus  qmtcumque 
urbts  pojttà  in  finit hnis  agris  exc:— 
tarentur ,  fil'uv  rffent  funn\e  tjus  di- 
tionit aut  veSigales  :  fie  unâ  epu- 
ditâ  mttropoli  utuim  futurum  état 
imperium  ;  qued  initie  forte  non. 
malo  animo  ficbai.  CJcric  ibkL 
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au  culte  public,  ou  un  endroit  propre  à  obfêrver  les  aftres; 
totJtes  ces  vues  pouvant  même  avoir  eu  lieu  en  même  temps. 
Var.  Auflî  les  auteurs  prophanes  l'appellent  un  monument,  une 
tour ,  un  oblèrvatoire ,  un  temple ,  un  tombeau ,  parce  quelle 
fervoit  à  tous  ces  ufâges.  La  vue  de  Nimrod  leur  Chef,  étoit 
lâns  doute  de  les  retirer  de  la  vie  errante  à  laquelle  ils  étoient 
habitues,  pour  les  policer,  les  adonner  à  la  pratique  des  arts, 
les  contenir  plus  aifëment  dans  lobéiflânee,  établir  fbn  propre 
pouvoir,  &.  fonder  avec  eux  le  gouvernement  monarchique 
en  ces  provinces.  «  Avant  lui  les  chefs  des  familles  comman- 
„  doient  ablôlument  dans  leurs  maifbns ,  &  l'on  ne  reconnoi£ 
„  Toit  point  d'autre  autorité  que  celles  des  maîtres  fur  leurs 
Hiamytiuin  fèrviteurs,  &  des  père*  fîir  leurs  enfàns.  »  C'eft  pour  avoir 
G"ef-         fubftitué  à  cette  loi  fi  fimple,  diclée  par  la  Nature,  une  cC- 
•pèce  de  joug  infiniment  plus  pelant,  que  la  mémoire  de 
Nimrod  eft  devenue  odieulê  à  la  poftérité. 
X.  Remarquons  néanmoins  que  quoique  Nimrod  pafîè  chez 

Si  Nimrod  prefciue  tous  les  Orientaux  pour  l'auteur  du  projet  de  bâtir 

fui  I  auteur  de  f      *     ,  ,lti>    .  1  .  .    1  ,  ' 

ce  projet.  Récit  la  grande  tour ,  1  Ecriture  ne  le  nomme  point  du  tout  en  cet 

ieJoscphc.  endroit.  On  a  même  dit,  qu'après  s'y  être  oppolc  de  tout 
fbn  pouvoir,  n'ayant  pû  réulîir  à  en  détourner  les  autres,  il 
setoit  féparc  d'eux  ;  &  que  c'étoit  alors  qu'il  s'étoit  retiré 
en  Aflyrie,  où  il  avoit  fondé  Ninive,  ayant  reçû  de  Dieu, 
en  rccompenlè  de  fâ  fidélité,  un  terrein  pour  bâtir  quatre 
Targui*  Jo-  villes.  Josèphe  s'explique  là-deflus  d'une  manière  bien  diffë- 

uat/uin.  rente  :  il  n'étoit  pas  fans  doute  mieux  inflruit  que  les  autres , 
bien  qu'il  rapporte  quantité  de  circonftances  qui  ne  font  pas 
Jofah.  An-  dans  les  livres  làcrés  ;  mais  fon  témoignage  nous  apprend 

tipit./,*.    ql|ej|e  t<toit  je  çon  tempS  ja  tradition  vulgaire  en  Orient. 

«  lis  donnèrent  le  nom  de  Senaar  à  la  première  terre  où  ils 
»  s'établirent.  Dieu  leur  commanda  d'envoyer  des  colonies  en 
»  d'autres  lieux ,  afin  qu'en  fè  multipliant  &  s'étendant  davan- 
»  tage ,  ils  pufïènt  cultiver  plus  de  terre ,  recueillir  des  fruits 
»  en  plus  grande  abondance ,  &  éviter  les  conteflations  qui 
>»  auroient  pu  autrement  (è  former  entre  eux.  Mais  ces  hommes 
»  rudes  &  indociles  ne  lui  obéirent  point,  &.  furent  châtiés 

de 
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de  leur  péché  par  les  maux  qui  leur  arrivèrent.  Dieu  voyant  « 

Îrue  leur  nombre  croifîôit  toujours ,  leur  commanda  une  féconde  « 
ois  d'envoyer  des  colonies.  Mais  ces  ingrats ,  qui  avoient  « 
oublié  qu'ils  lui  étoient  redevables  de  tous  leurs  biens ,  &  « 
qui  fè  les  attribuoient  à  eux-mêmes,  continuèrent  à  lui  « 
defbbéir ,  ajoutant  à  leur  defôbéiflânce  cette  impiété ,  de  « 
s'imaginer  que  c'étoit  un  piège  qu'il  leur  tendoit ,  afin  qu'étant  « 
divifes  ,  il  pût  les  perdre  plus  facilement.  Nimrod,  petit-fils  « 
de  Cham  l'un  des  fils  de  Noé,  fut  celui  qui  les  porta  à  « 
méprîïèr  Dieu  de  la  forte.  Cet  homme,  également  vaillant  « 
&  audacieux,  leur  perfuadoit  qu'ils  devroient  à  leur  fèule  va-  « 
leur ,  &  non  pas  à  Dieu ,  toute  leur  bonne  fortune;  &  comme  « 
il  afpiroit  à  la  tyrannie ,  &  les  vouloit  porter  à  le  choifir  « 
pour  leur  Chef,  &  à  abandonner  Dieu ,  il  leur  offrit  de  les  « 
protéger  contre  lui,  s'il  menaçoit  la  terre  d'un  nouveau  déluge,  « 
8c  de  bâtir  pour  ce  fujet  une  tour  fi  haute,  que  non  feulement  « 
les  eaux  ne  pourraient  s'élever  au  defîùs ,  mais  qu'il  ven-  * 
geroit  même  la  mort  de  leurs  pères.  Ce  peuple  infênfe  le  <c 
laitïà  aller  à  cette  folle  perfûafion ,  qu'il  lui  fèroit  honteux  de  m 
céder  à  Dieu,  8c  travailla  à  cet  ouvrage  avec  une  chaleur  « 
incroyable.  La  multitude  &  l'ardeur  des  ouvriers  fit  que  la  « 
tour  s'éleva  en  peu  de  temps ,  beaucoup  plus  qu'on  n'eût  ofé  *t 
'  i'efpérer;  mais  fa  grande  largeur  fâifoit  qu'elle  en  paroiflbit  « 
moins  haute.  Us  la  bâtirent  de  brique,  8c  la  cimentèrent  avec  « 
du  bitume ,  afin  de  la  rendre  plus  forte.  Dieu  irrité  de  leur  œ 
manie ,  ne  voulut  pas  néanmoins  les  exterminer ,  comme  il  « 
avoit  fait  leurs  pères ,  dont  l'exemple  leur  avoit  été  fi  inutile  ;  « 
mais  il  mit  la  divifion  entre  eux,  en  fâifânt  qu'au  lieu  qu'ils  « 
ne  parloient  auparavant  qu'une  même  langue ,  cette  langue  fê  ce 
multipliât  en  un  moment  d'une  telle  forte,  qu'ils  ne  senten-  u 
doient  plus  les  uns  les  autres  :  8c  cette  confnfion  a  fait  donner  « 
au  lieu  où  la  tour  fui  bâtie,  le  nom  de  Babylone;  car  Babel,  a 
en  hébreu,  fignifie  confufion.  » 

Rien  n'eft  plus  brouillé  ni  plus  rempli  de  fables  que  l'hiftoire      X I. 
de  ce  temps ,  8c  fur-tout  celle  de  ce  Prince.  Avant  que  d'aller  aj^Se»0** 
plus  loin  fur  ce  qu'elle  peut  contenir  de  réel ,  écartons  d'abord  Orientaux  ru» 
Tonte  XXVI I,  ,  C  Nirorod' 
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les  contes  abfùrdes  que  les  Orientaux  y  ont  joints  dans  la  fûite  : 
rapportons  leurs  diverfês  traditions  fàbuleufes  fur  Nimrod. 
Sans  perdre  ni  temps  ni  critique  à  les  réfuter ,  il  fuffit  pour 
cela  d'en*  faire  le  récit.  Peut-être  même  trouvera-ton  que  c'eft 
trop  encore  de  ce  fimple  récit  peu  digne  d'avoir  place  dans 
l'Hiftoire.  Mais  comment  pourroit-on  s'empêcher  de  conter 
des  fables,  lorfqu'il  eft  queftion  d'un  fièclequi  tient  au  temps 
fabuleux  ï  Pourquoi  les  fables  des  Grecs ,  qui  font  une  partie 
fi  confidérable  de  l'hifloire  ancienne,  auraient  -  elles  à  cet 
égard  plus  de  privilège  que  celles  des  Arabes?  Si  elles  font 
reçues,  même  dans  l'hiftoire  orientale  pour  les  temps  peu 
connus ,  à  plus  forte  raifbn  ne  doit-on  pas  négliger  les  opi- 
nions populaires  répandues  chez  la  nation  même  fur  fês  propres 
antiquités.  Elles  ne  font  rien  moins  que  favorables  à  Nimrod , 
quoique,  félon  la  remarque  des  auteurs  Anglois  que  j'ai  fôu- 
vent  cités  «  dans  le  récit  abrégé  que  l'Ecriture  fait  de  fès 
>»  actions,  il  n'y  ait  rien  qui  fente  le  reproche,  fi  ce  neft  fôn 
»  nom  qu'on  a  voulu  expliquer  par  celui  de  rebelle,  &  qui 
»  dès-lors  a  donné  occafîon  aux  idées  peu  avantageufês  qu'on 
»  a  eu  de  lui  dans  tous  les  fiècles.  Dans  la  prévention  où 
»  l'on  étoit  que  la  malédiélion  de  Noé  étoit  tombée  fur  la  pof- 
-  »  térité  de  Cham  ,  les  commentateurs  orientaux  &  autres  , 
An  wùverf.  „  trouvant  Nimrod  flétri  par  fon  propre  nom ,  ont  expliqué  à 
Hifl- 1, 2,  a.  fôn  defàvantage  tout  ce  que  l'hiftoire  avoit  rapporté  de  lui.  » 

Voyei  Mir-  Il  étoit ,  difênt  les  uns,  ben  Kenaan  ben  Cham,  enfant  de 
à£' Chanaan,  enfant  de  Cham,  &  frère  de  Caous  (Chus)  fur- 
Mot,  Bibh  or.  nommé  par  les  Perfês  fildendan  (dent  d'éléphant).  Il  apprit 
f'"8'        dans  fâ  jeuneue  l'AuTonomie  &  le  métier  de  la  guerre, 
d'/onih  fils  de  Noé  (  c'eft  Jouan  ou  Japhet  ).  Il  mérita 
juftement  le  nom  de  révolte,  pour  avoir  été  l'auteur  de  h  ' 
première  révolte  des  hommes  contre  Dieu ,  par  la  conftruc- 
tion  qu'il  entreprit  de  la  tour  de  Babel.  Il  régna  fur  les 
Chaldéens,  nation  célèbre  par  fôn  ancienne  puiflânce  &  par 
fon  gouvernement  monarchique ,  chez  laquelle  il  y  a  eu 
plufieurs  Nimrods  Géans ,  dont  la  poftérité  a  fûbfifté  jufqu  au 
fameux  roi  Bochtanfer  (c'efl  Nabuchodonofôr  le  Grand)  8c 
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dont  le  premier  fut  le  fils  de  Chus,  qui  bâtit  la  tour.  Ce  Âlhfa^i 
Prince,  felcn  les  autres,  eft  le  même  que  Zhohac,  le  premier  lv  * 
des  Rois  qui  aient  régné  dans  le  monde  après  le  déluge  ;  félon 
d'autres  encore,  il  ell  le  même  que  Key  Caous  (le  roi  Chus) 
fécond  roi  de  la  féconde  dynaflie  des  Perfes ,  furnommé 
Nemurd,  immortel,  à  caulê  de  la  longueur  de  (on  règne  qui 
fût  de  plus  de  cent  cinquante  ans.  On  lui  a  imputé  la  folie 
de  vouloir  elcalader  le  ciel ,  quoiqu'il  n'y  ait  guère  d'appa- 
rence que  Key  Caous,  qui  a  pallé  pour  un  Prince  pieux  &. 
(âge  parmi  les  Perles ,  ait  eu  une  penlee  fi  extravagante  ;  étant 
trop  inltruit  pour  ignorer  qu'on  ne  pouvoit  monter  au  ciel 
par  une  tour.  Voici,  ajoutent-ils,  à  quelle  occafion  Nimrod 
la  fit  conflruire.  Abraham,  fi  on  vouloit  les  en  croire,  naquit 
au  temps  de  ce  Prince,  qui  pour  lors  vit  en  longe  s'élever 
du  côté  de  l'orient  une  étoile  fi  brillante,  que  la  lumière  du 
Soleil  &  de  la  Lune  en  fut  éteinte.  Effrayé  de  ce  longe ,  il 
confulta  les  Devins,  dont  il  reçut  pour  réponfè,  que  c'étoit 
un  pronoftic  qu'il  venoit  de  naître  dans  le  pays  quelque 
enfant  qui  le  feroit  périr  &  détruirait  fôn  empire.  Là-dellûs 
le  roi  donna  ordre  de  tuer  tous  les  enfans  qui  venoient  de 
naître-,  &  pour  plus  de  précaution ,  il  fepara  toutes  les  femmes 
d'avec  les  hommes,  occupant  ceux-ci  aux  travaux  &  à  la 
guerre  :  mais  Abraham  échappa  au  maflâcre  par  1 adreflê  de 
fa  mère  qui  le  cacha  dans  une  caverne.  Etant  devenu  grand, 
il  prêcha  au  peuple  l'unité  de  Dieu ,  selevant  de  toutes  les 
forces  contre  l'Idolâtrie  nationale.  Nimrod,  après  plufieurs 
avertiflèmens  inutiles,  le  fît  mettre  en  prifôn  où  il  le  retint 
dix  ans ,  trois  dans  la  ville  de  Chuth ,  6c  fept  dans  la  pro- 
vince de  Corduène.  Si -tôt  qu'il  eut  été  mis  en  liberté,  il 
prit  i'occafion  d'un  jour  de  fête  folennelle  (  le  2  5  janvier  ) 
que  les  Chushéens  aûemblés  célébroient  dans  une  plaine  hors 
de  la  ville ,  pour  entrer  dans  leur  temple ,  où  il  brifa  les  idoles. 
Le  Roi  irrité  au  dernier  point  de  fôn  audace ,  le  condamna 
à  être  jeté  dans  une  fournaifê  ardente.  Haran,  célèbre  Pro- 
phète ,  frère  d'Abraham ,  préfènt  à  cette  exécution ,  dit  en 
lui-même,  je  Cuivrai  la  religion  de  celui  des  deux  dont  la 
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D mnité  fe  fera,  par  l'événement,  montrée  la  plus  puijfante.  D'un 
autre  côté ,  les  Chushéens  voyant  qu'Abraham  ne  fôuffroit 
aucune  atteinte  du  feu ,  crurent  que  fbn  frère ,  par  fes  en- 
chantemens,  en  empcchoit  l'effet.  Une  flamme  defcendue 
du  Ciel  les  détrompa  bien-tôt,  en  confumant  Haran  &  la 
fournaifê  même,  de  laquelle  Abraham  fortit  fàin  &  làuf,  fâns 
que  le  feu  eût  rien  brûlé  que  les  liens  qui  le  tenoient  en- 
Vti.  AUorai.  cliaîné.  Ceci  arriva  dans  un  village  de  Babul ,  appelé  aujour- 

^XHjHfXRel  d'hui  Kienjii  ou,  félon  l'opinion  que  M.  Otter,  durant  (ôn 

/*t/  P.  6?  ir  dernier  voyage ,  a  trouvée  la  plus  répandue  en  ce  pays ,  dans 
un  endroit  voifin  d'Urfa  en  Chaldée,  où  l'on  a  bâti  une 
Vy.fOtttr,  chapelle  en  l'honneur  d'Abraham,  qui  efl  un  lieu  de  grande 

r./.f. //.  dévotion  pour  les  gens  du  pays.  Nimrod,  témoin  de  ce 
miracle ,  dit  à  Tes  courtifâns  :  Je  veux  aller  au  Gel,  pour  y 
voir  ce  Dieu  fi  puijfant  qu'Abraham  nous  prêche.  Ces  gens  lui 
ayant  reprélênté  que  le  Ciel  étoit  bien  haut ,  &  qu'il  n'étoh 
pas  facile  d'y  arriver,  Nimrod  ne  fê  rendit  point  à  leurs 
avis ,  &  commanda  en  même  temps  que  l'on  bâtît  une  tour 
la  plus  élevée  qu'il  fêroit  pofTible.  On  y  travailla  trois  ans 
AhJfaraf.  entiers ,  pendant  lefquels  Nimrod  nourrifîbit  les  ouvriers  de 
fâ  chafîè;  après  quoi  étant  monté  jufqu'au  plus  haut  du  bâti- 
ment ,  il  fut  bien  étonné ,  en  regardant  le  ciel ,  de  le  voir 
encore  aufTi* éloigné  de  lui  que  s'il  ne  s'en  fût  pas  approché* 
Sa  confufion  fut  encore  plus  grande  en  apprenant  le  lende- 
main que  cette  haute  tour  venoit  d'être  renverfee.  Loin  ce- 
pendant d'être  rebuté  par  cet  étrange  accident,  il  voulut  que 
i'on  en  rebâtît  une  autre  plus  forte  5c  plus  haute.  Les  Ar- 
chitectes y  travaillèrent  vingt-deux  ans,  ou  fuivant  d'autres 
quarante  ans ,  dont  ils  en  mirent  trois  à  fabriquer  les  briques 
de  treize  coudées  de  long,  dix  de  large  &  cinq  d'épai fleur: 
ils  les  cimentèrent  avec  du  naphte  noir  tiré  d'une  fontaine 
ËJriffî  Gto-  près  de  la  ville #d'Hît  ( cefl  la  fontaine  d'/s  dans  Hérodote , 

P«fk.  Mittenf.  jt  itC,  jyp,}  qui  jette  ce  bitume  tout  bouillant  avec  grand  bruit, 
railôn  pour  laquelle  la  fburce  a  été  nommée  Babel- jehumom , 
la  porte  de  Y  enfer.  Mais  cette  féconde  tour 'eut  le  fort  de  la 
première,  ce  qui  fit  prendre  à  cet  iniènfé  le  defTein  ridicule 
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de  lè  faire  porter  jufqu  au  Ciel  dans  un  coffre  tiré  par  quatre 
de  ces  oifeaux  monftrueux ,  nommes  Kerks,  dont  les  anciens 
auteurs  de  l'Orient  font  mention  dans  leurs  romans.  Ils  dé- 
crivent exactement  cette  machine ,  de  quelle  manière  ces 
oifeaux  y  étoient  attachés  ;  8c  difènt  enfin,  que  Nimrod  s 'étant 
aperçu  de  l'inutilité  de  Ion  projet,  après  avoir  erré  8c  volé 
quelque  temps  pu-  les  airs  ,  tomba  fi  rudement  en  terre,  que 
la  montagne  où  ces  oifeaux  le  jetèrent ,  en  fut  ébranlée.  C'eft 
à  quoi  fait  allufion  la  maxime  connue  :  les  machines  les 
firatagèmes  des  impies  vont  jufyu'à  faire  trembler  les  montagnes* 
Nimrod ,  après  avoir  vû  échouer  une  entreprilè  fi  téméraire, 
8c  ne  pouvant  «faire  la  guerre  à  Dieu  même  en  perfbnne, 
comme  il  lavoit  projeté,  au  L'eu  de  reconnoître  la  puiflânce 
de  ce  fbuverain  Maître ,  &  d'adorer  fbn  unité ,  perlîfia  toû- 
jours  dans  ce  fèntiment  impie  qu'il  avoit  de  lui-môme ,  8c 
continua  de  maltraiter  tous  ceux  qui  adoroient  une  autre 
Divinité  que  lui  dans  fès  États  :  railbn  pour  laquelle  Dieu 
lui  ôta ,  par  la  divifion  8c  la  confuf ion  des  langues ,  la  plus 
grande  partie  de  lès  fujets.  Lors  de  cette  divifion ,  les  hommes 
devinrent  lourds  pendant  un  certain  temps ,  durant  lequel  ils 
oublièrent  leur  première  langue,  8c  furent  enfuite,  quand 
ils  recouvrèrent  l'ouïe,  obligés  de  fê  forger  de  nouveaux 
langages  pour  leur  propre  utilité.  Dieu  punit  ceux  qui  de-  Davw.  e\*f. 
meurèrent  attachés  à  leur  Chef,  porcine  nuée  de  mouche- adLaoc.C*m6. 
rons ,  qui  les  fît  prefque  tous  périr.  Un  de  ces  infèétes  étant 
entré  dans  les  narines  de  Nimrod,  pénétra  jusqu'aux  mem- 
branes de  fôn  cerveau,  où  grofTiHànt  de  jour  en  jour*  il  lui 
caulâ  de  fi  grandes  douleurs ,  qu'il  étoit  obligé  de  fe  faire 
battre  la  tête  avec  un  maillet,  pour  pouvoir  prendre  quelque 
repos.  Il  fôuffrit  ce  fupplice  pendant  i'efpace  de  quatre  ans , 
Dieu  voulant  punir,  par  la  plus  petite  de  fès  créatures,  celui 
qui  fè  vantoit  infôlemment  d'être  le  maître  de  tout,  8c  qui 
avoit  ofe  le  premier  méconnoître  le  pouvoir  du  Tout-puillânt , 
pour  s'attribuer  à  lui  -  même  l'adoration  qui  n'eft  due  qu'au  CenflMt.  M* 
vrai  Dieu.  94,0.1.10. 

Il  étoit  Mage,  Sabéen  de  religion ,  ayant  établi  le  premier 
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fc  culte  &  l'adoration  du  Feu.  Ayant  vu  par  halârd  fôrtîr 
du  feu  de  la  terre  à  une  grande  diftance  de  lui ,  vers  l'orient, 
il  l'adora,  &  donna  ordre  à  l'un  des  hommes  de  la  fuite, 
nommé  AiiJefchau,  d'aller  honorer  ce  feu  en  y  jetant  de 
l'encens.  Ce  fut  même  en  l'honneur  du  feu ,  6c  du  Soleil 
qui  avoit  defleché  les  eaux  du  déluge,  qu'il  fit  élever  la  tour 
Tnifo»  of  en  forme  de  pyramide.  H  porta  le  premier  une  couronne , 
ubiattj,.     £on^  j|  prjt  je  m(Xjèje  d'après  une  figure  qu'il  vit  dans  le 

firmament.  Charmé  de  cette  efpèce  d'apparition,  il  donna 
ordre  à  un  habile  ouvrier  de  1m  faire  une  couronne  d'or  de 
la  même  forme,  qu'il  mit  fur  fa  tête;  de-là  eft  née  la  tra- 
Ahlfaraj.   dition  que  cette  couronne  lui  étoit  venue  du  Ciel.  Peut  être 
ihid.EimAmi  qU'jj  fut  ^        jaifon  furnommé  Crvnos ,  c'eft-à-dire  le 
*/.  6j.yC       Couronné  (  Keren,  corona,  fplendor)  ;  &  que  de-là  eft  née 
M.  Afrkan.  l'opinion  qu'il  étoit  le  même  que  Saturne.  Les  Mythologifles 
tp.  Synctti.     ûvent  que  Saturne ,  prince  Titan ,  n'a  été  pris  par  les  Grecs 
pour  le  temps,  qu'à  caufè  de  l'équivoque  du  mot  chronos  en 
Vy.  PtQw.  leur  langue.  D'autres  l'ont  pris  pour  Bacchus.  Bochart  en  fait 
Amiq.  Cta.    un  parallèle  qui  le  détermine  à  fuivre  cette  opinion.  Il  eft 
Pl^LiT*.  certain  que  ce  Prince  étoit  Bar-chus,  natif  a"  Arabie  :  mais  ce 
nom  générique  ne  fuffit  pas;  &  les  autres' railôns  perdront 
leur  force ,  li  l'on  fait  attention  que  l'invafion  de  Nimrod  le 
fit  d'Orient  en  Occident  ;  au  lieu  que  ce  fut  par  une  route 
contraire  que  Bacchus  marcha  d'Arabie  à  la  conquête  des 
Indes.  Ainfi  il  eft  beaucoup  plus  probable  que  cette  Divinité 
du  paganilme  étoit  le  grand  Séfoftris  (  Seth-ochris ,  Seth  le 
Viflorieux  )  roi  d'Égypte  &  de  Nyflè  en  Arabie. 

Il  gouverna  pendant  quatre  ficelés ,  dilènt  les  Arabes ,  la 
contrée  de  Senaar,  qu'ils  nomment  auffi  alfowd,  c'eft-à-dire 
le  pays  noir  ou  le  pays  Je  la  vallée  ;  &  après  lui ,  il  y  laifîà 
pour  chef  un  homme  de  là  famille,  nommé  Nabot  fils  de 
Koud ,  de  qui  les  Nabatéens  tirent  leur  nom. 
XII.         Après  avoir  écarté  ces  traditions  ridicules,  dont  le  mé- 
dcu'niinc'deU         avec  '  n^°'re »  ^r  Quelle  un  intervalle  de  tant  de 
traîd^Babd.  ficelés  n'a  déjà  que  trop  jeté  de  voiles,  nauroit  fait  que  la 
défigurer  encore  plus  ,  je  viens  à  quelques  témoignages 
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historiques  un  peu  moins  lulpecls  ;  mais  qu'on  jugera  peut- 
être  mériter  d  être  mis  dans  la  même  claftè.  Ils  nous  apprennent 
que  1  édifice  de  la  tour  fut  en  partie  renverfé  fur  Ces  connVuc- 
teurs  par  un  orage  venu  du  Ciel.  L'oracle  de  la  Sibylle, 
pièce  fàuflè,  mais  très-ancienne,  &  citée  par  Josèphe,  le  Orani Sifyn. 
rapporte  ainfi.  «  Tous  les  hommes  n'ayant  alors  qu'une  même  v'  J^fk'  'biiL 
langue ,  ils  bâtirent  une  tour  fi  haute ,  qu'il  (èmbloit  qu'elle  « 
dût  s'élever  jufque  dans  le  Ciel.  Mais  les  Dieux  excitèrent  « 
contre  elle  une  fi  violente  tempête  quelle  en  fut  renverlêe,  « 
&  firent  que  ceux  qui  la  bâtifibient ,  parlèrent  en  un  moment  « 
diverles  langues  ,  ce  qui  fut  caulê  qu'on  donna  le  nom  de  « 
Babylone  à  la  ville  qui  a  été  depuis  bâtie  en  ce  même  lieu.  » 
On  ajoute  que  Nimrod  &  les  travailleurs  furent  écrafés  lôus  Ahifaaj. 
fès  ruines.  «  Il  y  en  a  qui  prétendent,  dit  Abydène,  que^'  'n'ip.  a§- 
ies  premiers  hommes  nés  du  (èin  de  la  terre,  le  confiant  en  "^f,T 
leur  force  &  leur  haute  taille,  afïèclèrent  une  puifiânce  fu-  « •  E*mg?tx\ 
pêrieure  à  celle  même  des  Dieux ,  6c  firent  lentreprifè  de  « 
bâtir  une  tour  d'une  prodigieulê  élévation ,  à  l'endroit  où  eft  « 
fituée  la  ville  de  Babylone.  La  tour  étoit  déjà  voifine  du  « 
Ciel ,  torique  les  vents  fulcités  par  les  Dieux ,  renverferent  «« 
cet  énorme  &  extravagant  édifice  fur  la  tête  des  conftructeurs.  « 
On  fê  fêrvit  des  matériaux  pour  bâtir  Babylone.  Les  hommes  « 
qui  ne  parloient  alors  qu'une  langue ,  commencèrent  à  faire  « 
ulàge  de  plufieurs  langages  difTérens.  Après  ceci  s'éleva  la  « 
guerre  entre  Saturne  &  Titan.  »  On  lit  à  peu  près  la  même 
chofè  dans  un  fragment  d'une  prétendue  chronique  de  Ninive, 
qu'on  dit  avoir  été  traduite  en  Grec  au  temps  d'Alexandre, 
Se  de  nouveau  du  Grec  en  Syriaque ,  au  temps  d'Arfàce  le 
Grand,  par  un  Syrien  nommé  Mar-Ibas  (m).  «  Les  premiers  Mar-ttas.ar. 

r  J  1    '  r  tp.  Alof.  Chu. 

(m)  Moylê  l'Arménien  rapporte, 
/.  / 1  c.  y  £r  fuivans,  qu'Arlace  le 
grand,  roi  des  Parthes,  ayant  établi 
Ion  frère  Val-arlâcc  pour  roi  d'Ar- 
ménie &  gouverneur  de  la  ville  de 
Nifibe,  ou  il  faifoit  fa  réfidenec; 
celui-ci  curieux  de  connoître  les  an- 
tiquités de  la  Nation  qui  lui  étoit 
fcumifc,  envoya  vers  Arûce  fou 


frère  un  homme  fâvant  dans  la  langue  ^'fl'  Amt- 
Chaldéennc ,  nommé  Mar-lbas,  natif  n^c'. 
deCaune  ville  de  Syrie,  (Vid.  Ajfe- 
man.  Bit/.  Orienta/,  t.  Il,  p.  iS'>) 
chargé  d'une  lettre  que  l'auteur  rap- 
porte en  original ,  par  laquelle  il  le 
prioit  de  faire  ouvrir  à  fon  envoyé  la 
bibliothèque  de  Ninive  :  ce  qui  lui 
ayant  été  accordé,  Mar-Ibasy  trouva 
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d'entre  les  Dieux  ont  rendu  leur  nom  célèbre  &  redoutable: 
ils  (ont  les  auteurs  des  plus  grands  biens  répandus  dans  l'Uni- 
vers :  ils  font  le  principe  du  monde  &  de  la  propagation 
du  genre  humain.  On  trouve  une  race  feporée  d'eux  ;  lavoir, 
celle  des  Géans ,  que  leur  taille  énorme ,  la  vigueur  de  leur 
corps,  &  leur  force  prodigieulê,  enflèrent  de  tant  d'arrogance, 
qu'ils  formèrent  le  projet  impie  d'élever  une  tour.  Ils  y  tra- 
vail ioient  avec  ardeur,  lorfqu'un  vent  terrible  &  fûrnaturelA 
»  excité  par  le  courroux  des  Dieux,  détruifit  cette  mafTè  épouj 
»  vantable ,  &  fît  parler  à  ces  hommes  un  langage  tel  qu'ils 
»  ne  pou  voient  plus  s'entendre  ;  ce  qui  jeta  parmi  eux  le  delôrdre 
»  &  la  confufion.  L'un  deux  étoit  Haïe ,  de  la  race  de  Japet, 
»  Chef  iliuflre  &  vaillant,  vigoureux  à  tirer  de  l'arc,  habile 
à  lancer  le  javelot.  » 

ifciNhmod     ^e  ^  1X3  anc'en*  auteurs  racontent  de  la  mort  funefte 
hâtit  Babyione  des  travailleurs  ne  peut  être  vrai,  du  moins  de  Nimrod, 
1 1  CT^uttr ''lis  ^on  k  t^rno'gnage  prcck  d'Alexandre  Polyhiftor ,  qui  fait 
canaux  de  l'Eu-  mention  de  l'événement  en  ces  termes.  «  Les  Géans  habi- 
phme,      „  toient  alors  la  Babylonie.  Les  Dieux  irrités  de  leur  impiété, 
»  les  détruifirent  tous ,  à  l'exception  de  Bélus  qui ,  ayant  échappé 
»  au  delàftre  général ,  poneda  Babylone ,  &  choifit  pour  lieu 
»  de  fà  réfidence  la  tour  qu'il  avoit  bâtie,  qu'on  a  nommé  Bel 
du  nom  de  fbn  fondateur  (n  ).  »  Tenons  donc  pour  aflèz 

confiant, 


un  volume  grec,  au  devant  duquel  on 
Kfôit  ces  mois  :  Ce  volume  a  été  traduit 
du  Chaldétn  en  Grec  par  l'ordre 
d'Alexandre.  Il  contient  l'hiftohe 
fine  ère  de  l'antiquité ,  qu'il convnençe 
à  Zervan,  Titan  if  Apetoflhes , 
fait  en  ordre  le  dénombrement  de  tous 
les  liommes  célèbres  de  la  lignée  de 
chacun  de  ces  trois  Princes  durant  une 
longue  fuite  de  temps.  Mar-Ibas  en 
ayant  tiré  l'hUloirede  la  nation  ArméV 
riienne ,  la  rapporta  écrite  en  Grec 
&  en  Syriaque  à  Val-Arfàce ,  qui 
garda  Ibigneulèment  le  manuferit  dans 
Ion  palais,  &  fit  graver  fur  une 
{donne  de  marbre  les  principaux 


points  de  cette  hifloirc.  Moyfè  an- 
nonce qu'il  en  tirera  la  fuite  des  (bu- 
verains  d'Arménie  jufqu'au  temps 
du  Chaldéen  Sardanapale.  Le  livre 
commençoit  par  le  fragment  qu'on 
lit  ici.  C  eft  aux  Savans  de  juger  quel 
cas  l'on  doit  faire  de  tout  ce  récit  de 
l'ancien  chronologue  Arménien,  im- 
primé depuis  peu  en  Angleterre. 

(n)  On  y  pourrait  joindre  le  té" 
moignage  d'Artapan  (Belum,  cum 
mortem  <i?  iram  Deorum  ejfugiffet, 
Babylone  hahitaffe,  if  cum  turrim 
ivdificavifftt  jinea  vixijfe)  fi  cet  au- 
teur n 'étoit  vifiblement  luppofé  par 
les  Juifsou  par  les  premiers  Chrétiens  ; 

ce  qui 
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confiant ,  que  fi  la  tour  fut  en  partie  renverfèe  par  les  injures 
de  l'air ,  ou  par  (à  propre  maflè ,  ce  qu'il  eft  fort  naturel  de 
préfumer  dès  qu'on  vouloit  lui  donner  une  hauteur  fi  déme- 
furée,  elle  ne  fut  pas  détruite  de  fond  en  comble,  mais  quelle 
relia  imparfaite ,  demeurant  néanmoins  à  une  élévation  fuffi- 
fânte  pur  l'ulâge  agronomique  auquel  on  l'employa  bien-tôt, 
&  pour  fêrvir  de  fortereflè  à  la  ville  de  Babylone,  comme 
le  difènt  Ammian  Marcellin ,  arcem  Balylonis  condidit  anti- 
quiffmms  rcx  Beltis  ;  &  S.1  Jérôme ,  arx  taitquàm  UlUis  urbis    Wimmym.  i» 
capitohim  efl  turris  qua  adrficata  pofï  diluvium.  Le  paraphrafte  Hàkki.  hifl. 
Arabe,  cité  par  Heiddeger,  la  nomme  Al-cafar,  Balylonis  §* 
Acropolim.  Quelques  autres  auteurs  ont  même  cru  que,  par 
la  tour  en  queftion ,  on  ne  devoit  entendre  qu'une  ville  en- 
tière fortifiée  de  tours  ,  non  un  bâtiment  particulier  ;  opinion 
infoûtenable,  &,  comme  nous  le  verrons  bien-tôt,  plus  con- 
traire encore  au  texte  des  hiftoriens  profanes  qu'à  celui  de 
la  Bible;  quoiqu'une  partie  d'entre  eux  attribuent  avec  raifbn 
à  Bélus  la  fondation  de  la  ville  de  Babylone,  à  laquelle  (es 
fucceflêurs  ajoutèrent  dans  la  fuite  une  infinité  dembelliflè- 
mens.  Ce  Prince,  avant  que  de  la  faire  bâtir,  prépara  le  terrein 
par  des  travaux  coiifidérables.  Il  fit  creuler  un  grand  canal  n^jj'jjf 
de  jonction  de  l'Euphrate  au  Tigre ,  appelé  Nahar-malcha , 
canal  Royal,  que  Trajan  &  Sévère  firent  depuis  réparer,  & 
un  autre  canal  appelé  Cutha ,  qu'on  trouvoit  fur  le  chemin 
de  Cuph ,  ville  de  l'Irak.  «  Lorfqu  il  arriva,  dit  Abydène,  Ahden.a?: 
dans  cette  contrée  marécageufe,  qu'on  appeloit  une  mer,  &  "  f'j' l  IX* 
qu'on  dit  avoir  été  au  commencement  toute  couverte  d'eau , 

ce  qui  rend  fufoecTs  les  longs  frag- 
mens  d'Alexandre  Polyhiftor,  cités 
par  Eusèbe  ,  où  l'on  trouve  des 
extraits  d'Artapan.  Polyhiftor  eft  un 
hiftorien  réel ,  qui  a  fleuri  au  temps 
de  Sylla.  Mais ,  félon  l'apparence ,  les 
mains  dans  lefquclles  il  a  pafle  l'ont 
beaucoup  altéré.  Eusèbe  paroît  avoir 
été  fort  crédule,  fi  ce  n'ell  peu  feru- 
pujeux  à  cet  égard  :  à  moins  qu'on 
ne  veuille  dire  que  Polyhiftor,  natif 
d'Alexandrie,  étoit  lui-même  un 

Tome  XXV II. 


Juif  HcIIénifte.  Nous  en  jugerions 
plus  aifément,  fi  fes  ouvrages croient 
en  entier  parvenus  jufqu'à  nous,  II 
eft  tout  au  moins  douteux  qu'il  foit 
l'auteur  d'une  hiftoirc  des  Juifs  citée 
par  les  Pères,  &.  qu' Eusèbe  a  infé- 
rée en  grande  partie  dans  le  neuvième 
livre  de  la  Préparation  évangélique. 
Au  refte ,  fon  rapport  ni  celai  d  Ar- 
tapan  ne  font  pas  fort  néceffaires  ici » 
ou  la  fuite  de  la  narration  facrée  fait 
aflez  préfumer  le  fait  qu'ils  affirment. 
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»  il  k  fit  deflêcher  par  diverfes  coupures  ;  &  avant  que  d'être 
»  enlevé  de  la  vue  des  hommes ,  il  entoura  Babyione  de  ma- 
>»  raillés ,  que  Nabuchodonolbr  fit  depuis  réparer ,  lorfqu  elles 
>>  eurent  été  minces  par  l'inondation.  Cet  ouvrage  a  fubfifté 
jufqu'à  l'arrivée  des  Macédoniens  en  Afie.  »  Ce  témoignage 
Orof.ii,  <r.  eft  bien  formel,        félon  l'apparence,  Ninus  &  Semiramis 
n'ont  fait  qu'augmenter  l'enceinte  de  la  ville.  »  Au  rapport 
Q.  Cari.  I.  v.  de  Quinte-Curce ,  «  on. y  montroh  le  palais  de  Bélus  ;  & ,  félon 
»  l'opinion  la  plus  généralement  répandue,  on  devoit  à  ce  Prince 
»  la  fondation  de  la  ville,  que  quelques  gens  néanmoins  attri- 
Domh.itp.jul.  buoient  à  Sémiramis.  »  Le  pafiage  de  Dorothée ,  vieux  pocte 
Firme.        Phénicien,  y  eft  conforme,  urbs  Betbybn  vêtus  à  Tyrio  qua 
Enm.ap.Ste-  condita  Beh  efl.  Au  fond  ,  celui  d'Érennius  (  le  même, 
phaa.  B/iaKt.  £jon  Saumaif^  ^  phjjon  de  Biblos)  ne  s'en  écarte  guère, 

malgré  l'étonnant  anachronifme  où  il  eft  tombé.  «  Babyione 
»  eft  l'ouvrage  du  (âge  Babylon,  fils  du  très-âge  Bélus;  &  non , 
»  comme  l'écrit  Hérodote ,  celui  de  Sémiramis ,  poftérieure  à 
ce  Prince  de  deux  mille  ans.  »  Les  éditeurs  d'Etienne  le 
Géographe  n'ont  pas  oublié  de  relever,  après  Bochart,  la 
faute  copiée  par  Euftathe ,  &  contenue  dans  ces  derniers  mots, 
qui  mettent  vingt  fiècles  d'intervalle  entre  le  temps  de  l'afly- 
rien  Nimrod ,  oc  celui  de  la  femme  de  (on  fils.  Abulfarage 
attribue  également  la  fondation  de  Babyione  à  Bel  &  à 
Nimrod  :  car ,  félon  lui ,  ce  /ont  deux  perfônnes  différentes. 
«  Bel  eft  Hermès  le  Babylonien,  qui  habita  à  Chaluad  en 
k  »  Chaldée,  &  bâtit  la  ville  de  Babyione,  dont  Nimrod,  fris 

de  Chus ,  avoit  été  le  premier  fondateur.  » 
X I V.        Marsham ,  dont  le  fyftème  eft  de  tout  attribuer  aux  Égyp- 
poim%PS!  tiens,  après  s'être  prévalu  de  l'autorité  de  Diodore,  pour  foû- 
ni  Tyrien,  ni  tenir  que  Bélus  vint  d'Égypte  en  Chaldée,  &  de  celle  de 
i0*"'"'     Bérofé,  pour  prouver  contre  les  Grecs,  que  Sémiramis  n'a 
Chaidaic.uii.  pas  fondé  Babyione,  nie  à  fôn  tour  qu'elle  ah  pu  l'être  par 
Marsfum,  Nimrod, /w/w  que,  dit-il,  il  quitta  les  marais  de  Seiiaar pour 
*m.  ckva.  ad  ajjer  m  Ajfyrie  bâtir  Nimve.  Je  doute  que  cet  argument  parût 
décifif  à  perfônne,  quand  il  ne  fèroit  pas  contrarié  par  le 
texte  de  l'Écriture ,  qui  attribue  au  même  homme  la  fondation 
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de  l'une  &  de  l'autre  ville.  D'ailleurs,  de  ce  que  Bérofe 
fait  entendre  que  la  fondation  de  Babylone  eft  plus  ancienne 
que  Sémiramis ,  comment  Marsham  en  peut-il  induire  qu'elle 
a  été  bâtie  par  Nabopalafîàr  long- temps  après  cette  Reine  l 
Quant  à  la  prétendue  origine  Égyptienne  de  Bélus,  fur  la- 
quelle on  a  tant  dhputé;  comme ,  de  l'aveu  de  Diodore, 
que  Paulânias  ne  fait  que  copier ,  ce  font  les  Égyptiens  qui 
le  prétendoient  ainli ,  &  qu'ils  étoient  fur-tout  jaloux,  à  cet 
égard,  de  faire  prévaloir  leur  antiquité  fur  celle  de  leurs  voifins, 
leur  témoignage ,  combattu  par  tant  d'autres ,  ne  prouverait 
même  (ans  cela  que  fort  peu  de  choie,  Ainli  c'eft  une  quef 
tion  dans  laquelle  je  n'entrerai  qu'en  peu  de  mots  (o). 

tiens  ne  nioient  pas  que  dès -Ion 
Babylone  ne  fût  bâtie.  Or  eft -il 
qu'elle  a  tiré  fon  nom  de  Bélus.  Op 
ne  fàuroit  nier  non  plus  que  long- 
temps avant  cette  migration ,  lesChal- 
déens  ne  fuflcnt  vertes  dans  l'altro- 
nomie  ;  l'ère  deCallifrhéne  en  eft  une 
bonne  preuve.  Auflï  fe  contente-i-oa 
de  dire  que  l'étranger  Égyptien  .ne 
fit  que  les  perfcclionner  dans  cet  art; 
mats  il  eft  fenfible  au  contraire  que 
les  gens  du  pays  étoient  en  état  d'être 
Tes  maîtres.  Nous  verronsbien-tot 
qu'à  Babylone  l'année  a  toujours  été 
fixe  &  Julienne  de  365  jours  i,  an 
lieu  qu'en  Egypte  elle  a  été  long- 
temps mal  réglée,  le  temps  de  la  né- 
forme  étant  même  incertain.  3*  Les 
peuples  de  Babylone  s'appeloient  tous 
Chaldéens.  II  eft  vrai  que  les  Prêtres 
aftronomcs  font  encore  plus  particu- 
lièrement connus  fous  ce  nom  ;  mak 
n'eft-H  pas  étonnant  qu'on  veuille 
aller  chercher  en  Egypte  la  raifon 
pour  laquelle  les  habitans  de  Chaldée 
fenommoient  Chaldéens!  4..*  Il  n'eft 
pas  vrai  que  le  Roi  Bélus  d'Egypte 
foh  venu  avec  une  colonie  à  Baby- 
lone :  au  contraire,  fon  frère  Agénor 
en  mena  une  en  Phénicie,&lc  iailTa 
régner  en  Egypte ,  où  il  eut  pour 
fuccelfcurs  fes'dcux  fils  jtEgyptus* 

D  ij 


(0)  Raleigh  appelle  cette  préten- 
tion ,  un  réve  de  la  vanité  Egyp- 
tienne. Voici  le  paiTage  de  Diodore, 
/•  /*  €4  26.  «  Les  Egyptiens  fe  van- 
«»  tent  d'avoir  envoyé  des  colonies  par 
toute  la  terre.  Ilsdifentque  Bélus, 
•»  qu'on  croit  fils  de  Neptune  &  de 
■>  Libye,  en  mena  une  à  Babylone; 
n  qu'ayant  fixé  fon  fejour  fur  les  bords 
»  de  r£uphrate,iiinftitua  des  Prêtres 
»  fur  le  modèle  de  ceux  d'Egypte , 
»  qu'il  exempta  de  tous  impôts  oc  de 
»»  toutes  charges  publiques ,  <Sc  que  les 
*>  Babyloniens  les  appellent  Chah- 
»  déens.  Ceux-ci  s'adonnèrent  à  l'é- 
»  tude  de  l'AHronomie,  à  l'imitation 
»  des  Prêtres  aftrologuesétphyficiens 
del'Égypte.  »  Paufaniasdrtaufli  ,  in 
/Wf/fïniac.  «  Bélus  le  Babylonien  a 
»  reçu  fon  nom  d'un  Bélus ,  fils  de  Li- 
bye, venu  d'Égypte.»  On  fuppofê, 
mais  fans  aucune  preuve ,  que  ce  fart 
étoit  détaillé  dans  Ifler ,  ancien  Ecri- 
vain cité  par  Clément  «d'Alexandrie, 
Strom.  i.  1 ,  qui  fous  le  règne  de  Pto- 
Iéméc  Évergéte,  écrivit  un  livre  des 
colonies  Égyptiennes.  I  *  Cette  opi- 
nion n'a  d'autre  fondement  que  dans 
l'orgueil  de  PÉgypte ,  qui ,  députant 
d'antiquité  avec  les  Chaldéens ,  vou- 
lait faire  croire  que  ceux-ci  n'élpient 
qu'une  de  fes  colonies.  *.°L«Egyp- 
< 
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Selon  d'autres,  Nimrod  ctoit  Éthiopien.  Ceux  qui  le  dilent 
ainfi ,  ont  été  dans  l'ancienne  &  commune  erreur,  que  Chus , 
dont  il  (ôrtoit ,  étoit  l'Ethiopie ,  au  lieu  que  c'efl  l'Arabie , 
comme  l'explique  le  Targum  de  Jonathan ,  &  comme  Bo- 
chart,  Hyde  &  autres  l'ont  pleinement  démontré  ;  ce  qui  a 
pu  occafionner  l'ancienne  opinion  ,  eft  que  Chus  eft  le  pays 
du  midi  (  ce  qu'eft  en  effet  l'Arabie  par  rapprt  à  la  Pafeftine), 
wa!m,h^  &  ^  les  Éthiopiens  font  eux-mêmes  Arabes.  Ils  fe  difent 


Danaus,  Apollodor.  I.  II.  On  (ênt 
aflcz  que  l'arrivée  des  Chaldéens  en 
Babylonie  ne  peut  qu'être  antérieure 
à  celle  de  Danaus  en  Grèce.  Aufli 
Shuckford ,  /.  Vlll,  pour  reculer  un 
peu  ce  temps ,  eft-il  obligé  de  fuppo  fer 
que  deux  Égyptiens  vinrent  en  Gial- 
aée,  l'un  (bus  le  régne  de  Salatis, 
qui  par  lès  perfecutions  obligea  plu- 
sieurs liabitans  de  l'Egypte  à  s'en 
retirer;  l'autre  dans  la  fuite ,  &  qu'on 
nomma  aullî  Bélus  parce  qu'il  s'ap- 
pliquoit  à  l'alhonomie  comme  fon 
predécefléur.  Voy.  Bochart,  Chan.J, 
4,  &.  Perijpn,  orig.  Babyl.  c. 
Au  refte  dans  l'Orient ,  où  les  noms 
propres  n'étoient  que  des  titres  &  des 
épiihètes  générales,  il  y  a  eu  tant  de 
gens  du  nom  de  Bel ,  qu'il  feroit  fort 
poflîble  qu'un  Navigateur  de  ce  nom 
(  fus  de  Neptune ,  Neplauin  en 
Égyptien,  /*  rivage  de  la  mer,  )  fût 
venu  par  mer  à  fiabylone.  Il  faut 
remarquer  à  ce  fujet  que  les  Orien- 
taux appeloient  tous  leurs  fondateurs 
du  nom  de  Bel,  c'eft-à-dire  Dieu, 
(car  Baalim  dans  l'Écriture  fignifie 
les  Dieux  des  Gentils  )  comme  les 
Grecs  nomraoient  Jupiter  tous  les 
Dieux  des  Nations,  &  une  partie  des 
Rois  &  des  fondateurs  :  c'eft  ce  qui 
a  produit  tant  de  Jupiter  &  tant  de 
Bels  en  Égjrpte  ,  en  Phénicie ,  à 
Carthage,  où  ce  nom ,  venu  des 
Phéniciens ,  étoit  commun,  Hanni- 
tal,  Af dru  bal,  frc.  En  ceci  les 
Orientaux  ont  encore  été  le  modèle 
des  Grecs;  tout  ce  qui  eft  arrivé  à 


chaque  Bel,  chaque  Nation  l'attri- 
buoit  au  lien.  Les  Égyptiens  font 
le  Bel  d'Égypte  fondateur  de  Baby* 
lone  :  lêlonlesTyriens,  c'eft  celui  de 
Tyr,  antiqua  Babylon  Tyrii  Beli  urbs 
(Solin);  mais  félon  Diodore,  l.  il, 
ce  quêtes  Babyloniens  appellent  Bel , 
c'eft  Jupiter.  Difbns  ceci  en  un  mot. 
Bel  fignifie  Dieu  :  ainfi ,  comme 
chaque  Nation  a  fbn  Dieu, chaque 
Nation  a  fon  Bel  ;  mais  d'un  mot 
générique ,  on  en  a  fait  un  nom  per- 
sonnel. On  en  a  ufé  de  même  fur 
tous  les  noms  des  rois  d'Aflyrie ,  qui 
n'étoient  que  des  titres  d'honneur 
déjà  donnés  aux  aftres  chez  ces  peu- 
ples Sabéens  :  titres  prefque  tous* 
fynonymes ,  que  i'ufàge  6c  l'adulation 
entaflbient  en  foule  fur  une  même 
perfbnne.  De-là  vient  que  les  anciens 
Rois  ont  chacun  tant  de  noms,  de 
que  les  mots  qui  les  compofent  fe 
retrouvent  dans  ceux  de  tant  de  Rois. 
Us  ne  font  différens  qu'en  apparence, 
&  fèroient  fynonymes  pour  ceux  qui 
entendraient  parfaitement  les  langues 
anciennes,  comme  parmi  nous  Sire, 
Afajeflé,  Monarque,  &c.  Je  tâche- 
rai de  les  expliquer  à  mefure  qu'ils 
Ce  pré/enteront  dans  la  fuite  de  cette 
hiftoire.  Par-là  je  rendrai  raifbn  du 
motif  qui  ma  quelquefois  porté  , 
dans  mon  premier  Mémoire,  t.  X  xi, 
à  m 'écarter  de  la  manière  ordinaire 
de  Ib  écrire ,  dans  le  deflêin  de  ra- 
mener à  leur  véritable  orthographe 
de  fignification ,  ces  noms  fi  défigurés- 
par  les  ûrccj  ou  par  les  Latins. 
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Chaldéens ,  c  eft-à-dire  du  même  pays  que  ia  colonie  conduite 
en  Chaldce  par  Nimrod;  &.  l'on  allure  qu'il  n'y  a  pas  un 
mot  de  leur  langue  qui  ne  lê  trouve  dans  l'Arabe,  le  Chai-  £f^k^ 
deen  ou  l'Hébreu. 

Bélus  donna  à  (à  ville  (on  propre  nom,  BctCoA^r  £\irno 
B»AV  oç  xtwo,$  etcTTiK  aVcum?  <Z3^my>fJja%.  Bab-bel,  ce(t-  de  Bab«l  ou 
à-dire ,  /xvtt?  de  A//        en  Arabe  &  en  Égyptien ,  figni- 
fiant  /wte  ^1.  On  peut  l'interpréter  aufli  par  porte  de  Dieu.  Etym°L 
à  caulê  de  (on  fameux  temple; porte  du  Ciel,  du  Soleil,  du 
Roi,  le  nom  de  Bel  ou  Baal  s'appliquant  également,  comme 
titre  d'honneur ,  à  toutes  ces  choies.  On  pourroit  le  rendre 
encore  plus  fimplement  par  la  porte  ,-ou  par  porte  forte  (  bab , 
porta;  el,  finis.)  Bochart  traduit  Babel  par  initium,  vel  caput  fUtg.tv.  t /. 
Baaùs.  Aben-elra,  par  venit  Baal,  ce  cjui  s'expliqueroit  par 
arrivée  de  Bel,  muvelle  demeure  de  Bel,  bien  plus  naturelle- 
ment qu'il  ne  le  fait  par  la  confufan  arriva.  Si  l'on  pouvoit 
s'en  rapporter  à  Philon  le  Juif,  il  auroit  donné  la  meilleure 
explication  du  nom  de  Nimrod  &  de  celui  de  Babylone.  ^ 
«  Nebrod ,  dit-il ,  lignifie  migration,  transfugium ,  eu}To/M\wnf.  gantib.jub.fm. 
Le  nom  de  Babylone ,  où  il  régna ,  eft  le  même  pour  le  « 
terme  &  pour  la  cholê:  il  fignifie  tranfmigration ,  tratifpofitio ,  « 
auTCfjUi\!<t  ».  Certainement  ces  noms  conviennent  à  merveille 
à  un  Chef  de  colonie  &  à  lôn  etabliflêment  ;  mais  comme 
Philon  continue  d'expliquer  ceci  d'une  manière  allégorique 
&  myftique,  on  ne  peut  guère  plus  le  fier  à  la  dérivation 
qu'à  l'explication  qu'il  donne  de  ces  mots. 

On  voit  de  même  par  le  texte  de  l'Écriture,  que  ce  Prince  ^.Niîmod 
après  avoir  fondé  Babel ,  bâtit  encore  trois  villes  aux  environs  bâtit  Érec,  Ac- 
de  la  Babylonie,  Érec,  Acchad  &  Chaîné;  &  quîil  en  alla  J^om'&'i 

nomment  Der-tent,  &  les  Turcs  ~^ÎcTd« 
Demir-capi,  c'eftà-dire  en  l'une  &  x\f^ 
l'autre  langue ,  portedefer.  Le  détroit 


(p)  On  a  vû  phis  haut  que  la 
fontaine  de  Bitume -noir,  près  de 


PEuphrate,  s'appdoit  BabekM 
porté  d'enfer.  Les  Arabes  appellent 
jBabelabab  la  porte  fies  portes,  la 
parte  principale,  cette  ville  près  de  la 
mer  Cafpienne,  qui  feijne  rentrée 
des  États  de  la  Perlé  dans  tes  gorges 
du  mont Caucafe,& que  les 


igue,  porte i 
de  Babel  inandel  a  été  nommé  Bab» 
al-mandoub ,  porte  des  pleurs ,  parce 
que  l'on  pfeuroit  &  l'on  regardoit 
comme  perdus  tous  ceux  des  cotes  de 
la  mer  Rouge  qui  s'aventuroient  à  le 
pafler  pour  entrer  dans  la  grande  mer. 

D  iij 
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dans  la  fuite  fonder  pluiîeurs  autres  en  Aflyrie.  Selon  fes 

Cm/,  x,  te.  Orientaux,  Nimrod  établit  (on  propre  père  pour  commander 
J-fyde ,  Rei.  dans  Érec.  II  fêmble  qu'il  ait  agi  prudemment  d'avoir  muV 

r°fF'*»>  tiplîé  les  villes  &  les  habitations  fous  divers  Chefs  de  con- 
fiance ,  s'il  vit  que  celle  de  Babel  fê  peuploit  trop  pour  pouvoir 
être  bien  réglée  par  lès  fôins.  11  iâifôit  fêntir  par  degrés  les 
avantages  d'un  gouvernement  réglé ,  jufqu  a  ce  que  i'ulage  & 

ShucAfird,  iHJ.  l'expérience  euflènt  entièrement  confirmé  le  pouvoir  des  loix. 
Vey.  Bochart,     \\  faut  parler  féparément  de  ces  trois  villes.  Erec ,  dont 

ch.  i*irf*iv'  Ptolémée  &  Ammian  Marcellin  font  mention ,  étoit  bâtie 
fur  le  bord  du  Tigre  réuni  à  i'Euphrate,  entre  Babylone  8ç 
l'embouchure  des  deux  fleuves,  kir  les  confins  de  la  Baby- 

Amm.Afmtff.  lonie  &  de  la  Sufane,  mais  dans  cette  dernière  province. 

/.  xxi ii.      ^  territoire  f  au  apport  de  Tibulle ,  produifôit  beaucoup 
71ML  EUg.  <[e  lîaphte  que  ce  Poète  appelle  l'eau  combuftible  de  la  cam- 
:  pagne  d'Arec.  La  ville  étoit  bâtie  en  longueur  le  long  du 

Tigre,  comme  i  indique  (on  nom  qui  fignifie  longue  ville, 

HtTtfet.  l  u  Hérodote  la  nomme  Ard-Eric,  ceft-à-dire  la  grande  Érec, 
En  effet,  elle  étoit  fi  longue,  que  les  bateaux  étoient  obligés 
<fy  mouiller  pendant  trois  jours  de  fuite,  en  la  traverfant 
lorlqu'ils  remontoient  le  fleuve ,  tant  à  caulë  de  ion  extrême 
rapidité  en  cet  endroit,  que  par  rapport  aux  détours  qu'il 
fâifbit  en  ferpentant.  Neith-ochris ,  dit  Hérodote ,  pour  feruÛfèr 
•  une  plus  grande  étendue  de  pays ,  rendit ,  à  mains  d'hommes  « 
le  canal  de  i'Euphrate  fi  tortueux ,  qu'il  traverlê  trois  fois  un 
idem,  i,  i.  grand  bourg  d'Afîyrie,  nommé  ArJeric.  Ce  bourg,  ajoûte-Hl, 
eft  en  O'ffie  (Chufiftan)  à  deux  cens  dix  ftades  de  Suze , 
&.  à  quarante  d'un  puits  fameux  d'où  i  on  tire  trois  fortes  de 
choies,  du  bitume,  de  l'huile  de  Pétrole  &  du  ici  Cette 
ville  confidérable  étoit ,  félon  la  plus  grande  .probabilité, 
pluftôt  au  deïlôus  qu'au  deflûs  de  la  jonélion  des  deux  neuves. 
Ainfi  l'on  voh  combien  les  hifloriens  Orientaux  fe  trompent 
en  la  prenant  pour  Éddîê ,  Orfâ  &  Roha  au  nord  de  la 
Méfopotamie.  Elle  a  donné  à  de  vaftes  contrées ,  à  droite 
8c  à  gauche  du  fleuve ,  le  nom  d'/rafi  ;  qu'elles  confêrvent 
aujourd'hui      qui  eft  .plus  étendu  que  jamais.  Irak  fignifk 
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un  iieu  habité ,  une  ville  près  de  l'eau  r  car  on  n'en  batifîôit 
guère  alors  en  ces  climats  fàuvages,  qu'au  bord  des  rivières; 
ce  qui  (è  pratique  encore  de  même  dans  les  établiflèmens 
que  nos  colonies  vont  foire  chez  les  nations  lauvages.  Les 
Arabes  la  divifent  en  deux  :  ils  appellent  Irak-arabe ,  ceft-à- 
dire  les  villes  de  la  Nation ,  les  villes  Arabes,  la  contrée  entre 
les  deux  fleuves  ;  ceft  la  Babylonie  où  régna  Nimrod  ;  don- 
nant le  nom  <X  Irak-aghem  ou  achem,  ceft- à -dire  les  villes 
barbares,  autrement  étrangères,  à  tout  ce  qui  eft  à  l'orient  du 
Tigre,  6c  qui  comprend  une  partie  confidérable  de  l'empire 
des  Perfans. 

La  ville  d'Acchad  ou  Archad, étoit  bâtie,  à  ce  que  croit    Cnfias,  op. 
Bochart,  fur  le  bord  de  la  rivière  d'Argad ,  qui ,  au  rapport  ^f*W' 
de  Ctéfos,  arrofe  les  murs  de  Sitace,  ville  frtuée  à  l'orient 
du  Tigre ,  entre  Suze  &  Ctéfiphon  ;  ce  qui  lui  fait  croire 
que  Sitace  eft  la  ville  même  dont  Nimrod  eft  le  fondateur. 
Etienne  le  Géographe  la  place  près  du  Tigre,  c'eft-à-dire , 
comme  l'explique  Xénophon ,  à  quinze  ftades  de  ce  fleuve. 
C'ctoit  une  ville  grande  6c  fort  peuplée  :  fbn  territoire  pro- 
duifoit  du  laudanum  6c  diverlês  matières  inflammables,  & 
beaucoup  d'arbres  de  toute  efpèce ,  fur-tout  des  piftachiers  ,  Stnh*. 
crut  ont  fait  donner  à  (on  territoire  le  nom  de  Pfttacènc.  Il 
faut  oblêrver  que  cette  contrée ,  quoique  placée  à  l'orient 
du  Tigre,  étoit  dépendante  de  la  Babylonie.  On  trouve  dans 
ia  rivière  d'Argad ,  qui  lave  les  murs  de  la  ville ,  des  fèrpens 
longs  de  fix  pieds,  qui  ont  la  tête  blanche  6c  le  corps  noir, 
dont  la  morfure  eft  fort  dangereufè.  Le  nom  de  Ckahe' , 
(qu'on  explique  par  kabitaailum  perfeâum  )  quatrième  ville   Cunin,  orig. 
fondée  par  Nimrod,  fe  trouve  viflblement  dans  celui  de  kmmLl>*7- 
Chaionhe ,  partie  de  la  Babyionie  à  l'orient  du  Tigre  :  ce  qui 
réunit  aflèz  tous  les  fêntimens  à  croire  que  la  ville  de  Chaîné 
eft  Ctéfiphon  ,  capitale  de  cette  province ,  &  depuis  de  tout 
l'empire  des  Pannes,  lejour  de  leurs  Rois  pendant  l'hiver.  Amm.Mmett. 
Quoiqu'on  rapporte  que  cette  ville  avoit  été  fohdée  par  Var-  ' 
danès ,  6c  depuis  embellie  par  Pacorus ,  qui  lui  ayant  donné 
un  nom  Grec,  en  ht  le  plus  beau  lieu  de  ion  empire;  il  eft 
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allez  commun  de  voir  nommer  fondateurs  des  villes  ceux 
qui  n'ont  fait  que  les  réparer  ou  les  augmenter.  Ainfi  il  eft 
très  -  poflîble  que  Vardanès*  n'ait  fait  que  rétablir  l'ancienne 
pii*.vi,27.  ville  de  Chaîné.  Le  terrein  de  ce  canton,  dit  Pline,  eft  très- 
Abuif. Pjmafi.  fertile  :  il  produit  abondamment  des  palmiers,  des  oliviers, 
t.p.  12.  tQUte  ^rte  Marbres  £  fru;t>  Selon  l'opinion  d'Abulfàrage , 

ces  trois  villes  d'Érec,  Acchad  &  Chaîné,  qu'il  nomme 
Chaha,  font  Roha  (  Édeflè  ),  Nilibe  &  Madayen  (Madain). 
Le  lavant  chevalier  Raleigh  s'eft  fort  étendu  fur  la  pofition 

Iti^'uft^rf^  ces  vi'^es;  on  P^1  ^  voir«  M  W  aunrî»  non  h™  vrai- 
tâ  wJd]  i,  femblance,  que  la  ville  d'Ur  des  Cuthéens  doit  là  fondation 
à  Nimrod.  Les  Orientaux  lui  attribuent  encore  celle  de  Ta- 
charan-fàr  (peut-être  la  ville  Royale)  où  il  fàifoit,  dilênt-ils, 
Ahmed-  Eh  battre  monnoie.  Ce  récit  ferait  remonter  bien  haut  l'art  de 
JÉ&XS°$r  ^VS**  k  monnoie,  s'il  étoit  polfible  de  prendre  quelque 
Je, ch.  2.      confiance  en  de  tels  témoignages. 
XVII.       On  ne  peut  admettre  la  conjeclure  de  ceux  qui  ont  cru 
<Fe  l>àiifice  Principal  de  Bel -Nimrod  n'étoit  pas  une  feule 
™r  Hérodote,  tour,  mais  une  ville  fortifiée  de  tours  :  le  texte  de  l'Écriture 
£îîsiii»L  y  c^  ent,erement  contraire  ;  elle  n'eft  pas  moins  démentie 
v.HdJdtger,  Y**  te  témoignage  uniforme  des  hiftoriens  profanes,  qui  en 
te.  cit.        parlent  toujours  comme  d'un  bâtiment  particulier.  Ils  nous 
ont  laifle  de  curieulës  delcriptions  de  cette  fameulè  tour  du 
temple  de  Bélus:  car  il  eft  certain  qu'elle  ne  fervoit  pas  moins 
au  culte  religieux  qu'aux  connoiflànces  aftronomiques  ;  Heftiée 
Hefli*#,<p.  de  Milet,  hiftorien  de  Phénicie,  nous  faîfânt  entendre  qu'on 
jtfeph.iiid.    tranfporta  dans  cet  endroit  les  choies  deftinées  au  culte  des 
Dieux  ,  dit,  «  Ceux  d'entre  les  Prêtres  qui  purent  échapper, 
»  prirent  avec  eux  les  choies  conlâcrées  à  Jupiter  Ényalien,  & 
vinrent  en  Senaar  de  Babylone.  »  (q)  C'eft  ce  qu'expliqueront 
encore  mieux  les  defcriptions  détaillées  de  ce  temple ,  le  plus 
ancien  du  paganilme ,  6c  le  plus  fingulier  pour  là  *ftrucTure 


(q)  £'nwtA/v  A<if,  Mardi  Jovis. 
Homère  appelle  le  Dieu  Mars  Enya- 
lias.  On  trouve  ici  deux  noms  des 


ou  pluftôt  Bel 6t.  Ares:  &  aufli  les 
noms  de  deux  pbnètes,  divinités 
ordinaires  de  ces  peuples  Sabécns. 


Dieux  d*  l'Orient,  Jupiter  &  Mars,  I  Voy.  Selden,  de  Dits  Syr.  t,2. 

compolce 
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compofce  de  huit  tours  bâties  l'une  fîir  l'autre ,  chacune  d'un 
moindre  diamètre  que  celle  de  l'étage  inférieur  :  c'eft  pourquoi 
Strabon  lui  a  donné  le  nom  de  pyramide.  On  croit  qu'elle 
fûrpalîbit  de  beaucoup  en  hauteur  la  plus  grande  des  pyra- 
mides d'Égypte,  quoiqu'elle  ne  l'égalât  pas  dans  fâ  bafê: 
c'eft  ce  qui  donne  â  nos  meilleurs  écrivains  un  jufte  lieu  de 
croire  que  c'eft  la  même  qui  fut  bâtie  lors  de  la  confufion 
des  langues  ;  d'autant  plus  qu'elle  i'étoit  de  brique  &  de  bi- 
tume ,  comme  la  tour  de  Babel ,  &  que  fa  maftè  étoit  allez 
prodigieufê  pour,  répondre  à  la  description  qu'en  fait  l'Ecriture. 
Je  ne  pub  mieux*  faire  que  d'inférer  ici  en  original  la  rela- 
tion d'Hérodote,  qui  avoit  lui-même  vû  le  bâtiment.         3$!"***'  *' 

«  Le  temple  de  Jupiter  Bélus  fubfifte  encore  de  notre 2 
temps  :  fês  portes  font  de  bronze  :  il  eft  quarré ,  de  deux  « 
ftades  (  deux  cens  cinquante  pas  )  de  chaque  face  :  le  milieu  « 
eft  une  tour  malïive  d'un  ftade  de  bafè ,  &  de  pareille  éie-  « 
vation  (  ou  de  pareille  largeur  ;  il  y  a  dans  k  Grec ,  ço*TrV  x)  « 
70  [XMxaç  x)  70  uiçpç  )  au  cletîlis  de  laquelle  eft  une  autre  <* 
tour,  &  une  autre  fur  celle-ci;  ainfi  de  même  jufqu'à  huit.« 
On  y  monte  par  des  efcatiers  qui  font  le  tour  en  dehors  :  « 
en  montant ,  on  trouve  de  temps  en  temps  des  repos  &  des  « 
bancs  de  pierres  pour  s'aflèoir  (r)  :  ia  tour  d'en  haut  forme  « 
une  chapelle  ornée  en  dedans  d'un  lit  richement  garni  &« 
d'une  table  d'or.  On  n'y  voit  cependant  aucune  ftatue  ;  &  «. 
perfônne  ne  couche  dans  ce  lit  qu'une  des  femmes  du  pays ,  « 
que  le  Dieu  choifît  entre  toutes  ,  à  ce  que  difèjit  les  prêtres  « 
Chaldéens  du  temple.  Ils  prétendent  (  mais  j'ai  peine  à  le  « 
croire  )  que  le  Dieu  vient  lui-même  au  temple  coucher  avec  « 
cette  femme.  Les  Égyptiens  de  Thèbes  en  difent  autant  de  « 
leur  temple  de  Jupiter  Théboin  ,  dans  lequel  une  femme  « 


(r)  On  peut  conjecturer  fort  vrai- 
femblablement ,  qu'on  y  montoit  par 
line  rampe  oblique  prife  fur  l'épaif- 
fèur  du  mur,  laquelle  tournoyant 
huit  fois  avant  que  d'arriver  au  fom- 
met,  formoit  une  apparence  de  huit 
leurs pofees  l'une  fur  l'autre,  ckqui 

Tome  XXVI  l. 


allant  toujours  en  décroiflànt,  com- 
pofoit  comme  autant  d'étages.  On 
y  avoit  pratiqué  plufieurs  grandes 
chambres ,  qui  firent  partie  du  temple , 
lorfque  la  tour  fut  confacrée  à  un 
ufage  idolâtre.  Pridtaux  ,  pat.  lt 
iiv.  il» 

.  E 
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-  couche  aufli  :  &  dans  l'un  ni  dans  l'autre  endroit,  on  ne 
»  penlè  que  ce  (bit  avec  un  mortel  qu  elle  ait  commerce ,  non 
»  plus  que  la  prêtreflê  de  Patare  en  Lycie ,  qui  poflè  la  nuit 
»  dans  le  temple  quand  elle  doit  rendre  des  oracles  ;  car  cet 
»  oracle-ci  n'eft  pas  perpétuel.  Dans  la  tour  de  Bélus ,  il  y  a 
»  une  autre  chapelle  inférieure  où  eft  une  grande  flatue  de 
»  Jupiter ,  toute  d'or,  ainli  que  la  table ,  (on  pied ,  &  la  chaifè; 
»  le  tout  valant  huit  cens  talens  d'or ,  au  dire  des  Chaldéens. 
»  Au  dehors  de  la  chapelle ,  on  voit  un  autel  d'or ,  &  un 
»  autre  plus  grand ,  fur  lequel  on  immole  les  viclimes  qui 
»  ont  toute  leur  croilîànce:  car  on  n'en  (âcrifie  que  des  jeunes 
»  fur  l'autel  d'or.  Ceft  aufli  fur  le  grand  autel  que  l'on  brûle 
»  l'encens:  les  Chaldéens  dilënt  qu'on  en  brûle  tous  les  ans 
»  pour  cent  mille  talens  dans  la  célébration  des  rites  (acres.  II 
»  y  avoit  ci-devant  dans  ce  temple  une  autre  ftatue  toute  d'or» 
»  de  douze  coudées  (  dix-huit  pieds  )  de  haut.  Je  ne  1  ai  pas 
»  vue  ;  mais  je  rapporte  ce  que  j'ai  ouï  dire  aux  gens  du  pays. 
»  Darius,  fils  d'Hyftalpe,  ayant  vainement  ufé  d'artifice  pour 
»  l'avoir,  no6  néanmoins  l'enlever  de  force  :  mais  lôn  fils 
»  Xerxès  la  prit  ;  &  le  (âcrificateur ,  qui  fàifoit  Ces  efforts  pour 
»  empêcher  qu'on  ne  l'ôtât  de-ià,  fut  tué  fur  la  place.  Voilà 
»  quels  font  les  principaux  ornemens  de  ce  fameux  temple» 

fans  parler  d  une  quantité  d'autres  offrandes  particulières.  » 
Il  eft  bien  certain  que  toute  cette  magnificence  &  toutes 

ces  richeflès  n'y  furent  pas  mifès  du  temps  de  Bélus ,  mais 
.  pluftôt  de  fiècle  en  fiècle  par  fcs  fuccelîèurs  après  (â  mort 

&  fort  apothéblé;  entte  autres  par  Semiramis,  à  qui  Diodore 
Dudtr.ti.f.  attribue  la  conftruétion  du  temple.  «Elle  éleva,  dit-il,  au 
»  milieu  de  la  ville  le  temple  de  Jupiter,  nommé  Bélus  par 
»  les  Babyloniens.  Les  hiiloriens  qui  en  ont  parlé  en  ayant 
»  fait  des  delcriptions  différentes  ;  &  ce  temple  même  étant 
»  abfolument  rainé,  nous  n'en  pouvons  rien  dire  de  bien  exat5l; 
»  mais  on  convient  qu'il  étoit  d'une  hauteur  exceflive ,  &  que 
»  les  Chaldéens  y  ont  fait  leurs  principales  découvertes  en  Af- 
»  tronomie,  par  l'avantage  qu'il  y  avoit  d'obfèrver  de-là  le  lever 
»  &  le  coucher  des  aftres.  Tout  l'édifice ,  conftruit  d'ailleurs 
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âvcc  un  loin  extrême ,  étoit  de  brique  &  de  bitume.  Elle  « 
plaça  fur  le  haut  trois  ftatues  d'or  maflif,  celle  de  Jupiter,  « 
celle  de  Junon  &  celle  de  Rhea.  Jupiter  étoit  debout  dans  « 
Fattitude  d'un  homme  qui  marche.  Il  avoit  quarante  pieds  « 
de  haut,  Se  étoit  du  poids  de  mille  talens  Babyloniens  (dix-  « 
iept  cens  cinquante  mille  marcs  d'argent.  )  Rhea,  affile  dans  « 
un  chariot  d'or,  étoit  du  même  poids  :  elle  avoit  à  (es  genoux  « 
deux  lions ,  &  à  côté  d'elle  deux  énormes  fèrpens  d'argent ,  « 
qui  pefoient  trente  talens.  Junon  ,  qui  étoit  debout  &  du  « 
poids  de  cent  talens ,  avoit  à  la  main  droite  un  (êrpent  qu'elle  « 
tenoit  par  la  tête,  &  à  la  main  gauche  un  fceptre  chargé  de  « 
pierreries.  Il  y  avoit  devant  ces  trois  divinités  une  table  d'or  « 
longue  de  quarante  pieds ,  large  de  quinze ,  &  du  poids  de  « 
cinq  cens  talens.  Sur  cette  table  étoient  polèes  deux  urnes  « 
chacune  du  poids  de  trente  talens ,  &  deux  caflôlettes  chacune  « 
de  trois  cens.  Il  y  avoit  auffi  trois  grandes  coupes  :  celle  qui  « 
étoit  devant  Jupiter  pefoit  douze  cens  talens ,  &  les  deux  « 
autres  fix  cens  (  toutes  ces  richefîes  reviennent  à  plus  de  « 
dix  millions  cinq  cens  mille  marcs  d'argent,  fins  parler  des  « 
uftenfîles  d'ufige,  &  des  prélêns  particuliers  qu'Hérodote  &  a 
Diedore  ne  fpécifient  pas).  Les  rois  de  Perle  ont  pillé  ces  « 
tréfbrs  ;  &  à  l'égard  des  palais  8c  des  autres  édifices ,  le  temps  « 
en  a  détruit  une  partie ,  8c  confidérablement  endommagé  « 
l'autre  :  car  aujourd'hui  il  n'y  a  qu'un  très-petit  quartier  de  « 
l'ancienne  Babylone  qui  (bit  habité,  8c  on  laboure  au  dedans  « 
des  murailles.  » 

Le  portique  de  deux  ftades,  dont  parle  Hérodote,  étoit,  - 
à  ce  qu'on  croit,  un  ouvrage  de  Nabuchodonolbr  le  Grand 
qui  augmenta  beaucoup  l'étendue  du  temple  par  les  grands  Bmf.tp.  J- 
édifices  dont  il  environna  la  tour  dans  un  quarré  de  deux-^*'  "' 
{fades  de  chaque  face.  C  efl  à  ce  mur  de  clôture  qu 'étoient 
les  portes  de  bronze.  Prideaux  croit  auffi  que  le  coloflê  d'or  PnAtaau.hifl. 
de  quarante  pieds  de  haut  mentionné  dans  le  récit  de  Diodore,  f/t  ^ff^  *WT* 
avoit  été  placé  dans  le  temple  par  Nabuchodonolbr  ({).  Ce 

(f)  Il  juge  que  c'eft  le  même  que  I  de  Dura,  a  qui  l'Écriture  donne  fie 
ce  Prince  avoiiconfaoédaïuJa  plaine  |  coudées  de  largeur  &  foutante  de 
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monument  fuperbe,  à  ce  que  nous  apprennent  Arrien  8c 
Strabon ,  aurait  été  réparé ,  fi  la  mort  n'eût  furpris  Alexandre, 
lorfqu'il  en  avoit  le  projet ,  &  fi  diverfes  raifons  de  politique 
n'en  eulîênt  depuis  empêché  l'exécution.  Voici  de  quelle 
Aman.nftd.   manière  en  parle  le  premier.  «  Le  temple  de  Bélus  occupoit 
t.  *)',&/.»  le  milieu  de  la  ville  de  Babylone,  fuperbe  édifice,  tant  par 
///,  c .  /     „  fa  grandeur  que  par  là  conftruélion  en  groflês  briques  liées 
»  avec  du  bitume.  Xerxès,  à  (bn  retour  de  Grc.e,  le  ruina, 
»  ainfi  que  tous  les  autres  lieux  lâcrés  des  Babyloniens.  Alexandre 
»»  avoit,  dit-on,  eu  la  penfée  de  le  faire  rétablir  en  le  réparant 
»  par  le  pied ,  &  de  le  rendre  plus  magnifique  que  jamais. 
»  Dans  cette  vue ,  à  lôn  retour  à  Babylone  „  il  donna  ordre 
»  d'écarter  tous  les  vieux  matériaux  :  mais  comme ,  en  lôn 
»  ablênce ,  l'ouvrage  nalloit  pas  aflèz  vite  à  (on  gré ,  il  avoit 
»  rélolu  d'y  venir  lui-même  pour  y  faire  travailler  toute  l'armée. 
»  Les  rois  d'Afîyrie  avoient  autrefois  fait  don  à  ce  temple  de 
»  grandes  terres  qu'ils  avoient  concertes  à  Bélus ,.  &  d'une 
»  prodigieufè  quantité  d'or  pour  les  rites  fblennels  de  fbn  culte. 
»  Depuis  qu'on  n'y  en  célébrait  plus  >  les  prêtres  Chaldéens 
»  jouilîbient  à  leur  profit  de  tous  ces  revenus.  Alexandre  foup- 
»  çonna  que  la  crainte  de  les  perdre,  leur  faifbit  voir  avec  un 
»  chagrin  fecret  le  parti  qu'il  prenoit  de  rebâtir  leur  temple , 
»  &.  crut  que  c'étoit  par  cette  raifon  que,  fur  un  prétendu 
»  oracle  de  leur  Dieu ,  ils  avoient  tâché  de  le  détourner  de 
»  rentrer  dans  Babylone.  Les  Prêtres  étoient  de  longue  main 
»  inflruits  du  defïèin  d'Alexandre  ;  car  dès  (à  première  entrée 
»  dans  cette  ville,  après  la  bataille  d'Arbèle,  il  avoit  donné 
»  aux  Babyloniens  l'ordre  de  travailler  aux  réparations  des 

rapport  afïèz  frappant ,  je  n'adopterais 
pas  volontiers  I  opinion  de  l'auteur 
Angiois  ;  car  il  paraît  que  le  coiolle 
du  temple  étoit  une  flatuede  Bélus  î 
au  lieu  que  cViok  fà  propre  (tatue 
que  Nabuchodonofôr  avoit  fait  jeter 
en  fonte  ;  outre  qu'il  y  a  peu  de  pro- 
portion aufli  à  donner  un  pit-defrai 
de  trente-trois  coudées  à  une  flatue  d* 
vingi-fept. 


haut  ,  y  compris  fe  piédeftal  fans 
doute;  fans  quoi  il  n'y  aurait  eu 
aucune  proportion  dans  cette  tlatue , 
la  hauteur  du  corps  humain  n'étant 
pas  dix  ibis  fà  largeur.  Mais  dans  les 
proportions  ordinaires ,  fix  coudées  de 
largeur  en  donnent  vingt  fept  de  hau- 
teur, c'eft-3-dire  quarante  pieds  & 
demi  :  ce  qui  cft  conforme  aux  mefu- 
res  de  Diodoic.  Au  relie ,  malgré  ce 
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temples  détruits  par  Xerxès  ;  en  particulier  à  celui  de  Bel ,  <* 
principale  Divinité  du  lieu.  Il  avoit  auffi  confulté  les  prêtres  « 
Chaidéens  fur  les  préparatifs  néceflâires  à  l'entreprifê ,  &  offert  « 
par  leur  conlêil  un  fâcrifice  au  Dieu  Bélùs.  »  «  Le  tombeau 
de  Bélus,  qui  eft  aujourd'hui  détruit,  dit  Strabon,  le  fut,  à  «  Str*k> 
ce  que  l'on  prétend ,  par  Xerxès  :  c'étoit  une  pyramide  «xv,,p7**' 
quarrée ,  bâtie  en  briques ,  d'un  ftade  de  lace,  &  de  pareille  « 
hauteur.  Alexandre  avoit  entrepris  de  le  réparer  :  mais  i'ou-  <« 
vrage  demandoit  de  grands  travaux  &  beaucoup  de  temps;  ce 
car  on  comptoit  que  dix  mille  ouvriers  employés  à  nétoyer  « 
la  place ,  à  enlever  les  terres  &  les  décombres ,  n'y  mettroient  « 
pas  moins  de  deux  mois  ;  fi  bien  que  le  travail  commencé  « 
demeura  imparfait ,  ce  Prince  étant  venu  à  mourir  peu  de  « 
temps  après.  Perlônne  ne  s'en  eft  fôucié  depuis  ;  le  refte  de  « 
ces  belles  ruines  n'a  pas  moins  été  négligé.  Les  Perlés  avoient  « 
»  renverfe  une  partie  de  la  ville  :  le  temps  &  la  négligence  « 
des  Macédoniens  ont  détruit  ce  qui  étoit  demeuré  fur  pied;  « 
fur-tout  depuis  que  Seleucus  Nicator  eut  fait  bâtir  Séleucie  « 
fur  le  Tigre ,  à  trois  cens  ftades  feulement  de  Babyione  ;  « 
lès  fucceflèurs  ayant  eu,  ainli  que  lui,  fort  à  cœur  les  em-  « 
bellinemens  de  la  nouvelle  ville ,  où  ils  avoient  transféré  « 
leur  Cour  :  elle  eft  plus  grande  à  préfent  que  ne  1  eft  aujour-  « 
d'hui  Babyione ,  dont  la  plus  grande  partie  eft  tellement  in-  « 
habitée ,  qu'on  en  pourroit  dire  ce  que  le  poëte  Comique  « 
.  a  dit  de  Mégalopolis ,  ce  qui  étoit  la  grande  ville  ejf  à  cette  « 

heure  le  grand  déjert  Si  Alexandre  eût  vécu  plus  «-Idtm.Lxri 

long-temps ,  &  qu'il  eût  fait  de  cette  ville  le  fiége  de  fôn  « 
empire ,  comme  on  croit  qu'il  en  avoit  le  dellèin ,  il  eût  « 
porté  la  fplendeur  de  Babyione  auffi  loin  que  jamais,  ocelle  « 
eût  encore  été  la  reine  de  l'Orient.  » 

Il  me  paroît  vrai  -fêmblable  ,  qu'outre  l'envie  qu'avoit  ^J^'  fa 
Xerxès  de  s'indemniler  par  le  pillage  du  temple,  des  pertes  je 
qu'il  venoit  de  faire  en  Grèce ,  la  diflerence  des  religions  ,our« 
eut  beaucoup  de  paît  au  motif  qu'il  eut  de  détruire  de  li 
Beaux  édifices  ;  &  de  faire ,  lorlque  l'empire  des  Perfès  fut 
affermi,  ce  que  Cyrus  &  (es  deux  autres  prédéceflèurs 
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n'avoient  ofe  tenter  dans  un  royaume  nouvellement  concjuli. 
Les  Perfes  zélés  Sabéiïles,  adorateurs  des  aflres,  ne  voyoient 
qu'avec  horreur  qu'un  temple  des  aftres  fût  devenu  un  temple 
d'idoles.  Alexandre ,  ne  dans  la  Grèce  où  régnoit  la  religion 
des  idoles ,  n 'avoit  pas  la  même  façon  de  penfêr  :  c  etoit  au 
contraire  un  motif  de  plus  pour  le  reparer ,  outre  la  gloire 
qui  devoit  lui  revenir  d'avoir  rendu  l'ancienne  (plendeur  à 
ce  lieu  fi  célèbre.  Au  refte ,  cette  obfèrvation  peut  (êrvir 
à  confirmer  le  rapport  prefque  unanime  de  l'Hiîtoire,  que 
le  culte  des  idoles  prit  naillànce  au  temps  de  Bélus,  le  pre- 
mier d'entre  les  hommes  adoré  comme  un  Dieu  après  (à 
mort.  Jufqu'alors  prefque  tout  l'Orient  étoit  Guèbre,  fàilint 
profeffion  du  pur  Sabeifme.  Ici  commence  l'idolâtrie  des 
hommes  déifiés:  non  que  l'ancienne  adoration  du  Soleil, 
de  la  Lumière  &  du  Feu,  n'ait  long-temps  fublifté  depuis, 
même  dans  les  États  d'Alïyrie ,  ainli  que  dans  les  pays  cir* 
convoi  fins  où  lune  &.  l'autre  religion  eurent  également  lieu, 
&  les  pratiques  furent  mélangées  au  point  qu'il  n'eft  pas 
facile  de  difeerner  aujourd'hui  tout  ce  qui  n'appartient  en 
particulier  qu'à  l'une  des  deux.  Les  Juifs  confondant  le  culte 
de  la  milice  célefte  avec  celui  des  hommes  déifies  &  des 

JS^nSTnI  M°les»  ont  également  nommé  Sabiens  ceux  qui  profeflbient, 
(bit  le  pur  (àbéifme ,  (bit  l'idolâtrie  proprement  dite. 
X I X.       Les  auteurs  modernes  (ê  (ont  beaucoup  exercés  à  calculez 

<fc  minade'u  ^  dimenfioiis  de  cette  tour  dans  (on  tout  &  dans  (es  parties. 

^t«r.  Je  ne  les  (ùivrai  point  dans  leurs  fupputations  arbitraires  :  on 

Aihm  Ktrker,  peut  voir  Kirker  &  Mathias  Hazius.  Ce  dernier  Yimaginant 

"^'hJ^.  *  (lue  »  ^on  'c  ^PP011  d'Hérodote ,  le  premier  étage  avoit 
magnù.*Tii»m.  feul  un  ftade  entier  de  hauteur,  donne  au  total ,  dans. l'une 
£ifen/t  w.  de  fès  hypothèfes,  treize  cens  cinquante-quatre  pieds  de  haut, 
je  /tmder.  &  &  dans  l'autre  huit  cens  cinquante-cinq  ;  ce  qui  (ait  encore 
■.    m'        près  du  double  de  la  hauteur  du  clocher  de  Strafbourg. 

Mais  il  faut  entendre  dans  Hérodote,  qu'un  ftade  fâifoit  h 
hauteur  du  total  ;  d  autant  mieux  que  Strabon  l'explique  ainli 
(ans  ambiguité ,  auquel  cas  la  tour  avoit  fix  cens  vingt-cinq 
pieds  de  haut,  s'ils  ont  voulu  parler  du  ftade  Grec;  &  quatre 
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cens  quatorze  feulement ,  ou  fix  pieds  de  plus  que  ïe  double 
de  la  hauteur  des  tours  de  Notre-Dame  de  Paris ,  s'ils  ont 
voulu  parler  du  ftade  ancien,  qu'on  croit  avoir  été  de  foixante-  ,J"^^ot' 
neuf  toiles  (t).  C'eft  donc  aflez  légèrement  que  l'on  affirme  * 
que  (â  hauteur  furpafioit  celle  de  la  grande  pyramide  d'Egypte, 
à  qui  Strabon  donne  plus  d'un  ftade  d'élévation.  11  eit  vrai 
que  Diodore ,  avec  plus  de  probabilité ,  lui  en  donne  moins  ; 
car  Thévenot  en  détermine  la  mefure  à  cinq  cens  vingt  pieds,   TM-m*.  m. 
les  Arabes  à  quatre  cens  (bixante-quinze ,  &  Gréaves  à  quatre  ihiuf.ŒÀp, 
cens  quatre-vingt-un  pieds  de  perpendiculaire.  De  plus  cette  A:&r*£  M 
hauteur  paraîtra  moins  extraordinaire ,  comparée  à  celle  de  fm!ffj£Jfc 
plufieurs  de  nos  édifices  d'Europe,  telle,  par  exemple ,  p> 
que  celle  de  l'admirable  dôme  de  S.'  Pierre  de  Rome; 
il  l'on  obfêrve  que  le  temple  de  Bélus  avoit  une  facilite  plus 
grande  dans  là  conftruétion ,  en  ce  qu'il  n'étoit  bâti  que  de 
briques  faciles  à  transiter  à  une  grande  hauteur ,  fans  le 
fecours  de  ces  machines  néceflâires  pour  guinder  au  deflûs 
de  nos  édifices  modernes  les  énormes  pierres  dont  elles  font 
conftruites. 

Refte  à  parler  de  la  pofition  de  cette  tour  fi  célèbre,  &  de  les 
débris  actuels ,  tels  que  les  modernes  les  ont  vus  ou  ont  cru 
les  voir.  Il  y  a  deux  opinions  à  ce  lu  jet,  dont  la  première, 
quoique  la  plus  généralement  adoptée ,  ne  paroît  pas  néan- 
moins la  plus  probable  :  c'eft  celle  des  habitans  du  pays.  La 
piulpart  des  voyageurs ,  guidés  par  eux  &  par  la  tradition 
nationale,  ont  juge  qu'une  ruine  à  neuf  mille  vers  l'oueft 
de  Bagdad ,  étoit  les  débris  des  premiers  étages  de  la  tour  de 
Babel  :  on  appelle  ce  monument  Karcuf  Nemrou.  Ceux  qui 
en  font  mention  (u),  le  nomment  aufti ,  d'après  les  gens  du 

(t)  C'eft  bien  moins  de  cinq 
mille  pieds ,  que  lui  donnent  certains 
Auteurs.  S/  Jérôme  &  Benjamin  de 
Tudèle  ont  été  bien  au-drià  ;  &  ceci 
fèroii  encore  peu  de  chwfe  au  gré  de 
Conltamin  Manalsés,  auteur  Grec, 
qui  l'élève  jufqu'à  la  fphère  de  la 
Lune.  Voilà  un  échantillon  de  ce 


qu'il  y  a  à  rabattre  dans  les  exagé- 
rations de  l'antiquité. 

(u)  Voyez  le  grand  recueil  de 
l'Hiltoire  univcrleile,  en  Anglois, 
d'où  je  tire  cet  article.  On  y  a  nC- 
lèmhlc  &  cité  les  témoignage*  de  tous 
les  voyageurs  qui  ont  vu  ces  ruines. 
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pays ,  la  tour  Ae  Nimrod,  ou  les  refis  de  /a  four.  On  PaperJ 
coit  à  une  grande  diflance  dans  une  vafte  plaine  entre  l'Eu- 
phrate  6c  le  Tigre;  rien  de  grand  ni  de  haut  aux  environs; 
ce  qui  fait  que ,  tout  au  rebours  de  ce  qu'on  remarque  géné- 
ralement par  rapport  à  d'autres  objets ,  elles  paroiflênt  plus 
grandes  à  une  certaine  diflance  que  de  près  :  on  n'y  aperçoit 
rien  d'entier  ;  8c  ces  ruines  reflèmblent  à  une  efpèce  de  petite 
montagne  dont  elles  ont  beaucoup  plus  la  forme  que  celle 
d'une  tour;  à  cette  différence  près,  que  la  figure  en  eft 
pluftôt  quarrée  que  ronde.  Cette  prétendue  tour  étoit  bâtie 
de  briques  cuites  au  fbleil ,  dont  chacune  a  un  pied  en  quarré , 
&  fix  pouces  d'épaineur.  On  trouve  une  couche  compofèe 
de  rofeaux  mis  en  pièces,  mclés  avec  de  la  paille  de  fro- 
ment t  &  fèmés  de  lepaiflêur  d'un  pouce  &  demi  :  quelques- 
uns  les  nomment  des  nattes  faites  de  rofeaux  &  de  feuilles 
de  palmiers  ;  d'autres  dilènt  que  c'eft  feulement  de  la  paille 
de  lepaiflèur  de  trois  pouces ,  qui  paroît  auffi  jeune  &  auffi 
fraîche  que  fi  elle  venoit  feulement  d'ttre  mile.  Sur  cette 
couche  font  lêpt  rangs  de  briques  ;  enlùite  vient  une  autre 
couche  de  rofeaux  &  fix  rangs  de  briques  ;  ces  briques  font 
miles  dans  une  efpèce  de  mortier  bitumineux ,  compofe  de 
poix  &  de  terre ,  de  i'épai  fleur  à  peu  près  d'un  pouce  ;  ce  qui 
eft  la  manière  dont  on  bâtit  à  préfênt  à  Bagdad,  y  ayant  dans 
ie  voifinage  un  grand  lac  de  poix.  11  y  a  cinquante  de  ces 
rangs  de  fcpt  &  de  fix  briques ,  de  façon  que  toute  la  hauteur 
peut  monter  à  cent  trente-huit  pieds.  Ce  monceau  a  quelques 
trois  cens  pas  de  tour.  On  ne  fauroit  y  entier,  le  tout  formant 
une  mafle  folide,  au  pied  de  laquelle  quelqu'un  a  vû  feulement 
une  caverne  de  lion;  6k.  vers  ie  milieu  il  y  a. une  ouverture 
qui  pafle  tout  à  travers  du  bâtiment,  &  qui  a  un  pied  &  demi 
en  quarré  ;  lâns  compter  une  grande  fenêtre,  au  haut  de  laquelle 
Ifi  Boullaye-k-Goir^  voulut  monter  par  le  moyen  d'un  croc , 
mais  les  pierres  en  s'éboulant  penfèrent  lecrafer. 

Les  voyageurs  ne  s'accordent  pas  au  fujet  de  cette  tour. 
L'un  dit  que  Moyfê  en  a  fait  une  delcription  li  exatfe  que 
la  fcule  vue  des  ruines  fulfit  pour  nous  convaincre  de  la  vérité 
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«itïe  ce  qu'il  en  dit:  mais  un  autre  déclare  que,  (iiivant  la 
defcription  de  Moyfe ,  il  n'y  a  point  d'apparence  que  la  tour , 
<tont  il  s'agit,  ait  été  celle  de  Babel;  &  pour  cet  effet,  après 
■avoir  rejeté  l'opinion  des  habitans  du  pays,  il  regarde  comme 
plus  probable  celle  des  Arabes ,  qui  dilent  que  le  bâtiment 
en  queflion  a  été  conftruit  par  un  de  leurs  Princes ,  afin  d'y 
aflêmbler  lès  fujets  en  temps  de  guerre  ;  &  cette  explication 
paroît  être  la  véritable.  Les  collecteurs  Anglois  jugent  de 
même  de  l'autre  monument  ruiné,  où ,  lèlon  ia  féconde  opi-  4 
nion ,  le  trouvent  les  débris  de  la  tour ,  fur  l'Euphrate ,  en- 
viron vingt  lieues  au  lùd-oueft  de  Bagdad ,  près  de  Felujia. 
*  Ce  village ,  dit  Rauwolff,  médecin  Allemand ,  qui  en  i  5  74.  Ha»wîfti 
fui  voit  le  cours  de  i'EurJhrate ,  eft  fitué  à  l'endroit  où  étoit  «  T™u  *■ 
jadis  Baby  lone  ;  mais  à  prêtent  il  n'y  refte  pas  une  lèule  maiiôn  « 
où  un  partager  puifle  fe  mettre  à  couvert.  Le  terrein  eft  fi  « 
<êc  &  (i  aride,  qu'on  ne  lâuroit  le  cultiver;  &  fi  découvert,  « 
que  j'aurois  été  tenté  de  révoquer  en  doute  que  cette  pui  fiante  « 
ville  (  qui  a  été  une  des  plus  fâmeuiês  du  monde,  (huée  dans  « 
i  agréable  &  fertile  plaine  de  Scinhar  )  eût  jamais  été  en  cet  « 
endroit,  fi  je  n'en  avois  pas  été  convaincu  par  fa.  fituation  « 
&  par  plufieurs  antiquités  remarquables  que  le  temps  n'a  pas  « 
encore  tout-à-fait  détruites  :  premièrement ,  par  l'ancien  pont  « 
deflùs  l'Euphrate  ,  dont  je  vis  encore  quelques  pièces  &  « 
quelques  arches  un  peu  au  deflùs  de  l'endroit  où  je  mis  pied  « 
à  terre ,  qui  étoient  bâties  de  briques ,  &  d'une  prodigieufê  « 
(ôlidité.  C'eft  quelque  choie  d'étonnant ,  que  les  auteurs  de  « 
cet  ouvrage  aient  pu  bâtir  un  pont  dans  un  endroit  où  la  « 
rivière  eft  fi  profonde,  &  a  au  moins  une  demi -lieue  de« 
largeur.  Près  de-Ià  étoit  la  tour  de  Babel ,  qu'on  peut  voir  « 
encore ,  ayant  une  demi-lieue  de  diamètre  ;  mais  li  ruinée ,  « 
(i  baflê  8c  Ci  pleine  de  bêtes  vénimeulès ,  que  perfonne  n'oferoit  « 
en  approcher  à  la  diftance  d'un  demi-mille ,  horlmis  pendant  « 
deux  mois  de  l'année ,  durant  lelquels  elles  ne  fôrtent  pas  de  « 
leurs  retraites.  En  allant  à  Bagdad ,  nous  trouvâmes  d'abord  « 
le  chemin  raboteux  &  plein  de  vaftes  bâtimens ,  d'arches  &  « 
4e  petites  tours,  dont  pluiteurs  étoient  ruinées,. &  d'autres» 
Tarn  XXV IL  ,  F. 
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»  belles ,  fortes,  &  bien  dignes  d'être  foigneufèment  examinées. 
»  Le  clocher  de  Daniel  eft  entier,  bâti  de  pierres  noires,  & 
»  habité  jufqu'à  prêtent.  Il  ne  redèmble  pas  mal  en  hauteur  & 
»  en  conftnjétion  à  celui  de  1  cglife  de  la  S.16  Croix  à  Aug- 
■n  (bourg:  de-là  on  peut  contempler  toutes  les  ruines  de  i'an- 
»  cienne  tour  de  Babel,  la  colline  où  étoit  le  château,  les  reftes 
»  de  plufîeurs  bâtiraens  magnifiques ,  6c  toute  la  fituation  de 
Vlûggî,  t.  i,  l'ancienne  ville.  »  Pietro  délia  Valle ,  qui  étoit  à  Bagdad 
'Un.  77.      en  l6l£t  employa  plus  de  cinq  jours  pour  venir  de  cette 
ville  ju/quaux  ruines  de  Babel,  qu'il  alla  voir,  prenant  fa 
route  le  long  du  fleuve  par  Rufwania,  village  où,  du 
temps  de  Thevenot,  on  mettoit  pied  à  terre  pour  lê  rendre 
à  Bagdad ,  au  lieu  de  Felujia  quf  n'en  eft  pas  fort  loin  ; 
mais  à  (on  retour,  coupant  par  la  plaine,  il  arriva  en  deux 
jours  à  Bagdad ,  au  fud-oueit  de  laquelle  (ont  les  ruines  dont 
il  s'agit.  «  Au  milieu  d'une  plaine  valle  &  unie ,  dit  cet  ex- 
»  cellent  Voyageur,  environ  à  un  quart  de  lieue  de  l'Euphrate, 
»  dont  le  cours  eft  en  cet  endroit  vers  l'Occident ,  on  voit 
»  un  monceau  d'édifices  ruines ,  qui  forment  une  efpèce  de 
»  montagne  de  matériaux  tellement  mêlés  cnfanble ,  qu'on  a 
»  peine  à  définir  ce  que  ceft.  La  figure  en  eft  quarrée ,  & 
»  s'élève  en  forme  de  tour  ou  de  pyramide ,  avec  quatre  fâ- 
»  çades  qui  répondent  aux  quatre  cotés  du  monde  :  mais  la 
»  longueur  en  poroît  plus  grande  du  (eptentrion  au  midi ,  que 
»  de  l'orient  à  l'occident,  &  le  circuit,  ainfi  que  je  lai  mefuré, 
»  eft  de  onze  cens  trente  -  quatre  de  mes  pas,  qui  font  bien 
»  un  bon  quart  de  lieue.  La  fituation  &  la  forme  font  à  peu 
»  près  les  mêmes  que  celles  de  cette  pyramide  que  Strabon 
»  appelle  ia  tour  de  Bélus;  &  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  (bit 
»  la  tour  de  Nimrod  en  Babylone,  comme  le  lieu  s'appelle 
»  encore  prélêntement.  Du  temps  de  cet  auteur ,  il  ne  reftoit 
*»  rien  des  efcaliers  ni  des  autres  ornemens  dont  Hérodote  (ait 
»  mention:  on  ne  voit  au  dehors  de  l'enceinte  de  ce  prodigieux 
»  monceau ,  aucunes  ruines  par  lesquelles  il  paroillè  qu'une 
»  auiîi  giande  ville  que  Babylone  ait  jamais  été  dans  cet  en* 
»  droit  ;  tout  ce  qu'on  découvre  dans  i étendue  de  cinquante 
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tou  (ôixante  pas ,  ne  confi  fiant  que  dans  quelques  reftes  de  « 
bâtiment  ;  &  la  contrée  tout  à  l'entour  étant  fi  unie ,  qu'on  « 
a  de  la  peine  à  concevoir  qu'une  aufli  grande  ville  que  Ba-  « 
bylone  y  ait  été  autrefois  fituée  t  ou  qu'il  y  ait  eu  dans  cet  « 
endroit  quelques  édifices  remarquables.  Mais  pour  moi  je  « 
fuis  étonné  qu'il  y  en  ait  encore  tant ,  puifqu'il  y  a  du  moins  « 
quatre  mille  ans  que  cette  ville  a  été  bide,  &  que  Diodore  « 
de  Sicile  nous  appirnd  que  de  (on  temps  on  n'en  voyoit  « 
prefque  plus  rien.  La  hauteur  de  cette  montagne  de  ruines  « 
n'eft  pas  égale  par-tout ,  mais  fûrpaflê  celle  des  palais  les  plus  « 
élevés  de  Naples.  C'eft  une  mafie  informe,  dans  laquelle  on  « 
n'aperçoit  pas  la  moindre  régularité  :  mais  dans  quelques  en-  « 
droits  cette  malle  s'élève  en  pointes ,  &  eft  inacceflible  ;  « 
dans  d'autres  on  peut  y  monter  aifëment ,  &  la  lûrfâce  en  « 
eft  allez  égale.  Il  y  a  des  vertiges  de  ravines  qu'y  font  les  « 
torrens  :  enfin  ce  n'eft  qu'une  montagne  de  amj'ufwn.  On  ne  « 
Éturoit  découvrir  aucun  (entier  par  lequel  on  ait  monté  far  « 
ce  monceau ,  ni  aucunes  portes  pour  y  entrer  ;  d'où  l'on  « 
peut  aifernent  conclurre  que  les  montées  allant  en  tournoyant  « 
au  dehors ,  &  qu'étant  les  parties  les  moins  (ôlides ,  elles  ont  « 
été  détruites  les  premières,  tellement  qu'il  n'en  refte  pas  la  « 
moindre  marque  à  prélênt.  Au  dedans  on  trouve  quelques  « 
grottes ,  mais  lt  ruinées  qu'on  peut  à  peine  dilcemer  ce  que  « 
c'eft.  Il  y  a  lieu  de  douter,  à  l'égard  de  quelques-unes  d'elles,  « 
ft  elles  ont  été  bâties  en  même  temps  que  le  refte  de  fou-  « 
vrage ,  ou  faites  enlûite  par  les  payfâns  pour  s'y  retirer  en  « 
cas  de  beTôin  :  ce  dernier  fèntiment  nous  paroît  le  plus  vrai-  <* 
fêmblable.  Les  Mahométans  croient  que  Dieu  a  renfermé  « 
dans  ces  cavernes ,  comme  dans  une  prilon,  Harut  Se  Marut ,  « 
deux  Anges  qu'ils  (ùppolènt  avoir  été  envoyés  du  Ciel  pour  « 
juger  les  hommes:  commiflîon  qu'ils  n'avoient  point  exécutée  « 
comme  ils  l'auroient  dû,  s'avilant  de  fblliciter  les  femmes» 
qui  venoient  leur  demander  juftice.  II  paroît  clairement  par  « 
ces  ruines ,  que  la  tour  de  Nimrod  a  été  bâtie  de  grandes  « 
&  d'épaiftes  briques,  comme  je  l'ai  foigneulêment  remarqué,  « 
fài&nt  pour  cet  effet  faire  des  trous  avec  des  pics  en  plufieurs  « 
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»  endroits  :  ces  briques  ne  paroiflcnt  pas  avoir  été  durcies  au 
»  feu ,  mais  féchées  au  foleil ,  dont  ia  chaleur  dans  ce  pays  eft 
»  extrême.  En  arrangeant  ces  briques,  on  n'a  employé  ni  chaux 
»  ni  fable,  mais  feulement  de  la  terre  préparée  d'une  certaine 
»  manière ,  &  pétrifiée  ;  &  dans  les  endroits  qui  fervent  de 
»  fondemens ,  on  trouve  des  rofeaux  brifês  mêlés  avec  cette 
»  terre,  qui  tient  lieu  de  mortier,  afin  de  mieux  affermir  l'ou- 
»  vrage.  Enfoite  on  aperçoit  à  certaine  di  (tance,  en  différera 
»  endroits ,  particulièrement  où  dévoient  être  les  plus  forts 
»  foûtiens ,  piufieurs  autres  briques  de  la  même  force ,  mais 
„  plus  folides ,  durcies  dans  une  briqueterie  ,  &  enchâflees  dans 
»  de  bon  bitume  ;  le  plus  grand  nombre  néanmoins  eft  de  celles 
»  qui  ont  été  féchées  au  foleil.  On  ne  peut  douter,  à  mon  avis , 
„  que  ces  ruines  ne  foient  celles  de  l'ancienne  Babel  &  de  la 
„  tour  de  Nimrod  :  car ,  outre  la  conformité  de  lituation ,  les 
„  habitans  du  pays  font  du  même  fentiment ,  &  les  Arabes 
»  leur  donnent  communément  le  nom  de  Babil,  en  luivanC 
*  leur  manière  de  prononcer,  que  les  Grecs  ont  auffi  fui  vie, 
v  ajoutant  leur  o  double  &  leur  terminaifon  ;  ce  qui  a  (ait  Ba- 
»  tyloon.  Je  fis  deffiner  par  mon  Peintre  une  vûe  des  lieux  & 
AfaeGrtgtry  des  quatre  faces  de  la  tour.  »  Un  auteur  Anglois  a  cru  trouver 
fe*^'  ^     <^ans  cette  "^"^  informe ,  beaucoup  de  reflèmblance  avec 
ia  tour  de  Bélus ,  telle  que  la  décrit  Hérodote  ;  &  même 
félon  les  différens  plans  for  lefquels  elle  fut  élevée  à  diverfes 
reprifes ,  d'abord  en  pyramide  quarrée  par  Nimrod ,  jufquà 
la  hauteur  de  cent  foixante-deux  pieds;  puis  continuée  par 
Ninus  en  pyramide  ronde.  Je  n'ai  garde  de  groflir  ce  Mémoire 
du  long  fyftème  détaillé  qu'il  donne  de  toute  cette  architecture» 
tel  qu'il  l'imagine. 

Cet  antique  monument  s'eft  fort  reflènti  des  injures  du 
temps,  particulièrement  aux  côtés  qui  regardent  le  feptentrion 
&  l'occident ,  d'où  une  grande  quantité  de  briques  a  été  ôtée 
&  tranfjx>rtée  dans  une  efjxxe  de  canal  ;  les  couches  de  bi- 
tume avec  lequel  les  rofeaux ,  la  paille,  la  brique  font  comme 
incorpores ,  font  toujours  fermes  &  entières  ;  le  temps ,  ni 
.  l'air,  ni  aucun  autre  accident  n'ayant  pû  les  entamer.  Les. 


Digitized  by  Google 


DE   LITTÉRATURE.  45 

habitons  du  pays  y  ont  creufé  des  cavernes  pour  s'y  retirer; 
Se  ceux  qui  mènent  de  Bagdad  des  paflâgers  pour  voir  ces 
ruines ,  ôtent  quelques  pierres  d'un  endroit ,  &  les  placent 
dans  un  autre,  afin  de  pouvoir  y  monter  &  en  de/cendre 
plus  facilement.  La  forme  de  cette  antiquité  eft  très-différente 
de  ce  qu  elle  étoit  autrefois ,  la  première  tour  étant  prefque 
enterrée  &  couverte  de  ruines  :  en  un  mot  ie  tout  eft  fi  dé- 
figuré qu'on  a  mille  peines  à  en  démêler  i'architeélure  ;  & 
c'eft  ce  qui  a  fait  que  piufiqurs  voyageurs,  faute  de  con- 
noiflânee,  en  ont  fait  des  defêriptions  très-embrouillées. 

Le  malheureux  état  où  eft  la  plaine  de  Senaar,  aujourd'hui 
ftérile  &  délèrte,  autrefois  fi  fertile  au  moyen  des  grands 
canaux  qu'on  y  avoit  creules ,  met  un  grand  obffecle  aux 
connoiflances  plus  certaines  &  mieux  détaillées  que  l'on 
pourrait  prendre  de  ces  vieilles  ruines;  joint  à  la  crainte 
qu'on  a  des  bêtes  féroces,  qu'on  dit  y  avoir  leurs  repaires; 
&  plus  encore  à  la  foui  le  des  Orientaux  ,  qui  fê  figurent 
qu'il  y  a  là  des  tréfors  gardés  par  les  Génies ,  &  qui  croient 
que  c'eft  ce  que  les  Européens  y  vont  chercher,  après  s'être 
munis  de  bons  talifmans  d'un  pouvoir  fupérieur  à  celui 
des  Génies  :  ils  (ont  même  fort  jaloux  de  ces  recherches. 
L'obftacle  des  fërpens  &  des  bêtes  farouches  feroit  facile  à 
lever,  pour  celui  qui  pourrait  fouiller  dans  ces  décombres 
gvec  des  troupes  armées  &  du  feu.  Peut-être  un  jour  à  venir 
ce  pays  défolé  appartiendra-t-il  à  quelque  Prince  éclairé  & 
raitonnable,  qui  trouvera  dans  les  ruines  de  Babel  d'immenlès 
curiofités. 

Parmi  tant  d'ufâges  auxquels  cet  énorme  bâtiment  fut  con-  XX. 
fâcré  dans  la  fuite,  les  premiers  furent  de  fervir  de  fortereftë,  .  Bé,us  f,î' de 
ce  dêtre  employé  a  loblervation  des  altres.  LAltronomie,  vatoire  Aflro- 
qui  a  toujours  été  de  grand  ulâge  chez  les  pafteurs  Orientaux ,  Sécm^Nomi1 
devenoit  encore  plus  utile  quand  ils  (e  furent  réunis  dans  une  des] 
demeure  fixe.  Un  tel  établilîement  exige  nécefiâirement  la 
culture  des  terres,  pour  laquelle  l'Aftronomie  étoit  tout-à-toit 
néceilâire  à  fon  tour,  dans  un  temps  où  l'année  civile  mal 
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calculée ,  n'étoit  encore  que  de  trois  cens  foixante  jours ,  ou 
peut-être  même  que  de  douze  lunes.  Les  cinq  jours  &  un 
quart,  qu'elle  avoit  de  moins  qu'elle  ne  doit  avoir,  fàifoient 
chaque  année  retarder  les  fcifôns ,  de  forte  qu'au  bout  d'en- 
viron trente-quatre  ans ,  le  période  d'hiver  fè  trouvoit  ou 
avoit  été  celui  d'été  ;  ce  qui  caulôit  tant  de  delôrdres  dans 
les  communes  affaires  de  la  vie ,  &  ne  laiffbit  connoître  au 
peuple  les  temps  propres  aux  différentes  cultures  des  terres, 
que  d'une  manière  Ci  vague,  Bélus  (êntit  (âns  doute  bien- 
tôt combien  il  étoit  important  d'avoir  de  plus  particulières 
obfêrvations  des  affres,  &  d'établir  des  perfonnes  dont  la 
fonction  principale  lêroit  de  guider  le  peuple  fur  le  temps 
propre  à  chaque  efpèce  de  travail.  Il  fut  le  premier,  dit  Pline  ; 
qui  acquit  des  connoiffànces  fur  ces  matières ,  &  les  réduifît 
en  art  :  Belus  inventer  fuit  ftderahs  fàentia.  Une  fcience  Ci 
utile ,  quelqu'i  m  parfaite  qu  elle  fut ,  en  donnant  aux  hommes 
quelque  lumière,  même  oblcure,  fur  un  point  d'une  telle 
importance ,  ne  pouvoit  qu'attirer  l'admiration  du  public  Cia 
celui  qui  la  pofledoit  ;  que  lui  procurer  des  diftinétioro , 
&  lui  mériter  la  confiance  de  lès  égaux.  Les  progrès  que 
Belus  y  put  faire  à  la  faveur  de  Coi\  obfervatoire ,  auront 
augmenté  de  plus  en  plus  l'eftime  du  peuple  pour  lui  durant 
la  vie ,  &  contribué  à  rendre  lôn  nom  (i  refpeclable  après 
Solin,  c.ff.  lâ  mort:  Beh  quem  mentor  cm  cœlejîis  difciptma  tradidit  etiam 
ipfa  religh.  La  compofrtion  d'un  calendrier  n'étoit  pas  pro- 
bablement alors  une  moindre  affaire  en  Chaldée  qu'à  la 
Chine ,  où  on  la  de  tout  temps  regardée  comme  capitale* 
Dans  tous  les  fiècles,  nous  voyons  les  Orientaux  occupes 
à  l'étude  des  affres  avec  un  refpecT:  même  fervile,  qui,  par  la 
pente  naturelle  des  hommes  à  la  fuperflition  ,  ne  tarda  pas  à 
dégénérer  en  aftrologie  judiciaire,  dont  les  chimères  furent 
&  font  encore  aujourd'hui  la  règle  (crupuleufè  de  toutes  leurs 
démarches.  } 
Ce  fut  donc  Bélus ,  autant  qu'on  peut  s'en  rapporter  aux 
anciennes  traditions ,  qui  le  premier  laillà  quelques  règles  fixes 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  47 
ferla  fcience  Agronomique ,  &  en  fit  tracer  fur  Ét  tour  des 
monumens  infêrits  fur  la  brkiue,  qu'on  y  voyoit  encore  dix- 
neuf  cens  trois  ans  après  f*;Jorfqueiephibfophe  Callifthène 
accompagnoit  Alexandre  à  la  première  entrée  dans  Babylone  : 
Obfervationes  i/la  cœkfles,  quas  ArifhteUs  mandato  Calhjlhenes 
Babylone  mifa,  in  Graciant  pervenerant  ;  quas  quidem  amiorum  '^'i/p.'TTf. 
fnifle  mille  nonginiorum  trium  audor  ejl  Porphyrius,  ad  Alexan- 
dri  Macedotùs  ufque  tempora  fervatas....OÎfervationes  fiderum  ^v**  £ 


SimrTtc.dtC*- 
h,  l.  Il,  Comm. 


(x)  Les  Chaldéens  Soient  beau- 
coup plus  favans  en  aftronoratc  que 
nous  ne  fbmmes  portés  à  ie  croire. 
Non  feulement  ils  connoifioient  le 
vrai  fyftéme  Solaire,  fuivant  lequel 
toutes  les  planètes  font  leurs  révolu- 
tions autour  du  Soleil;  mais  ils  étoient 
parvenus  a  la  connoifîànce  d'un  point 
de  théorie  très-fine  &  très-profonde, 
où  nous  ne  (bmmes  arrivés  qu'en 
dernier  lieu ,  après  un  nombre  infini 
d'autres  observations  célelles ,  faci- 
litées par  l'aide  des  inftrumens  qu'ils 
n'avoient  pas.  Cette  théorie  des  co- 
mètes, qui  a  fait  tant  d'honneur  à 
M.  Halfcy,  leur  éioit  connue,  & 
probablement  mieux  qu'à  nous ,  chez 
qui  elle  ne  fait  que  de  naître.  Les 
comètes  n'étoient  pour  eux  ni  des 
lignes  prodigieux,  deltinés  à  pronosti- 
quer aux  mortels  la  chute  prochaine 
des  empires  ou  de  ceux  qui  les  gou- 
vernoient ,  ni  des  météores  fuMunai- 
res  compofés  d'un  amas  d'exhataifbns 
inflammables,  mais  de  vraies  planètes 
du  lylléme  Solaire,  parcourans  au- 
tour du  Soleil  une  ellipfè  prodigicu- 
lêment  excentrique ,  fujéte>  par  con- 
lequent  à  des  révolutions  périodiques, 
&  vilibles  feulement  dans  leur  péri- 
hélie. Je  parlerai  plus  au  long  dans 
la  fuite  de  ce  p  >im  de  leurs  connoif* 
lances,  qui  probablement  ne  fut  pas 
acquis  dans  le  tiéclc  dont  il  eft  ici 
quelttou.  J'ajouterai  feulement ,  pour 
continuer  ce  que  je  viens  d'avancer 


fur  leur  habileté  dans  cette  feience, 
que  rien  n'en  fait  mieux  l'éloge  que 
I  approbation  donnée  à  leurs  pratiques 
par  ce  même  Halley ,  dont  le  nom 
eft  G  célèbre  parmi  les  Agronomes  de 
nos  jours.  Il  a  fait  revivre  pour  fbn 
propre  ufage,  celui  quavoient  les 
Chaldéens,  d'employer  une  période 
de  deux  cens  vingt-trois  mois  lunaires 
d'environ  vingt- neuf  jours  &  demi 
chacun ,  la  trouvant  aufli  facile  que 
commode  pour  prédire  les  retours  des 
éclipf'es  de  Lune  &  de  Soleil  à  une 
fort  petite  erreur  prés.  Voy.  Hijl.  dê 
l'Académ,  des  Saenc.  aimée  174.2, 
p.  1 84.  Plus  on  fouille  dans  l'anti- 
quité ,  plus  on  reconnoît  que  c'eft 
trop  légèrement  que  même  dans  les 
fciencesprogrefiives,  nous  nous  van* 
tons  d'avoir  fait  tant  d'acqurftrions 
qui  lui  étoient  inconnues.  On  parle 
toujours  de  la  nouveauté  des  arts  & 
des  feiences:  il  feroit  plus  jufte  de 
parler  de  leur  renouvellement.  Le 
temps  voile  &  dévoile  la  vérité  :  il 
enlevclit  autant  de  chofes  qu'il  en 
découvre.  Nous  ne  connoiflons  de 
peuples  inftruits  que  les  Romains  & 
les  Grecs:  ceil  d'eux  que  nous  tenons 
tout.  Malgré  le  progrès  des  f.ècles, 
les  Romains  l'étoient  bien  moins  que 
les  Grecs;  &  Ceux  -ci ,  félon  l'appa- 
rence, bien  moins  que  les  peuples 
du  Nil  6c  de  l'Euphraie,  qui  peut- 
être  à  leur  tour  tcnoicM  tout  des 
Indiens* 
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coâilïbus  latercuTis  infcripta.  Uflèrius,  peu  favorable  à  l'ancien 
fyftème  chronologique ,  ne  difconvient  pas  que  les  oblèrvà- 
tions  n'aient  commencé  d'être  marquées  fur  la  tour  dès  ie 
temps  de  Nimrod.  Mais  cet  ancien  Roi  n'eft  pas  ie  premier 
qui  ait  eu  quelques  connoiflânces  du  mouvement  des  affres  : 
elles  n'avoient  pû  échapper  à  tout  un  peuple  de  bergers 
Chaldéens ,  habitués  à  vivre  en  plein  air  fous  un  ciel  pur  ; 
ils  en  avoient  (ans  doute  acquis  quelque  routine  dans  ces 
grandes  plaines,  où  pendant  la  nuit  on  découvroit  l'horizon 
ouvert  de  tout  côté.  Bélus  ne  fit  que  faciliter  ibblèrvation 
par  un  édifice  plus  commode.  Eupolème ,  cité  dans  un  frag- 
jWm.  op.  ment  d'Alexandre  Polyhiftor,  que  rapporte  Eusèbe,  paroît 
EufcL  fy^r.  ^yjgj,  davantage  la  première  origine  de  cette  feience,  quoique 
ce  qu'il  dit  la-deflùs  ne  foit  pas  fort  net.  Il  écrit  qu'Abraham , 
durant  lôn  féjour  en  Égypte,  enfeigna  aux  prêtres  Égyptiens 
les  principes  de  l'Aftrologie  «  dont  Abraham  lui  -  même , 
»  continue-t-il ,  à  ce  qu'il  (êmble ,  &  les  Babyloniens  furent 
»  les  auteurs ,  &  dont  la  première  invention  eft  due  à  Énoch , 
»  non  aux  Égyptiens  :  car ,  au  rapport  des  Babyloniens ,  le 
»  premier  qui  exifla  fut  Bélus ,  vulgairement  nommé  Chronos  : 
»  il  eut  deux  fils ,  un  autre  Bélus  &  Chanaan.  Celui-ci  en- 
»  gendra  Chanaan ,  père  des  Phéniciens ,  qui  eut  pour  fils 
>»  Choum ,  nommé  par  les  Grecs  Afbolos.  Son  frère  Meftraïm 
»  fut  le  père  des  Ethiopiens  &  des  Égyptiens.  Les  Grecs 
y»  difent  qu'Atlas  a  été  l'inventeur  de  l'Aftrologie  ;  mais  Atlas 
»  eft  le  même  qu'Énoch  fils  de  Mathu-fàlem ,  qui  tenoit  des 
»  Anges  de  Dieu  même,  les  connoiflânces  qui  font  par- 
venues julqu'à  nous.  »  Ce  paflâge  d'Eupolème  n'eft  pas  bien 
pur  :  je  foupeonne  qu'Eusèbe  en  a  altéré  le  texte  ou  celui 
de  Polyhiftor ,  en  y  mêlant  quelque  choie  du  fien ,  for-tout 
fur  la  fin.  Car  il  me  paroît  d'ailleurs  très- vrai -femblable, 
que  l'original  attribue  de  grandes  connoiflânces  aftrono- 
miques  au  père  des  Phéniciens ,  peuple  fi  fameux  par  les 
navigations ,  &  qu'il  fafle  defoendre  cette  nation  d'Énoch. 
Ç'eft  en  effet  ce  que  lignifie  (on  nom  Beibanac  que  les 

modernes 
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modernes  ont  corrompu  en  celui  de  Phenkes  (y).  Si  l'on 

en  crovoit  là-defîûs  les  Chaldéens  eux-mOmes,  leurs  connoif 

lances  à  cet  égard  leroient  d'une  merveilleule  ancienneté.  Au 

rapport  de  Cicéron  &  de  Diodore,  ils  ne  fe  vantoient  pas  Ciccr.de  Diri- 

moins  que  d'avoir  plus  de  quatre  cens  foixante-dix  mille  " ' 

ans  d'obfervations  céleftes.  Mais  Critodcme  6c  Bérofe  leur  Diedor.l.tt. 

principal  hiflorien,  qui  fait  remonter  l'antiquité  de  cette 

nation  à  quatre  cens  trente-deux  mille  ans,  ne  datent  leurs  Bmf.ap. Apot- 

oblèrvations  aftronomiques  que  de  quatre  cens  quatre-vingt-  ^«/A  * 

dix  ans  avant  les  plus  anciens  temps  connus  de  la  Grèce.  <y«. 

Épigcne,  qui  les  poulie  plus  loin,  ne  les  fait  antérieures  que  plm'loc-c"' 

de  lèpt  cens  vingt  ans  à  cette  même  date.  Car  je  ne  crois  pas 

qu'il  lôit  nécefiàire  de  corriger  le  texte  de  ces  auteurs ,  en 

lifànt  quatre  cens  quatre-vingt-dix  mille ,  &  (èpt  cens  vingt 

mille  :  j'en  dirai  les  railôns  ci-après. 

Il  paroît  que  Bérolè,  dans  lôn  hifloire  Chaldéenne ,  avoit 
judicieulêment  diftîngué  les  temps  certains,  dont  on  pouvoit  ic^déTchall 
s'aflurer  par  de  fidèles  monumens ,  des  temps  fabuleux  qu'il  décns-  pre- 

1  1       micre  enfance 

dcfigncr  les  aftrcs,  en  particulier  CaC-  de  ccttc 
tor  &  Pollux.  Chez  eux  les  Anacts  t»n.  Dynaftjei 
ctoien,  lesdouzegrands  Dieux  (  Voy.  ^Ssn\ 
Paufan.  m  Eliac.)  tous  ou  prefquc  cvncc||c, 
tous  divinités  orientales  &.  planètes. 
Ainfi  il  me  paroît  très  -  probable 
qu'Anacirn ,  chez  les  anciens  Orien- 
taux, fignifioit  les/?o/'x,  les  Dieux, 
les  ajlres  :  choies  à  peu  près  fyno- 
nymes  chez  ces  peuples  Sabéiftes.  Je 
crois  donc  que  Ben-anac  veut  dire  la 
race  des  Dieux,  le  s  fils  du  Ciel  ou  des 
affres,  la  nation  des  Rois.  II  n'elt 
pas  étonnant  que  les  Phéniciens  fe 
Ibient  donné  à  eux-mêmes  ce  nom 
par  orgueil ,  ou  qu'ils  l'aient  reçu ,  foit 
des  Orientaux  leurs  voiflns  ,  admira- 
teurs de  leurs  richefics  ,   foit  des 
peuples  fauvages  chez  Icfquels  il» 
abordèrent  ,  &  fondèrent  leur  îm- 
menfe  puiflânee.  Ces  peuples,  qui 
n'avoient  aucune  connoilhnee  des 
climats  éloignés  d'eux,  ni  de  l'art  des 


(y)  Bochart  a  bien  fenti  que  Phé- 
nicien étoit  une  corruption  de  Bcn- 
anac ;  mais  ce  fa vant  homme,  qui 
nous  a  tant  appris  de  choies  fatisrài- 
fântes  fur  les  origines  despeuplcsck  de 
leurs  noms,  n'a  pas,  ce  me  femble, 
rencontré  jufte  fur  celui-ci,  qu'il 
explique  filii  torquatorum  ;  parce  que 
les  anciens  Phéniciens  portoient  des 
colliers.  Cette  railbn  cil  petite  & 
douteufe.  AnactW  un  mot  vraiment 
oriental  :  il  en  a  tout  le  caraclère. 
Il  fe  trouve  aufii  dans  la  langue  Grcc- 

2uc ,  qui  nous  en  peut  donner  la  figni- 
cation  :  en  grec  À'raxtç,  c'ell-à-dire 
reges.  Homère  s'en  fert  en  ce  Cens 
dans  le  commencement  de  l'Iliade.  Ce 
cerme  étoit  répandu  au  loin ,  &  a  duré 
long-temps.  Le  premier  des  Rois  du 
Bofphore  Cimméricn  le  nommoit 
Arcn-anax,  ce  qui  De  fignifie  autre 
choie  que  primas  Fex.  Les  Grecs 
fc  fervoient  de  ce  même  mot  pour 
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n'avoit  pas  faille'  de  rapporter,  peut-être  même  avec  com- 
plai&nce.  Tel  eft  lamour  naturel  de  tout  hiftorien  pour  les 
antiquités  de  là  nation,  plus  commun  encore  parmi  les  Orien- 
taux &  les  Grecs ,  qui  recevoient  avec  avidité  ces  fortes  de 
fables ,  &  navoient  pas  lulâge  de  mettre  dans  la  difcuflion 
de  fhiftoire  l'examen  critique  que  nous  y  apportons.  N'étant 
pas  dans  l'intention  de  mêler  dcvidens  menlbnges  avec  le 
petit  nombre  de  témoignages  hilloriques  qui  nous  refient  fur 
les  véritables  faits  de  ce  temps-là,  je  n'ai  pas  daigné  com- 
mencer i'hiftoire  de  la  monarchie  Afïyrienne  par  ces  contes 
puériles ,  me  bornant  à  la  fixer  au  temps  dont  les  auteius 
focrés  &  profanes  s'accordent  à  nous  montrer  la  certitude. 
Les  Chaldéens  avoient ,  ainfi  que  les  Égyptiens ,  les  Phéni- 
ciens, &  autres  peuples  de  Paleftine,  un  certain  nombre  de 
générations ,  chacune  d'une  merveilleu/è  longueur,  fur  laquelle 
s  appuyoit  leur  antiquité.  Elles  s'accordent  fort  bien  avec  celles 
des  peuples  ci-delîùs  nommés  pour  le  nombre;  ce  qui  fut 
voir  qu'il  y  avoit  là-deiïùs  dans  toute  cette  partie  du  monde 
une  opinion  généralement  répandue,  une  tradition  à  peu  près 
commune,  dans  laquelle  les  premiers  écrivains  de  chaque 


grandes  navigations ,  durent  naturel- 
lement donner  ce  nom  à  leurs  maîtres, 
à  leurs  conquérans  ;  ainfi  que  les  Amé- 
ricains en  pareil  cas  ont  appelé  les 
Efpagnols,  \tsfilsduCiel ,  ksenfans 
des  Dieux.  Je  trouve  en  Khanaan, 
dans  les  redoutables  en/ans  d'Enac , 
de  la  race  des  Géans ,  près  de  qui  les 
autres  hommes  ne  paroiffoient  que 
tomme  des  fauterelles  (  JVum.  XIII, 
29.)  les  Phéniciens  appelés  par  leur 
vrai  nom.  Le  premier  d'entre  eux  qui 
pénétra  dans  la  Grèce  fut  lnackus  : 
jufqu'à  lui  1^ Grèce  efl  aufii  peu  con- 
nue dans  les  anciens  monumens  que 
les  terres  Aufbalcs.  Les  Enacim,  félon 
les  Hébreux ,  étoient  les  Géans.  En 
effet  c'étoient  les  grands ,  les pujjfans 
du  pays.  Mais  cette  fable  des  Géans 
ii'cfl  fondée  que  fur  ce  que  loaa  en- 


tendu dans  fa  fuite  d'une  grandeur  de 
ftature  ce  qui  n'étoit  qu'une  grandeur 
de  puiflàncc;  comme  lorfque  Pau- 
fànias  donne  dix  coudées  de  longueur 
au  corps  d'Allérius  fils  d'Anax  ,  fils 
de  la  Terre  ,  in  Atlic.  Telle  efl  la 
fburce  de  toutes  les  hiftoires  merveil- 
leules,  quand  on  les  examine  de  fort 
près.  Qui  fait  fi  dans  les  fiéclcs  à 
venir  on  ne  croira  pas  que  les  Grands 
d'Efpagne  étoient  des  Géans  î  La 
grandeur  à  laquelle  Nimrod  éleva  fa 
puiffance  lui  a  dû  faire  donner  le 
fur  nom  d'Anac.  De-là  font  nées  deux 
faunes  opinions  ;  l'une  qu'il  étoit 
Géant,  l'autre  qu'il  étoit  né  en  Phé- 
nicie  :  car  quelques  auteurs  l'appellent 
Tyrius  Belus ,  à  moins  que  ce  nom 
n  ait  été  ainfi  écrit ,  par  erreur,  pou* 
Syriiu  ou  Affyrius. 
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nation  ont  également  puife.  Toutes  ces  traditions  recueillies 
par  Bérofe  chez  les  Châldéens,  par  Sanchoniaton  en  Phénicie, 
par  Manéthon  en  Égypte,  contenant  les  temps  purement 
fabuleux  de  l'Orient,  doivent  former  un  article  à  part ,  comme 
très-peu  digne  d'entrer  dans  un  narre  hiftorique ,  où  la  vérité 
commence  à  le  montrer  à  travers  les  ténèbres  de  l'antiquité. 
On  ne  doit  pas  néanmoins  paner  tout-à-fàit  fous  filence  ces 
fables ,  où  il  y  a  une  efpèce  de  théogonie  6c  cofmogonie , 
puifqu  on  y  trouve  les  premières  opinions  des  hommes  dans 
le  temps  de  l'enfance  du  genre  humain ,  &  qu'on  y  entrevoit 
comment  ces  contrées,  lorfqu'elles  fê  dégagèrent  de  l'inon- 
dation ,  furent  peuplées  de  gens  venus  de  plus  loin.  Ce  qui 
concerne  les  Châldéens  à  cet  égard ,  eft  contenu  dans  les 
fragmens  de  Bérofe,  d'Abydène,  d'ApoHodore,  d'Alexandre 
Polyhiftor,  &  de  Jule  Africain,  recueillis  par  le  Syncelle. 

A  la  fuite  de  ce  premier  temps  fabuleux  des  Châldéens , 
on  en  trouve  deux  autres  de  courte  durée ,  très  -  incertains 
aufîï  (raifon  pour  laquelle  je  ne  m'y  fuis  point  arrêté),  mais  • 
dont  il  faut  pourtant  convenir  que  l'exiftence  neft  pas  dénuée 
de  quelque  rai lôn  ni  de  quelque  autorité.  Eusèbe  &  le  Syncelle, 
qu'on  doit  d'abord  préfumer  n'avoir  écrit  que  d'après  quelques 
auteurs  antérieurs  à  eux ,  ne  regardent  pas  Bélus  .comme  le 
plus  ancien  des  Souverains  qui  aient  régné  en  Senaar,  ni  par 
confequent  comme  le  même  que  Nimrod.  Ils  admettent  avant 
lui  deux  dynafties ,  l'une  de  rois  Châldéens ,  l'autre  de  rois 
Arabes.  La  première  de  fêpt  Rois ,  durant  deux  cens  vingt- 
quatre  ans,  commence  par  Euc-Chus: c'efl celui-ci  qui,  (êion 
le  Syncelle,  eft  le  même  que  Nimrod ,  6c  qui  a  fait  bâtir  Babel  v'  f}^"tlIt 
où  il  avoit  6  réfidence.  Le  Syncelle  appelle  quelquefois  ce  Roi *'  9  *' 
Eutychius,  donnant  à  fon  nom  une  tournure  grecque,  forte 
d'altération  à  laquelle  les  écrivains  de  fâ  nation  font  très-fujets 
en  copiant  les  noms  orientaux  :  comme  il  appelle  auflï ,  par 
erreur,  le  fécond  roi  Chofmajbolos  pour'C/ianios-M.  Je  foupeon- 
nerois  volontiers  que  ce  nom  d'Eue-CAus  étoit  déjà  grécifë 
dans  fâ  première  partie  par  les  auteurs  que  copie  le  Syncelle, 

G  ij 
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t}oVX&,  U  fis  de  Chus.  Après  Zinzir ,  dernier  Roi  de  cetUf 
dynaftie,  fuit,  par  droit  de  conquête  ou  autrement,  une  autre 
dynaftie  de  fix  rois  Arabes ,  commençant  à  Mardocentès ,  & 
finifiànt  à  Nabonrabe,  durant  deux  cens  quinze  ans.  On  ne 
trouve  les  noms  que  de  cinq  de  ces  Rois,  y  ayant  une  lacune 
au  nom  du  fécond ,  &  à  la  durée  de  ion  règne ,  facile 
néanmoins  à  foppléer  au  moyen  du  total.  La  fomme  des  deux 
dynafties  eft  de  quatre  cens  trente-neuf  ans  &  demi,  après 
lefquels  commence  le  règne  de  Bclus  &  de  fês  fûccefièurs , 

IçSf  'h!,  Cu  te's  clu  ''s  *°nt  rnent'onn<^  ^ms  k  canon  àe  Jule  Africain. 

ï!if7l.  '  '  Scaiiger  n'a  pas  fait  difficulté  d'admettre  ces  deux  dynafties , 
dont  il  fixe  le  commencement  vers  la  fin  du  xx.*  fiècle  de 
Ça  période  Julienne,  l'an  avant  l'ère  vulgaire  2725,  donnant 
à  toute  la  durée  de  l'empire  voifin  des  deux  fleuves ,  jufqu'à 
Sardanapale ,  dix-neuf  cens  cinquante-deux  ans  :  de  forte  que , 
félon  lui ,  lctabliiïèment  du  pouvoir  monarchique  en  Senaar 
fut  de  plus  de  quatre  fiècles  &  demi  antérieur  au  temps  que 
j'admets  ici  comme  véritable.  Il  croit  que  Bclus ,  la  vingt- 
/éptième  année  de  fon  règne  en  Anyrie,  conquit  fur  le  dernier 
roi  de  la  dynaftie  Arabe  le  royaume  de  Babylone ,  qu'il  joignit 
à  fes  propres  États.  Je  dirai  en  peu  de  mots  mon  fêntiment 
fur  ces  deux  dynafties  antérieures  à  Bélus.  II  faut  convenir 
d'abord  que  cette  opinion,  qui  alonge  la  durée  des  monar- 
chies voilines  de  l'Euphrate,  eft  plus  raifonnable  que  celle 
des  Chronologiftes  modernes,  qui  voudroient  la  fupprimer 
prefque  entièrement,  malgré  le  témoignage  uniforme  de  l'an- 
tiquité. Tout  nous  indique  en  Chaldée  une  grande  ancienneté 
de  temps,  des  mœurs  qui  fe  forment,  un  commencement 
de  connoiflànces  acquîtes;  n'y  eût-il  que  l'édifice  de  cette 
fàmeufë  tour,  &  les  oblêrvations  aftronomiques  dix -neuf 
fiècles  avant  Alexandre  ;  deux  points  qui  ne  font  pas  d'un 
peuple  tout  nouvellement  forti  de  la  barbarie.  Ce  n'eft  donc 
pas  fins  quelque  fondement  qu'on  pourroit  préfumer  qu'avant 
c?ci  il  y  avoit  déjà  dans  ces  cantons  quelque  forme  de  police 
&  de  gouvernement  réglé,  fàns  lequel  les  talens  d'un  peuple 
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&  ion  aptitude  aux  ouvrages  utiles  n'ont  pas  coutume  de. le 
développer  ;  &  que  Bélus,  lors  de  fon  invafion  en  Senaar, 
y  trouva  une  Puiiîànce  déjà  toute  établie ,  à  laquelle  il  ne  fît 
que  fuccéxler  par  droit  de  conquête.  Mais  j  oblêrve  d'un  autre 
côté,  i.°  qu'en  matière  hiflorique,  les  faits,  loi /qu'ils  n'ont 
rien  d'impolTible ,  loriqu'ils  loin  précis  &  fondés  fùrdefuffi- 
fâns  témoignages,  font  plus  forts  que  les  raifbnnemcns  par 
lefquels  on  croit  les  infirmer  :  2.0  qu'il  n'cft  guère  poflibic 
de  nier  que  Bélus  eft  le  même  que  Nimrod ,  l'identité  étant 
trop  bien  prouvée  par  la  conftruétion  de  la  tour:  3.0  que  les 
calculs  de  la  Vulgate  lônt  incompatibles  avec  toute  autre  opi- 
nion :  4.0  qu'on  ne  fâuroit  fûppolêr  que  Bel-Nimrod  rtgnoit 
déjà  en  Afîyrie  avant  que  de  venir  à  Babyione  ;  le  texte  de 
la  Bible  difânt  formellement  qu'il  fbrtit  de  Babyione  pour 
aller  s'établir  en  Afîyrie:  5.0  Que  rien  ne  fàvorife  l'exiftence 
de  ces  rois  Chaldéens  en  Senaar,  naturels  du  pays  félon  le 
Syncelle,  lorfqu'on  voit  que  la  première  domination  y  fut 
établie  par  une  colonie  d'Arabes  du  pays  de  Chus,  tfà-XÙç, 
comme  il  h  dit  lui-même  :  6.°  que  le  Syncelle ,  contre  fâ 
coûtume,  ne  cite  perfonne  en  rapportant  le  canon  de  ces  deux 
dynafties;  ce  qui  ne  laifîe  pas  de  donna-  quelque  fôupcon.  Le 
Syncelle ,  (êlon  l'ulage  de  fbn  temps ,  ne  connoifîbit  de  calcul 
que  fuivant  les  dates  peu  fidèles  des  Septante.  Il  voyoit 
évidemment,  par  l'autorité  de  l'Ecriture,  qu'il  n'y  avoit  pas 
de  Souverain  en  Senaar  plus  ancien  que  Nimrod ,  contem- 
porain de  Phaleg,  &  de  la  conftruélion  de  la  tour  :  il  fèntoit 
que  les  calculs  du  canon  Afîyrien ,  commençant  par  Bélus , 
ne  quadroient  pas  avec  le  temps  de  Nimrod ,  félon  les  Sep- 
tante. 11  a  donc  fallu  rapprocher  ces  temps  ;  ce  qu'il  a  fait 
au  moyen  de  ces  deux  dynafties,  dont  il  me  paroit  prefque 
évidemment  avoir  emprunté  Jes  noms  de  ceux  d'une  dynaflie 
qui  en  effet  a  long-temps  après  régné  à  Babyione  depuis  Na- 
bonafïâr  jufou  a  la  conquête  de  ce  Royaume  par  Aliàradon  , 
roi  d'Afîyrie.  Le  fimple  parallèle  des  noms  montrera  fi  cette 
conjecture  eft  fins  réalité. 
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Rois  de  Babylone 
antérieurs  à  Bélus, 
luivant  le  Syncdle. 

Rois  de  Babylone 
pottérieun  à  Sardanapale 
&  a  Nabonafiar,  (don  le 
canon  mathématique  de 
Ptolémcc,  dont  on  croit 
que  Bcrolc  clV  1  auteur. 

Noms  Chaldéen* 
de  ces  Roii. 

Porus. 

Porus. 

Pour  (i). 

Abius. 

Nabius. 

Nabo  eu  Abia. 

Oniballus. 

Iricballus. 

Oan-baai  ou  Irak-baal. 

Zinzirus. 

Chinzirus. 

Chan-far. 

Mardocentcs. 

Mardoccmpad. 

Mar-dack-khan-path. 

Sifimardacus. 

MiiTefimardacus. 

M  is-fcfach-mai-dacL 

Nabius. 

Nadiiw. 

Nabo. 

Parannus. 

Apronadius. 

Pour-nabo* 

Nabonnabus. 

Nabonidus. 

Nabo-adon. 

Nabonide  étant  le  dernier  des  Rois  fur  lequel  Cyrus  fit 


(z)  Pour,  c'eft-à-dire  Dots. 
Nom  de  tout  temps  commun  dans 
l'Inde  ,  où  l'on  voit  encore  une 
ancienne  <3c  célèbre  Idole  dans  (e 
royaume  d'Arakan  nommée  Pora. 
Outre  ces  Rois -ci,  &  le  fameux 
Porus  vaincu  par  Alexandre  ,  on 
trouve  dans  l'hiltoireun  Roi  nommé 
Poricaanus  (Pour- khan),  &  en  Perfe 
Sapor  (  Schah  -  Pour  ),  fans  parler 
des  noms  de  divcrfcs  contrées ,  Sup- 
para,  S'il  pour,  Vifapour,  &  peut-être 
même  O-phtr.  Obfcrvons  néanmoins 

5ue,  félonie  fentiment  de  Chardin, 
yotir  en  ancien  Pcrfique  fignifie  fils, 
&  non  pas  Dieu:  il  explique  Schah- 
vour  par  fils  de  Roi. 

Nabo,  c'eft  -  à  -  dire  Oraculum, 
Prophète,  Divinus.  Abia,  c'eft-à- 
dire Pater  Dom'mi. 

Oan-Baàl,  c  cil -à -dire  Extra- 
tiens  Dominus,  ou  Anax-Baal,  c'cfl- 
à-dire  Rex  Deus ,  ou  Irak-Baal, 
le  Dieu  de  l'Irak. 

Khan-far,  c'ef t  -  à  -  dire  Princtps 
Rex.  Le  titre  de  Khan  a  toujours 
été  commun  dans  toute  l'Afîe. 
Mar-dath-khan-path ,  c'eft-à-dire 


Dominus  parvus  Princeps  Pater. 
Mar  fier  us,  Afagifler,  Dominus  r 
ce  mot  elt  commun  dans  cette  fignt- 
fication  en  plufieurs  langues.  Dach  , 
parvus ,  juvtnis ,  comme  dans  Evil- 
merodac ,  dont  le  nom  fignifie  malus 
Dominus  parvus,  le  méchant  petit 
Roi.  Path ,  peut-être  Pater,  auire- 
ment  Phather ,  mot  commun  en  tant 
de  langues ,  comme  Jah-phct ,  c  cit- 
a-dire Jaoh-pater, 

Mis-fefiich-mar-dack .  c'elt-à-dire 
Rex  qftrum  Dominus  parvus.  Mis , 
peui-être  Rex  ;  du  moins  ce  titre  de 
mis  ou  de  mas  Ce  trouve-t-il  en  tête 
de  la  plufpart  des  noms  Puniques 
des  rois  Numides  ;  Mas  -  finiflè , 
Mis-ipfà,  Mas-tanabal,  Mis-ezetuI 
&  beaucoup  d'autres.  Sefàch  cfl  le 
nom  d'un  des  artres  adorés  dans  le 
nombre  des  divinités  Babyloniennes  : 
on  peut  croire  que  c'eft  Mercure ,  fur 
ces  paroles  d'Hélychius ,  St^v ,  w 

Pour- Nabo,  c'eft -à- dire  Deus 
Divinus,  autrement  Filius  Divinus. 
Nabon-Adon ,  c*eft-à-dire  Divinus 
.V.furceciVoff.&Scld. 
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la  conquête  de  J'empire,  le  Syncelle  en  paroît  avoir  fait  choix 
pour  le  placer  le  dernier  des  dynafties  avant  la  conquête  de 
Bélus.  li  me  fëmbie  donc,  tout  bien  examiné,  que  ces  deux 
dynafties  doivent  être  rejetées,  &  qu'il  faut  s'en  tenir  à 
ihiftoire  vraie ,  ou  du  moins  plus  vrai-lêmblable ,  de  la  pre- 
mière fondation  du  pouvoir  monarchique  en  ces  contrées  par 
Bel-Nimrod ,  dont  je  vais  reprendre  ie  récit. 

Après  tant  de  grandes  entreprifès,  après  avoir  jeté  dans  la  XXII. 

u  1    1     •     1  -Cl  A       l  •  -  Bctn-iieJe 

babylonie  les  premiers  tondemens  du  plus  ancien  empire    Bel  Nimrod 
que  ion  connoiflê  en  Orient,  «  Nimrod  en  partit,  &  vint   ??  Aiiyrie. 
en  Aûyrie  où  il  bâtit  Ninive  &  les  rues  de  cette  ville  :  il  y  «  d^ro/wde 
bâtit  aufli  Chalach  &  Refen,  grande  ville  entre  Ninive  &  «JJJJJ;5^ 
Chalach.  »  Je  dis  qu'il  vint  en  Atîyrie,  &  egrejfi/s  eJJ  Ajj'ur;  priS.u"* 
&  non,  comme  on  l'explique  d'ordinaire,  qu'Aflur  iôrtit  de    fc"|  £«vnra- 
Senaar,  6c  vint  bâtir  Ninive.  Bochart,  le  plus  /avant  &  le  JJ^\  lt 
meilleur  guide  que  I  on  puilTe  choifir  dans  l'interprétation  de 
l'hiftoire  orientale,  a  prouvé  invinciblement  que  c'étoit  ainfi  Phakg.iv.ix. 
qu'on  de  voit  expliquer  ce  piflâge.  Pour  s'en  convaincre,  il  ne 
faut  que  jeter  les  yeux  fur  le  texte  de  la  Genèlê,  où  ce  dixième 
chapitre  eft  employé  à  donner  le  dénombrement  généalogique 
&  géographique  des  races  8c  des  colonies  de  chacune  des  trois 
parties  du  monde.  Toutes  y  font  exactement  rapportées  dans 
leur  ordre.  11  eft  ici  queftion  des  provinces  de  la  portion  de 
Cham,  à  l'occafion  de  quoi  l'auteur  facré  fait  mention  de  ce  que 
celle-ci  avoit  ufùrpé  fur  la  portion  de  Sem,  (avoir,  la  Babylonie 
&  l'Ailyrie.  Ailleurs  il  détaille  les  provinces  de  la  poition  de 
Sem,  qu'il  dit  être  la  Perfe,  l'Aftyrie,  l'Arphafchad  (l'Adia- 
bène  nommée  de  même  par  Ptolémée  l'Araphachite  )  la 
Lydie  &  la  Syrie.  Il  n'a  pas  (àns  doute  interverti  dans  l'en- 
droit en  queftion  un  ordre  fi  bien  fuivi  par-tout  ailleurs  par 
divifions  &  (ôus-divifions ,  pour  y  intercaler  hors  d'oeuvre 
quelques  lignes  fur  la  géographie  de  Sem,  qu'il  va  bien-tô 
détailler.  De  plus  il  dit  que  le  commencement  du  règne  de 
Nimrod  fut  à  Babylone;  ce  qui  lùppolê  que  ce  Prince  régna 
dan<  la  fuite  ailleurs,  ceft-à-dire,  comme  il  ajoûte  peu  après , 
à  iSi  ive,  dont  il  fit  la  capitale  de  tout  /on  empire,  lèlon 
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le  rapport  des  hiltoriens  profanes,  d'accord  en  ceci  avec 
l'Écriture ,  lorfqu'ils  racontait  que  Babylone  &  Ninive  étaient 
toutes  deux  fous  la  domination  de  Bélus ,  premier  fondateur 
de  la  monarchie  Afîyrienne.  Ces  divers  témoignages  con- 
formes font  d'un  grand  poids.  Mais  fi  Ton  pouvoit  douter 
que  cette  explication  ne  fût  la  véritable ,  il  ne  faudrait  que 
Mkhcc.  v,  6.  vojr  un  autre  texte  de  la  Bible,  où  l'Aflyrie  eft  nommée  ia 
trrre  de  Nimrod.  «  Ils  ravageront  la  terre  d'Afîyrie  par 
n  l'épée  ,  la  terre  de  Nimrod  par  le  glaive:  ils  nous  délivreront 
de  lopprefîion  des  Afîyriens ,  &c.  »  Ifàïe  dit  nettement  que 
la  colonie  &  les  villes  de  Chaldée  doivent  leur  fondation 
ifai.  xxm,  au  roi  d'Afiyrie:  Eue  terra  Chaldaorum  :  ifle  populus  aliquando 
non  crût:  Ajfttr  ftmdavit  cûm  defertkolis  ;  erexerunt  arces  ejus , 
fujcitaverunt  <vdes  ejus.  Ainfi  le  même  Prince  qui ,  au  rapport 
de  la  Genciê ,  bâtit  les  villes  de  Senaar ,  fut  auflï  celui  qui 
vint*  bâtir  Ninive,  &  y  placer  la  capitale  de  ion  empire. 
Certainement  ïfâïe,  en  nommant  Ajfttr,  ne  veut  parler  que 
d'un  Aflyrien  ou  du  roi  de  Ninive,  de  la  race  de  Cham  ; 
non  d'Aliùr,  qu'on  dit  ctre  de  la  race  de  Sem;  puifque  tout 
le  monde  convient  que  ce  n'ell  pas  ce  dernier  qui  a  bâti  les 
villes  de  Chaldée  (a).  De  plus,  le  titre  defertno/a  ou  fiticola, 
que  le  Prophète  donne  à  la  colonie ,  &  qu'on  explique  par 
Votai/,  hîc.   H  qui  priùs  in  deferto  fub  tentoriis  habitabant,  ne  peut  con- 
venir qu'aux  Arabes  Scénites  du  délèrt  de  l'Arabie  lèche,  qui 
avoient  pour  Chef  Nimrod ,  natif  du  pays  de  Chus;  Sl  non 
Afîùr,  fils  de  Sem ,  qui  n'étoit  pas  de  race  Arabe.  Xénocrate  a 
Xaunat.Cfm^  bien  défigné  Nimrod  en  l'appelant  \affyricn  de  Chus,  K'cov&ç 
"jEtym/nu^T1  tv  XtioH:  ceft  de  lui,  dit-il,  que  l'Aflyrie  a  reçu  fbn  nom;  & 
quoiqu'il  prenne  ici  Affur  pour  le  nom  perfonnel  d'un  homme, 
pluftôt  que  d'une  contrée,  il  le  défigne  allez  par  fbn  pays  natal, 
pour  qu'on  ne  puifîê  le  prendre  pour  un  fils  de  Sem. 
XXIII.        Qn  pçUt  conjeclurer  que  la  retraite  de  Nimrod  en  AfTyrie 

Il  y  lut  petit-  r     *  »    r  •         i         .        t      n.ii  i 

être  forcé  par  ne  fut  pas  tout-a-fait  volontaire.  La  Bib.e  rapporte  que  le 

Ja  révolte  des 

(a)  Affur  (  A-far)  fignifiant  à  la  traduire ,  ifegreffus  ejl  Affur,  ifc. 
lettre  le  Roi ,  comme  A-fyric  fignific  feroit  peut-cire  Ù"  le  Roi  partit,  & 
lt  royaume,  la  meilleure  manière  de    il  alla  bâtir  Ninive,  ifc. 

commencement 
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commencement  de  (ôn  règne  fut  à  Babel;  ce  qui  peut  indiquée 
que ,  dans  la  fuite ,  il  ne  régna  plus  là ,  mais  ailleurs.  La  tra- 
dition que  nous  avons  vue,  porte  qu'il  étoit  mal  d'accord  avec 
une  partie  des  iîens  fur  leurs  projets,  &  que  ce  fut  par  ce 
motif  qu'il  quitta  les  plaines  deSenaar,  pour  aller  ,  en  remon- 
tant le  fleuve,  chercher  d'autres  poflèflions.  De  telles  di (Ten- 
tions font  fort  ordinaires  parmi  les  colonies  d'un  pays  nou- 
vellement découvert.  Nous  avons  Jû  dans  Abydène,  que 
depuis  que  Babylone  fut  ceinte  de  murs ,  ce  Prince  ne  parut 
plus  dans  le  pys  ;  &  ion  peut  remarquer  qu'il  y  a  des 
auteurs  qui  donnent  au  nom  de  Nimrod  une  ftgnification 
paffive ,  l'expliquant ,  non  par  révolté,  mais  par  celui  contre  Cmkr.  #>g. 
qui  on  s'efl  révolté.  Philon  l'a  traduit  auffi  par  transfugium. 
Il  eft  donc  fort  probable  qu'une  partie  de  là  troupe  (oulevée  S°' 
contre  lui ,  le  força  d'abandonner  fon  premier  éfabliflèment 
pour  en  aller  plus  loin  chercher  un  autre  ;  &  qu'elle  vécut 
dans  l'indépendance  de  fon  premier  Chef,  julqu'au  temps  de 
/ôn  fils  Ninus,  qui  remit  la  Babylonie  fous  le  joug.  Diodore  l.  u. 
dit  formellement  que  Ninus  fît  la  conquête  des  villes  de  ce 
pays  à  l'aide  d'un  renfort  qu'on  lui  envoya  d'Arabie  ;  ce  qui 
ferait  véritablement  inexplicable  dans  le  plan  de  cette  hiftoire, 
tel  que  je  le  donne  ici ,  (i  l'Anyrie  &  la  Babylonie  étoient 
toujours  reliées  fous  la  domination  d'un  même  Prince.  Mais 
cette  manière  de  mettre  fon  récit  d'accord  avec  le  texte  de  ia 
Bible  eft  fort  naturelle ,  à  moins  que  l'on  n'aimât  mieux  dire 
oue  Diodore  s'efl  trompé  en  attribuant  au  fils  une  conquête 
Elite  par  le  père  (b). 

Ce  Prince,  déjà  âge,  ne  fit  fins  doute  que  jeter  les  fon-  XXIV. 
dations  de  Ninive.  Peut-être  la  Bible ,  en  failânt  ici  mention  nJlc  ^£^1* 
des  rues  de  cette  ville  (c)  nous  indique  que  Nimrod  ne  fit  &"  Rcfm*a<al 

'  '  ^      ^  Aflyric 

(b)  Nimrod  s'e'tant  emparé  des 
provinces  d'Aflur,  ne  les  ravagea  pas 
en  tyran ,  mais  les  remplit  de  villes 
&  fe  fit  aimer  de  Tes  nouveaux  fujets 
avec  autant  de  paflïon  que  des  an- 
ciens >  en  forte  que  les  hiftor" 


riens 


qui  n'ont  point  alTez  approfondi  ce 


point ,  ont  cru  qu'il  s  ctoit  fèrvi  des 
Aflyriens  pour  fé  foûmettre  les  Ba- 
byloniens. Rollin,  Hift.  anc.  t.  I, 
p.  19. 

(c)\\  y  a  dans  l'original  Rtheboth, 
que  l'on  traduit  ordinairement  par 
flattas  urbiSf  les  places  de  Ninive  % 
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qu'en  tracer  le  plan.  Elle  dut  à  (on  fils  Ninus  (à  grandeur  & 
Ion  opulence ,  ainlî  que  ion  nom  :  car  il  eft  plus  naturel  de  le 
tirer  de  Ninus  même  que  de  Nimrod ,  à  moins  que  ce  Prince 
lie  le  lui  ait  donné  en  vue  de  fon  fils  même ,  comme  on 
pourroit  l'induire  de  la  figniflcation  de  Nin-nave ,  filù  habi- 
tatio.  Ainfi  je  remets  à  parler  de  cette  ville  dans  l'hiftoire 
de  fôn  règne»  &  de  Babylone  dans  celui  de  Sémiramis,  qui 
y  fît  tant  dembellifïêrnens.  Chalach,  c'eft-à-dire  vieille  ville  , 
Cmfer,  au  vers  les  fburces  du  fleuve  Lycus  (  la  rivière  des  loups  )  fut 
'j£â/  /  xi   ^  capitale  de  la  Chalacène  mentionnée  par  Strabon  dans  le 
voifinage  de  l'Adiabène  (  A-Save,  le  pays  des  loups  ).  Rejfeu 
BkL  Ph<l.  eft  un  nom  commun  à  plufieurs  villes  de  ces  contrées;  mais 
lv>  aucune  n'eft  entre  Ninive  5c  la  Chalacène ,  que  celle  que 

Xénophon  appelle  Laritfe,  nom  purement  Grec  &  non  pas 
Alîyrien.  Peut-être  que  cet  auteur  a  défiguré  ce  nom  en  y 
M.  au.  a},  joignant  l'article,  quand  les  gens  du  lieu  lui  dirent  que  c'étoit 
Xtnoph.  aV«-  Jg  vjUe  (Jg  fcfen  (  Hébr.  Lerefen),  Il  la  décrit  ainfi  d'une 
f^joS  lU'  nianicre  qui  le  rapporte  fort  bien  à  ce  qu'en  dit  Moyfê. 

»  Les  Grecs  arrivèrent  au  bord  du  fleuve  nommé  le  Tigre 
»  dans  une  grande  ville  nommée  Larine,  autrefois  poucdée  par 
»>  les  Mèdes,  aujourd'hui  défêrte.  Son  circuit  étoit  de  deux  pa- 
»  rafanges  (huit  milles),  fes  murailles  de  vingt-cinq  pieds  de 
»  1  irge  &  de  cent  pieds  de  haut ,  bâties  de  briques  cuites  fur 
m  une  alfiette  de  pierres  de  vingt  pieds  de  hauteur.  Le  roi  de 
î,  Perfe  ait  beaucoup  de  peine  à  s'en  rendre  maître  dans  le 
»  temps  qu'il  enleva  l'empire  aux  Mèdes ,  &  n'en  vint  à  bout 
»  qu'à  la  faveur  d'un  brouillard  qui  fit  perdre  courage  aux  ha» 
»  bitans.  Il  y  a  près  de-ià  une  pyramide  de  pierre  d'un  plèthre 
de  bafê  (  cent  pieds  )  &  du  double  d'élévation.  »  L'Ecriture 


Le  Targum  de  Jonathan  nomme  ce 
lieu  Platiath-Kartha  (  plattas  iir- 
bis  )  &  les  deux  villes  fuivantes 
Parioth  &  Telajfar  ;  en  même  temps 
qu'il  explique  que  ce  fut  Nimrod , 
non  Auur,  qui  les  vint  bâtir  en 
Afïyrie,  après  s'être  féparé  des  con£- 
ttucleurs  de  la  tour,  Iorfqu'il  recon- 


nut leurs  criminelles  intentions.  Mais 
Bochart,  Pliai.  IV,  20,  croit  que 
Rehobotli  étoit  une  ville  particulière  , 
la  même  que  Ptolémée  appelle  Bir* 
tha  fur  le  Tigre ,  au  deujus  de  l'em- 
bouchure du  Lycus  :  c'êtoit  une 
ville  très-forte  au  temps  des  apis  dt 
Perfe. 
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donne  à  Relên  le  nom  de  grande  ville,  pluftôt ,  à  ce  qu'il 
(êmble,  pour  la  diftinguer  de  quelqu  autre  moindre  ville  du 
même  nom ,  que  pour  marquer  qu'elle  lùrpaflbit  Ninive  en 
étendue  ;  ce  qui  n'eft  guère  probable.  Cependant  Ninive 
n'ayant  reçû  (on  accroiflêment  que  lous  le  règne  fuivant ,  peut- 
être  Relèn  fut-elle  d'abord  plus  confidérable  que  Ninive  :  ce 
qu'on  peut  induire  d'un  panage  d'Étienne  le  Géographe,  fi 
Telané,  dont  il  parle,  eft  la  même  ville  que  Refen.  «  Telané,     «M-  h- 
dit-il,  eft  une  très-ancienne  ville  de  Syrie,  où  le  roi  Ninus  «*"'•*<■• 
fàifoit  là  demeure,  avant  qu'il  eût  bâti  Ninive.  »  Refen  lignifie 
frenum,  nom  qui,  lêlon  le  lêntiment  d'un  auteur  moderne,  Ltaaerts,*!- 
lui  avoit  été  donné,  parce  qu'elle  tenoit  en  bride  les  peuples  nd-ll'7* 
voifins. 

L'étendue  des  contrées  poficdées  par  Nimrod  depuis  les  %^[" 
montagnes  d'Arménie  jufqu'au  confluent  des  deux  fleuves,  jc rempired» 
s'il  a  poflédé  tout  ce  pays  à  la  fois,  paraît  former  un  royaume  Nie 
allez  confidérable,  comprenant  partie  de  la  Sufiane,  la  Baby- 
lonie,  la  Chaldée,  la  Sitacène,  la  Méfopotamie ,  l'Anyrie, 
8c  partie  de  l'Adiabène  ;  en  langage  de  la  Bible ,  Chus ,  Se- 
ttaar,  Cliafdim,  Argad,  Aram-tiefhûJja'm  ou  Pandan-aram , 
Ajfur  &.  Arphaxad.  Il  le  lêroit  même  trop  pour  un  premier 
étabiiflêment  fait  par  une  colonie  dans  un  pays  làuvage  ;  & 
l'on  pourroit  en  douter,  fi  l'on  ne  devoit  en  juger  comme 
de  ceux  que  nous  fâilbns  nous-mêmes  dans  les  pays  nouvel- 
lement découverts ,  ou  comme  de  ces  migrations  des  anciens 
barbares  de  l'Europe,  Celtes,  Germains,  ou  autres  qui,  k 
répandant  tout-à-coup  fur  un  pays  voifin ,  y  envahiflbient  plus 
de  terrein  qu'ils  n'en  occupoient  en  effet  II  y  a  lieu  de 
croire  que,  comme  dans  la  Louïïiane,  par  exemple ,  nous 
avons,  dans  un  efpace  de  cinq  cens  L'eues  de  long,  plufieurs 
forts  &  habitations  lèparées  par  de  grandes  diftanecs,  dont 
les  intervalles  relient  occupés  par  les  naturels  du  pays ,  de 
même  les  places  occupées  en  Senaar  par  la  colonie  des  Arabes, 
&  les  villes  qu'ils  y  avoient  fondées ,  n'empêchoient  pas  que 
les  premiers  habitans  du  pays  ne  reflallènt  encore  en  poneffion 
d'une  grande  partie  du  terrein ,  6c  mêlés  aux  conquérans , 
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auxquels  ils  s'incorporèrent  peu  à  peu  (bus  les  règnes  fûivans» 
Ceft  ainfi  que  l'invafion  de  Jofué  dans  ia  Paleftine  n'em- 
pêcha pas  les  petites  nations  Chananéennes  de  s'y  confèrver 
en  beaucoup  d'endroits  au  milieu  des  Hébreux ,  julqu  a  ce 
que  la  puiflànce  Auyrienne,  confblidée  de  longue-main,  eût 
enfin  abfbrbé  &  les  Hébreux  mêmes,  &  ces  petites  nations 
à  demi  détruites ,  dont  les  Chefs ,  dans  leur  état  le  plus  flo- 
riflânt ,  n'avoient  pour  I  ordinaire  eu  (bus  leur  pouvoir  qu'une 
fèule  ville  ou  quelques  habitations.  On  pourroit  fortifier  cet 
exemple  par  beaucoup  d'autres  plus  récens ,  n'y  ayant  pas  de 
meilleure  manière  de  juger  comment  fê  font  autrefois  pâlies 
les  évènemens  des  fiècles  peu  connus ,  que  par  ia  comparaifbn 
des  faits  de  même  efjxxe  arrivés  dans  un  temps  moderne. 
XXVI.  Bélus,  dans  là  nouvelle  demeure,  eut  quelques  guerres  à 
fcSâ.vS?e!i  Soutenir  contre  les  nations  voifines  du  côté  du  fèptentrion. 

riomsmCc5ï°  ^ous  verrons  d^11"*01  F1"  ^  téck  ^e  quelques  anciens  écri- 
non.  es   an*.        ^         l'autorité  ne  me  paroît  pas  au  deftus  de  tout 
CVriVw.  cm-  foupçon ,  qu'il  y  perdit  la  vie  dans  un  combat.  Cedrenus  lui 
St/jem,'$eoiù  donne  pour  femme  Sida,  c'eft-à-dire,  comme  l'explique 
Sjrr.u,f.     Selden,  pukhra  fiemina.  Il  croit  que  ceft  Baaltis  ou  Aftarte; 

ce  qui  eft  fort  pkufible,  fi  l'on  prend  Bel  pur  le  Soleil  même: 
mais  en  le  prenant  pour  un  homme,  fans  avoir  recours  aux 
Divinités  ni  aux  autres  aftres,  il  eft  bit  ftmple  que  la  femme 
du  roi  Bélus  ait  été  nommée  Siddah,  la  belle  femme,  Ci  tant 
eft  que  fbn  nom  (bit  parvenu  jufqu  a  Cedrenus ,  écrivain  fi  peu 
digne  de  foi  ;  &  qu'il  1  ait  puile  dans  quelque  hiftorien  ori- 
ginal. On  peut  ici  trouver  un  indice  que  Bélus  mis  après  (à 
mort  au  nombre  des  divinités  du  Sabéifme,  eft  le  même  que 
rktrtcjA.  op.  la  conftellation  d'Orion.  Sidé  étoit  femme  d'Orion  :  Ibn  nom 
AvH°Tolmont,  n'eft  autre  que  ce'"'  <k  Madame  (Saiddah,  Domina;  Saïd, 
M/m.  de  tAc.  D'ominus,  Nolnlis,  de  la  racine  Chaldéenne  fond,  dominants 
fuit.  )  Orion  étoit  Géant  &  grand  Chaueur  ainfi  que  Nimrod  ; 
raifbn  pour  laquelle,  dit  Cedrenus,  on  a  joint  un  chien  à  fat 
figure  de  cette  conftellation  :  &  la  chronique  d'Alexandrie 
s'explique  ainfi  là-deliûs.  «  De  la  race  de  Sem  (  on  a  voulu 
»  dire  de  Cham  )  étoit  Chus  l'Éthiopien ,  qui  engendra  Nimrod 
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le  Géant ,  grand  Chafïêur  8c  fondateur  de  Babylone.  Ce  « 
dernier  fut  déifié  après  fâ  mort  par  les  Perles ,  &.  mis  au  « 
nombre  des  conftellations  céleftes  fous  le  nom  d'Orion.  »  Il 
y  a  du  moins  plus  d'apparence  à  ceci  qu'il  n'y  en  a  qu'Orion 
ait  été  Abraham ,  Ifàac ,  Jacob  &  Liban ,  comme  l'auteur 
moderne  que  j'ai  cité  en  marge  l'avance  fur  les  plus  étranges 
conjectures  qu'il  fbit  pofïible  de  fê  figurer.  Le  même  Cedrenus  ibUL  p.  /  à. 
parle  ailleurs  de  Bélus,  à  qui  il  donne  pour  femme  Junon 
fâ  foeur ,  fille  comme  lui  de  Jupiter  Picus ,  qui  après  avoir 
régné  trente  ans  en  Afïyrie,  laifîà  ce  royaume  à  ion  fils  fie 
à  fâ  fille,  pour  aller  fonder  un  autre  empire  en  Italie.  Il  ne 
donne  à  Bclus  que  deux  ans  de  règne  :  il  ajoute  qu'il  fut  ainfi 
nommé,  quod  celeriter  moveretur,  voulant,  félon  l'apparence, 
dériver  ce  nom  oriental  du  Grec  BaM«.  En  un  mot ,  il 
brouille  toute  l'antiquité ,  les  noms ,  les  temps  &  les  faits , 
comme  n'ont  que  trop  coutume  de  le  faire  la  plufpart  de 
ces  chétifs  écrivains  de  l'empire  Grec  :  on  diroit  qu'ils  ont 
pris  à  tâche  de  débiter  encore  plus  de  fables  que  les  anciens 
Grecs  leurs  prédécefïêurs. 

De  tous  les  fils  de  Bel-Nimrod,  Ninus  eft  le  fêul  dont 
le  nom  nous  foit  parvenu.  On  ne  le  connoît  même  que 
fous  le  nom  général  de  fis  (Nin,  flius.\  Tant  d'auteurs 
anciens  s'accordent  à  dire  que  Ninus  étoit  hls  de  Bélus,  que 
ce  fait  paraît  hors  de  conteftation.  Cependant  fi  les  partifâns 
d'Hérodote  &  du  (y  ftème  moderne  de  Chronologie  vouloient 
Je  mettre  en  doute,  on  pourroit  leur  citer  ces  paroles  d'Héro- 
dote, qui  fait  defeendre  de  ces  deux  Princes-ci  les  anciens  Herodot.1,6. 
rois  de  Lydie.  «  Le  premier  des  rois  de  la  dynaftie  des 
Héraclides  régnant  à  Sardes,  fut  Argon,  fils  de  Ninus,  fils  « 
de  Bélus,  fils  d'Alcée,  fils  d'Hercule.»  Ce  n'eft  pis  que  je 
-veuille  infifler  fur  cette  prétendue  généalogie ,  dont  les  par- 
tions de  celui  qui  la  rapporte  (croient,  je  crois,  fort  en  peine 
de  fè  démêler;  non  plus  que  fur  l'autorité  d'un  hillorien  qu'il 
efl  a.' lez  inutile  de  consulter  fur  les  lègues  de  c<s  deux  Princes, 
ainfi  que  fur  l'ancienne  hifioire  d'Allyrie,  dont  il  n'a  peut-être 

rien  fu,  ou  du  moins  dont  il  n'a  prefque  rien  dit.  11  n'a 

il  ••• 
H  11/ 
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Ses  dernières 
guerres  ;  fa 
mort  ;  fon  tom- 
beau ;  s'il  cft 
le  meme  que 
Titan .  ou  que 
Crono*. 
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connu  que  les  noms  de  Béius  &  de  (on  fils,  fins  même  (avoir, 
à  ce  qu'il  paroît ,  qu'ils  aient  régné  en  Aflyrie.  Or  c'eft  un  fait 
que  perlônne  ne  nie;  la  difpute  ne  roule  que  fur  le  temps  (à). 
On  prétend  que  Nimrod  ayant  perdu  un  autre  de  (es  fiis , 
pour  (ê  confôler  de  iâ  mort,  en  fit  faire  une  rcpiéfêntation , 
par  où  l'art  flatuaire  ayant  premièrement  pris  nainance ,  l'a 
donnée  enfuite  à  l'idolâtrie  proprement  dhe. 

L'Écriture  ni  l'hiftoire  Grecque  ne  nous  difent  rien  de 
la  mort  de  ce  Prince.  Les  Juifs  modernes ,  plus  hardis  ,  & 
toujours  ignorans  en  chronologie ,  prétendent  qu'il  fut  tué 
par  Élâii,  grand  Chaflèur  comme  lui,  &  qui  vouioit  lui 
enlever  un  habit  merveilleux  qui  avoit  appartenu  à  Adam , 
&  que  Nimrod  avoit  eu  de  Cham  Ion  aïeul.  La  propriété 
de  ce  vêtement  étoit  telle  que  celui  qui  le  portoit  fe  rendoit 
fins  peine  maître  des  bêtes  fiuvages.  Les  Orientaux ,  ainli 
qu'Homère  &  Hérodote,  ne  font  guère  de  contes  fins  les 
charger  du  petit  détail  de  circonftances  propres  à  faire  croire 


(d)  Quoique  Moyfe  l'Arménien 
tienne  que  Belus  foit  (e  même  que 
Nimroc.  qu'il  dit  être  fils  de  Mif- 
traim ,  dt  dont  il  fait  la  généalogie  en 
ces  termes  :  Chus  engendra  Mif- 
traim,  Afiflrahn  engendra  Nebroth, 
il  ne  penfe  point  que  Ninus  ait  été 
fon  fils ,  ck  met  entre  eux  deux  quatre 
générations  complètes  dans  la  ligne 
de  Chara ,  ce  qu'il  confirme  par  les 
fynchronifmes  de  la  ligne  de  Japhet , 
où  l'on  trouve  dna  générations  com- 
plètes entre  Béius  oc  Sémiramis ,  qui 
fuccéda  à  Ninus.  II  fc  conforme  en 
ceci  au  fentiment  d'Abydéne.  «  Ni- 
ai nus,  dit  celui-ci,  (Abyd.  Orig.l.l, 
»  ap.  Mof.  Chor.)  fut  fils  d'Arbel , 
»  qui  l'étoit  de  Chaial ,  qui  l 'étoit 
»  o'Aneb  (  Anubis,  Anab-aflàr)  qui 
»  l'étoit  de  Bab,  qui  l'étoit  de  Bel... 
»  Arès  le  Beau  ,  tué  par  Sémira- 
»  mis,  étoit  filsd'Aram,  qui  l'éioit 
»  d'Hernies,  qui  l'étoit  de  Gélam, 
»  qui  l'étoit  d'A mafias  (  Amafis  ou 
iv  A-mofcs),  qui  l'étoit  d'Aram,  qui 


l'étoit  d'Armenac ,  à  qui  Béius  « 
ôta  la  vie  dans  une  guerre.  »  Sur  ce 
témoignage  Moyfê  l'Arménien  rai- 
fonne  ainli  :  «  Miflraim  fê  trouve  à  la 
troifiéme  génération  depuis  Cham ,  « 
à  la  quatrième  depuis  Noé  ;  ce  «c 
qu'on  ne  lit  ni  dans  notre  verfion  «c 
(  de  la  Bible  )  ni  dans  aucune  « 
chronique  ;  fi  ce  n'efl  dans  celle  «c 
d'un  fàvant  Syrien ,  à  laquelle  je  « 
crois  devoir  m  arrêter.  Miftrarm  ,  « 
comme  l'on  voit ,  eft  l'Egypte.  « 
Grand  nombre  de  chroniques  di-  « 
fent  que  Nebroth ,  qui  cft  le  même  ce 
que  Béius,  étoit  Éthiopien  :  ils  l'ont  <c 
cru  ainfi,  parce  qu'il  venoit  d'un  « 
pays  limitrophe  de  l'Egypte.  Au  « 
furplus  fi  les  années  ne  font  pas  « 
marquées  dans  la  ligne  de  Cham ,  « 
non  plus  que  dans  notre  ligne  de  ce 
Japhet ,  on  peut  remplacer  les  dates  « 
par  la  comparai/on  des  trois  lignées.  « 
Abraham  dans  celle  de  Sem,  Ninus  « 
dans  celle  de  Cham  ,  Aram  dans  «* 
la  nôtre,  fê  trouvent  à  l'onzième  « 
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que  le  narrateur  eft  bien  informé  :  ils  lavent  le  jour  même 
de  la  mort  de  Nimrod,  marquée  en  ces  termes  dans  le 
calendrier  Syrien,  8  de  tamtri  (juillet)  mort  de  Nimrod:  la 
malédiâion  fou  fur  lui.  Moylè  l'Arménien ,  d'après  Ion  pré- 

tendu  manulcrit  Chaldéen  du  roi  des  Parlhes ,  en  fait  un  Mar-lfat.,?. 
récit  fort  chargé  de  circonftances ,  dont  voici  l'abrégé.  «  Haïe, 

l'un  des  plus  confidéiabies  de  la  nation  des  Géans ,  s'oppolà  « 

de  toutes  lés  forces  à  la  domination  qu'on  y  vouloit  intro-  « 

duire.  Il  Ibûleva  une  partie  d'entre  eux  contre  les  entreprifes  « 

de  Béius ,  &  fut  le  boute-feu  d'une  guerre ,  dont  tout  i'avan-  « 

tage  demeura  à  ce  dernier.  Haïe ,  bien  rélôlu  de  ne  lê  pas  a 

(bûmettre,  tira  de  Babylone  lôn  fils  Armenac,  &  l'emmena  u 

vers  le  lêptentrion  dans  la  terre  d'Ararat,  avec  toute  là  là-  « 

mille ,  au  nombre  d'environ  trois  cens  perlônnes ,  auxquels  « 

lê  joignirent  bien-tôt  quantité  d'autres  mécontens.  Ceft  lui  « 

que  ta  nation  Arménienne  reconnoît  pour  fon  auteur.  Les  « 

proportions  d'une  paix  avantageulê  que  Bélus  lui  envoya  faire  ,  « 

ne  furent  pas  capables  de  le  ramener  à  l'obéillànce.  Mais  « 


«génération:  Arès,  le  douzième, 
»  qui  mourut  jeune  eft  poftérieur  à 
»  Ninus ,  ce  qui  s'accorde  avec  le 
»  récit  d'Abydéne,  auteur  fur  lequel 
»  on  peut  compter,  H  me  femble 
»  donc  que  ceux  qui  difent  que  Ninus 
»  eft  le  même  que  Bel  ou  le  fils  de 
«  Bel  font  dans  l'erreur  à  cet  égard. 
»  Les  temps,  ni  les  lignées  ne  s'y 
»  rapportent  pas  bien.  Comme  l'un 
»  êc  l'autre  ont  été  des  Princes  très- 
>»  fameux,  on  les  aura  confondus  ou 
»  fait  fuivre,  en  joignant  les  temps 
»  anciens  à  d'autres  plus  récens.  Ce 
»  qui  revient  aflez  à  ce  que  dit  Cé- 
»  phalion  :  Nous  avons  commencé  par 
v  marquer  au  devant  de  notre  ouvrage 
j»  la  fuite  de  dm  que  lignée  particu- 
»  Hère,  tirée  des  tables  Royales.  Mais 
»  nous /avons  que  les  Rois  ont  ordonné 
»  de  ne  faire  aucune  mention  des  liom- 
»  mes  de  l'antiquité  méchans  eu  fans 
»  vertu  ;  mais  de  rapporter  feulement 
»  Us  defetndans  des  chefs  iUuJires  qui 


ont  été  à  la  téte  des  affaires,  fins  « 
perdre  inutiUment  le  temps  aux  « 
autres.  Pour  moi  je  fuis  ce  que  a 
je  trouve  dans  les  livres  Grecs;  « 
foit  que  les  Grecs  les  aient  traduits  « 
en  leur  langue,  ibit  que  quelque  « 
Chaldéen  ,  comme  Arius  &  plu-  « 
fieurs  autres,  les  aient  écrits  de  leur  « 
propre  mouvement  ou  par  l'ordre  « 
exprès  d'un  Prince.  »  (  Atofes 
Choren.  I ,  +.)  J'ai  rapporté  cette 
obfèrvation  critique  en  entier,  parce 
qu'elle  eft  d'un  auteur  allez  ancien 
oc  peu  connu  ;  non  que  j'y  fafle 
aucun  fond  ;  car  il  eft  démenti  par 
le  plus  grand  nombre  des  auteurs  tant 
Clialdéens  que  Grecs,  dont  ii  veut 
s'appuyer ,  tels  que  Bérofe  &  Cépha- 
lion.  Olim  in  AJia  regnaverunt  AJJy* 
rii.  His  Ninus  Belijilius  imper avit, 
(Ccphalien,  ap.  Syncell.  p.  i6j.) 
Moyfc  l'Arménien  ,  qui  vivoit  pro- 
bablement dans  le  V.c  ficelé,  eft  un 
écrivain  aflèz  fimple  &  crédule. 
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»*  bien  tôt  il  apprit  que  le  Tilan  Bélus  s'avançoit  pour  l'y  forcer 
»»  avec  toute  (a  troupe.  A  cette  nouvelle ,  voyant  qu'il  ne  lui 
»  reftoit  de  reflôurce  que  dans  la  mort  de  (on  ennemi ,  il  en- 
»>  voya  lès  fils  combattre  l'armée  de  Bélus  dans  le  vallon.  Pour 
»  lui  Ce  fiant  en  lâ  force  à  tirer  de  l'arc,  il  s'approcha  avec 
r>  quelques  gens  détermines  de  la  colline  fui-  laquelle  Bélus  étoit 
»  porté,  6c  d'une  flèche  perçant  (on  armure,  le  jeta  mort  par 
»  terre.  A  ce  coup  hardi ,  l'armée  prit  la  fuite  pleine  d'épôu- 
»  vante.  Haïe  donna  le  nom  à'Hàkhia,  ou  vallée  Haicahic, 
»  au  lieu  où  la  bataille  s'etoit  donnée  (  Haïca  eft  le  nom  ordi- 
»  naire  de  l'Arménie  chez  les  nationaux).  Il  fît  embaumer  & 
>»  renvoya  le  corps  de  Bélus,  qui  fut  honorablement  inhumé 
»»  dans  un  lieu  élevé  en  prélênee  de  lès  femmes  6c  de  lès  en- 
fàns.  >»  Ce  fait  eft  peut-être  apocryphe,  cependant  il  (è  trouve 
Rakig.kip.of  encore  ailleurs.  L'amiral  Raleigh,  un  des  habiles  hommes 
'fol+f'  '  '  <Iu'a,'t  eus  l'Angleterre ,  parle  dans  fon  Hiftoire  univerfelle , 
de  la  guerre  que  Bélus  fit  à  Sabath ,  roi  d'Arménie ,  6c  de 
ce  canton  de  la  Scythie,  que  Bérolè  appelle  Scythia  vaga 
(  probablement  la  Sacasène ,  entre  l'Araxe  6c  le  Cyrus  ) , 
guerre  qui  donna  nai (fonce  à  celle  que  Ninus,  pouruiivant 
l'entreprilè  commencée  par  lôn  père,  eut  contre  Barzanès, 
fils  de  Satath ,  qu'il  réduifît  enfin  à  lui  payer  un  tribut.  A 
la  vérité  je  n'ai  pû  découvrir  où  Raleigh ,  qui  ne  cite  per- 
fonne ,  mais  qui  eft  ordinairement  très-fidèle ,  ôc  connu  pour 
un  écrivain  d'une  prodigieu(è  lecture ,  a  puile  ce  fait ,  que 
je  ne  trouve  ni  dans  Juftin ,  ni  dans  Diodore ,  qui  parie 
néanmoins  de  la  guerre  que  (è  firent  les  deux  fils ,  fins  rien 
dire  de  celle  que  les  deux  pères  s'étoient  faite ,  ni  dans  les 
MyJ.af>.Aiaf.  fragmens  de  Bérolè  6c  d'Abydène.  Ce  dernier  feulement 
Chortn.  i,      £jt  mention  cn  panant  d'une  guerre  où  Armenac ,  fils  d'Aram , 
perdit  la  vie  en  combattant  contre  Bélus.  On  a  vû  que  Bélus, 
dans  la  chronique  Arménienne,  porte  le  nom  de  Titan. 
Abydène ,  après  avoir  parlé  de  Nimrod ,  ajoute  immédiate- 
ment quelque  cholè  fur  une  guerre  que  Titan  fit  à  Cronos 
Shxkf.  Nijî.  qu  Saturne  :  (îir  quoi  Shuckford  juge  que  le  Titan  d'Aby- 
rrvfa*.iv,+.  j£iie  c^  jsjjmf0(j.  &  que  Cronos,  à  qui  il  fit  la  guerre, 

eft 


* 
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fcft  Mirfraim  ou  l'Égypte,  fè  fondant  pour  ce  dernier  point 
fur  un  palîàge  d'Eujxïlème  qu'il  a  mal  rendu.  Servius ,  d'un 
autre  côté ,  rapporte  que  Bélus  fut  l'hôte  &  l'ami  de  Saturne 
fon  contemporain  :  hune  Belum  Saturai  temporibus  regtutffe ,  Serr.i«/E*tiJ. 
ejufdemque  Dei  hofpitem  fuiffe  tradunt.  Mais  Bel-Nimrod  ,  il>7JJ- 
qui  quelques  auteurs  donnent  le  (urnom  de  Titan ,  a  chez 
d'autres ,  &  en  particulier  chez  Eupolème  &  chez  Eusèbe 
celui  de  Cronos  même.  Ici  les  noms  font  fi  fouvent  brouilles, 
&.  les  faits  fi  obfcurs,  qu'en  vain  voudroit-on  tenter  de  les 
éclaircir.  A  peine  même  de  tels  auteurs ,  qui  n'ont  écrit  que 
tant  de  fiècles  après  celui  dont  ils  parlent,  mériteroient  -  ils  * 
d'être  cités ,  fi  l'on  ne  devoit  préfumer  qu'ils  ont  puîfé  ce  qu'ils 
racontent  dans  des  fources  plus  voifincs.  Titan  (c'eft-à-dire 
terra  ignïs  )  &  Bel  font  deux  noms  du  Soleil.  Tous  deux , 
ainfi  que  Cronos  (couronné)  font  des  titres  de  Rois  vers 
i'Euphrate ,  comme  celui  de  Pharaon  vers  le  Nil.  On  peut 
encore  trouver  quelque  reflèmblance  entre  Nimrod  &  les 
Titans  qui  firent  la  guerre  au  Ciel ,  ou  les  Géans  qui  vou- 
lurent l'efcalader.  Mais  tous  ces  demi-parallèles  ne  font  naître 
que  des  conjectures  mal  foûtenues  d'ailleurs,  6c  (êlon  l'appa- 
rence, ce  n'eft  pas  à  Babylone  qu'il  faut  cliercher  i'hiftoire 
des  Princes  Titans. 

Eusèbe  fixe  la  date  de  la  mort  de  Bélus  à  la  vingt-huitième  _  Eufé.  Cm. 
année  de  Tharé,  quarante-trois  ans  avant  la  nail  lance  d'A-  6  rt-/,;'/'-^' 
braham:  Thau  atmo  vigefimo  oâavo  AJfyriorum  Rex  primus 
Belus  mort  uns'  ejl,  quem  Affyriï  Deum  nominaverunt  ;  &  alii 
diamt  Saturtutm,  atque  flio  fuo  regnum  tradiderunt:  vocabatur 
autem  Ninus. 

Ninus  bâtit  un  tombeau  à  fon  père  près  la  tour,  ou  pluflôt  smt.  l  xvi. 
dans  la  tour  même.  Eiien  rapporte  qu'au  temps  qu'il  fut  de-    jEUm.  w. 
truit,  par  ordre  de  Xerxès,  à  ce  que  l'on  croit,  on  y  trouva  Xllt*i' 
un  icpulcre  ouvert,  au  dedans  duquel  étoit  un  cadavre  em- 
baumé dans  des  huiles  aromatiques.  Un  auteur  moderne  dé-  Mae.Gnçoy 
crit  ainfi  les  relies  vrais  ou  prétendus  de  ce  monument. 
«  Ninus  fit  un  fépulcre  pour  fon  père  Nimrod ,  au  bas  de 
la  tour,  taillé  dans  le  roc,  au  pied  de  la  petite  colline,  autour  « 
Tome  XXV IL  .  I 
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»  de  laquelle  la  tour  efl  bâtie.  Ce  lieu  de  fèpulture  efl  une 
»  double  grotte  compofée  de  deux  autres  grottes  lune  dans 
»  l'autre ,  &  dans  chacune  defquelles  il  y  a  fix  (epulcres ,  deux 
»  de  chaque  côté  intérieur ,  les  fépulcrcs  ayant  huit  pieds  de 
»  longueur,  fix  de  largeur,  &  autant  de  Iwuteur.  Dans  les  (é- 
»  pulcres,  à  la  main  droite,  eft  un  lîége  de  toute  la  longueur 
»  du  fépulcre ,  large  de  trois  pieds ,  &  haut  d'un  &  demi  ; 
»  on  voit  que  les  grottes  ont  été  confiantes  en  faifânt  une 
»  ouverture  dans  la  tour  après  qu'elle  eût  été  bâtie ,  ce  qui  le 
»  remarque  à  l'ouverture,  qui  ell  irrégulicre  ,  &.  aux  briques 
*    qu'on  a  été  forcé  de  mettre  en  pièces.  » 

X*  c^mis  ^e  ^rmce»  'e  prcrofe1,  <IU'  foh  parvenu  à  l'immortalité  par 
aimombrcdcs  la  gloire  des  conquêtes ,  par  la  fondation  d'un  grand  empire, 

nom  Je Bm"  ^  P'us  cncore  P?r  'e  noD'e  travaii  d'avoir  habitué  les  hommes 
vagabonds  aux  formes  d'un  gouvernement  réglé,  fi  defirable 
pour  leur  propre  bonheur;  fut  après  (à  mort  adoré  comme 
un  Dieu  fous  le  nom  de  Bel  ou  Baaî ,  par  fbn  fils  &  par 
le  contentement  unanime  de  la  nation  qu'il  avoit  formée. 
C  efl  la  fameufe  divinité  de  l'Orient ,  fur-tout  dans  les  pays 
habités  par  les  colonies  Arabes  &  par  les  nations  Chana- 
Eiymhg.  néeimes.  A  Babylone  &  en  Alîyrie,  on  prononçoit  ce  mot 
""S":  tfe/t  Se  en  Phénicie,  Boa/;  ce  qu'il  efl  aîfé  de  remarquer  à 
i'inlpeclion  des  noms  propres  ulités  en  Phénicie  ou  chez  les 
colonies  Puniques,  à  Tyr,  à  Carthage ,  en  Numidie,  ckc. 
Jthobal ,  Annibal ,  Adherbal ,  Manailabal ,  tjf£.  compotès, 
comme  on  le  fait,  de  l'alfèmblage  des  noms  des  Dieux  & 
des  affres.  Les  Chaldc«ns  l'écrivoient  même  fôuvent  ainfi , 
&  le  mot  fê  prononçoit  avec  beaucoup  de  variété  par  les 
gens  du  pays  ou  par  les  étrangers ,  félon  les  différentes  dia- 
lectes, bal,  bel,  pal,pil,  pul ,  phal,  phul,  a  ce  qu'il  paroît 
par  les  noms  propres  de  ce  temps,  Baltaiar,  Beltarès ,  Na- 
bopalajjar,  Sardanapale,  Teglathphalaffar ,  Pul,  Phul,  Pile^r, 
&c.  Mais  fi  Bcl-Nimrod  a  été,  comme  on  lafîûre,  mis  au 
nombre  des  Dieux  ,  il  efl  confiant  auffi  que  dès-lors ,  ou 
même  avant  lui,  ce  nom  de  Bel  étoit  confâcré  à  la  Divinité; 
&  que  la  célébrité  de  ce  titre  dans  le  paganifme  de  l'orient 
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le  rendit  odieux  au  peuple  Hébreu  de  la  race  de  Sem ,  dont 
[es  auteurs ,  des  le  temps  d'Enos  ,  avoient  confâcré  à  Dieu  le 
nom  folennel  de  Jaoh  (celui  qui  exifte  )  (bus  lequel  il  fê 
plailbit  à  tire  invoqué ,  rejetant  en  particulier ,  tandis  qu'il 
en  adoptoit  encore  d'autres ,  celui  de  Baal  profané  par  le  culte 
impie  des  peuples  voifins.  Et  battus  efi  Deus  &  dixit.  Ego  E*od.  vi,  s  " 
fum  Jaoh;  àr  apparut  Abra/ia,  Ifaac  &  Jacob  ut  Deus  omnt- 

potens  (  BaalSchaddai  )     nomen  meum  Jaoh  non  indicavi  eis  

Ait  Dominus,  vocabit  nie  Vir-meus  (  ilchi  ) ,  &  non  vocabit  me 

ultra  Baali,  &  auferam  nomma  Baali  m  de  ore  ejus,  &nonrccor- 

dabitur  ultra  nominis  corum.  Baal  lignifie  m\  général  Dieu,  Sei-  Ofee,ch.  //. 

gneur,  Maître ,  Souverain:  fur-tout  il  fignifie  le  Soleil ,  Divinité 

îùprême  de  la  religion  Sabéenne,  fort  antérieure  au  culte  des 

idoles  &  des  hommes  déifiés.  Ce  titre  éminent  fut  d'abord 

donné  à  l'aftre  lumineux  qui,  (êlon  la  première  opinion  des 

Phéniciens,  eft  le  (êul  Dieu  fùprême  du  Ciel;  puis  à  plufieius  SmKkmiat.api 

des  moindres  affres,  lêlon  la  dévotion  que  chaque  particulier 

ou  chaque  contrée  a  voit  à  une  étoile  ou  à  une  autre;  quelquefois 

auffi  chez  les  Chaldéens  au  ciel  même  en  général.  Dans  la  fuite 

on  le  donna,  par  flatterie,  aux  Rois  &  aux  ftatues  des  morts,  EujlatL 

à  tout  ce  qui  étoit  revêtu  dune  grande  puiflànce,  &  méritoit 

des  refpecls.  Si  ce  titre  fe  trouve  (êul ,  il  deligne  le  Soleil , 

ou  en  général  un  Dieu  quelconque,  de  quelque  nation  que    Van  DJ.  de 

ce  (oit  ;  &  l'un  n'efl  pas  l'autre:  le  Baal  de  Phénicie  (  à  moins  0racul- 

qu'il  ne  (bit  queftion  du  Soleil)  étant  auffî  différent  du  Bel 

de  Babylone ,  que  Jupiter  Ammon  peut  l'être  de  Jupiter  Stîda,  n,  /. 

Capitolin.  Pour  particulariler  ce  titre ,  on  le  joignoit  à  quel- 

qu'autre  nom ,  comme  Baal-Bérith ,  le  Dieu  de  l'Alliance  ; 

Bel-Scbuth  ou  Sabaoth,  le  Dieu  des  armées  ;  Bel  -pe-or,  le 

Dieu  de  la  lumière  (c).  \jz  Baal  de  la  mer  à  Sidon,  eft 


(e)  Etagabal,  dérive  <X fia! gal- 
bant, c'cll-à-dire  Deus  rotundus , 
eft  le  Soleil.  Selden,  de  D.  Syr.  il,  i , 
p.  149.  C'étoh  auflî  une  pierre  ronde 
par  le  bas,  finifiànt  en  cone  pointu, 
lortc  de  Béryleou  Fétiche  adoré  chez 

peuples  Orientaux  adonnés  à  cette 


efpéce  de  culte.  C'eft  une  matièreque 
je  traiterai  plus  amplement ,  quand  il 
fera  queftion  de  la  religion  des  Féti- 
ches,  fort  répandue  autrefois  dans 
l'Orient ,  &  encore  aujourd'hui  en 
Afrique. 

t  •• 
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Htjjcl  Lotie,  pour  les  Grecs  Jupiter  Thalaflius.  Comme  Baal  défigne  le 
Dieu  fuprême,  les  Grecs  confondant  toutes  les  idées  des 
Orientaux  avec  les  leurs ,  rendent  prefque  toujours  ce  nom 
par  celui  de  Zeuj  ou  de  Jupiter,  Divinité  fuprême  dans  leur 
religion.  Cependant  Baal ,  Dieu  des  nations  de  Chant,  efl:  fort 
diffèrent  de  Jaoh-pater ,  Dieu  des  nations  de  Sent,  très-connu 
auffi  des  nations  de  Ion ,  mais  connu  de  nom  feulement.  La 
iêule  race  choifie  entre  les  nations  de  Sent  avoit  confèrve  les 
iuftes  idées  d'unité ,  de  fâinteté  &  de  toute-pui  fiance  attachées 
au  nom  ineffable  fous  lequel  le  vrai  Dieu  vouloit  être  adoré 
d'elle  ;  &  que  les  autres  nations  perverties  dans  leur  croyance 
ont  fait  pafîèraux  peuples  d'Europe,  chargé  de  mille  défigna- 
tions  faunes,  &  toutes  idolâtres.  A  plus  forte  raifort  rien  ne 
reflèmble  moins  aux  Baals  orientaux  que  les  Zeus  ou  Ju- 
piters  Grecs ,  que  ce  prétendu  Piince  qui  avoit  fâ  Cour  & 
là  demeure  fur  le  mont  Olympe,  que  ce  Roi  effectif,  né 
&  inhumé  dans  l'if  le  de  Crète ,  &c.  Les  Grecs  néanmoins 
ne  s'en  font  pas  tenus  là:  attachant  parmi  eux  au  mot  Zeus 
l'idée  de  Divinité  fuprême ,  ils  ont  ainfi  nommé  tous  les 
grands  Dieux  des  autres  nations  ;  ils  en  ont  ule  à  cet  égard 
à  peu  près  comme  ils  ont  fait  auffi  pour  plufieurs  autres  de 
leurs  Dieux ,  dont  ils  avoient  pris  le  nom  des  Orientaux , 
tels  que  Vénus,  Cronos,  Bacchus,  Hercule,  Thémis,  Vulcain, 
Demeter ,  &c.  dont  en  confêrvant  le  nom  ils  ont  changé 
i'hiftoire  qui ,  chez  eux  ,  n'a  plus  rien  d'oriental.  La  moindre 
refîêmblance  dans  le  mot  ou  dans  l'idée  leur  a  fuffi  pour  faire 
des  fynonymes  de  chofês  très-différentes ,  &  pour  pafier  bien- 
tôt après  du  fynonyme  à  l'identité  ;  par  où  ils  ont  brouillé 
à  tel  point  les  temps ,  les  perfbnnes  &  les  faits ,  qu'ils  ont 
rendu  l'hiftoire  ancienne ,  déjà  fi  ténébreufê ,  prefqu  entière- 
ment meconnoi fiable  :  de  forte  qu'il  eft  difficile  de  dire,  fi 
dans  l'étude  des  anciennes  origines  &  des  premiers  fiècles , 
les  auteurs  Grecs,  de  qui  nous  tenons  prefque  tout  ce  qui 
en  refte  (  les  originaux  étant  perdus  )  nous  fervent  plus , 
par  ce  qu'ils  nous  en  apprennent  réellement ,  qu'ils  ne  nous 
nuifent  en  le  tranfmettant  d'une  telle  manière.  On  ne  peut 
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trop  infifter  fur  ces  mauvaifês  traductions  Grecques  des  noms 
orientaux  ;  fôurce  perpétuelle  d'erreur ,  fi ,  en  lilânt  un  auteur , 
on  n'a  grand  loin  de  diftinguer  ie  fimple  fait  qu'il  raconte , 
d'avec  les  idées  nationales  qu'il  a  dans  l'efprit  en  écrivant , 
d'avec  les  rapports  imaginaires  qu'il  s'y  figure,  tirés  foît  de 
fâ  langue ,  fbit  de  la  théologie ,  fôit  des  traditions  fàbuleufês 
&  défigurées  de  fbn  propre  pays.  Le  nom  de  Baal  fè  trouve 
à  la  vérité  parmi  les  Dieux  des  Grecs;  mais  ce  n'eft  pas  Ju- 
piter, ceft  Apollon  ou  le  Soleil  même.  On  le  trouve  aflëz 
communément  parmi  les  peuples  de  l'Europe,  chez  qui  Ie$ 
colonies  Phéniciennes  l'avoient  fâns  doute  porté.  En  Crète, 
A-belios;  en  Laoonie,  Bela;  dans  les  Gaules,  A-be/lh ;  en 
Bretagne  Belatuc-ader ;  à  Rome,  Bellona,  Vukanus ,  c'eft-à-   .Cnler >  H- 
dire  Belcain  ou  Baalkan:  car  les  Romains  à  l  imitation  des  c"i''  7'  '* 
Etrufques,  de  qui  ils  tiroient  leurs  rites  religieux,  pronon- 
çoient  ce  nom  Fal,  Vol  ou  Vuh  Tous  ces  noms  lignifient 
également  Dieu,  De'ejfè ,  Soleil  ;  quelquefois  auffi  Roi  ou 
Royal ,  comme  dans  le  nom  de  Cynbelinne ,  ancien  roi  des 
Bretons;  dans  celui  de  Ballen,  c'eft-à-dire  montagne  royale,  Camille*. 
en  Phrygie,  près  du  fleuve  Sangar.  II  y  a  d'autres  montagnes    n»t<mk.  J* 
ainfi  nommées  dans  le  même  fèns ,  en  Efpagne  près  de  Cadiz ,  Fbimmb- 
colonie  Tyrienne,  dans  la  grande  Grèce  près  de  Thurium  (j):  SaJlup.  Fragm. 
chez  les  Grecs  3c  chez  les  Latins ,  A-Pollon,  ceft  Phœbus;  jJ^mT 
c  eft  le  Soleil ,  ou  le  Dieu  par  excellence*;  c  eft  exactement  ' 
la  même  Divinité  fi  célèbre  chez  les  Gaulois  fous  ce  nom 
de  Belen:  auffi  les  inlcriptions  antiques  joignent-elles  fou  vent    Vid.  Cmtrp 
les  deux  noms  par  un  plconafme  allez  commun  ,  Apellini  h^l'riT  ML 
Beletio  :  auffi  Céfàr  met-il  Apollon  au  nombre  des  grandes  cd  l.v'i. 
divinités  des  Gaulois;  &  Aufone  donne  le  titre  de  Phœbinus 
au  prêtre  Gaulois  du  dieu  Bclen.  L  herbe  jufquiame ,  appelée 
en  latin  apollinaris ,  a,  félon  la  remarque  de  Diofcoride, 
en  langue  Celtique,  un  nom  équivalent  à  Belinunùa  :  les 
Hongrois  la  nommoient  Belend ,  les  Efpagnols  Veteno  (g).  Y 


(f)  De  mène  Baal  nun,  Baleine, 
c'eft-à  dire  Rtx  pifaum. 

(g)  Cette  herbe  eik  venimeufe  ; 


les  Celtes  s'en  fêrvoient  pour  cnyxjî- 
Tonner  leurs  flèches;  de-là  eft  venu 
aux  Latins  le  mot  Vencnum, 

nii. 
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XXIX. 
Sous  le  nom 


fon  apothéolea 
donne  naiffanec 
à  l'jJylatnc. 
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Enfin  fi  l'Apollon  des  Grecs  eft  armé  de  flèches,  ceft  parce 
u'en  leur  langue  jgeÀo*  fignifie  flèche ,  &  fabkM  darder; 
tout  faifânt  allufion  aux  rayons  que  darde  le  foleil  (h). 
Le  premier  monarque  d'Affyrie  fut  donc  mis  au  nombre 
df^ci'aitreTl  ^es  Dieux  f°us  ce  "tre  de  Bel,  approprié  de  (on  temps  à 
■  ticdrifié:  fi  dJllgner  les  puinances  du  ciel  ou  de  la  terre  (i )  ;  &  fi  l'on 
met  à  part  la  folie  des  apothéofes ,  pour  ne  faire  attention 
qu'à  cet  ufage  fi  commun  chez  les  anciens  peuples,  inlpirés 
par  le  lêntiment  d'une  reconnoiflânee  aveugle  &  peu  judicieufè 
pour  la  mémoire  de  ceux  qui  avoient  bien  mérité  de  leur 
nation,  on  trouvera  que,  parmi  les  héros  de  l'antiquité,  peu 
d'entre  eux  fê  font  rendus  auffi  dignes  que  lui  de  cet  hon- 
neur immodéré.  Je  ne  m'éloignerais  pas  de  croire  qu'en  le 
mettant  au  nombre  des  Dieux,  on  n'adora  pas  d'abord  fon 
idole  ou  (à  reprélèntation ,  mais  que  l'on  foivit  les  principes 
du  Sabéifme  alors  en  vogue.  Cette  religion  reconnut  d'abord 
pour  Dieu  le  foleil ,  puis  les  aftres ,  la  lumière ,  &  le  feu 
confidéré  comme  un  type  du  foleil.  On  vint  dans  la  fuite  à 
fè  figurer  que  les  fouverains  8c  les  héros  alloient ,  au  fortir  . 
de  cette  vie,  habiter  les  aftres, y  prélidoient,  les  réginoient, 
uùxlrk!i7'.  ^s  animoient»  reliant  immédiatement  unis  aux  intelligences 
i:Ztii.    V'  qui  les  font  mouvoir. 


(h )  Ce  n'eft  pas  fâns  raifbn ,  dit 
.Scrvius ,  que  Uni  de  Rois  d'Orient 
portent  le  nom  de  Bélus:  car  dans 
la  Religion  de  tous  ces  pays  on  adore 
le  Soleil ,  qu'ils  nomment  en  leur 
langue  Hel,  d'où  les  Gtccs  ont  tiré 
le  moi  Yf*a«t;  en  y  ajoutant  le  di- 
gamme  &  à  la  fin  une  terminai  (on , 
ils  ont  fait  BÎMf ,  &  ont  donné  par 
honneur  à  leurs  Souverains  ce  nom 
du  Soleil.  Hal  de  môme  en  Punique 
fignifie  Dieu.  Les  Aflyricm,  dans 
leurs  facrifiecs ,  donnent  également  ce 
nom  au  Soleil  &  à  la  planète  Saturne. 
Cette  remarque  de  Servius  n'eft  vraie 
cpAn  partie.  C'cft  une  abfurdité  à 
lui  de  dire  que  les  Orientaux  ont 
Joint  le  digamme  Eolique  à  un  mot 


de  leur  langue.  Bel  &  et  (ont  deux 
mots  orientaux  très-diftincls;  le  pre- 
mier fignifie  Dieu,  Seigneur  :  le 
fécond  fort,  puijfant  :  mais  il  cil  tout 
ordinaire  que  l'un  &  l'autre  fê  dife 
épithétiquement  de  Dieu ,  du  Soleil , 
des  allres  &  des  Rois. 

(i)  Il  faut  que  ce  titre  foit  d'un 
ufàge  bien  ancien ,  pui (qu'on  a  donné 
aux  deux  fils  du  premier  des  hommes 
les  noms  de  A -bel,  cefl-à-dire  le 
Seigneur,  &  de  Cain  ou  Kan,  c'eft- 
à-dire  Prince,  puijfant.  Ces  noms 
fê  font  perpétués  par  un  ufàge  fi 
conlbnt ,  qu'il  n'y  a  jufqu'à  ce  jour 
aucun  fiëcle  où  l'on  ne  trouve  en 
Afie  pluûcurs  perfonnes  qui  les  ont 
portés. 
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Dans  cette  façon  de  penlêr,  les  deux  cultes  furent  con- 
fondus, celui  de  la  planète  &  celui  du  héros  qui  i'habitoit, 
jufqu'au  temps  où  le  fécond  prévalut  tout-à-fàit  fur  le  premier, 
iorfqu'on  oublia  celui  de  la  divinité  phyfique  &  naturelle , 
pour  ne  s'occuper  que  de  l'adoration  de  l'homme  déifié  en 
elle;  ce  qui  elt,  ce  me  fêmble,  la  première  &  véritable  ori- 
gine du  commun  paganifme.  L'aflre  auquel  le  fondateur  de 
l'empire  Alîyrien  fut  uni  par  Ion  apothcbfê ,  eft  probablement 
le  Soleil  même,  du  moins  c'eft  lui  qu'on  trouve  le  plus  fouvent 
défigné  par  le  titre  de  Baal  :  hoc  régis  (  Beli)  nomen  ratione  non 
caret:  nom  omnes  in  Mis  partûms  Jolem  coluiit.  A  foie  régi  nomen  Sm.m 
impoftum,  dit  Servius:  mais  il  ajoute  ailleurs  que  Bélus  efl  la  ''  6*6' 
planète  Saturne  auffi-bien  que  le  Soleil.  Belus  primas  cjî  Ajjy- 
riorum  quos  confiât  Salurnum ,  quem  eumdem  &  Solem  dicunt,  JbU.yjj. 
Junonemque  coltiijfe.  Apt/d  Ajfyrios  Bel  dkitur,  &  Satttrnus,  & 
Sol.  Sdturni flella  il/iits  errtiïuœ  nomen  Nimrodo  tribuunt,  dit  aufTi   Odrm.  Cmp: 
Cedrenus  :  &  l'on  a  vu  plus  haut  que  le  rapport  d'Eusèbe  ^chronk.  \  t , 
s'accorde  avec  ceci.  On  trouve  un  autre  Bélus,  roi  d'Aiîyrie,  v-s- 
uni  à  la  planète  Mars  (Arès):  mais  c'eft  un  petit -fils  de 
celui-ci.  Cependant  Suidas  ne  lailfe  pas  d'ajouter  que  ce  mot  SuU  Ltxic. 
Baal ,  en  langue  Anyrienne ,  fignirie  la  planète  Mars  qui  0"^- 
préfide.  à  la  guerre  ;  emploi  qu'on  donne  à  ce  Dieu  chez 
tous  les  peuples ,  &  qu'il  partage  avec  Bellone  chez  les  Latins. 
Enfin  nous  avons  déjà  vû  ,  par  le  rapport  de  plufieurs  auteurs 
cités  ci-defTus ,  que  ce  Prince  fut  adoré,  après  la  mort,  fous  Supr.f.sâ. 
le  nom  d'Orion ,  par  lequel  je  fuis  plus  porté  à  entendre 
ÏOrusou  XHérès  des  Egyptiens,  ceft-à-dire  le foleil  d'Orient , 
que  la  conflellation  connue  dans  nos  globes  céleftes  fous  ce 
nom  d'Orion ,  remarquable  néanmoins  par  deux  étoiles  de 
la  première  grandeur. 

Ce  fèntiment  qui  me  paroît  ici  le  plus  probable  fur  le 
genre  d'apothéofe  de  Belus ,  quoique  plus  conforme  au  dogme 
du  Sabéifme,  &  confirmé  par  les  témoignages  qu'on  vient 
de  lire  ,  n'eft  pas  cependant  le  plus  généialcmenl  fuivi. 
L'opinion  commune  tll  que  le  culte  qu'on  lui  rendit,  donna 
nail  lance  en  Orient  à  l'idolâtrie  proprement  dite ,  par  où 
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l'on  entend  le  culte  des  représentations  humaines  figurées: 
Néanmoins  cette  opinion  ne  porte  fur  aucun  fait  pofitif.  On 
fait  à  ia  vérité  que  Ninus  confàcra  dans  ia  grande  tour  un  temple 
à  fôn  père.  On  prétend  auffi ,  d'un  autre  côté,  qu'aux  environs 
de  ce  temps-là ,  Sarug,  natif  de  la  ville  d'Ur  en  Méfôpotamie, 
commença  d'introduire  parmi  les  hommes  le  culte  des  idoles , 
en  faiîànt  des  ligures  humaines,  non  en  bois,  pierre  ou 
métal ,  mais  en  peintures  plates  &  images  colorées  repré- 
fèntant  des  hommes  célèbres  :  que  fon  petit-fils  Tharé,  père 
d'Abraham,  fit  enfuite  de  petites  ftatues  d'argile  cuite,  qu'ii 
Epipha*.  Ha.  donnoit  pour  être  adorées  comme  des  Dieux.  Maisperfônne 

rtf.t.i.f.s.  ne  jit  que  Ninus  eût  placé  une  idole  dans  le  temple  élevé 
à  fôn  père ,  ni  qu'aucune  des  figures  ci-deflus  mentionnées 
repréfêntàt  ce  roi  Bélus.  II  y  a  même  quelque  apparence  que 

jof*.xxiv,2.  c'eft  fur  ce  que  l'Ecriture  dit  limplement  que  les  ancêtres 
d'Abraham  ,  demeurant  au-delà  de  l'Euphrate ,  avoient  adoré 
des  Dieux  étrangers ,  que  l'on  a  depuis ,  (ans  autorité  fuffi- 
(ante ,  chargé  leur  hiftoire  de  ces  circonftances ,  qui  les  font 
inventeurs  de  l'art  ftatuaire,  par  lequel  le  culte  des  idoles  s  eft 
étendu  dans  le  monde.  Quoiqu'il  ait  été  certainement  reçu 
de  bonne  heure  chez  les  peuples  orientaux ,  il  eft  probable 
cependant  que  ce  ne  fut  que  dans  un  lïècle  poftérieur  à  celui 
de  Bel  ck  de  Ninus.  Il  i 'eft  auffi  que  Bel  eft  le  premier  d'entre 
ies  Souverains  dont  on  fê  (oit  avife  de  faire  un  Dieu  après 
fa  mort,  en  joignant  fôn  culte  à  celui  des  Divinités  domi- 
nantes dans  la  religion  du  pays  ;  &  qu'il  eft  vrai  de  dire  en 
ceci,  que  c'eft  à  fôn  occafion  que  l'idolâtrie,  fi  l'on  entend 
par -là  le  culte  d'un  homme  déifié,  s'eft  premièrement  intro- 

Cyriff  m  J*-  ^U,te  en  Or'e,lt»  "  Bélus,  dit  S.1  Cyrille,  homme  fier  &  ar- 
Ua».  ///.    „  rogant,  le  plus  ancien  des  rois  d'Afiyrie,  fut  le  premier  des 
„  Souverains  à  qui  fês  fîijets  rendirent  les  honneurs  divins. 
„  C'eft  de  fon  fils  Ninus,  qui  lui  fuccéda,  que  la  monarchie 
Aftvrienne  a  reçu  ion  premier  éclat.  » 
XXX.       Bel-Nimrod  régna  cinquante-cinq  ans ,  dont  on  peut  pré- 

durÎTfon  fumer  (Iue  P,us  de#Ia  moh*  ^ut  emp'oy^  a  l'établifîèment 
regne.        de  fâ  puiflànce  en  Senaar,  à  la  fondation  de  Babylone ,  &  à 

la 
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la  conftruétion  de  ia  grande  tour  d'obfêrvatoire;  de  (ôrte  que  M  Afà.q 
ce  fût  environ  après  ia  trentième  année  de  (on  règne  que  '&*ct^ 
ion  commença  d y  marquer  la  première  des  années  agrono- 
miques ,  fîir  laquelle  les  annales  Chaldéennes  continuèrent  à 
iê  régler  dans  la  fuite,  (bit  par  cette  ère,  qu'on  peut  nommer 
Caïhjlhénietuie ,  du  nom  de  celui  qui  nous  l'a  fait  connoître; 
/bit  par  l'ère  fubfequente  de  Nabonafiàr,  lui  vie  dans  le  canon 
Babylonien  de  Ptolémée.  Le  refte  de  la  vie  de  Bel-Nimrod 
iè  pafîà  dans  l'exécution  des  diverfès  entreprilès  ci-deflùs  rap- 
portées. Torniel  ne  voudrait  dater  les  premières  années  de  £"^'f*r' 
lôn  règne  qu'après  la  confhuétion  de  Babel  :  mais  un  tel  " ' 
ouvrage  ayant  fans  contredit  exigé  beaucoup  de  temps,  ce 
(êroit  fùppofèr  à  ce  Prince  une  vie  de  trop  longue  durée;  car 
il  faut  préfumer  qu'il  étoit  âgé  au  moins  d'environ  vingt-cinq 
ans ,  lorfqu'il  fut  reconnu  pour  chef  de  la  colonie.  Il  paraît 
ainfi  plus  naturel  de  commencer  à  compter  fôn  règne  du 
temps  de  l'invafion  en  Senaar,  ou  du  moins  de  celui  où  il 
jeta  les  fondemens  de  fâ  première  ville.  Les  anciens  Chro- 
nographes  varient  beaucoup  fur  ia  durée  de  ce  règne  :  les 
uns  conviennent  quelle  eft  peu  certaine,  tel  que  Caftor,  en^.  Cifa.  qmj 
ces  termes:  Primo  qu'idem  ordïne  regcs  Affyriorum,  generis  &  p'20 
imperii  feriem  à  Belo  duccntes,  locavimus  ;  quanquam  de  cjus 
imperii  tcmpore  cerîa  &  aperta  notitia  non  conjlet.  Nominis  quidem 
agi  mus  memoriam  :  à  Nino  quoque  chronographiœ  principium 
duximus ,  &  in  Ninum  Sardanapaii  fuccejforem  definimus.  Les 
autres  la  font  plus  courte  que  cinquante-cinq  ans ,  &  grand 
nombre  la  font  plus  longue  :  fâns  m  arrêter  à  1  examen  critique 
de  ces  opinions  diverfès ,  je  fuis  ici  le  rapport  de  Jule  Africain, 
Les  raifbns  qui  me  le  font  préférer,  fbrtent  des  preuves  qui 
vont  être  déduites ,  &  de  la  co-incidence  du  temps  où  ,  félon 
lui ,  Bélus  a  vécu,  avec  celui  de  Phaîeg  ou  de  la  difperfion 
des  hommes,  (èlon  la  Bible  vulgate,  &  avec  celui  où  Babel 
fut  bâtie ,  félon  le  même  texte.  Il  réfulte  auffi  de  tout  le  canon 
Aflyrien  drefle  par  Africain,  que  le  règne  de  Bélus ,  fondateur 
de  la  Monarchie ,  s'écoula  dans  le  cours  du  xxv.c  liècle  de 
la  période  Julienne ,  &  du  xxm.e  avant  l'ère  vulgaire. 
Tome  XXV ,  K 
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Je  dis  donc  que  la  première  année  du  règne  Av,nt  ™k> 

de  Bel-Nimrod  eft   2263. 

qu'à  partager  en  deux  parties  les  cinquante-cinq 
années  de  (on  règne ,  à  fuppolêr  qu'il  en  eût 
mis  trente  à  bâtir  Babel  &  la  tour  ;  &  qu'au 
bout  de  ce  temps  il  fût  allé  faire  de  nouveaux 
établinemens  en  Aflyrie ,  la  trente-unième  année 
de  Ion  règne,  étant  co-incidente  avec  la  première 
des  oblèrvations  aftronomiques  gravées  en  brique 
fur  la  tour ,  cette  trente-unième  année  eft  ...  ^33. 

2263  —  30  =  223  3. 

Que  l'année  de  lâ  mort ,  après  cinquante- cinq 

ans  de  règne,  eft   2208. 

2263  —  5  5=  2208. 

PREUVES. 

XXXI.  I.  L'empire  d'Aflyrie  fut  divife  à  la  pri(ê 
«£uî"Vchr£  ^e  Ninive  par  Arbace ,  après  quatorze  cens 
noiogiques.    cinquante-neuf  ans  de  durée,  l'an  805 

Viy.  le  prtmier  n  x 

Man.t.xxi.  805         I450  =  2264. 

Donc  la  première  de  1459  eft   2263. 

Cette  première  preuve  s'appuie  à  la  vérité  fur 
le  calcul  total  de  Jule  Africain  :  mais  les  autres 
preuves  ci-après  employées ,  montreront  qu'il 
eft  jufte  en  effet.  Sa  concordance  avec  elles, 
<Sc  avec  les  dates  mentionnées  dans  le  texte 
hébreu  de  l'Écriture ,  fait  aflèz  voir  que  le  récit 
de  cet  auteur  eft  le  plus  véritable ,  8c  qu'il  n  avoit 
écrit  qu'après  de  bons  originaux  que  nous 
n'avons  plus  fous  les  yeux. 

II.  L'intervalle  depuis  l'éclipfë  de  foleil  cen- 
trale ,  en  5  8  5 ,  jufqu  au  fiége  mis  devant  Ninive 
par  Arbace,  eft  de  deux  cens  vingt -trois  ans. 
L'intervalle  depuis  le  commencement  du  fiége, 
qui  dura  trois  ans,  julqua  la  fondation  de  la 
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monarchie,  eft  de  quatorze  cens  cinquante- 
fix  ans. 

585  -4-  223  -+-  145  6=  2264.     '      Avant  Icrevufg. 

Donc  idem  .  .  .  .  ,   2263. 

III.  Phaleg ,  c  eft  -  à  -  dire  divijîon ,  difpcrjion , 
tire  (on  nom  de  la  divifion  des  Lingues ,  ou  de 
la  difperfion  des  peuples.  De  quelque  manière 
que  l'on  veuille  1  entendre,  (oit  que  Phaleg  fbit 
le  nom  d'un  homme ,  ou  quainfi  que  les  Pélafges 
de  la  Grèce,  il  (bit  celui  de  la  nation  qui  vivoit 
difperlce;  on  demeure  d'accord  que  ce  temps  con- 
court avec  celui  de  la  conftruction  de  la  tour,  par 
confcquent  avec  celui  de  Bel-Nimrod.  Ce  temps 
marqué  dans  l'Écriture  à  l'an  2247,  tombe  dans 
la  première  partie  du  règne  de  Bel.  Que  l'enfant 
d'Heber  ait  été  nommé  Phaleg  vers  l'âge  de 
puberté,  où  pour  l'ordinaire  on  impofoit  les 
noms,  c  eft  à-dire  vers  quatorze  ou  quinze  ans. 

2247  —  14  =  2233. 

IV.  Lors  de  l'entrée  dAlexandre  dans  Ba- 
bylone ,  en  331,  il  y  avoit  une  fuite  de  dix- 
neuf  cens  trois  ans  d'obfèrvations  aftronomiques 
infcrites  fur  la  tour  d'obfèrvatoire.  Ce  fait  fut 
vérifié  par  Cailiflhcne. 

33  1      1903  =  223  4. 
Donc  la  première  des  obfèrvations  eft  .  .  .  2233. 
Ce  qui  co-incide  avec  la  fin  de  la  première 
partie  du  règne  de  Bel. 

Que  l'on  voie,  dit  avec  raifôn  Huber,  dans  l'excellent   Htther-  él 
Traité  qu'il  a  fait  de  l'antiquité  des  Affyriens,  fi  d'une 
il  y  a  rien  qui  s'accorde  mieux  avec  l'Ecriture  (âinte  que  /• ^ 
ce  rapport  de  Callifthène ,  ni  qui  fafïè  aufli-bien  voir  com- 
bien les  fupputations  de  l'Hébreu  font  préférables  à  celles  des 
autres  textes ,  pour  ce  qui  regarde  les  temps  &  l'hiftoire  de 
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la  nation  Juive  :  d'autre  part ,  fi  tant  d'habiles  gens ,  qui  mé» 
prifent  fi  fort  Ctéfias,  &  pour  qui  Hérodote  eft  le  (èuf  oracle 
qu'on  puiflê  écouter ,  quand  il  s'agit  de  conférer  ITiiftoire 
profane  avec  l'hiftoire  (âcrée,  ne  font  pas  guidés  pluftôt  par 
j'envie  de  faire  prévaloir  leur  opinion,  que  par  celle  de 
trouver  la  vérité. 

On  peut  tirer  une  conlequence  importante  de  l'accord  qui 
trouve  ici  entre  l'année  Chaldéenne  &  l'année  felon  la 
période  Julienne  ;  lavoir ,  que  les  Chaldéens  avoient ,  dès  le 
temps  de  Bel ,  leur  année  réformée  &  réglée  (ur  le  pied  de 
trois  cens  foixante-cinq  jours.  Ce  n'eft  pas  trop  le  livrer  aux 
conjectures,  que  de  juger  que  Bel  fut  l'auteur  de  cette  décou- 
verte, &  le  premier  qui  régla  fur  ce  pied  Tannée  civile:  aufft 
voyons-nous  que  les  Chaldéens  font  les  (êuls  qui ,  depuis  qu'ils 
font  connus ,  n'ont  jamais  varié  fur  leur  année  ;  ce  que  l'on 
ne  fâuroit  dire  des  Egyptiens,  ni  d'aucun  autre  peuple.  Une 
réformation  aulfi  utile  que  lavante ,  a  dû  donner  à  ce  Prince 
une  très-grande  réputation ,  s'il  en  eft  l'auteur. 

V.  Je  ne  me  /êrvirai  point  ici  de  la  feule  autorité  de 
Ctéfias  fur  l'antiquité  des  Aflyriens  :  puifqu'on  le  regarde 
comme  fufpecl ,  je  œnfens  même  à  la  lailîer  à  part  pour  ce 
moment.  Voyons  d'autres  hiftoriens.  Prelque  tous  font  d'ac- 
cord que  le  commencement  du  règne  de  Ninus  eft  antérieur 
de  plus  de  dix  ficelés  à  la  prife  de  Troie ,  arrivée  félon  l'opi- 
nion commune,  à  la  fin  du  xn.e  fiècle. 

i  2  -t-  plus  de  i  o  =  à  plus  de  22* 

Donc  la  fin  du  règne  de  Bckis  dans  le  cours  du  vingt-troi- 
DioAor.  h  //,  fième  fiècle.  Diodore,  dans  un  endroit  où  ii  femble  qu'il 
ne  prie  pas  tout-à-fait  d'après  Ctéfias ,  dit  que ,  lorfque  la 
prife  de  Ninive  fit  paner  l'empire  Afîyrien  aux  Mèdes  com- 
mandes par  Arbace ,  il  avoit  duré  plus  de  quatorze  cens  ans 
depuis  Ninus.  Nous  aurons  donc  pour  la  date  du  commence- 
ment du  règne  de  Ninus  &  la  fin  de  celui  de  Bélus , 

805  -t-  plus  de  1 400  —  à  plus  de  2 20 5 . 
VMfM^'tïf.     ^mu^liS         s'exprime  aiiifi  :  Afyùi  principes  omnium 
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genthtm  remm  potitifunt ....  ititer  tempus  (deviflorum  Philippi 
&  Antiochi  )  &  ïnitium  Nini  régis  AJJyriorum  qui  princeps  rerum 
potitus  efl,  interfunt  anni  i  pQ3>  Le  temps  qu'il  fixe  donne 
environ  deux  fiècles  avant  l'ère  vulgaire,  &  l'intervalle  eft 
d'environ  vingt  fiècles.  Donc  ia  fin  du  règne  de  Bélus  en- 
viron vingt-deux  fiècles  avant  1ère  vulgaire. 

L'anonyme  Grec,  dont  Scaliger  a  publié  une  copie  en  Exttrpt.cho. 
latin  barbare,  met  quatorze  cens  trente  ans  entre  le  temps  £^^£  '* 
de  la  divifion  de  l'empire  d'Affyrie  &  là  fondation  par  Bélus. 

805  H—  1430  =  223  5. 

Donc  le  règne  de  Bel  us  dans  le  cours  du  xxm.e  fiècle. 

Je  pâlie  fous  filence  Céphalion ,  Velleius ,  Juftin ,  Aga- 
thias,  Eusèbe  qui  ne  sert  pas  artèrvi  à  copier  Ctéiias,  puif 
qu'il  met  moins  de  douze  fiècles  &  demi  entre  Ninus  & 
Arbace,  &  que  l'autre  en  met  plus  de  treize  &  demi.  Mais 
enfin  il  n'y  en  a  aucun  qui  n'aille  du  double  au  triple  d'Hé- 
rodote. Je  ne  m'arrête  pas  à  ceux-ci,  for  lefquels  on  peut 
voir  Defvignoles ,  prce  qu'ils  ne  s'accordent  pas  fi  bien  que 
les  autres  avec  les  temps  mentionn6  dans  la  vulgate.  Mais  '•  ,ir» 
voyons  les  Chaldéens  mêmes,  qui  fur  cette  matière  méritent 
toute  forte  de  préférence. 

VI.  Bérofè  &  Critodème,  cités  par  Pline,  font  remonter 
les  oblèrvations  agronomiques  de  la  tour  à  quatre  cens  quatre- 
vingt-dix  ans  avant  le  temps  de  Phoronce  en  Argolide.  On 
compte,  lêlon  l'opinion  commune,  que  la  première  de  Pho- 
ronée  eft  1773. 

400  -+-  1773  =  2263. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  point  de  manière  plus  naturelle  d'en- 
tendre le  partage  de  Pline,  fur  lequel  les  Interprètes  ont  tant  nu.vn,ss 
difputé,  &  qui  n'eft  pas  en  effet  fins  quelque  obfcuiité.  H 
parle  en  cet  endroit  de  l'invention  des  lettres.  «  Je  crois  , 
dit-il,  que  les  Artyriens  ont  toujours  eu  i'ufàge  des  lettres. « 
Les  uns  dilènt  qu'elles  ont  été  inventées  en  Égypte ,  &  les  « 
autres  en  Syrie.  De  quelque  manière  que  ce  foit ,  ce  n'efl  « 
que  des  Phéniciens  que  les  Grecs  les  ont  eues  :  6c  ce  font  « 
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»  les  Grecs  fugitifs  qui  les  portèrent  aux  Latins . . .  Anticïidès 
»  rapporte  que  l'invention  en  fut  trouvée  en  Egypte  pur  un 
>>  certain  Ménon  antérieur  de  quinze  ans  à  Phoronée,  le  plus 
»  ancien  des  rois  de  la  Grèce  ;  &  il  s'efforce  de  le  prouver  par 
»  des  monumens  :  mais  au  contraire  ( è  diverfo)  Épigène,  auteur 
»  de  grand  poids ,  nous  apprend  que  les  obfervatious  céleftes , 
»  inlcrites  fur  des  briques  à  Babylone ,  remontoient  à  fept  cens 
»  vingt  ans.  Bérofe  &  Critodcme ,  qui  font  ceux  qui  en  mettent 
»  le  moins,  difent  quatre  cens  quatre-vingt-dix  ans  (  avant  ce 
»  même  Phoronée  )  ;  d'où  je  conclus  que  (  chez  les  Afïyriens  ) 
»  l'ufâge  des  lettres  eft  de  toute  ancienneté,  aternum  litterarum 
tifiim.  »  Il  e(t  probable  que  c 'eft-là  ce  que  Pline  nous  veut 
faire  entendre,  &  qu'il  a  (bus -entendu  ces  mots,  ayant  ce 
même  Phoronée ,  ainfi  que  ceux-ci ,  chez  les  Ajjyrictis  ;  deux 
cholês  qui  lient  admirablement  bien  fâ  phralê,  &  quadrent 
tout-à-fàit  à  là  penfee,  puifqu'il  attribue  aux  Aflyriens,  pluftôt 
qu'aux  Égyptiens ,  la  priorité  de  l'invention.  Que  peut-il  en 
erîèt  vouloir  dire  par-là,  fi  ce  n'eft  que  les  obfèrvations  Baby- 
loniennes étoient  de  plus  de  lept  ficelés ,  ou  au  moins  de  près 
de  cinq,  antérieures  à  Phoronée  !  Il  ne  veut  certainement  pas 
dire  que  les  inferiptions  aflronomiques  de  la  tour  étoient  an- 
térieures de  fept  cens  vingt  ans  au  temps  d'Épigène ,  ou  de 
quatre  cens  quatre-vingt-dix  ans  au  temps  de  Bérofe ,  qui  en 
parlent  tous  deux  :  cor  il  ferait  en  cela  le  plus  grand  contre- 
fêns  pofîible,  s'il  n'entendoit  que  cette  antériorité,  dont  parlent 
les  deux  auteurs ,  fê  rapporte  également  au  temps  de  Phoronée, 
Pline  fê  feroit-il  avife  d'employer ,  pour  preuve  de  ce  qu'il 
dit  que  les  Aflyriens  ont  eu  avant  tout  autre  peuple  l'ulage 
des  lettres,  des  temps  poflérieurs  de  fêpt  ou  huit  fiècles  à 
celui  de  Phoronée,  à  celui  de  Ménon  l'Égyptien ,  &  même 
aux  migrations  des  grecs  Pélafges  en  Italie  ;  des  temps  en 
un  mot  où  l'ait  de  l'écriture  étoit  fi  notoirement  ufité  dans 
ia  Grèce?  De  plus,  fâ  phrafê  contiendrait  en  ce  fèns  une 
autre  contradiction  manifefle.  Bérofe ,  félon  lui ,  donne  deux 
fiècles  de  moins  que  ne  fait  Épigène  ;  &  cependant ,  comme 
il  eft  de  trois  fiècles  antérieur  au  temps  d'Épigène,  Ion  calcul 
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remonteroit  à  un  fiècle  de  plus  que  celui  d'Épigène ,  fi  chacun 
d'eux  avoit  voulu  dater  de  fon  propre  temps.  Ceci ,  ce  me 
fêmble ,  fûffit  pour  faire  voir  combien  Dodwell  s'éloigne  de  Dodmll.  Dif- 
Ja  vrai-femblance ,  quand  il  donne  ce  pafiâge  de  Pline  pour  c>friamc' 
montrer  que  les  calculs  de  Bérofe  ne  remontoient  pas  au-delà 
de  l'ère  de  Nabonaflàr.  On  a  fi  bien  fenti  que  ce  ne  pouvoit 
être  ici  lapenfee  de  Pline,  qu'on  a  cru  que  le  mot  mille  avoit 
été  oublié ,  &  qu'il  falloit  y  lire  fept  cens  vingt  mille  &  quatre 
cens  quatre-vingt-dix  mille,  au  lieu  de  fept  cens  vingt  &  de 
quatre  cens  quatre-vingt-dix.  Le  lêns  très-naturel  &  beaucoup   ,v-  P*tin»> 

7.  r>  •    j  it     r    i-    r  •  er'g-  ""^  c-  ' 

plus  confcquent  que  je  donne  au  texte,  dilpenle  dy  faire  une  &  j.  .j,w. 
telle  correction,  qui  rend  le  raifonnement  de  Pline  vicieux  à  H™  /i"i> 

r  1  •^        O       J  K  -     -l     r  '     ^  Altl.  Jiâ.  Jf, 

force  d  excès  oc  de  trop  prouver.  Auroit-il  longe  a  mettre  z7, 
une  antiquité  de  fept  mille  deux  cens  fiecles  en  parallèle  avec 
celle  de  Ménon  &  de  Phoronéeî  Ce  n'efl  pas  que  la  correc- 
tion ne  (bit  d'ailleurs  inguiieulê.  Elle  proît  née  de  IaréHexion 
de  l'auteur,  ex  quo  apparet  aternum  htterarum  ufum ;  d'autant 
mieux  que  Bérolê  commençoit  (on  hiftoire  par  les  temps 
fabuleux  des  Chaldéens,  qu'il  faifoit  remonter  à  une  prodi- 
gieufê  antiquité.  Cicéron  le  moque  de  cette  vaine  antiquité  &crT:  Omwt. 
des  Cha'déens  qui ,  au  temps  d'Alexandre ,  le  vantoient  aux  ' 
étrangers  d'avoir  une  fuite  chronologique  de  quatre  cens 
ioixante-dix  mille  ans,  fondée  fur  des  monumens  8c  fur  des 
obfêrvations  céleltes  :  cependant  fon  frère  Q.  Cicéron  ne 
s'éloigne  pas  de  la  regarder  comme  réelle  ou  du  moins  comme 
probable.  Mais  elle  elt  allez  démentie  par  l'autorité  de  Cal- 
Jiflhène,  Philofophe  (avant  &  judicieux,  qui  a  vérifié  le 
fait ,  non  à  la  légère ,  mais  de  delïêin  prémédité ,  pour  en 
rendre  compte  à  fon  oncle  Arifiote ,  qui  l'en  avoit  chargé. 
De  plus ,  comment  imaginer  qu'il  eût  pû  fê  tromper  fur  une 
chofê  publique,  gravée  en  brique  dans  la  ville  même  de 
Babylone,  où  il  étoit.  Ce  <ju'il  en  dit,  quadre  avec  le  rap- 
port de  Pline,  qui  de  fon  coté  n'a  vraisemblablement  voulu 
faire  porter  l'antériorité  qu'il  adjuge  aux  Orientaux ,  que  (iir 
leurs  monumens  non  douteux.  Aind ,  fans  qu'il  loit  befoin 
de  fuppolèr  que  le  trait  mille  ait  été  omis  dans  Pline  au 
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chiffre  40  o ,  je  ne  puis  m  empêcher  de  dire  mie  le  rapport 
qui  fè  trouve  entre  le  récit  de  Callifthène,  celui  de  Bérofê 
cité  par  Pline,  tel  que  je  l'interprète  ici,  &  la  conftruétion 
de  la  tour  aftronomique ,  forment  à  la  fois  une  très-bonne 
preuve  de  l'explication  que  je  donne  au  texte  de  Pline ,  &: 
une  démonftration  certaine  de  la  vérité  du  calcul  que  j'emploie 
ici  pour  le  règne  de  Bélus,  par  la  rencontre  parfaite  de  deux 
cholês  auffi  peu  analogues  entr'elles ,  que  le  font  la  conftruc- 
tion  de  la  tour  &  l'établiuement  de  Phoronée  en  Grèce. 

Remarquons  encore  que  c'eft  vainement  qu'on  croit  in- 
firmer le  rapport  de  Callifthène ,  en  difànt  que  Ptolémée  ne 
rapporte  point  d'obfêrvations  aftronomiques  des  Chaldéens , 
plus  anciennes  que  l'ère  de  Nabonaûar.  II  s'eft  écoulé  tant 
d'années  entre  Callifthène  &  Ptolémée,  que  lesjnêmes  mo- 
numens,  qui  fùbfiftoient  au  temps  du  premier,  ne  pouvoient 
manquer  dctre  en  partie  détruits  au  temps  du  fécond,  fûr- 
tout  à  Babylone,  ville  dès  long-temps  négligée,  &  devenue 
tout-à-fait  délêrte ,  depuis  qu'après  la  mort  d'Alexandre  fês 
/ùccefîèurs  la  laiffèrent  exprès  tomber  entièrement  en  ruine. 
Je  me  réfêrve  de  répondre  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  à  l'autre 
objeélion  faite  à  Callifthène ,  tirée  de  ce  que  Nabonallâr  avoit, 
dit-on ,  fait  fupprimer  la  mémoire  de  tous  les  faits  antérieurs 
à  (on  règne. 

Je  me  bornerai  à  ces  preuves  chronologiques,  que  je 
pourrais  multiplier  davantage  en  comparant  un  plus  grand 
nombre  de  dates  &  de  fynchronifmes  étrangers ,  fi  les  dif- 
cuflions  de  ce  genre  n'étoient  auffi  fatiguantes  pour  le  lecteur 
que  pour  l'écrivain.  Je  me  fuis  fur-tout  attaché  à  la  principale, 
tenant  pour  principe  inconteftable,  que  le  temps  de  Nimrod, 
la  jeunene  de  Phaleg,  l'origine  de  la  puiflânce  Babylonienne, 
la  conftruétion  de  la  tour  de  Bélus ,  Si  la  première  des  ob- 
fèrvations  agronomiques  étant  des  chofês  co-incidentes  en  un 
même  temps,  celui  d'entre  les  anciens  hifloriens  d'Afîyrie, 
dont  les  dates  font  d'accord  avec  tous  ces  points,  eft  celui 
qui  mérite  la  préférence  flir  tous  les  autres  ;  une  telle  réunion 
prouvant  la  vérité  de  ibn  rapport.  Je  le  trouve  dans  Jule 

Africain, 
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Africain ,  dont  le  canon  chronologique ,  &  la  date  qu'il  y 
donne  du  règne  de  Bélus ,  s'accordent  avec  les  calculs  de  la 
Vulgate,  &  avec  le  rapport  de  Callifthène,  trois  chofès  très- 
fcparées  l'une  de  l'autre,  &  dont  la  rencontre  n'eft,  à  coup 
fur ,  rien  moins  qu'un  effet  du  halârd.  Elle  indique  que  Jule 
Africain  a  tiré  Ion  canon  de  Bérolê,  plus  exact  &  mieux 
inftruit  encore  que  Ctéfias  de  i'hiftoire  de  fôn  propre  pays  ; 
de  Bérolê,  dont  le  calcul  cité  par  Pline  concourt  d'une  ma- 
nière fi  jufte  avec  ceux  de  Callifthène  6c  de  la  Vulgate.  Elle 
montre  qu'après  l'avoir  (uivi  pour  le  règne  de  Bélus ,  on  ne 
peut  mieux  faire  que  de  le  fuivre  aufli  pour  ceux  de  lès  luc- 
ceflèurs ,  dont  le  catalogue  n'eft  pas  une  fiction  en  l'air ,  une 
invention  faite  à  plaifir  par  le  lèul  Ctéfias ,  comme  les  par- 
tions du  nouveau  lyftème  chronologique  le  prétendent  fur 
un  mot  aûez  peu  concluant  d'Hérodote,  fur  un  lèul  chiffre 
peut-être  fautif  ;  ce  qui  eft  en  vérité  un  moyen  fort  «  ourt 
qu'ils  ont  trouvé  pour  Ce  tirer  d'affaire.  ««  Mais,  dit  le  Père 
Pétau,  s'il  y  a  de  lbbfcurité  dans  les  premiers  temps  des  an-  «  Ptta».Deâr. 
tiquités  Aftyriennes,  fi  les  auteurs  s'accordent  peu  fiir  les  JW^'J- 
dates ,  ils  (ont  du  moins  d  accord ,  par  tout  ce  qu'ils  en  dilênt ,  « 
que  cette  puilîànce  eft  d'une  haute  antiquité.  »  On  a  néan- 
moins tout  d'un  coup  pris  en  gré,  dans  ce  fiècle  moderne, 
de  raccourcir  tous  les  anciens  temps  connus.  On  s'eft  mis 
à  nier  des  faits  que  les  anciens  écrivains  avoient  bonnement 
regardés  comme  véritables  pendant  vingt  fiècles  de  fixité  plus 
voilins  des  temps  dont  il  s'agit.  L'envie  d'établir  un  fênti- 
raent  nouveau  &.  de  devenir  chef  de  (êéle ,  a  jeté  des  Sa- 
,vans  de  !a  première  clarté  dans  cette  opinion ,  que  le  goût 
dominant  du  pyrrhonilme  hiftorique  a  prelque  par-tout  mile 
à  la  mode.  Elle  paroît  s'être  fondée  fur  l'autorité  du  che- 
valier Marsham  &  d'Uflêrius,  deux  des  plus  habiles  hommes 
du  monde;  quoiqu'un  homme  bien  moins  célèbre  que  ces 
deux-ci  (  Genebrard ,  archevêque  d'Aix  )  en  (bit  le  véritable 
auteur.  Le  grand  Newton  lui-même  l'a  fâvoriice  par  de 
nouvelles  hypothèlës  d'un  autre  genre ,  qui  lônt  bien  éloi- 
gnées de  prouver  autant,  qu'il  peut  lavoir  cru  d'abord ,  faute 
Tomt  XXVJI*  •  L 
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d'avoir  fùffifâmment  approfondi  cette  matière,  dont  il  n'a 
jamais  fait  fon  étude  principale  (k).  On  s'eft  récrié  fur  la 
force  de  certaines  objections ,  comme  fi  tous  les  fentimens 
n'avoient  pas  ici  leurs  difficultés  ;  comme  fi  le  fyftème  qu'on 
veut  mettre  en  vogue  n'en  avoit  pas  lui  -  même  en  plus 
grand  nombre,  &  de  plus  infolubles  que  celui  qu'on  attaque: 
optimus  ille  ejl  qui  mimmis  urgetur.  En  pareil  cas  il  eft  tou- 
jours ailé  de  détruire  l'édifice  d  autrui  &.  difficile  de  garantir 
Je  fien  de  toute  part  d'un  pareil  fort.  C'eft  à  quoi  cependant 
Defvignoles  s'eft  appliqué  avec  tout  le  fucecs  qu'on  avoit  lieu 
d'attendre  d'un  écrivain  auffi  inftruit  qu'exact  &  judicieux 

(k)  Les  erreurs  des  grands  hommes 

ont  toujours  quelque  chofè  de  fe- 

duifant  par  le  degré  de  probabilité 

qu'ils  favent  donner  à  leurs  para- 
doxes :  fôuvent  même  elles  ont  quel- 
que cholè  duirtruftif  pour  ceux  qui 

oblèrvent  la  ma  relie  fingulière  de 

leur  efprit,  qui  démêlent  la  fuite  de 

leurs  vues ,  &  des  routes  qu'ils  ont 

tenues  pour  s'égarer.  Le  fyftème 

chronologique  de  Newton ,  quoique 

peu  conforme  à  la  vérité  hilloriquc , 

ne  peut  cependant  avoir  été  produit 

que  par  un  puiftànt  génie  tel  que  le 

lien ,  qui  ne  concevott  que  de  hautes 

ck  vaftes  idées ,  qui  fa  voit  fâifir  à  la 

fois  tout  fbn  objet  avec  des  vfles  gé- 
nérales &  métaphyfîqucs.  Il  a  regardé 

l'Hiftoire  en  Phyficien.  Il  a  pris  la 

penfëe  de  foûmettre  à  fes  calculs  le 

récit  de  tous  les  anciens  écrivains: 

mais  cet  homme  célèbre,  abforbé 

dans  fes  études  mathématiques,  n'a- 

Toit  pas  pris  une  connoiflanee  a  (lez 

détaillée  de  l'Hiftoire  ancienne ,  dont 

une  idée  plus  profonde  lui  auroit 
fait  voir  des  réfultats  trop  fouvent 
contraires  à  ceux  qu'il  veut  tirer.  Il 
eft  vrai  que  c'eft  contre  fon  aveu 
que  ce  fyftème  a  été  publié.  Il  vit 
avec  peine  que  Ion  eût,  fans  fon 
confentement ,  imprimé  en  langue 
Françoi/è  un  ouvrage  qu'il  ne  re- 
gardoit  lui-même  que  comme  un  dé- 


laflèmcnt  de  fes  travaux  ordinaires , 
ôc  que  comme  une  hypothèfê  non- 
encore  furfifàmmem  éclaircie  :  in» 
certain  G ,  après  lui  avoir  donné  toute 
la  forme  dont  elle  étoit  fufceptibler 
il  la  rejetterait  ou  la  publieroit  comme 
une  invention  digne  de  l'on  auteur. 
Newton  n'avoit  point  encore  pénétré 
autant  qu'il  l'auroit  dû ,  Ot  qu'il 
comptoit  le  faire  fans  doute  avant 
que  de publier  lui-même  la  chrono- 
logie, dans  ITiiftoire  des  anciennes- 
nations  d'Orient  r  content  jufqu'alors 
de  s'être  inftruit  des  idées  des  Grecs, 
peuple  glorieux ,  ignorant  &  men- 
teur ,  qui  ne  fait  autre  cholè  que  tout 
rapporter  à  lui-même;  il  a  raûemblé  , 
il  a  comparé  un  certain  nombre  de 
faits  particuliers  rapportés  par  les* 
Grecs,  dont  il  tire  des  inductions- 
très-fines  &  des  fynchronifmes ,  qui 
lui  fervent  à  lier,  avec  la  narration 
des  Grecs ,  toutes  fes  idées  fur  les 
diverfes  monarchies  orientales.  En 
les  arrangeant  avec  tout  l'art  imagi- 
nable, il  en  forme  le  plus  ingénieux 
fyftcme  chronologique ,  qu'on  nous- 
ait  jamais  préfênté  :  il  prétend  dé- 
mentir le  récit  de  toute  l'antiquité, 
&  reftreindre  la  durée  des  empire» 
&  nosconnoiflanceshiftoriques,  plus 
même  que  fes  compatriotes  ne  i'a- 
voieni  fait  avant  lui. 
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eritique.  II  s'eft  plus  attaché  à  miner  les  attaques  des  adver- 
lâires  de  l'ancienne  chronologie ,  à  montrer  le  peu  de  fonde- 
ment de  ce  qu'ils  lui  oppofoient ,  qu'à  les  pourfuivre  eux- 
mêmes  dans  leur  porte  mal  aflîiré.  Je  n'ajoûterai  à  ce  qu'if 
dit  fur  la  thèfe  en  queflion ,  qu'une  confidération  générale 
qui  nous  doit  porter  à  croire  que ,  dans  les  fiècles  reculés , 
loin  qu'il  faille  abréger  les  temps  en  rapprochant  les  évène- 
mens  les  uns  des  autres ,  il  (croît  conforme  à  la  droite  raifôn 
de  les  juger  plus  diflans  que  nous  ne  le  croyons.  L'hiftoire 
ancienne  fait ,  pour  ainfi  dire ,  à  nos  yeux  l'effet  d'une  pers- 
pective où  les  intervalles  difporoiflënt  dans  le  lointain.  Nous 
jugeons  fâinement  de  la  d  il  tance  entre  les  objets  voifins  de 
notre  vûe:  mais  ceux  qui  le  trouvent  hors  de  la  portée, 
fonblent  (ê  toucher ,  quoique  réellement  féparés  par  des  in- 
tervalles d'autant  plus  grands ,  que  l'objet  fe  trouve  plus  éloigné 
du  fpecTateur.  Il  en  elt  des  faits  à  peu  près  comme  des  choies  ; 
&  l'on  admettra  d'autant  plus  volontiers  cette  comparai  (on , 
qu'on  aura  plus  fbuvent  remarqué  que  les  idées  s'arrangent 
moralement  dans  notre  cerveau ,  prelque  de  la  même  manière 
que  les  choies  nous  parouTent  phyfiquement  difpofees  dans 
k  Nature. 
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REMARQUES 

SUR 

L'ANCIENNE  ANNÉE  DES  JUIFS, 

ET  SUR 

LA  CÉLÉBRATION  DE  LEUR  PAQJUE. 
Par  M.  G  I B  £  R  T. 

2 1  Juin  TVT°  u  s  entendons  communément  par  année  foîaïre,  tinter» 
'7J7-  JlN  valle  de  temps  dans  lequel  le  Soleil  parcourt  ou  paraît 
parcourir  le  Zodiaque;  &  par  année  lunaire,  un  certain  nombre 
de  lunailôns ,  adapté  à  la  durée  de  Tannée  (blaiie  :  d'où  il 
/ûit  (&  il  faut  bien  y  prendre  garde)  que  Tufâge  de  l'année 
lunaire  fùppolè  la  connoilîànee  de  Tannée  (blaire. 

L'année  (blaire  eft  de  trois  cens  (oixante-cinq  jours  &  un 
peu  moins  de  (ix  heures  :  nous  n'avons  pas  befoin  ici  d'une 
plus  grande  précifion.  On  (ait  Tannée  lunaire  de  douze  lu- 
naifbns  :  elles  ne  comprennent  à  la  vérité  que  trois  cens 
cinquante -quatre  jours  &  un  peu  moins  de  neuf  heures; 
mais  pour  regagner  les  dix  à  onze  jours  qu'il  y  a  de  plus 
dans  Tannée  (blaire,  on  intercale  de  temps  en  temps  une 
treizième  lunailbn  dans  Tannée  lunaire,  au  moyen  de  quoi 
on  la  ramène  au  même  point  à  peu  près  que  Tannée  (blaire. 
Moyfe  a  connu  &  employé  ces  deux  fortes  d'années. 
I  .°  Quant  à  Tannée  (blaire ,  je  penle  que  c'eft  celle  qui! 
emploie  dans  le  calcul  de  Tannée  du  déluge,  &  qu'il  s'y 
(êrt  de  mois  égaux  de  trente  jours  chacun ,  comme  il  réfulte 

Gntf.  t.  ?>  Je  ce  qu'il  compte  cent  cinquante  jours  pour  les  cinq  mois 
if/v*.  écoulés  depuis  le  ij  du  (ècond  mois  auquel  commença  le 
déluge  ,  (uivant  le  texte  hébreu ,  jufquau  1 7  du  (èptième 
mois  auquel  les  eaux  commencèrent  à  décroître,  &  I  Arche 
s'arrêta  au  defïùs  des  montagnes  d'Arménie,  (uivant  le  même 
texte.  Les  Septante  datent  le  commencement  du  déluge  d» 
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du  fécond  mois,  &  le  dccroifïêment  des  eaux  du  27 
du  fêptième.  mois  ;  ce  qui  ne  fait  toujours  que  cinq  mois 
pour  les  cent  cinquante  jours.  Les  verfions  Syriaque ,  Arabe 
&  Samaritaine ,  &  ia  paraphralè  d'Onkelos ,  Vivent  le  texte 
Hébreu.  Jofèphe  &  les  Pères  Grecs  fui  vent  les  Septante ,  Se 
il  importe  peu  en  cette  occasion  qui  on  préfère ,  puifque  le 
réfultat  en  eft  le  même.  Il  eft  vrai  que  la  Vulgate,  après 
avoir  marquera  date  du  commencement  du  déluge ,  comme 
ie  texte  Hébreu ,  c'eft-à-dire  au  1 7  du  lêcond  mois,  fuit  les 
Septajite  pour  la  date  du  décroiflêment  des  eaux,  c'eft-à-dire  f 
h  met  au  27  du  lèptième  mois;  en  fôrte  que  les  cent  cin- 
quante jours ,  qui  font  comptés  de  l'un  à  l'autre ,  devraient 
comprendre  cinq  mois  &  dix  jours  :  mais  je  ne  crois  pas 
qu'on  doive  ni  qu'on  puine  raifbnnablement  s'arrêter  à  cette 
leçon  mi-partie  de  la  verfion  de  S.1  Jérôme,  tant  parce  qu'elle 
s'écarte  également  des  deux  textes  originaux ,  que  parce  que  les 
cent  quarante  jours  qui  en  rcfultent  pour  les  cinq  mois ,  &  qui 
donnent  vingt-huit  jours  pour  chaque  mois,  ne  conviennent 
avec  aucune  divifion  connue ,  ni  de  Yamie'e  folâtre ,  ni  de 
l'année  lunaire. 

Je  lâis  ce  qu'on  peut  oppofèr,  &  ce  que  dilênt  les  com- 
mentateurs de  l'Écriture  lainte  à  ce  fujet  ;  mais  en  vérité  il 
faudrait  avoir  bien  du  temps  à  perdre  pour  s'amulêr  à  dis- 
cuter toutes  les  difficultés  dont  ils  s  embarralîènt  dans  les  cholês 
les  plus  limples  &  les  plus  claires.  Quelques-uns  prétendent, 
par  exemple ,  que  les  cent  cinquante  jours  du  déluge  ne  doivent 
pas  fè  terminer  au  dix-fèpiièmo  jour  du  fêptième  mois,  parce 
que ,  fui vant  eux ,  ces  cent  cinquante  jours  /ont  feulement  la 
durée  de  laccroinement  des  eaux,  8c  que  le  dix-feptième  jour 
du  feptième  mois  ,  eft  celui  auquel  I  Arche  s'arrêta  fur  le 
fômmel  du  mont  Ararat  ou  des  montagnes  d'Arménie.  Or, 
difent-ils,  les  eaux  ayant  fùrpaûe  ces  montagnes  de  quinze 
coudées ,  ce  ne  peut  être  que  piulicurs  jours  après  que  les  eaux 
Curent  commencé  à  décroître ,  que  l'Arche  s'y  arrêta  :  mais 
ce  railonnement  ne  décèle  que  l'ignorance,  ou  tout  au  moins 
le  peu  d'attention  de  ceux  qui  le  font  ;  car  il  eft  facile  de 
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voir  que  l'Arche,  par  fâ  forme,  fâ  grandeur  &  fâ  charge,  nfi 
devoit  pas  tirer  moins  de  quinze  coudées  d'eau  :  d'où  il  fuit 
i .°  que ,  pour  fê  porter  au  defîùs  du  mont  Ararat ,  il  fallort 
qu'il  y  eût  quinze  coudées  d'eau  au  deûtis  de  cette  mon~ 
tagne;  2.0  qu'étant  arrivée  fur  cette  montagne,  fur  laquelle 
il  n'y  avoit,  aux  termes  de  l'Écriture,  que  ces  quinze  coudées 
d'eau ,  fbn  fond  pouvoit  ou  piuftôt  devoit  toucher  au  fbmmet 
<fe  la  montagne ,  &  que  par  confêquent  les  eaux  ne  croiflànt 
plus,  elle  dut  s'y  arrêter. 

Et  en  eftêt ,  Moyfê  dit  formellement  lui-même  que  ce  ne 
fut  que  près  de  deux  mois  &  demi  après ,  &  le  premier  du 
dixième  mois ,  que  les  lommets  des  montagnes  parurent ,  at 
verb  aquœ  ibant  &  tlecref celant  ufque  ad  decimum  menfem,  de- 
cimo  enim  menfe  prima  die  menfis  appariierunt  cacumina  montium. 
Le  (bmmet  du  mont  Ararat  n'étoit  donc  pas  découvert  à  fêc, 
lorfque  l'Arche  s'y  arrêta  le  1 7  du  fêptième  mois.  En  un  mot, 
fi  outre  les  cent  cinquante  jours  que  Moyfê  donne  à  l'accroine. 
ment ,  il  sert  encore  partê  plufieurs  jours  jufqu'au  17  du 
/êptième  mois,  il  s'enfûiyra  que  les  cinq  mois,  qui  font  depuis 
ie  17  du  fécond  mois  jufqu'au  17  du  fêptième,  auraient 
chacun  plus  de  trente  jours ,  &  par  confêquent  ne  fêroient 
pas  des  mois  lunaires,  &  appartiendroient  toujours  à  une  année 
(blaire.  Mais  en  voilà  aûez  fur  cette  difficulté,  que  je  n'ai  cru 
devoir  relever  qu'en  faveur  de  ceux  qui  fê  laifiènt  impofêr 
par  le  ton  ou  l'étalage  des  Commentateurs.  Je  reviens  au 
texte  fâcré,  duquel  il  réfulte  tout  naturellement  que  les  eaux 
ont  crû  pendant  cent  cinquante  jours ,  <5c  que  ces  cent  cin- 
quante jours  ayant  commencé  au  1 7  du  fécond  mois ,  &  fini 
au  1 7  du  (êptième ,  font  cinq  mois ,  qui  font  par  confêquent 
de  trente  jours  chacun. 

La  divifion  en  mois  égaux  de  trente  jours,  eft  la  divifioil 
de  l'année  folaire  des  Égyptiens.  Les  fâvantes  recherches  de 
M.  de  la  Nauze  fur  l'hiftoire  de  leur  calendrier,  qu'on  trouve 
dans  les  volumes  XIV  &  XVI  des  Mémoires  de  l'Académie, 
me  difpenfènt  d'entrer  a  ce  fîijet  dans  un  grand  détail;  6c 
je  profite  des  lumières  qu'il  a  répandues  fur  cette  matière , 
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pour  en  donner  ici  une  idée  générale.  Les  Égyptiens  préten- 
doient  avoir  les  premiers  connu  la  durée  de  la  révolution 
du  Soleil  autour  du  Zodiaque ,  &  réglé  fur  cette  durée  celle 
de  leurs  années  folaires,  qui  étoient  de  deux  fortes;  lavoir, 
i.°  une  qui  étoit  exactement  réglée  fur  la  révolution  du 
Soleil ,  &  déterminée  probablement  par  les  obfèrvations  des 
AUronomes  ;  en  forte  qu'on  n'en  comptoit  le  commencement 
ou  la  fin  que  du  moment  ou  le  Soleil  partoit  d'un  certain 
point  du  Zodiaque,  ou  y  revenoit.  Ils  compofoient  cette  année 
de  douze  mois  de  trente  jours  chacun ,  &  de  cinq  jours  & 
environ  fix  heures  de  plus  qu'ils  ajoûtoient  à  la  fin  de  douze 
mois,  jufoua  ce  que  le  Soleil  eût  atteint  le  point  du  zodiaque 
où  ils  faifoient  commencer  fon  cours.  Cette  année  ne  s'écar- 
tant  jamais  de  la  révolution  folaire,  étoit  fixe,  &  gardoit  im- 
muablement l'ordre  &  les  termes  des  lâifons. 

a.°  Une  année  compofee  de  trois  cens  foixante-cinq  jours 
précilement ,  c'eft-à-dire  de  douze  mois  &  de  cinq  jours  épa- 
gomènes  ;  en  forte  qu'étant  plus  courte  tous  les  ans  de  près 
de  fix  heures  que  l'année  fixe,  elle  avoit  tous  les  quatre  ans 
prelïjue  un  jour  de  moins  que  quatre  années  fixes ,  &  retro- 
gradoit  ainfi,  en  quatorze  cens  foixante  ans,  par  tous  les  jours 
de  l'armée  fixe,  ce  qui  la  rendoit  en  quelque  forte  vague  & 
mobile. 

Au  rapport  de  Gemirrus ,  qui  vivoit  environ  cent  ans    Cm.  ttm. 
avant  l'ère  vulgaire,  ils  avoieht  imaginé  cette  féconde  forte *fin*.inUnuak 
d'années,  afin  que  les  fêtes  fullènt  fucceflivement  célébrées 
dans  toutes  les  fâifons. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  Égyptiens  ne  connunent 
très -anciennement,  &  avant  l'établillement  de  leur  année 
vague ,  la  néceiîité  d  ajouter  quelques  heures  de  plus  aux  trois 
cens  foixante-cinq  jours  de  l'année,  pour  la  retenir  dans  les 
mêmes  termes  que  la  révolution  du  Soleil.  Le  motif  même 
de  i'établiflêment  de  leur  année  vague,  que  nous  apprend 
Geminus ,  exige  tout  foui  qu'ils  connullênt  que  cette  année 
étoit  plus  courte  d'un  quart  de  jour  que  la  révolution  folaire  „ 
puifquautremeut  ils  n'auroiem  pû  prévoir  que  leurs  fête» 
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attachées  à  cette  année ,  parcouroient  fucceflîvement  toutes  Je* 
ùîfons  en  quatorze  cens  foixante  ans. 

Quelques  Savons  ont  cru  que  l'année  vogue  étoit  feule" 
ufitée  &  connue  dans  le  peuple ,  &  que  l'année  fixe  étoit 
un  fècret  &  un  myttère  des  prêtres  Égyptiens.  Je  peine, 
avec  d'autres ,  que  cette  dernière  étoit  leur  véritable  année 
civile  ou  politique,  &  que  i'u/âge  de  I année  vague  étoit  n> 
fervé  pour  les  fêtes.  Quoi  qu'il  en  (bit,  car  ce  n'eft  pas  de 
quoi  il  s'agit  ici,  Moyfè  qui  étoit,  comme  on  fâit,  inftruit 
dans  toute  la  feience  des  Égyptiens ,  admit  l'ulàge  de  I  année 
(blaire  fixe  chez  les  Hébreux.  Je  ne  vois  aucun  fondement 
à  l'opinion  de  quelques  modernes  qui  ont  cru  que  l'interca- 
lation  des  épagomènes  n'étoit  pas  encore  établie  en  Égypte 
au  temps  de  Moyfè ,  ni  connue  du  légiflateur  des  Juifs.  La 
correfpondance  des  mômes  mois  aux  mêmes  fâifons  de  l'année, 
après  les  quarante  ans  que  les  Ifrae'lites  palsèrent  dans  ledéfèrt, 
prouve  invinciblement ,  à  ce  que  je  crois ,  que  cette  interca- 
lotion ,  qui  ramenoit  continuellement  le  commencement  de 
l'année  au  même  point ,  ne  pou  voit  être  ignorée  chez  les  Juifs , 
puifqu  autrement  les  mois  du  printemps  le  feraient  trouvés 
entièrement  dérangés,  6c  reportés  dans  l'automne  au  bout  de 
quarante  ans  ;  au  lieu  qu'il  cft  confiant ,  par  le  commencement 
du  livre  de  Jofué,  que  le  premier  mois  appartenoit  au  prin- 
temps,  lorfque  ce  Général  pana  le  Jourdain,  comme  au 
/  •  temps  de  la  fertie  d'Égypte. 

Pourl'ulâge  de  l'année  lunaire,  voici  comme  je  le  prouve.' 
Moyfe  rapporte  que  les  Hébreux  mangèrent  la  Pâque  le  1 4 
du  premier  mois  ;  ils  reçurent  la  Loi  (iir  le  mont  Sinaï 
e. .2 j,y.j,  4,  cinquante-deux  jours  après,  les  deux  termes  compris.  C'eft 
*i>  fur  quoi  on  ne  peut  former  aucune  difficulté  railbnnable;ces 


C.  j.f 


où  la  loi  fut  donnée.  Ce  dernier  étoit  le  6  du  troifième  mois  ; 
Exod.  c.  /p.  car  les  Mraclites  étant  arrivés,  comme  dit  Moyfe,  le  3  du 
10  ^troilicrae  moi*  au  pied  du  mont  Sinaï,  Pieu  leur  ordonna 
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le  quatrième  de  fê  préparer  ce  jour-Jà  même  &  le  lendemain , 
c'eft-à-dire  le  quatrième  &  le  cinquième  :  il  leur  donna  (sf 
loi  le  fur-lendemain  qui  étoit  par  confequent  le  fixicme  de 
ce  mois.  Or  en  retranchant  ces  fix  jours  des  fôixante-cinq, 
il  en  refiera  cinquante-neuf  pour  les  deux  mois  précédais , 
ce  qui  ne  donne  que  deux  mois  lunaires  de  vingt -neuf 
jours  &  demi  chacun  :  donc  Moyfe  compte  ici  par  lunaifbns , 
&  emploie  l'année  lunaire. 

Peut-être  Moyfê  fubftitua-t-H  cette  année  lunaire  à  l'année 
vague  des  Égyptiens  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  cefl  qu'il  la 
confiera  à  la  célébration  des  fêtes ,  comme  l'année  vague  y 
Ôoit  deftinée  en  Égypte. 

Il  n  eft  pas  douteux  qu'il  ne  la  fît  commencer  au  printemps; 
mais  quelle  règle  fuivoit-on  pour  en  retenir  le  commence- 
ment à  cette  fâifon ,  &  la  laine  quadrer  au  cours  annuel  du 
Soleil?  Il  paraît  confiant  qu'anciennement,  &  avant  Hillcl, 
qui  introduifit  chez  les  Juifs,  vers  le  milieu  du  iv.e  fiècle 
de  l'ère  Chrétienne,  la  forme  d'année  &  i'ufâge  des  cycles 
qu'ils  fui  vent  à  préfênt ,  ils  ne  régloient  leurs  mois  lunaires 
que  fur  l'apparition  de  la  nouvelle  Lune;  &  lorfque  ibbfcurité 
ou  les  nuages  leur  en  déroboient  la  vue,  ils  avoient  pour 
régie  de  compter  pour  premier  jour  de  k  lunaifôn ,  le  3  1 
depuis  la  précédente;  ou,  fuivant  un  paflâge  du  Thalmud,  DtmnJ.iafi 
cité  par  Scaliger,  ils  s'en  tenoient  à  une  éphéméride,  c'efl-à-  ",ap'  "* 
dire  apparemment  aux  tables  &  calculs  de  leurs  Aftronomes. 
Ainfi  ils  n'avoient  point  la  méthode  de  faire  leurs  mois  lu- 
naires ,  tantôt  de  vingt-neuf,  &  tantôt  de  trente  jours ,  en  re- 
cueillant tous  les  deux  mois  les  heures  dont  chaque  lunaifôn 
excède  le  nombre  de  jours  dont  elle  eft  compofêe  :  ils  n  avoien 
donc  pas  non  plus  de  période  ni  de  cycle  qui  déterminât  leurs 

Cela  fuppofé,  je  crois  qu'ils  n'avoient  d'autre  méthode, 
pour  retenir  leur  année  lunaire  au  printemps,  que  d'en  compter 
toujours  le  premier  mois  de  la  première  nouvelle  Lune  qui 
(ê  rencontrait  après  i'équinoxe* 

•  Tout  ce  que  nous  pouvons  recueillir  »  (bit  des  traditions 
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Judaïques,  (bit  des  dilputes  des  premiers  Chrétiens  fur  la  cé- 
lébration de  la  fête  de  Pâque ,  c'eft  que  le  quatorzième  de  la 
première  nouvelle  Lune,  c'eft-à-dire  la  pâque  des  Juifs  avant  la 
ruine  de  Jérulâlem  &  leur  difperfion ,  étoit  toujours,  &  même 
devoit  être  fuivant  la  loi  (  wo/wSrrmaj)  poftérieur  à  l'équinoxe 
du  printemps  :  c'eft  ce  qui  nous  eft  formellement  attefté  par 
Pierre,  évêque  d'Alexandrie,  qui  founrit  le  martyre  fous  l'em- 
pire de  Dioclétien ,  dans  un  fragment  rapporté  à  la  tête  de  la 
chronique  pafohale.  11  (èmble  que  la  même  cholê  réfulte  d'un 
Au.  l  ///,  pfîàge  de  Josèphe,  où  il  dit  que  la  Pâque  fe  célèbre  le  14 
*' t0'        du  premier  mois  lunaire,  après  que  le  Soleil  eft  dans  le  figne 
du  Bélier  :  car  l'entrée  du  Soleil  dans  le  Bélier  étant  le  terme 
de  l'équinoxe  du  printemps  ;  fi  la  Pâque  ne  devoit  k  célébrer 
qu'après  que  le  Soleil  étoit  dans  le  Bélier,  elle  ne  devoit  fe 
célébrer  qu'après  l'équinoxe.  Or  cela  ne  pouvoit  être  oblèrvé 
que  de  deux  manières,  ou  en  fuivant  la  méthode  que  je  dis, 
ou  en  prenant  pour  première  nouvelle  Lune  celle  qui  le 
trouvoit  la  plus  voifine  de  l'équinoxe  du  printemps.  Mais 
cette  dernière  méthode  ne  s'applique  pas  bien  à  toutes  les  an- 
ciennes pâques  des  Juifs  que  nous  connoinons  ;  en  foite  que 
ceux  qui  la  fuivent  font  obligés  de  dire  qu'on  y  dérogeoit 
quelquefois,  5c  qu'on  retardoit  la  Pâque  d'un  mois  entier. 
La  première  s'applique  également  à  toutes,  &  par  cette  raifon 
je  la  crois  préférable. 

Nous  avons  dans  Josèphe  la  détermination  de  trois  fètes 
de  Pâques ,  dans  trois  années  Juliennes ,  que  je  crois  bien 
confiantes  ;  &  on  ne  peut  pas  foupçonner  que  Josèphe  fe  fait 
trompé  fur  cette  détermination ,  non  feulement  à  caulè  des 
connoiflànces  qu'il  a  dû  avoir  comme  Juif  &  comme  Prêtre, 
mais  encore  parce  qu'il  s'agit  de  trois  Pâques  célébrées  de  fon 
temps  &  fous  les  yeux. 

Mais  avant  qiie  d'aHer  plus  loin ,  il  eft  important  &  néce£ 
(àire  de  déterminer  ici  de  quels  mois  fo  fort  Josèphe  dans  les 
livres  de  la  guerre  des  Juifs.  Les  noms  font  ceux  des  mois 
rJ^&^Af!^  Syromacédoiiiens :  n^is  au  temps  de  Josèphe ,  &  depuis  que 
m» m.  cap",',  la  Syrie  étoit  fujettç  aux  Romains,  on  s'y  fervoit  de  ces  nom* 
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pour  défigner  des  mois  Juliens;  &  Scaliger,  Calvifius.Uflêrius 
ont  cru  que  Josèphe  avoit  fïiivi  cet  ulage,  &  défigné  les  mois 
Juliens  par  les  noms  des  mois  Syromacédoniens.  D'autres 
Sa  vans,  dont  l'autorité  n'eft  pas  moindre,  comme  le  P.  Pétau 
&  le  cardinal  Noris,  ont  embrafle  une  opinion  contraire,  «Se 
prétendent  que  Josèphe  déf  igne  par  ces  noms  les  mois  lunaires 
des  Juifs.  Le  fêntiment  des  premiers  eft  celui  que  j'ai  fuivi , 
parce  qu'il  m'a  paru  fondé  fur  des  preuves  auxquelles  je  ne 
vois  point  qu'on  puillè  réfifter.  Je  vais  les  développer ,  8c 
répondre  à  ce  qu'on  y  a  oppofè,  pour  ne  laitier  aucun  (cru- 
pule  fur  ce  que  j'ai  à  dire  au  fijjet  de  la  détermination  des 
Pâques  que  nous  trouvons  dans  l'hiflorien  Juif. 

Je  commence  par  montrer  que  les  mois  employés  par 
Josèphe  font  des  mois  (ôlaires. 

On  en  trouve  une  première  preuve  dans  les  dix  jours  que 
Josèphe  compte  depuis  &  compris  le  3  o  du  mois  gorpiaus» 
jufques  &  compris  le  8  du  mois  hyperberetaus ,  dans  le  récit 
qu'il  fait  de  la  défaite  de  Ceflius  devant  Jérulâlem.  En  effet    l.  n,  &  t* 
fi,  les  deux  termes  compris,  il  y  a  eu  dix  jours  du  30  gor-  gutTnJe*J*iI$» 
piaus  au  8  hyperberetaus,  il  faut  néceflâirement  que  le  mois  *'  '** 
gorpiaus  ait  eu  trente-un  jours ,  &  par  conlèquent  que  ce  fût 
un  mois  (blaire. 

La  plufpart  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  reconnoître  dans 
Josèphe  des  mois  Juliens ,  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  re- 
trancher quelque  chofe  de  ces  dix  jours  :  mais  le  cardinal  Noris ,  Detpxh.  Sjr* 
de  meilleure  foi ,  convient  qu'il  eft  impoffible  de  ne  les  y  "MC*4 
pas  compter  d'après  la  narration  de  Josèphe.  Les  Romains 
commencèrent,  fùivant  cette  narration,  le  fiége  de  la  ville 
le  30  de  gorpiaus,  &  formèrent  (àns  fuccès  différentes  attaques 
pendant  cinq  jours  (irivn  jfûyi.ti):  le  jour  fuivant,  c'etoit 
bien  le  fixième,  nouvelle  tentative  que  Ceflius  juge  plus  à 
propos  d'abandonner;  il  rentre  dans  fon  camp  de  Scopos,  & 
y  paflè  la  nuit  ;  il  s'avance  le  lendemain  7  pour  recommencer 
(on  attaque  ;  mais  il  eft  repoufte ,  mis  en  fuite ,  &  pourfuivî 
jufqu'à  Gahaon:  il  y  demeure  deux  jours  (<&o  ïyté^s) ,  lavoir, 
ce  même  jour-là  &  lç  fuivant,  c'eft-à-dire,  le  7  &  le  8. 
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Le  troifième  jour  depuis  qu'il étoit  à  Gabaon  (t^  teinf 
le  neuvième  par  conlequent  du  fiége,  il  prend  tout-à-fait  le  parti 
de  la  retraite»  &  fê  met  en  marche;  mais  il  eft  coupé  par  les 
Juifs.  11  ne  fait  que  trois  ou  quatre  milles,  &  ayant  feint  de 
camper  &  de  vouloir  s'arrêter,  il  profite  de  la  nuit  qui  furvient 
pour  (ê  (âuver,  laiuant  quatre  cens  hommes  dans  (on  camp  pour 
couvrir  la  retraite  &  amufêr  les  Juifs.  Le  matin ,  c'étoit  bien 
le  dixième  jour,  les  Juifs  s  apercevant  de  (on  départ,  attaquent 
&  taillent  en  pièces  les  quatre  cens  hommes  qu'il  avoit  laines 
dans  (on  camp ,  le  pourîùivent ,  l'atteignent  :  il  eft  obligé  de 
leur  abandonner  une  partie  de  (es  bagages  &  (es  machines  de 
guerre  ;  &  les  Juifs  reviennent  à  Jérulâlem  chargés  de  dépouilles. 
Cela  fe  paflâ,  ajoute  Josèphe,  le  8  du  mois  de  dius. 

Le  cardinal  Noris  a  certainement  bien  raifon  de  recorn 
noître  qu'on  ne  peut  fouftraire  un  feul  de  ces  dix  jours,  tous 
clairement  &  bien  précifément  diftingués  &  caraclérifës  dans 
l'hiftorien  Juif:  mais  entraîné  par  (on  préjugé,  pluftôt  que  de 
reconnoître  en  cet  endroit  un  mois  (blaire  dans  Josèphe,  ii 
aime  mieux  dire  que  cet  écrivain  s  eft  trompé ,  ou  que  (on 
texte  eft  fautif,  quant  au  jour  indiqué  du  mois  dius,  &.  qu'il 
y  faut  lire  le  9  au  lieu  du  8. 

11  ferait  (ans  doute  facile,  avec  une  pareille  fblution,  de 
trouver  à  peu  de  frais  dans  Josèphe  tel  mois  que  l'on  voudrait: 
mais,  en  bonne  critique,  il  faut  partir  de  (on  texte  tel  qu'il 
eft ,  quand  rien  n'oblige  d'y  admettre  des  fautes ,  quand  rien 
ne  prouve  &.  ne  fait  même  (bupçonnef  qu'il  (bit  corrompu  ; 
&  non  pas  le  corriger  arbitrairement ,  pour  bâtir  fur  la  cor- 
rection qu'on  y  aura  faite,  le  (yftème  qui  accommode  le  plus. 
Le  texte  de  Josèphe  dans  tous  les  manuferits,  dans  toutes  les 
éditions ,  dans  l'ancienne  verfion  de  Rufin  porte  uniformé- 
ment le  8  du  mois  dius:  h  narration  de  i'hiftorien  compte 
clairement  &  diftinclement  dix  jours  depuis  le  3  o  du  mois 
gorpiatts  julqu'au  8  du  mois  dius,  les  deux  termes  compris  : 
donc  le  mois  gorpiaus  qu'emploie  Josèphe  avoit  trente -un 
jours  ;  donc  c'étoit  un  mois  (blaire. 

g!^t!L'iip      ^  ^0ur5  9**  ^P*16  comPtc  fleure ,  depuis  & 
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compris  le  20  te  julquau  7  gorpiaus  exclufivement,  exigent 
encore  néceflairement  que  le  mois  fous  en  eût  3 1 ,  5c  par 
confcquent  fut  un  mois  fblaire. 

Que  le  20  fous  /bit  compris  dans  les  dix-huit  jours  en 
queftion,  &  que  le  7  gorpiaus  en  /bit  exclus,  c'eft  ce  qui  ré- 
fuite  de  ce  qu'il  s'agit  du  temps  que  les  Romains  mirent  à 
conftruire  leurs  machines  pour  le  fiége  de  Jérufâlem.  Or 
Josèphe  dit  d'un  côté  qu'ils  commencèrent  à  y  travailler  le 
20  fous,  ce  qui  renferme  néceflairement  ce  jour  dans  le 
nombre  de  ceux  qu'ils  y  employèrent  ;  &  d'un  autre  côté, 
que  les  ayant  achevées  en  dix-huit  jours ,  ib  en  rirent  ufàge 
le  7  gorpiaus ,  ce  qui  diftingue  manifefternent  ce  dernier  du 
temps  de  la  confrruétion  des  machines. 

Deux  raifons  ne  permettent  pas  de  chicaner  fur  la  vérité 
de  l'exclufion  du  7  gorpiaus:  là  première  eft  puifèe  dans  le 
ftyle  même  de  Josèphe;  car  dans  une  expreflion.  abfôlument 
pareille ,  dont  il  fê  fert  en  un  autre  endroit ,  on  eft  atfuré  qu'il 
exclut  le  dernier  terme  :  c'eft  en  parlant  des  plates-formes 
que  les  Romains  élevèrent  contre  Jérufâlem.  «  On  les  com- 
mença, dit-il ,  le  1 2  artemifius,  &  elles  furent  finies  en  dix-  « 
fept  jours ,  le  29  du  même  mois .»  où  il  eft  évident  que  le 
20  n'eft  pas  compris  dans  les  dix-fept  jours,  pui (qu'il  eft  le 
dix-huitième  depuis  &  compris  le  1 2.  La  féconde  eft  qu'ici 
en  particulier  il  eft  confiant  que  le  7  gorpiaus  ne  fut  point 
employé  à  la  conftruclion  des  machines ,  puifque  ce  fut  le 
jour  où  l'on  s'en  fêrvit  6k  où  l'on  exécuta  l'attaque  générale , 
dans  laquelle,  après  un  combat  opiniâtre  &  qui  dura  tout  le 
jour,  les  Romains  iè  rendirent  enfin  fur  le  loir  maîtres  de 
Jérufalem. 

Voici  encore  une  troifième  preuve  que  les  mois  qu'emploie 
Josèphe  font  fôlaires.  Se  trouvant  aftiégé  dans  Jotapat,  il  an- 
nonça aux  habitans  que  la  ville  fêroit  prile  le  quarante-feptième 
jour  du  fiége;  c'eft  un  fait  qu'il  répète  de  la  même  manière 
deux  ou  trois  fois ,  fixant  toujours  la  prifê  de  cette  ville  au 
quarante-lêptième  jour  du  fiége,  ou,  comme  il  s'exprime  en 
yn  de  ces  endroits ,  après  le  quarante-feptième  jour  du  fiége , 
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c'eft-a-dire  le  quarante-feptième  jour  étant  commencé.  Le  fiége 
fut  entrepris  ie  17  artemifius,  dura  tout  le  mois  dafius,  & 
finit  la  nuit  du  premier  panemus ,  à  la  dernière  veille  :  pour 
trouver  les  quarante-lêpt  jours  de  Josèphe,  il  faut  abfolument 
que  ces  mois  foient  folaires;  car  il  n'y  aurait  &  n'y  pourrait 
avoir  que  quarante-cinq  jours,  fi  c'étaient  des  mois  lunaires; 
encore,  pour  en  trouver  quarante-cinq,  il  faut  fuppofèr  un 
des  deux  mois  pleins,  ou  de  trente  jours;  autrement  on  ne 
trouverait  que  quarante -quatre  jours  bien  juftes.  C'eft  donc 
infailliblement  dans  des  mois  folaires  que  Josèphe  donne  les 
termes  de  la  durée  du  fiége  de  Jotapat. 

Je  n'ignore  pas  que  des  Critiques  ont  cru  qu'on  ne  trou- 
verait pas  les  quarante-fept  jours  dont  il  s'agit,  même  dans  des 
mois  (blaires  ;  s'ib  y  euflènt  fait  un  peu  plus  de  réflexion ,  ils 
fè  feraient  aperçus  que  le  calcul  de  Josèphe  eft  de  l'exactitude 
la  plus  fcrupuleufè,  tel  qu'il  étoit  néceflaire  dans  une  pré- 
diction :  pour  le  comprendre,  il  fâut  fè  refîbuvenir  d'abord  que 
les  Juifs  commençoient  leur  jour  au  coucher  du  Soleil  ;  au 
Heu  que  les  Syromacédoniens,  dont  Josèphe  emploie  les  mois  ; 
les  commençoient  au  lever  du  Soleil  :  ainfi  le  jour  que  les 
Syromacédoniens  comptoient  le  17  d'artenùjîus ,  avoit  com- 
mencé pour  les  Juifs  la  veille,  c'eft-à-dîre  le  1  6  au  coucher 
du  Soleil,  pour  finir  le  17  à  pareille  heure;  quoique  pour 
les  Syromacédoniens  le  1 7  n'eût  commencé  qu'au  lever  du 
Soleil,  &  qu'il  dût  comprendre  &  durer  la  nuit  qui  le  fuivoit. 
De  même ,  le  jour  que  les  Syromacédoniens  comptoient  le 
premier  de  panemus,  avoit  commencé  pour  les  Juifs  la  veille 
ou  le  30  dafiu s  au  loir ,  pour  finir  le  lendemain  au  coucher 
du  Soleil:  mais  pour  les  Syromacédoniens,  le  premier  de 
panemus  ne  commença  aue  le  matin ,  &  il  comprit  la  nuit 
qui  le  fuivoit.  Ceux  qui  douteroient  que  les  Syromacédoniens 
ou  Josèphe  euflênt  compté  les  jours  des  mois  Syromacédo- 
niens d'un  lever  du  Soleil  à  l'autre,  peuvent  aifement  s'en 
convaincre  par  le  détail  que  cet  hiflorien  fait  de  tout  ce  qui 
fè  pafîà  ie  7  de  gorpiaus ,  lors  de  la  prifê  de  Jérufâlem.  Car 
il  rapporte  que  les  Romains  ayant  celle  le  carnage  fur  le  (oit 
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de  ce  jour,  le  feu  qui  etoit  dans  h  viile,  s'accrut  pendant 
toute  la  nuit ,  &  que  le  8  du  mois  au  Soleil  levant  toute  la 
ville  fut  embrafée;  où  il  eft  évident  qu'il  joint  la  nuit  au  7, 
&  qu'il  ne  fait  commencer  le  8  qu'après  la  nuit  paflee  :  UH  fupri. 
xlwornç  tTmvawm  *Z2Çjç  e<7T6£ay.  E»  t»  rux/n  td  Tcvp 
tTn-AftL'iu  ;  <ptey>f*âion  ^tm»iTt/AeK  ït&wXv/Mts  *y&ç$.  y?- 
-jncq*  fjuitoç  oytin. 

Depuis  donc  le  17  artemifms  jufquau  premier  panemus  il 
y  a  quarante-fix  jours  accomplis;  favoir,  quinze  qui  relient 
aartemiftus,  depuis  &  compris  le  dix-fept,  en  lui  donnant 
trente- un  jours;  trente  de  <  la  fi  us  &  le  premier  de  panemus i 
mais  ces  quarante-fix  jours  étoient  accomplis  pour  les  Juifs 
le  foir  du  premier  panemus,  &  la  nuit  qui  fuit  fut  le  commen- 
cement du  quarante-feptième  jour  ;  en  forte  que  Jotapat  n'ayant 
été  prife  que  cette  nuit-là,  à  la  dernière  veille,  ne  fut  vérita- 
blement prifê,  fuivant  les  Juifs,  qu'après  le  quarante-fêptième 
jour  commencé,  comme  le  dit  Josèphe  ;  &  cependant  toujours , 
comme  il  l  afîure  encore,  dans  le  premier  de  panemus,  puifque 
cette  nuit  appartenoit  au  premier  de  ce  mois,  félon  le  ftyle, 
li  je  puis  parler  ainfi ,  des  Syromacédoniens. 

Ainfi  nul  doute  qn'on  ne  trouve  bien  dans  la  durée  des 
mois  fôkires  les  quarante-lêpt  jours  du  fiége  de  Jotapat ,  depuis 
le  1 7  artem'tfius  jufqu  a  la  nuit  du  premier  panemus  ;  &  comme 
il  n'y  a  aucun  doute  au  contraire  qu'il  s'en  faudrait  plufieurs 
jours ,  &  qu'il  feroit  impofTible  de  les  trouver  avec  des  mois 
lunaires ,  on  ne  peut  pas  douter  non  plus  que  les  mois  Syro- 
macétloniens  employés  par  Josèphe  dans  les  livres  de  la  guerre 
des  Juifs,  ne  loi  un  des  mois  fblaires. 

AufTi  la  manière  dont  il  les  emploie  dans  ces  livres,  eft- 
elle  bien  différente  de  celle  dont  il  les  emploie  dans  les  livres 
des  Antiquités.  11  ne  s'en  fêrt  jamais  dans  ceux-ci  que  pour 
expliquer  les  noms  des  mois  Hébreux  auxquels  il  rapporte 
les  évènemens ,  ou  bien  il  a  foin  d'avertir  formellement  qu'if 
les  compte  ou  qu'il  faut  les  compter  fuivant  la  Lune  ;  ainfi 
quand  il  dit  que  les  Juifs  fbrtirent  d'Egypte  le  1 4  xanthique, 
il  ajoute  xjcia  «tai'mr:  loriqu'ii  dit  que  la  Pâquç  doit  être 
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immolée  le  14  xanthique,  il  ajoute  de  même  tgjvL  o%X*m; 
Il  repète  encore  la  môme  formule  en  pariant  de  la  fête  des 
Expiations ,  de  celle  de  la  Scénopégie  au  mois  hyperberetaus , 
&  de  la  mort  d'Aaron  au  mois  bus. 

Mais  dans  les  livres  de  la  guerre  des  Juifs,  il  s'en  fat 
ablôlument,  fans  les  rapporter  à  des  mois  ni  des  Juifs,  ni 
d'aucune  autre  nation;  il  s'en  fat,  dis -je,  comme  de  mois 
en  ufige  dans  le  pays  où  il  vivoit ,  Se  au  nom  defquels  on 
ne  pou  voit  pas  (ê  méprendre.  La  guerre,  dit -il,  commença 
Xan  1 2  de  Y  empereur  Néron ,  au  mois  artemifius ....  Cela  Je 
patfa  le  6  de  gorpiaeus  ....Je  me  jetai  dans  Jotapat  le  21 
artemifius.  Jérufalem  fut  prife  la  féconde  année  de  Vefpafien  ; 
le  S  gorpisus ,  &c. 

Or  de  cette  lêule  manière  d'employer  les  mois  Syroma- 
cédoniens  dans  les  livres  de  la  guerre  des  Juifs ,  il  fuit  qu'il 
les  y  emploie  dans  l'acception  &  (ùivant  l'uiâge  qu'ils  avoient 
dans  les  pays  où  &  pour  ielquels  il  écrivoit  ;  puifqu  autrement 
ce  /éroit  une  véritable  faute  de  n'avoir  pas  averti  qu'il  les 
employoit  dans  un  autre  fais  qu'on  ne  les  entendoit  commu- 
nément ,  &  d'une  autre  manière  que  les  peuples  dont  il  les' 
empruntait;  &  l'on  peut  d'autant  moins  préfumer  ici  cette 
faute,  que  dans  les  livres  des  Antiquités,  où  il  a  réellement 
appliqué  les  noms  de  ces  mois  à  des  mois  lunaires,  il  pend 
toujours ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  toutes  les  précautions 
neceuaires  pour  qu'on  ne  puifiê  pas  s'y  tromper. 

Cette  obfêrvation  mène  naturellement  à  conclurre  non 
feulement  que  ces  mois  étoient  Iblaires,  mais  encore  Juliens, 
puifqu  on  eft  fur  que  ces  derniers  étoient  alors  communément 
en  ulage  en  Syrie,  &  cela  fe  trouve  confirmé  par  deux  ou 
trois  remarques  qui  me  paroifiènt  décifives. 

La  première  eft  que  le  jour  où  périt  Jérufâlem ,  huitième 
du  mois  gorpiaus,  étoit  un  lâmedi  ou  jour  du  fàbbat,  au  rap- 
port de  Dion.  Or  l'an  70  de  l'ère  vulgaire,  le  8  du  mois  de 
fêptembre,  auquel  répond  le  mois  de  gorpiaus  dans  l'année 
Syromacédonienne  Julienne,  fut  précifèment  un  fàmedi. 

Le  Cardinal  Noris,  pour  iê  tirer  ici  d'embarras,  prétend 

«qu'on 
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qu'on  ne  doit  tenir  aucun  compte  du  témoignage  de  Dion  : 
ceftainfi,  dit-il,  que  cet  écrivain  rapporte  la  prife  de  Jérufâiem 
par  Pompée  à  un  jour  de  (âbbat,  &  aflûre  que  l'obfèrvation 
du  repos  prelcrit  aux  Juifs  en  ce  jour-ià ,  les  ayant  empêchés 
de  fê  défendre ,  avoit  facilité  à  Pompée  la  prile  de  leur  ville* 
Or,  continue  le  Cardinal  Noris,  ce  qui  prouve  qu'il  fê  trompe 
à  cet  égard ,  c'eft  qu'il  y  avoit  alors  long-temps  que  les  Juifs 
avoient  perdu  ce  fcrupule,  comme  il  réfulte  des  livres  des 
Macchabées,  de  Josèphe,  &c.  On  voit  que  ce  lâvant  Anti- 
quaire a  recours  ici  à  peu  près  à  la  même  foiution  que  ci- 
devant  ;  &  que  lorfquun  pallàge  rembarrafïê,  il  croit  en  être 
quitte  pour  le  corriger  à  (on  gré  ou  le  rejeter.  Cette  méthode 
efl  commode;  mais  elle  ne  paroît  pas  digne  d'un  Critique 
aufli  éclairé,  ni  capable  de  fêrvir  de  fondement  fblide  à  quelque 
opinion  que  ce  fôit.  D'ailleurs,  quand  Dion  le  fèroit  trompé 
fur  ce  qui  a  pû  faciliter  à  Pompée  la  prifè  de  Jérufâiem , 
senfuivroit-il  qu'il  fe  fût  trompé  fur  le  jour  auquel  il  dit  fi 
affirmativement  que  cette  ville  fut  prifêï 

On  peut  aller  encore  plus  loin ,  &  l'on  a  la  preuve  que 
Dion  ne  s'efl  point  trompé  à  cet  égard ,  &  que  le  jour  où 
Pompée  prit  Jérufâiem ,  étoit  véritablement  un  (âmedi  :  la  voici. 
Josèphe  dit  qu'il  la  prit  le  même  jour,  où  vingt-fèpt  ans  après 
Hérode  &  Sofius  s'en  emparèrent.  Dans  ma  dilîêrtaûon  fur 
la  chronologie  des  Macchabées ,  j'ai  prouvé  que  ce  fut  le  28 
du  troifième  mois  depuis  celui  de  tifri ,  c'eft-^-dire  du  troi- 
fième  mois  d'automne ,  le  jour  du  jeûne  lôlennel ,  qu'elle  fut 
prifè  par  Hérode;  c'eft  donc  auffi  le  28  du  troilième  mois 
d'automne  qu'elle  le  fut  par  Pompée  :  ce  fut ,  au  rapport  de 
Josèphe,  fous  le  confùlat  de  Cicéron  &  d'Antoine  ;  ce  qui 
nous  efl  confirmé  par  le  concours  de  la  mort  de  Mithridate, 
que  Pompée  apprit  comme  il  marchpit  à  Jérufâiem,  &  qu'il 
n'en  étoit  plus  qu  à  cinq  ou  fîx  lieues.  Or  la  nouvelle  qu'il 
en  envoya  au  Sénat,  fut  reçue  à  Rome  (a)  fous  le  confulat 
de  Cicéron ,  qui  fit  en  conféquence,  à  ce  qu'il  afiure  lui-même,  ^^ç^jj* 

(a)  Avant  le  23  fèptembre  de  l'an  63,  lorfque  Cicéron  dcfêndoU 
Murer» ,  on  favoit  à  Rome  la  mort  de  Miihridate. 
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ordonner  des  applications  de  douze  jours  en  l'honneur  de 
Pompée. 

Le  confïilat  de  Cicéron  commença  le  20  octobre  de  l'an 
64.  avant  1ère  vulgaire.  Je  fais  que  les  Conflits  n  entroient 
en  charge  qu'au  premier  janvier  ;  mais  le  defordre  de  l'année 
Romaine ,  avoit  alors  fait  rétrograder  le  premier  janvier  juË 
qu'au  20  octobre  de  l'année  Julienne  Proleptique.  Une  éclipfê 
de  Lune ,  oui  arriva ,  comme  on  l'apprend  de  Cicéron , 
pendant  les  fériés  Latines ,  c  eft-à-dire  dans  le  premier  mois 
de  fon  Confulat,  &  qui  eft  du  7  novembre  à  deux  heures 
après  minuit ,  ne  peut  lailîèr  à  cet  égard  le  moindre  doute. 

C'eft  à  l'automne  où  commença  le  coniulat  de  Cicéron 
&  d'Antonius ,  qu'il  faut  rapporter  la  prilê  de  Jérulâlem  par 
Pompée  :  car  fi  on  la  renvoyoit  à  l'automne  où  il  finit ,  elle 
ne  ferait  point  arrivée  fous  ce  Confulat,  mais  fous  le  fuivant, 
qui  commença  près  d'un  mois  avant  que  le  troifième  mois 
d'automne  des  Juifs  commençât.  D'ailleurs  les  vingt-fêpt  ans 
que  Josèphe  dit,  qui  s'écoulèrent  d'une  prife  à  l'autre,  exigent 
néceflâirement  que  la  première  foit  arrivée  en  l'automne  de 
i'an  64  avant  l'ère  vulgaire,  h  féconde  étant  arrivée  à  pareil 
jour  dans  l'automne  de  l'an  37.  Le  troifième  mois  d'au- 
tomne des  Juifs,  l'an  64,  commença  le  23  novembre 
Julien,  &  le  28  tomba  au  20  décembre  Julien,  qui  étoit 
précifément  cette  année-là  un  lâmedi.  Par  conféquent  il  eft 
vrai,  comme  ianure  Dion,  que  Jérulâlem  fut  prilê  par  Pompée 
un  jour  de  fâbbat.  Ce  que  cet  hiftorien  ajoute,  que  l'obfêr- 
vation  de  ce  jour ,  à  laquelle  les  Juifs  ne  voulurent  pas 
manquer,  fut  caulê  que  Pompée  ne  trouva  aucun  obftacle 
pour  s'en  emparer ,  n'eft  point  vrai  (ans  doute  à  la  rigueur , 
parce  que  depuis  la  décifion  donnée  à  ce  fûjet  au  temps  des 
Macchabées,  les  Juifs  ne  fâifoient  aucune  difficulté  de  fe  dé- 
fendre lorfqu'iis  étoient  attaqués  ;  mais  ils  fo  failbient  encore 
un  fcrupule  d'attaquer  &  d'oppofer  leurs  travaux  à  ceux  de 
leurs  ennemis  ;  c'eft  ce  qui  fit  que  Pompée  ayant  poufîé  les 
fiens  lâns  y  être  troublé ,  fè  rendit  bien  plus  aifément  maître 
de  Jérufâlem.  Or  en  réduifint ,  comme  on  le  peut ,  Dion  à 
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ce  fais,  il  eft  exact,  &  ne  dit  que  ce  que  Josèphe  raconte 
au  môme  fûjet.  «  Les  Romains ,  dit  ce  dernier ,  ne  vinrent  à 
bout  de  perfectionner  leurs  travaux ,  que  parce  qu'il  nous  eft 
défendu  de  vaquer  à  aucune  forte  d'ouvrage  le  jour  du  fâbbat; 
fans  cela  les  affiégés  les  enflent  bien  empêchés.  Notre  loi  nous 
permet  bien  de  repoufïèr  dans  ces  feints  jours  un  ennemi  qui 
nous  attaque  les  armes  à  la  main;  mais  elle  ne  nous  permet  pas 
de  nous  oppofèr  à  lès  travaux  par  des  travaux  contraires.  » 

II  eft  donc  évident,  à  tous  égards,  que  Dion,  enaflignant 
la  prilë  de  Jérufâlem  par  Pompée  à  un  jour  de  fâbbat,  ne 
sert  point  trompé;  &  fi  la  vérité  de  ce  qu'il  a  dit  à  ce  fûjet, 
doit  influer  fur  la  foi  qu'il  mérite  dans  ce  qu'il  dit  du  jour 
où  la  même  ville  périt  fous  Titus,  on  ne  peut  lê  difpenfêr 
de  l'en  croire ,  &.  de  reconnoître  que  le  8  gorpiaus  fut  cette 
année  un  jour  de  fâbbat. 

Une  féconde  remarque  qui  prouve  que  Josèphe  emploie  des 
mois  Juliens,  eft  qu'il  date  la  fête  des  Azymes  pour  l'an  70 
du  1 4  xanthique.  II  eft  bien  fur  que  cette  année  le  1 4  avril 
étoit  le  1  5  de  la  Lune,  jour  auquel  étoit  fixée  la  fête  des  azymes  ; 
ainfi  on  ne  peut  pas,  ce  fèmble,  n'en  pas  conclurre  que  le 
mois xanthique ,  dans  Josèphe,  eft  le  mois  d'avril  Julien. 

Le  cardinal  Noris  croit  cependant  encore  pouvoir  fê  dé- 
barraflêr  de  cette  preuve.  La  fête  des  Azymes  eft ,  dit-il ,  la 
pâque  des  Juifs ,  qui  fê  célébrait  le  1 4  de  la  Lune  ;  &  le 
1 4  xanthique  ne  fignifie  ici  dans  Josèphe ,  que  le  1 4  de  la 
lune  de  ni/an,  ou  du  premier  mois  des  Juifs.  Pour  prouver 
que  la  fête  des  Azymes  eft  la  pâque  des  Juifs ,  il  cite  un  paffage 
de  S.'  Luc ,  où  i'Évangélifte  dit  que  la  fète  des  Azymes  eft 
appelée  Pâque.  H  indique  auffi  un  partage  de  Josèphe  auquel 
il  donne  le  même  fêns;  mais  cette  folution  ne  roule  que  fiir 
une  équivoque.  Par  le  nom  de  Pâque  on  emendoit  également 
le  jour  où  l'on  immoloit  l'agneau  pafcal ,  qui  étoit  le  1 4  de 
la  lune  &  n'étoit  point  fête,  8c  le  premier  jour  des  Azymes, 
qui  étoit  le  1  5  de  la  lune  &  étoit  fête;  mais  cela  n'étoit 
point  réciproque,  &  par  la  fête  des  Azymes  on  n'entendoit 
point  le  jour  de  l'immolation  de  la  Pâque  ou  le  14  de  la 
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lune ,  comme  par  le  jour  de  l'immolation  de  l'agneau  orr 
n'eût  pas  pâ  entendre  la  fête  des  Azymes.  Par  conlcquent 
lorfque  Josèphe  dit  que  la  fête  des  Azymes  fut  le  1 4  xanthique, 
ce  14.  neft*  point  &  ne  peut-être  le  quatorze  de  la  lune, 
mais  le  1  4.  du  mois  lolaire  Julien,  que  les  Syromacédoniens 
appeloient  xanthique;  &  cela  paroît  d'autant  plus  certain  que 
le  1 4.  du  mois  lolaire  Julien  dont  il  s'agit ,  lê  rencontre  en 
effet ,  comme  il  a  été'  dit ,  cette  année-là  même  precilement 
avec  le  quinzième  de  la  lune,  auquel  étoit  attachée  la  fête  des 
Azymes. 

La  grande. réputation  du  cardinal  Noris  m  oblige  de  réfuter 
ici  ce  qui  n'eût  pas  mérité  d'être  relevé,  fi  tout  autre  que  lui 
l'eût  allégué,  &  de  m'arrêter  plus  long-temps  que  je  n'aurois 
voulu,  fur  une  foule  d'objections  ou  d'argumensiri voles,  dont 
il  a  fait  ufâge. 

De  la  narration  de  Josèphe  dans  l'expédition  de  Ceftius, 
il  réfulte  naturellement  que  la  fête  de  la  Scénopégie  fut  célébrée 
cette  année,  qui  étoit  l'an  66  de  Jéïus-Chrift,  le  22  hyper- 
beretaus;  puifqu'il  fait  concourir  le  huitième  jour  d'après  cette 
fète  avec  le  30  de  ce  mois,  ck.  en  voici  la  preuve.  Il  raconte 
que  Ceftius  s'étant  avancé  à  Gabaon,  à  deux  lieues  environ 
(cinquante  ftades)  de  Jérulâlem,  les  Juifs  lailsèrent  là  auffi-tôt 
la  fête  de  la  Scénopégie,  qu'ils  célébraient ,  &  que  (ans  s  em- 
harraflèr  du  repos  qui  leur  étoit  prefcrit  ce  jour,  le  plus 
folennel  des  fept  qui  font  confâcrés  à  cette  fête,  ils  attaquèrent 
Ceftius  avec  quelque  fuccès  ;  que  Ceftius  s'arrêta  enfuite 
trois  jours  (ans  agir;  qu'Agrippa  dans  cet  intervalle  ayant  fait 
faire  aux  Juifs  des  proposions  qui  mirent  de  la  divifion 
entre  eux,  le  général  Romain  en  profita  pour  marcher  à  eux; 
qu'il  les  défit  &  les  pourfuivit  jufqu'au  lieu  appelé  Scopos,  à 
un  quart  de  lieue  environ  (fept  ftades)  de  Jérufàlem.  Il  eft 
bien  évident,  fâns  doute,  que  s'il  ne  demeura  que  trois  jours 
dans  le  camp  de  Gabaon,  le  jour  auquel  il  en  (ôrtit  &  où  il 
attaqua  &  battit  les  Juifs,  fut  le  quatrième  depuis,  &  non 
compris  le  jour  de  la  Scénopégie.  Ceftius  s'arrêta  encore 
enfuite  trois  jours  à  Scopos,  fâns  rien  entreprendre,  dans 
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fefpérance  que  les  Juifs  fè  fbûmcttroient  d'eux-mêmes;  mais 
enfin  le  quatrième  il  entra  dans  ia  ville  extérieure,  avec  fort 
armée  en  ordre  de  bataille,  &  ce  quatrième  jour  étoit,  ajoute 
l'hiftorien,  le  3  o  du  mois  hyperberetaus.  Ces  quatre  jours  donc 
joints  aux  quatre  premiers  en  font  huit,  qui  portent  néceP 
fâirement  la  fête  de  ia  Scénopégie  au  2  2  hyperberetaus.  Donc 
le  mois  hyperberetaus  n'étoit  pas  le  mois  lunaire  où  le  célébroit 
cette  fête ,  puilque  c'étoit  au  1  5  de  la  Lune  qu'elle  étoit 
attachée  ;  de  plus ,  le  2  2  de  cet  hyperberetaus  a  dû  être  le 
1  5  d'une  Lune  ;  or  c 'eft  ce  que  l'on  rencontre  précilement 
cetteannée  dans  \' hyperberetaus  de  l'année  S) ro- macédonienne 
Julienne;  c'eft  donc  ce  mois -là  même  qui  eft  employé  par 
Josèphe. 

Mais  le  cardinal  Noris  retourne  &  bouleverfè  ici  tellement 
les  faits  qu'il  y  trouve  enfin  un  mois  lunaire  &  le  tifri  des 
Juifs.  Voici  comme  il  arrange  pour  cela  le  récit  de  Josèphe, 
~La  Scénopégie,  dit-il,  fut  célébrée  le  1  5  tifri,  qui  répondoit 
cette  année-là  au  22  lêptembre.  Ceftius  arriva  à  Lidda  le  1  8  » 
ou  le  19  tifri,  &  y  fut  attaqué  le  20  par  les  Juifs.  C'étoit  « 
le  fixième  jour  de  la  fête  6c  un  jour  de  Sabbat.  Ceftius  « 
s'arrêta  trois  jours ,  le  2 1 ,  le  2  2  &  le  2  3 .  Agrippa  fit  faire  « 
quelques  propofitions  aux  Juifs ,  qui  mirent  la  divifion  entre  « 
eux:  Ceftius  en  étant  inftruit  les  attaqua  &  les  mit  en  fuite:  « 
cela  fè  paflà  en  deux  jours,  le  24.  &  le  2  y  Le  26  Ceftius  « 
s'avança  de  Gabaon  à  Scopos ,  &  y  demeura  trois  jours ,  le  « 
27,  le  28  &  le  20;  enfin  le  30  il  entra  dans  la  ville.  Ainfi  « 
Josèphe,  qui  date  fbn  entrée  dans  la  ville  du  3  o  hyperberetaus,  <* 
ne  défigne,  continue  le  cardinal  Noris ,  que  le  mois  Juif  « 
lunaire  de  tifri.  » 

Pour  détruire  toute  cette  hypothèfê ,  il  n'y  a  qu'à  en 
retrancher  ce  que  le  cardinal  Noris  ajoute  gratuitement  au 
récit  de  l'hiftorien  Juif,  &  rétablir  quelques  circonftances  qu'il 
en  retranche. 

1 ,°  H  fuppofe  que  Ceftius  n'arriva  à  Lidda  qu'après  que 
les  premiers  jours  de  la  Scénopégie  étoient  déjà  patîcs ,  5c  il  fe 
fonde  fur  ce  que  Josèphe  dit ,  que  Ceftius  n'y  trouva  perfonne  v 
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parce  que  tout  le  monde  étoit  allé  à  Jérufâlem  pour  la  célé- 
bration de  la  fête:  mais  rien  en  cela  ne  prouve  que  ta  fête  fût 
déjà  avancée,  ni  môme  commencée;  car  fi  Ceftius  y  arriva, 
par  exemple,  la  veille  de  la  fête,  il  n'y  dut  pas  plus  trouver 
de  monde  qu'il  n'y  en  eût  trouvé  pendant  la  fête  même,  tout 
le  monde  devant  déjà  être  parti  pour  (ê  rendre  à  Jérufâlem. 

2.°  Josèphe  dit  que  lorfque  Ceftius  fê  fut  campé  à  Be- 
thoron,  les  Juifs  laifsèrent  la  fête  pour  prendre  les  armes,  & 
vinrent  l'attaquer,  fans  s  'embarraflèr  même  du  repos  qui  leur 
étoit  prefcrit  ce  jour,  le  plus  fblennel  des  (èpt  qui  étoient 
conlacrés  à  la  fête,  w  yè  JVÎ i  td  juaA<ça  Ttaf  custqU  ôf>w*£vôfjt£rop 
OTtCCctTor.  Or  le  jour  le  plus  fblennel  de  la  Scénopégie,  8c 
celui  où  le  repos  étoit  inviolable,  étoit  6ns  aucun  doute  le 
premier;  en  vain  le  cardinal  Noris,  pour  parer  à  cette  diffi- 
culté fait  du  jour  de  l'attaque  un  fâmedi ,  Josèphe  ne  le  dit 
pas;  car  pour  le  mot  oaGCcrror  dont  il  fè  fert  en  cette  occa- 
fion,  perfbnne  n'ignore  qu'il  défigne  tout  autre  jour  où  le 
repos  étoit  prefcrit  auffi-bien  que  le  fâmedi.  Ainfi  dans  le 
Lévitique  Moyfè  dit  aux  Juifs  que  la  Scénopégie  &  le  huitième 
jour  d'après ,  leur  fera  un  Sabbat  ou  repos,  die  i ,°  &  die  8  f  erit 
Sdbbatum  ;  &  ici  ce  mot  peut  d'autant  moins  s'appliquer  au 
fâmedi,  que  Josèphe  ajoûte  que  c'étoit  un  Sabbat  plus  fblennel, 
ou  même  que  c'étoit  le  Sabbat  le  plus  fblennel  :  or  le  Sabbat 
d'aucun  fâmedi  n'étoit  plus  folennel  qu'un  autre ,  au  lieu  que 
dans  la  Scénopégie  le  Sabbat  du  premier  jour  étoit  le  plus  in- 
Init.t.  *j,  violable.  Dies primus  vocabitur cekberrimus  atque  fanfliffimus. 

3.0  Noris  compte  deux  ou  même  trois  jours  de  plus  que 
n'en  fournit  le  récit  de  Josèphe;  car  ce  lavant  Cardinal  en 
compte  fix  depuis  l'afîâirc  de  Bethoron  jufqua  l'arrivée  de 
Ceftius  à  Scopos,  au  lieu  que  Josèphe  n'y  en  met  que  quatre, 
fâvoir  trois  pendant  lefquels  le  général  Romain  s'arrêta,  &  le 
quatrième  où  il  marcha  aux  Juifs,  les  chafîà  &  les  pourfuivit 
jufqua  Scopos.  En  effet,  il  faut  prendre  garde  1  ."que  le  lieu 
où  il  s'étoit  arrêté  n'étoit  qu'à  une  lieue  &  demie  environ 
(quarante-trois  flades)  de  Scopos;  2.0  que  puifqu'il  ne  s'arrêta 
que  trois  jours,  il  marcha  &  agit  le  quatrième,  &  qu'ainli  c'efl 
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ce  jour-là  même  qu'il  arriva  à  Scopos.  En  effet,  s  il  n'y  arriva 
que  deux  jours  après ,  que  devint-il  pendant  ce  temps-là!  Car 
il  n'y  a  pas  de  milieu ,  ou  il  s'avança ,  &  en  ce  cas  il  ne  lui 
falloit  pas  une  demi -journée  pour  s'y  rendre;  ou  il  ne  fit 
aucun  mouvement,  &  il  s'arrêta  en  ce  cas  cinq  jours  &  non 
pas  trois. 

Enfin  le  cardinal  Noris  n'a  pas  fait  attention  que  de  quelque 
manière  qu'il  veuille  compter  le  mois  lunaire  tifri,  ce  mois 
eut  vingt-neuf  jours  &  non  pas  trente.  Car  s'il  le  compte  fur 
les  calendriers  fur  lefquels  les  Juifs  règlent  aujourd'hui  leur 
année,  tifri  eft  un  mois  cave,  qui  n'a  que  vingt-neuf  jours;  s'il 
Je  détermine  par  les  phafès  de  la  Lune,  la  nouvelle  Lune  dont 
il  le  compte  fut  le  8  fêptembre  Julien,  &  la  nouvelle  Lune 
fui  vante  fut  le  7  octobre,  ce  qui  ne  lai  fie  que  vingt -neuf 
jours  d'intervalle  :  par  con/êquent  Josèphe  n'a  pu ,  par  le  3  o 
du  mois  hyperberetaus,  défigner  le  3  o  du  tifri  des  Juifs. 

Étant  donc  bien  certain  que  le  mois  hyperberetaus  ne  peut 
abfolument  être  le  tifri  des  Juifs ,  &  rien  de  ce  que  propoiè 
le  cardinal  Noris  pour  faire  quadrer  l'un  avec  l'autre  ne  pouvant 
être  admis  ni  lùblifter,  il  demeure  indubitable  que  cet  hyper" 
beretaus  eft  celui  de  l'année  Syro- macédonienne  Julienne; 
donc  le  vingt- deux  dans  l'année  dont  il  s'agit,  fut  juftement 
le  cinq  d'une  Lune,  comme  il  le  faut  pour  que  la  fête  de  la 
Sccnopégie  s'y  rencontre.  Il  demeure  donc  auffi  indubitable 
que  les  mois  qu'emploie  Josèphe  font  les  mois  de  l'année 
Syro-macédonienne  Julienne.  Je  pourrais  en  donner  encore 
d'autres  preuves,  mais  il  me  fêmble  que  celles  que  je  viens 
de  rafiêmbler,  &  la  réfutation  des  raifons  qu'on  y  oppolê,  ne 
peuvent  laifièr  le  moindre  fcrupule  à  cet  égard. 

Je  reviens  donc  maintenant  à  la  détermination  des  trois 
fêtes  de  Pâques  que  nous  fournit  l'Hiftorien  Juif.  Ces  trois 
Pâques  font  i.°  celle  de  l'an  1 1  de  Néron,  65  de  l'ère 
vulgaire,  qui  fut  le  7  avril;  2°  celle  de  la  douzième  année  du 
même  Empereur,  ou  de  l'an  66,  qui  fût  le  2 6  du  mois 
d'avril;  enfin  celle  de  l'an  70,  qui  tomba  au  1  3  avril. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  difficulté'  fur  cette  dernière;  car 


104  MÉMOIRES 

Josèphe  marquant  expreflément  que  k  fête  des  Azymes  fut 
le  1 4.  avril ,  fùppofê  néceuairement  que  la  Pâque  ou  immo- 
lation de  l'agneau»  qui  Ce  failôit  la  veille,  étoit  tombée  au  1  3. 

Quant  à  celle  de  l'an  66,  il  ne  parle  à  la  vérité  ni  de  k 
fete  de  Pâque  nommément ,  ni  de  la  fête  des  Azymes;  mais 
en  rapportant  k  Scénopégie  au  22  octobre,  il  oblige  ablo- 
lumcnt  de  mettre  la  Pâque  au  2  6  avril  précédent ,  puifqu'if 
ne  peut  y  avoir  que  cent  fôixante- dix  -huit  jours  ou  fix 
lunailons  d'intervalle  entre  l'une  &  l'autre. 

La  Pâque  que  Josèphe  marque  au  7  avril  eft  celle  de  Tannée 
qui  précéda  k  révolte  des  Juifs  &  le  commencement  de  la 
guerre;  car  cet  Hiftorien  ne  défigne  pas  cette  année  autrement: 
Tl&  ~ïhnçûna)ç  x)  tv  «2ç}î  «rer  imte/Mt  Xinfjucmç.  Mais 
comme  k  guerre  commença  au  printemps  l'an  1  2  de  Néron, 
qui  eft  l'an  66,  il  faut  bien  que  la  Pâque  de  l'année  qui  pré- 
céda k  révolte  des  Juifs  fôit  celle  de  l'an  65. 

Dans  k  première  de  ces  années,  où  la  Pâque  fût  le  7  avril, 
le  ni/an  lunaire  setoit  compté  du  25  mais,  c  eft-  à  -dire  du 
joui-  même  de  l'équinoxe;  dans  la  féconde,  où  la  Pâque  fut 
le  2  6  avril ,  il  setoit  compté  du  1  3  avril  ;  enfin  dans  k 
troilième,  où  k  Pâque  fut  le  13  avril,  il  setoit  compté  du 
3  1  mais.  Or  le  25  mars  de  l'an  65,  le  13  avril  de  1  année 
fui  vante  &  le  3  1  mars  de  l'an  70  concoururent  exactement 
chacun  avec  k  première  nouvelle  Lune  depuis  l'équinoxe  de 
l'année  à  laquelle  ils  appartiennent:  ces  trois  ni/an  fè  trouvent 
donc  exactement  réglés  fur  la  méthode  dont  j'ai  dit  qu'on  le 
fêrvoit. 

Outre  les  trois  années  auxquelles  appartiennent  les  fêtes  de 
Pâques  que  Josèphe  a  attachées  à  un  jour  certain  de  l'année 
Julienne ,  il  y  en  a  une  quatrième  également  bien  déterminée 
où  il  fixe,  par  une  circonftance  particulière,  le  jour  de  k 
Pentecôte ,  &  par  conlequeut  celui  de  la  Pâque ,  qui  en 
dépendoit.  Cette  suinée  eft  ceUe  de  la  mort  d'Antiochus  Sidétès, 
La  circonftance  qui  y  caïuétérilè  le  jour  de  k  Pentecôte  eft; 
qu'elle  tomba  le  lendemain  du  jour  du  fabbat. 

Le  commencement  du  règne  de  Sidétès  dt,  dans  le  premier 
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Kvre  des  Macchabées,  de  l'an  des  Grecs  1 74,  qui  fe  trouve 
en  effet  marqué  fur  plufieurs  de  lès  Médailles.  J'ai  prouvé, 
dans  mon  Mémoire  fur  la  chronologie  des  Macchabées ,  que 
l'ère  des  Grecs  dans  ce  premier  livre  le  comptoit  du  printemps 
de  l'an  3  1  1  avant  1  ère  vulgaire.  Ainfi  le  commencement  du 
règne  de  Sidétès  tombe  en  l'année  138  avant  J.  C. 

Suivant  Eusèbe  il  n'a  régné  que  neuf  ans,  qui  lê  termi- 
neraient à  l'an  182  des  Grecs ,  qui  eft  le  130/  avant  J.  C 
Mais  on  a  des  médailles  de  ce  Prince,  de  l'an  183,  184  FnM.hwm. 
&  même  185,  comme  ma affuré M.  l'abbé  Belley ,  qui  en  a  s^,a' 
vû  une  avec  cette  époque  dans  le  Cabinet  de  M.  Pellerin ,  & 
qui  en  connoît  une  lêmblable  du  Cabinet  de  "Wilde. 

Je  ne  ferais  pas  étonné  qu'on  trouvât  avec  fôn  nom  l'an 
1  8  6,  fûr  des  médailles  frappées  dans  les  pays  où  l'on  comptoit 
i'ère  des  Séleucides  de  l'automne  de  l'an  312. 

D'ailleurs  Dexippe  ne  comptant  que  quatre  ans  depuis  lâ  ^W^tV* 
dernière  année  julqua  la  féconde  de  la  clxiv.  Olympiade,  m  à  Scangm 
ne  permet  pas  de  placer  là  mort  avant  la  féconde  année  de  la  e£"'p'  6t  m 
c l x  n  i.e ;  &  cette  féconde  année  de  lacLXin.0  Olympiade, 
qui  répond  juftement  à  l'an  1  8  5  des  Grecs  marqué  fur  les 
médailles  de  ce  Prince  eft  la  douzième  depuis  l'an  1 74,  où  il 
commença  de  régner. 

On  ne  peut  donc  douter  que  Sidétès  n'ait  régné  douze  ans 
complets ,  depuis  l'an  1 74  des  Séleucides  jufques  &  compris 
l'an  1 8  5  ;  &  fans  doute  ceux  qui  ne  lui  en  ont  donné  que  neuf, 
n'ont  compté  fôn  règne  que  d'après  la  mort  de  Tryphon,  qui 
avoit  régné  trois  ans  au  rapport  de  Josèphe. 

La  douzième  &  dernière  année  répond  à  l'an  1 27  avant 
l'ère  vulgaire,  &  fut  celle  où  il  fit  fôn  expédition  contre  les 
Parthes,  car  il  périt  dans  l'hiver  qui  fui  vit  fôn  entreprilê. 
En  cette  année  le  riifan  pafcal  commença  le  fôir  du  6  avril , 
la  fêle  de  Pâques  le  fôir  du  1  p ,  la  fête  des  Azymes  le  fôir 
du  20,  le  lendemain  des  Azymes,  qui  étoit  le  premier  des 
quarante-neuf  jours  qu'on  comptoit  jufqua  la  Pentecôte,  le 
(oir  du  2 1  ;  enfin  la  fête  de  la  Pentecôte  le  fôir  du  9  juin , 
qui  avoit  été  un  fàmedi  cette  année-là,  où  k  lettre  dominicale 
Tomt  XXVII.  .  Q 
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étoit  G;  &  par  confisquent  Je  jour  de  la  Pentecôte  tomba 
prccifëment  au  lendemain  d'un  jour  du  fâbbat ,  comme  le 
remarque  Josèphe,  de  l'année  où  Antiochus  fit  fôn  expédition 
contre  les  Partîtes. 

J'ai  appliqué  cette  méthode  à  l'année  que  les  plus  anciens 
monumens  &  la  tradition  des  trois  premiers  fiècles  de  l'Églifê 
avoient  affignée  à  la  mort  de  J.  C.  Cette  année  eft  celle  du 
Confulat  des  deux  Geminus.  On  fait  qu'Eusèbe  eft  le  premier 
qui  ait  changé  cette  fameufè  époque,  &  on  lâit  de  plus  qu'il 
la  changée  non  fur  le  fondement  de  quelque  nouvelle  autorité, 
mais  fur  un  raifônnement  qui  n'étoit  rien  moins  que  concluant, 
&  qui  nauroit  pas  dû  par  confequent  faire  abandonner  une 
opinion  qui  le  fôûtenoit  par  (a  feule  antiquité. 

Ce  raifônnement  d'Eusèbe  eft  que  le  Confulat  de  Geminus 
eft  de  la  quinzième  année  de  Tibère,  &  que  J.  C.  fuivant 
S.1  Luc,  a  commencé  à  prêcher  la  quinzième  année  de  Tibère; 
comme  donc  il  eft  certain  qu'il  a  prêché  au  moins  deux  à 
trois  ans,  il  eft  évident,  dit  Eusèbe,  qu'il  n'eft  pas  mort  fous 
le  Confulat  de  Geminus,  mais  deux  ou  trois  ans  après.  Le 
défaut  de  ce  raiiônnement  confifte  en  ce  que  la  quinzième 
année  de  Tibère ,  avec  laquelle  concourt  le  Confulat  de 
Geminus ,  peut  n'être  point  celle  que  S.r  Luc  compte  pour  la 
quinzième  année  de  ce  Prince;  parce  que  les  années  de  fbn 
règne  fè  comptoient  diverfêment,  fuivant  qu'on  les  datoit,  ou 
de  fbn  afiôciation  à  l'Empire  ou  de  la  mort  d'Augufte.  Si  donc 
S.1  Luc  les  compte  de  fôn  afiôciation  à  l'Empire,  comme 
1  afiôciation  de  Tibère  a  précédé  de  trois  ans  la  mort  d'Augufte, 
il  ne  fûivra  point  de  la  date  de  là  quinzième  année  donnée  par 
cet  Évangétifte,  que  J.  C*  n'ait  commencé  à  prêcher  que  fous- 
le  Confulat  de  Geminus,  parce  que  ce  Confulat  eft  bien  de  la 
quinzième  année  de  Tibère,  mais  de  la  quinzième  année 
comptée  depuis  la  mort  d'Augufte.  Par  confequent  l'ancienne 
tradition  qui  plaçoit  la  mort  de  J.  C.  fous  les  Geminus,  n'aura 
rien  de  contraire  à  la  date  que  S.1  Luc  donne  à  fà  prédication. 
Je  ne  penfê  donc  pas  que  1  objection  d'Eusèbe  doive  prévaloir 
fur  le  témoignage  exprès  &  unanime  des  Pères  des  trois 
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premiers  fiècles.  Auffi  depuis  même  qu'Eusèbe  l'eut  propofëe , 
les  plus  (âvans  des  écrivains  Eccléfiaftiques  continuèrent-ils  de 
s'en  tenir  à  la  tradition  ;  &  c'eft  au  Confûlat  de  Geminus  que 
la  mort  de  J.  C.  eft  encore  rapportée  par  S.1  Jérôme ,  par 
S.x  Auguftin,  par  S.'  Chrylôftome,  par  Sulpice  Sévère,  &c. 

Je  dois  feulement  avertir  ici  que  quelques-uns,  au  rapport  de 
Clément  d'Alexandrie, datoient  la  mort  de  J.  C.  de  la  fèizième 
année  de  Tibère,  mais  que  cctoit  en  comptant  les  années  de 
ce  Prince  à  la  manière  des  Orientaux,  &  en  particulier  des 
Juifs,  c'eft-à-dire  en  en  remontant  l'époque  au  commencement 
de  l'année  civile  dans  laquelle  il  étoit  parvenu  à  l'Empire.  Il  y 
parvint  le  i  o  août  de  l'an  1 4,  &  on  compta,  chez  les  Juifs, 
(à  première  année  du  tifri  précédent ,  c'eft-à-dire  du  tifri  de 
l'an  1 3  ;  la  iêizième  fè  compta  par  coniequent  auffi  du  tifri  ou 
de  l'automne  de  l'an  2  8 ,  &  comprit  le  printemps  de  l'an  29 
où  J.  C  fût  crucifié.  Piufieurs  Sa  vans  modernes ,  &  entre 
autres  le  P.  Pagi ,  le  P.  Hardouin  &  Paul  Baudri  ont  embraflë 
&  foûtenu  ce  fentiment  ;  &  M.  de  la  Barre,  dans  un  Mémoire 
qui  le  trouve  au  ix.c  volume  du  recueil  de  l'Académie,  me 
paraît  l'avoir  établi  d'une  manière  qui  (buffre  peu  de  difficultés; 
il  s'eft  trompé  feulement  en  ce  qu'il  a  cru,  fur  la  foi  de  Samuel 
Petit,  que  la  Pique  des  Juifs  avo'rt  été  cette  année  -  là  le  25 
mars ,  ce  qui  ne  peut  pas  être,  puifque  le  a  5  mars  n'y  concourt 
point  avec  le  14  d'une  Lune,  &  en  eft  au  contraire  le  2 1, 
ou  le  22. 

En  fuivant  ma  méthode,  je  trouve  que  dans  l'année  du 
Confuiat  des  Geminus,  qui  fut  l'an  20  de  1ère  vulgaire,  &  de 
la  période  Julienne  474.2 ,  la  première  Lune  d'après  l'équinoxe 
du  printemps  tomba  au  2  avril  fur  les  trois  heures  après  midi 
en  Judée;  que  le  nïfan  des  Juifs  dut  commencer  le  fbir  de 
ce  même  jour;  qu'ainfi  le  14  de  celte  lunaifon,  &  par  conie- 
quent la  Pâque  des  Juifs  commença  le  loir  du  1  $  avril ,  qui 
étoit  juftement  cette  année  un  vendredi;  ce  qui  eft  bien 
conforme  (âns  doute  &  à  ce  que  nous  liions  formellement  dans 
l'Évangile ,  que  les  Juifs  ne  mangèrent  l'agneau  &  ne  célébrèrent 
leur  Pâque  que  le  foir  du  jour  auquel  U  fut  crucifié,  &  à  ce 
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que  la  tradition  la  plus  ancienne  &  la  plus  confiante  nous  a 
appris  que  J.  C.  étoît  mort  un  vendredi. 

On  difpute  beaucoup  pour  lavoir  fi  J.  C.  qui  avoit  célébré 
k  Pâque  la  veille,  n'avoit  point  anticipé  le  jour  prefcrit  par  la 
loi.  Je  croirois  volontiers,  avec  le  P.  Hardouin,  qu'il  y  avoit 
fur  la  célébration  de  la  Pâque ,  deux  ulâges  reçus  chez  les 
Juifs  :  l'un  des  Galiléens ,  qui  comptaient  le  premier  de  la 
Lune  du  jour  dans  le  cours  duquel  la  nouvelle  Lune  paroiflbit; 
i'autre  du  refte  des  Juifs ,  qui  ne  le  comptaient  que  du  jour  qui 
fuivoit  la  fyzygie.  Les  premiers  ayant ,  dans  l'année  dont  il 
s'agit,  commencé  leur  premier  jour  de  nifau  le  fôir  du  premier 
avril ,  célébrèrent  leur  Pâque  comme  J.  C.  le  (bir  du  1 4;  au 
lieu  que  les  autres,  comme  les  Princes  &  les  Prêtres,  n'ayant 
commencé  leur  tùfan  que  le  2  avril ,  ne  la  célébrèrent  que  le 
1 5  au  loir.  On  a  vû  chez  les  Chrétiens,  &  dans  deux  diocèfês 
voifins,  des  différences  encore  plus  grandes  fur  le  jour  de  la 
célébration  de  cette  même  fête. 

Au  refte  l'époque  de  la  mort  de  J.  C.  fous  le  Confulat  des 
Geminus  n'a  pas  feulement  l'avantage  d'être  appuyée  fur  la 
tradition  des  premiers  fiècles,  &  de  donner  pour  la  Pâque 
des  Juifs  le  jour  de  la  lêmaine  auquel  la  croyance  confiante 
de  l'Églifê  l'a  attachée  ;  elle  a  encore  celui  de  renfermer  l'expli- 
cation fimple  &  facile  de  tous  les  autres  caractères  qui  réfultent 
de  lluftoire  Évangélique,  &  qui  dans  toute  autre  hypothèfe 
ne  forment  que  des  doutes  &  des  embarras. 

Quelques  Pères  ont  conjecturé,  par  des  railônnemens  plus 
pieux  que  fôlides,  les  uns  que  J.  C.  n'avoit  prêché  qu'un  an, 
d'autres  qu'il  en  avoit  prêché  deux  &  près  de  trois  mois  ;  les 
modernes  le  font  prêcher  les  uns  trois  ans,  les  autres  quatre 
&  même  jufqu  a  cinq  ou  davantage. 

L'Évangile  de  S.1  Jean  diftingue  clairement  &  exprefïêïnent 
trois  Pâques  dans  le  cours  de  la  prédication  de  Jéfus-Chrift. 
La  première  eft  marquée  au  chap.  11 ,  la  féconde  au  chap.  vin , 
la  troifième  au  chap.  xm;  c'eft  celle  dans  laquelle  J.  C.  fut 
crucifié.  Suivant  qu'on  en  a  eu  befôin  ,  on  a  étendu  par  des 
inductions,  des  probabilités  &  des  conjectures  ce  nombre  de. 
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Pâques  julqu  a  quatre  &  cinq  &  même  à  davantage.  Il  eft  bien 
fur  qu'il  n'y  a  de  preuves  pofitives  que  des  trois  formellement 
défignées  dans  l'Évangile  de  S.1  Jean. 

On  peut  voir  les  preuves  par  lefquelles  M.  de  la  Barre,  dans 
le  Mémoire  que  j'ai  déjà  cite,  a  établi  qu'on  ne  pouvoit ,  fins  faire 
violence  au  récit  des  Évangéliftes ,  y  en  trouver  davantage. 

Et  après  tout  il  eft  certain  que  fi  J.  C.  eft  mort  l'an  20  de 
1ère  vulgaire,  fous  le  Confulat  des  Geminus»  le  temps  de  fi 
prédication  ne  peut  renfermer  plus  de  trois  Piques  indiquées 
par  S.1  Jean.  Car  Piiate  n'étant  venu  en  Judée  au  plus  tôt  qu'à 
ia  fin  de  l'an  2  6  ,  J.  C.  qui  n'a  commencé  à  prêcher  que  depuis 
qu'il  en  avoit  l'adminiftration,  n'a  pû  célébrer  pendant  fi  pré- 
dication que  les  PAques  des  années  27,  28 ,  20. 

Je  dis  1 .°  que  Pilate  n'eft  venu  en  Judée  qu'à  la  fin  de  1  an 
26  :  car,  comme  nous  1  apprend  Josèphe,  il  n'y  demeura  que  Ànt.ixvme 
dix  ans,  qui  finirent  l'année  d'avant  la  mort  de  Tibère,  puilque  (k'  *' 
la  mort  de  Tibère  arriva  comme  Pilate  étoit  en  chemin  pour 
retourner  à  Rome.  Tibère  mourut  le  1  6*  mars  de  l'an  37- 
Les  dix  ans  de  Pilate  ne  peuvent  donc  remonter  plus  haut  que 
la  fin  de  l'an  2  6. 

Je  dis  2.0  que  J.  C.  n'a  commencé  à  prêcher  que  depuis 
que  Pilate  eut  i  administration  de  la  Judée;  c'eft  ce  que  marque 
polîtivement  le  premier  verfèt  du  chap.  111  de  l'Évangile  de 
S.'  Luc,  où  le  commencement  de  la  prédication  de  S.1  Jean- 
Baptifte,  qui  précéda  celle  de  J.  C.  de  quelques  mois,  eft 
rapporté  au  gouvernement  de  Pilate. 

S.1  Jean  l'Évangélifte,  lors  de  ia  première  des  trois  Pâques 
dont  il  a  parlé,  fait  dire  aux  Juifs,  qu'il  y  avoit  quarante-fix  ans 
qu'on  bâtinoit  le  temple.  Qtiadra^mta  &  Jcx  annis  as/rfiaitum 
ejl  templum  hoc.  Il  y  en  avoit,  l'an  27,  précilément  tout  autant 
depuis  qu'Hérode  avoit  entrepris  de  reconftruire  le  temple  :  car 
Josèphe  rapporte  qu'il  entreprit  cette  reconftruétion  la  dix- 
huitième  année  de  fon  règne  compté  depuis  la  mort  d'Anti- 
gonus.  La  mort  d'Antigonus  eft  de  la  fin  de  l'an  3  7  avant  Jofyh.  atrif 
l'ère  vulgaire,  fous  le  Confulat  d' Agrippa  &  de  Gallus,  fuivant  ^ 10 
le  même  hiftorien.  La  dix-huitième  année  d'Hérode  eft  donc 
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de  l'an  io  avant  la  même  ère  (b) ,  &  l'an  27  de  cette  ère  il 
y  avoit  quarante-fix  ans  précifëment  qu'on  travailloit  à  bâtir 
Jcfepkamiq.  le  temple.  On  lait  qu'il  ne  fut  entièrement  achevé  que  iong- 
Lxx.c.f,     t€mps  après. 

S.'  Luc  parlant  de  lage  de  J.  C.  lors  de  ion  baptême,  dit 
qu'il  venoit  d'avoir  trente  ans  (c).  Jéïus-Chrift  fut  baptifë 
quelques  mois  avant  la  première  des  fêtes  de  Pâques ,  qui 
tombent  dans  le  temps  de  là  prédication,  c'eft-à-dire  au 
commencement  de  l'an  27  ;  &  les  trente  ans  que  lui  donne 
S.1  Luc  remontent  à  la  fin,  c'eft-à-dire  au  25  décembre  de 
l'an  5  avant  l'ère  vulgaire.  De  toutes  les  années  auxquelles  on 
a  rapporté  la  nai fiance  de  J.  C.  cette  année  5  avant  l'ère  vulgaire 
efl  celle  qui  a  trouvé  le  plus  de  partiiâns  depuis  le  P.  Decker, 
Jéfuite,  qui  la  propoiâ  le  premier  en  1  600.  C'eft  celle  qu'ont 
adoptée  Képler,  Pétau,  Pagi,  Noris,  Bouhier,  M.  de  la  Barre 
de  cette  Académie,  &c  (d) 


fb)  Ce  fut  Tannée  qui  précéda 
celle  dans  laquelle  Auguftc  vint  en 
Syrie.  Or  il  eft  certain  qu'Augufte 
vint  en  Syrie  l'an  20  avant  1ère 
vulgaire.  Ce  fut  donc  l'an  1 o.  qu'Hé- 
rode  commença  le  temple. 

(c)  D'autres  traduilent  autrement 
ce  paflage  de  S.1  Luc,  &  lui  font 
dire  que  J.  C.  venoit  d'entrer  dans 
là  trentième  année,  ou  qu'il  avoit 
environ  trente  ans;  tout  cela  revient 
à  peu  près  au  même  pour  l'indudion 
que  j'en  tire  ici. 

(d)  Les  anciens  ont  rapporté  la 
naiflance  de  J.  C.  aux  années  4.0 , 
4 1  &  4.2  d'Augufte ,  6c  quelquefois 
a  l'an  28.  Je  ne  penfe  point  que 
ce  foient  des  opinions  particulières 
&  différentes  fur  l'époque  de  la  nai£ 
fânee  de  J.  C.  qui  aient  produit  ces 
différentes  dates  ;  mais  feulement 
différentes  manières  de  compter  les 
années  d'Augufte. 

Les  dates  de  l'an  4.0  &  41  me 
paroiflent  être  indubitablement  pri fes 
Tune  &  l'autre  de  la  mon  de  Céfar, 
\\ 


commune  du  jour  même  de  cette 
mort ,  l'autre  à  la  manière  des  Égyp- 
tiens ,  en  partant  du  thot  qui  avoit 
précédé. 

La  2  8.'  année  avoit  probablement 
pour  époque  le  troifième  Confulat 
d'Augufte ,  lorfque  l'expulûon  d'An- 
toine ,  alors  déclaré  ennemi  de  la 
République,  le  iaifla  fèul  maître  de 
l'Empire ,  à  la  fin  de  l'an  3  2  ou  au 
commencement  de  l'an  3  i  avant  l'ère 
vulgaire.  Cette  monarchie  d'Augufte 
étant  comptée  du  tltot précédent,  l'an 
2  8  en  commença  au  thot  ou  29  août 
de  l'an  5 ,  avec  la  quarante-unième  de 
fbn  empire  depuis  la  mon  de  Céfâr. 

A  1  égard  de  l'an  42 ,  pour  l'en- 
tendre iffaut  remarquer  qu  il  y  a  trois 
manières  de  compter  les  années  qui 
ont  rapport  à  un  certain  événement  ; 
l'une  cft  de  les  compter  du  jour  même 
de  cet  événement,  ck  c'eft  la  plus 
exacte  ;  l'autre  de  les  compter  du  com- 
mencement de  l'année  civile  dans 
laquelle  cft  arrivé  l'événement ,  com- 
me les  Egyptiens ,  les  Juifs  &  d'autres 
comptaient  la  durée  des  règnes;  la 


Digitized  by  Google 


H  LE  MEMOIRE  SUR  LES  AlWll 

Licad.'RÏdts  buta'' et  Belles -Lettres,  lame  XXY11  />  uy 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


DE   LITTÉRATURE.  m 

La  fin  de  cette  année  terminoit  k  trente-deuxième  du  règne 
d'Herode,  fi  on  le  compte  depuis  la  mort  d'Antigonus,  &  la 
trente-quatrième  fi  on  le  compte  depuis  qu'il  eût  été  déclaré 
Roi  par  Antoine  &  par  Augufte.  Hérode  mourut  après  avoir 
régne  trente-quatre  ans  depuis  la  première  de  ces  époques,  & 
trente-lèpt  depuis  la  féconde.  On  voit  qu'il  reftera  plus  de  temps 
qu'il  ne  faut  pour  l'hiftoire  du  maflâcre  des  lnnocens,  &  pour 
toutes  les  autres  circonfhinces  que  l'hiftoire  de  l'Évangile  oblige 
de  placer  entre  la  naiflânce  de  J.  C.  &  la  mort  d  Hérode. 

Je  ne  puis  m  empêcher  de  dire  ici  un  mot  de  l'année  de 
cette  mort.  L'opinion  qui  fêmble  prefque  prévaloir  aujourd'hui, 
la  met  en  l'an  4/  avant  l'ère  vulgaire.  Cependant  j  ofè  dire 
que  c'eft  de  toutes  la  moins  bien  fondée.  En  effet,  cette  année 
ne  convient  ni  à  la  durée  du  règne  de  ce  Prince  dans  les  deux 
manières  de  le  compter,  ni  auxlcaraclères  que  l'hiftoire  donne 
à  l'année  de  fâ  mort. 

1 .°  Au  mois  d'avril  de  l'an  4  avant  notre  ère,  il  n'y  a  voit 
pas  plus  de  trente-trois  ans  qu'Antigonus  étoit  mort,  puifque 
ce  Prince  mourut  l'an  37,  &  même  à  la  rigueur  il  n'y  avoit 
que  trente  -  deux  ans  &  trois  ou  quatre  mois ,  puilqu'il  ne 
mourut  qu'à  la  fin  de  l'année.  On  n'a  non  plus  que  trente- fix 
ans  &  trois  ou  quatre  mois  au  plus  depuis  &  compris  tout 
l'an  40  auquel  Hérode  fut  déclaré  Roi.  Or  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  intervalles  n'eft  fuffilânt,  puifque  Josèphe  donne  à  ce 


troifième  enfin  de  les  compter  du 
commencement  de  l'année  civile  qui 
a  immédiatement  fuivi  l'événement, 
comme  aujourd'hui  nous  comptons 
les  années  de  J.  C.  que  nous  ne  datons 
pas  du  jour  même  de  la  naiflânce, 
mais  du  mois  de  janvier  ou  du  mois 
de  mars  fuivant.  Selon  cette  dernière 
manière  décompter,  la  naiflânce  de 
J.  C.  étant  pour  les  Orienuux  de 
Fan  41  d'Augulle,  Ton  a  compté 
fa  première  année  de  l'an  42  ;  notre 
propre  exemple  fur  la  même  époque 
jufttâe  a  fiez  cette  manière  de  la  comp- 
ter: de-là  même  il  eft  arrivé  que 


rapportant,  comme  II  arrive  fou  vent, 
la  naiflânce  de  J.  C.  à  l'année  que 
l'on  compre  pour  fa  première,  on 
Ta  datée  de  l'an  42  d'Augulle. 

Au  moyen  de  cette  (blution ,  qui 
m'a  paru  naturelle ,  &  à  laquelle  il 
eft  étonnant  qu'on  n'ait  pas  fait  \uf- 
qu  a  préfent  pfus  d'aitention ,  on  voie 
i.°  que  tous  1rs  Anciens  fè  retrou- 
vent entièrement  d'accord  fur  I'épo- 
auedela  naiflânce  de  J.  C  2."  Qu'il» 
i  attachent  tous  également  à  l'année 
que  nous  comptons  la  cinquième 
avant  notre  ère. 
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Prince  trente-quatre  ans  de  règne  depuis  la  mort  d'Anrigonus; 
&  trente-fèpt  depuis  qu'il  fut  déclaré  Roi.  Auffi  ne  fe  fâuve-t-on 
de  cette  difficulté  qu'en  difânt  que  I  hiftorien  Juif  a  compté 
les  années  commencées  pour  des  années  complètes;  mais  cette 
fôlution  ne  fuffit  pas  ici. 

2.0  II  y  eut  une  éclipfê  de  Lune  la  nuit  quelques  mois  avant 
là  mort,  qui  précéda  de  peu  de  jours  la  fête  de  Pâques.  Je 
dis  quelques  mois  avant  fâ  mort:  car  quoique  cette  éclipfê 
(bit  arrivée  pendant  fâ  maladie,  cependant  tout  ce  qui  fe  paflâ 
depuis  jufqu  a  fâ  mort,  comme  les  pourfuites  qu'il  fit  faire  à 
Rome  (e)  contre  fon  fils  &  contre  Acmé,  affranchie  de  Livie, 
leurs  fuccès  &  la  nouvelle  qu'il  eut  le  temps  d'en  recevoir,  fôa 
voyage  aux  eaux  de  Callirhoé,  où  il  alla  chercher  inutilement 
le  fècours  des  bains,  fôn  retour  à  Jéricho,  la  convocation  qu'il 
fit  auprès  de  lui  des  principaux  de  toutes  les  villes  &  villages 
de  (on  Royaume,  qu'il  fit  enfuite  arrêter  &  enfermer  dans 
l'hippodrome ,  voulant  que  Ces  héritiers  les  fifïènt  mourir  au 
moment  qu'il  mourrait  lui-même;  tous  ces  faits,  dis -je,  & 
plufieurs  autres  demandent  manifeftement  quelques  mois:  or 
on  trouve  bien  l'an  4  avant  l'ère  vulgaire  une  éclipfê  de  Lune 
la  nuit  du  1  3  mars  ;  mais  elle  ne  peut  convenir  a  celle  de  la 
maladie  d'Hérode,  parce  qu'elle  ne  précède  la  fête  de  Pâque 
que  de  vingt-cinq  à  vingt-fix  jours,  &  quelle  n'en  lainerojt 
pas  quinze  jufqu  a  fa  mort.  De-là  vient  que  ceux  qui  la  prennent 
pour  celle  qu'indique  Josèphe,  font  obliges  ou  de  fuppofêr 
que  la  fête  de  Pâque  fut  remifê  cette  année -là  &  retardée 
d'un  mois,  ce  qui  eil  une  conjeclure  halârdée  &  fans  fon- 
dement ,  ou  de  reculer  la  mort  d'Hérode  jufqu  au  mois  de 
novembre  fuivant,  ce  qui  fait  manifeftement  violence  au 
récit  de  Joscphe, 

L  an  3  avant  notre  ère  pourroit  quadrer  jufqu'à  un  certain 
point  à  la  durée  du  règne  d'Hérode,  c'eft-à-dire  en  comptant 
les  années  commencées  pour  des  années  complètes;  mais  on  ne 
trouveroit  point  i'éclipfê  de  Lune  que  Joscphe  y  attache. 

(t)  On  mcttoit  alors  auelqucfob  plus  de  deux  mois  à  faire  le  trajet  de 
JudécàRomc  Vid»dtb<ll,Jw.l,iitc,  i  9, in  fin,  p*i?i,  t.il,Haverc. 

L'année 
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L'année  2.me  sajufle  parfaitement  à  la  durée  du  règne 
d'Hérode,  8c  remplit  également  bien  fa  condition  de  i Vclipfè. 
Elle  s  ajufte  parfaitement  à  la  durée  du  règne  d'Hérode ,  car 
en  fuppofant  que  la  mort  d'Hérode  arriva  au  mois  de  mars 
de  cette  année,  il  avoit  régne  trente -fèpt  ans  trois  ou  quatre 
mois  depuis  la  fin  de  l'an  40  avant  l'ère  vulgaire,  8c  trente- 
quatre  8c  trois  ou  quatre  mois  depuis  la  fin  de  l'an  37. 

Or  c'eft  en  effet  à  la  fin  de  l'an  40  avant  l'ère  vulgaire  qu'if 
fut  déclaré  Roi,  8c  à  la  fin  de  l'an  3 7  qu'Antigonus  fut  tué. 

11  fut  déclaré  Roi  à  la  fin  de  1  an  40,  puifque  ce  fut  après 
la  campagne  6c  dans  l'hiver  d'une  année,  que  Joscphe  défigne    Ant.  l  rtv. 
comme  la  féconde  depuis  la  bataille  de  Philippes.  La  bataille  ^/^^jTT! 
de  Philippes  étant  inconteïlablement  de  l'automne  de  Tan  3  8 ,  t.  u. 
la  campagne  de*  la  féconde  année  depuis  eft,  fans  aucun  doute, 
celle  de  l'an  40,  &  l'hiver  qui  la  (uivit  efl  celui  qui  termina 
cette  année:  ce  qui  efl  d'autant  plus  jufte  que  l'an  40  efl  celui 
du  Coiîiùlat  de  Calvinus  8c  de  Pollion,  fous  lequel  Josèphe 
dit  aufli  qu'Hérode  fut  déclaré  Roi.  Il  efl  vrai  qu'ayant  indiqué 
ce  Confulat,  il  ajoute  en  la  cixxxiv'  Olympiade:  or  il  n'y  a 
que  les  fix  premiers  mois  de  ce  Confulat  qui  tombent  dans 
la  clxxxiv.'  Olympiade,  8c  les  fix  derniers,  auxquels  je 
rapporte  l'époque  dont  il  s'agit,  appartiennent  à  l'Olympiade 
CLXXXV.  Mais  je  crois  que  la  mention  de  l'Olympiade  en  cet 
endroit  n'eft  relative  qu'au  Confulat,  8c  ne  fert  qu'à  en  fixer 
la  date,  qui  fë  doit  compter  du  commencement  de  l'année, 
8c  par  confequent  de  la  clxxxiv.*  Olympiade.  J'ai  dit  en 
fécond  lieu  qu'Antigonus  fut  tué  à  la  fin  de  l'an  37,  puifque, 
comme  je  l'ai  montré  dans  ma  Diflèrtation  fur  la  chronologie 
de  l  hiftoire  des  Macchabées,  ce  ne  fut  qu'au  iroifième  mois  de 
l'automne  de  cette  année  que  Jérufâlem  fut  prifë,  6c  qu'An- 
tigonus tomba  au  pouvoir  d'Hérode  6c  des  Romains. 

Quant  à  Icclipfe  de  Lune,  il  y  en  avoit  eu  une  à  la  fin 
du  mois  d'août,  la  nuit  du  26  au  27  fur  les  trois  heures  du 
matin ,  fèpt  mois  avant  la  Pâque  de  l'an  2 ,  6c  ces  fêpt  mois 
font  le  temps  qu'exigent  naturellement  les  évènemens  qu'il  faut 
placer  dans  l'intervalle  de  cette  cclipfe  à  la  mort  d'Hérode. 
Tome  XXVIL  .  P. 
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Scaliger,  Caîvifîus  5c  quelques  autres  avancent  la  mort 
d'Hcrode  jufqu  a  l'an  i  avant  1ère  vulgaire ,  &  ils  trouvent 
au  1  8  janvier  de  celte  année  une  écliplê  qui  peut  convenir 
à  celle  qui  eft  indiquée  par  Josèphe  :  mais  ils  font  obliges  de 
prolonger  le  règne  d'Hcrode  d'un  an  entier ,  &  c'eft  en  quoi 
pèche  leur  opinion. 

Il  relie  à  réfoudre  deux  difficultés.  L'une  eft  prifo  de  ce 
que  Josèphe  ayant  donné  trciite-lept  ans  au  règne  de  Philippe 
un  des  fils  d'Hérode,  le  fait  mourir  en  la  vingtième  année  de 
Tibère;  car  celte  vingtième  année  commença  au  mois  d'août 
de  l'an  3  ]  de  1ère  vulgaire,  qui  neft  que  l'an  35  depuis 
l'an  2  avant  la  même  ère.  Mais  je  réponds  qu'il  y  a  ici  une 
faute  dans  le  texte  de  Josèphe ,  6c  qu'il  faut  y  lire  l'an  2  2  de 
Tibère,  au  lieu  de  l'an  20.  Il  y  a  plufieurs  preuves  de  cette 
faute  ;  la  première  eft  que  Vitellius ,  fous  le  gouvernement 
duquel  Josèphe  place  la  mort  de  Philippe,  ne  vint  en  Syrie 
Taàf.  hiflnr.  que  l'an  2  2  de  Tibère.  Tacite  le  dit  formellement.  On  l'induit 

l  vui,c.}2.  je  jy^phe  lui-même,  qui  lui  fait  renvoyer  Pilate  à  fon 
arrivée  en  Syrie,  &  qui  ajoute  que  Tibère  mourut  avant  que 
Pilate  fût  arrivé  à  Home.  Or  Tibère  étant  mort  dans  la  vingt- 
îroifième  année  de  fon  règne ,  Pilate  a  dû  être  renvoyé  à  Rome 
au  plus  tôt  dans  la  vingt-deuxième.  Vitellius  neft  donc  arrivé 
que  cette  année-là  en  Syrie.  De  plus  Vitellius  ayant  été  Conful 
l'an  2 1  de  Tibère,  il  s'enfuit  encore  qu'il  ne  put  être  Gou- 
verneur de  Syrie  que  l'an  2  2 ,  &  que  par  confequent  Philippe, 
qui  mourut  fous  fon  adminiftration ,  ne  mourut  que  depuis 
cette  année  commencée. 

Il  y  a  une  autre  preuve  de  la  correélion  à  faire  dans  cet 
endroit  de  Josèphe,  elle  fe  tire  de  ce  qu'il  fait  concourir  la 
mort  de  Philippe  avec  le  rétabliuement  d'Artaban  fur  le  trône, 
après  qu'il  en  eut  été  challé  par  les  Scythes.  Car  nous  apprenons 

U.lvi,t.)S.  de  Tacite  que  (à  défaite  &  fon  rétablifîèment  appartiennent 
aux  années  21  &  2  2  de  Tibère.  Josèphe  ne  rapportoit  donc 
non  plus  la  mort  de  Philippe  qu'à  la  féconde  de  ces  années. 
Le  nombre  deux  au  lieu  du  nombre  fept  qu'on  trouve  dans 
les  manulcrits  de  l'ancienne  verlion  laf  ine  de  Josèphe,  ou  on  lit 


Digitized  by  Google 


DE   LITTÉRATURE.  115 

trente-Jeux  pour  trente-fêpt,  montre  encore  la  corruption  de 
ce  texte,  &  que  ce  nombre  deux  y  manque  en  efict  quelque 
part.  En  iifânt  que  Philippe  mourut  l'an  22  de  Tibère,  on 
aura  pour  la  date  de  fâ  mort  la  fin  de  l'an  3  5  ou  le  commen- 
cement de  l'an  3  6 ,  où  aboutiiïènt  les  trente-ft  pt  années  de  (on 
règne  comptées  depuis  &  compris  l'an  2  avant  notre  ère. 

La  féconde  difficulté  que  jai  à  lever,  eft  celle  qui  naît  des 
médailles  d'Héïode  Antipos,  qui  comptent  la  quarante-trois  ou 
la  quarante-quatrième  de  ce  Prince  fous  le  règne  de  Caligula. 
Caligula  étant  mort  au  mois  de  janvier  de  l'an  41  de  J.  C. 
la  quarante-troificme  année  d'Antipas  n'eût  pas,  dit-on,  été 
même  commencée  fous  cet  Empereur ,  bien  loin  que  l'on  y 
eût  pu  compter  la  quarante-quatrième. 

A  l'égard  des  médailles  qui  comptent  l'an  43,  l'explication 
n'en  eft  pas  bien  difficile.  Les  années  du  règne  d  Antipas  y 
font  comptées  à  la  manière  des  Juifs ,  de  l'automne  qui  précède 
le  commencement  de  lôn  règne  ;  ainfî  Antipas  étant  monté 
fur  le  trône  au  printemps  de  l'an  2  avant  l'ère  vulgaire ,  les 
Juifs  comptoient  les  années  de  fon  règne  de  l'automne  de 
l'an  3 ,  &.  ils  commencèrent  à  compter  fâ  quarante -troifième 
à  l'automne,  c'eft-à-dire  au  mois  de  tifri,  ou  à  notre  mois 
d  octobre  de  l'an  40  de  l'ère  vulgaire.  Caligula ,  qui  l'exila 
vers  le  mois  de  novembre  ou  de  décembre  d'enfuite,  vivoit 
encore;  5c  par  confequent  cette  médaille  fê  concilie  parfai- 
tement avec  l'année  que  j'ai  alfignée  à  la  mort  d'Hérode. 

Pour  les  médailles  qui  comptent  l'an  44,  on  dit  que 
M.  Galland  en  avoit  vu  une ,  &  M.  Vaillant  en  a  cité  auffi 
une  dans  un  Mémoire  qu'il  a  fait  fur  l'époque  de  la  naiflance 
de  J.  C.  mais,  d'un  coté,  on  ne  trouve  plus  ces  médailles 
dans  aucun  cabinet,  &  de  l'autre,  on  ne  peut  faire  aucun  fond 
far  la  manière  dont  M/5  Galland  &  Vaillant  les  ont  lues , 
parce  qu'on  fait  qu'on  a  lu  de  même  l'an  44  fur  une  mé-  MMmt  de 
daille  d'Antipas,  du  Cabinet  du  Roi,  fur  laquelle  depuis, 
avec  un  peu  plus  d'attention,  les  plus  habiles  antiquaires  ont  moins. 
reconnu  qu'il  n'y  avoit  que  l'an  34:  à  quoi  l'on  doit  ajouter 
qu'il  eft  plus  que  vrai-femblable  que  cette  médaille  du  Cabinet 

Pij 
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du  Roi  eft  celle  même  dont  M.rt  Galland  &  Vaillant  ont 

parlé. 

Voil;\  ce  que  j  avois  à  remarquer  fûr  l'époque  de  la  mort 
d'Hérode.  Je  reviens  aux  caractères  des  années  de  l'hiftoire 
de  l'Évangile.  S.'  Luc  attache  l'année  de  la  prédication  de 
S.1  Jean  à  la  quinzième  année  de  Tibère.  Comme  la  prédi- 
cation de  S.1  Jean  précéda  d'environ  iix  mois  celle  de  J.  C. 
il  faut  en  rapporter  la  date  vers  le  milieu  de  l'an  a  6  de  l'ère 
vulgaire ,  &  il  eft  vrai  que  cette  date  ne  tombe  que  dans  la 
douzième  année  de  Tibère  depuis  la  mort  d'Augufte  ;  mais 
elle  tombe  bien  dans  la  quinzième  depuis  Ton  atîbciation  à 
l'empire  :  car ,  comme  je  l'ai  établi  dans  un  Mémoire  précé- 
dent ,  celte  alîôciation  étant  du  28  août  de  l'an  i  2  de  l'ère 
vulgaire,  la  quinzième  année  en  commença  ie  28  août  de 
i'an  26. 

S.1  Luc  rapporte  que  Zacharie,  prêtre  de  la  famille  d'Abia, 
exerçant  les  fonctions  de  Ion  mi  ni  (1ère  fuivant  le  tour  de  (a 
famille,  8c  offrant  les  parfums  à  Dieu,  un  Ange  lui  apparut, 
&  lui  annonça  que  fâ  femme  enfànteroit  un  fils  ;  qu'étant 
retourné  chez  lui ,  lorfque  les  jours  de  (on  miniftère  furent 
accomplis ,  iâ  femme  conçut ,  &  le  tint  cachée  cinq  mois  ; 
que  le  fixième  mois  l'ange  Gabriel  vint  annoncer  à  une  vierge 
apj>elée  Marie ,  qu'elle  concevroit  &  enfànteroit  un  tils  qu'elle 
nommerait  Jelîis. 

Une  ancienne  tradition  rapportée  par  S/  Chryfôflôme  & 
par  d'autres  Pères,  portoit  que  Zacharie  étoit  entré  en  tour 
d'exercer  les  fonctions  (âcerdotales  le  1  o  du  mois  tifri.  Sui- 
J^ttdlfim'  vant  cette  m^mc  tracliiion,  le  fixième  mois  depuis  que  la 
/.  ™?V'/*7.  femme  de  Zacharie  eut  conçu ,  le  compta  cette  année  du 
25  mars,  &  l'Églifê  a,  par  cette  raifon,  placé  la  fete  de 
l'Annonciation  en  ce  jour,  3c  neuf  mois  après,  au  25  dé- 
cembre, celle  de  la  nail lance  de.Jéfus-Chrift. 

Quelques  modernes  ont  critiqué  cette  tradition,  &  leur 
critique  cft  fondée*  1 .°  fur  quelques  circonltances  dont  on 
l'accompagne,  qu'ils  jugent  infoûtenables  ;  2.0  fur  quelques 
variations  entre  ceux  qui  nous  l'ont  confêrvée. 
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Quant  aux  circonftances  inlôûtenables  qui  l'accompagnent , 
on  n'en  indique  qu'une,  qui  eft  le  fôuverain  Pontificat,  que 
cette  tradition  attribue  à  Zacharie  :  niais  cette  circonftance, 
que  Scaliger  rcconnoît  avoir  été  une  opinion  commune  des 
Pères  des  premiers  fiècles ,  peut  bien  n'être  qu'une  équivoque 
entre  la  dignité  de  chef  d'une  des  vingt-quatre  familles  fâ- 
cerdotales  dont  Zactarie  remplit  alors  les  fondions ,  &  la 
dignité  de  chef  du  Sacerdoce  qui  conftituoit  le  fôuverain 
Pontife.  Les  premiers  chrétiens  Gentils,  peu  au  fait  des  ulâges 
de  la  nation  juive,  auront  aifêment  confondu  ces  deux  choies 
par  une  dénomination  peu  exacte,  (ans  que  cette  inexactitude 
doive  invalider  &  faire  rejeter  le  fond  même  dt  la  tradition. 

Les  variations  ne  «onfiftent  qu'en  ce  que  les  uns  rapportent 
cet  événement  au  mois  de  lêptembre,  &  les  autres  au  mois 
d'octobre;  mais  cette  variation  n'eft  qu'apparente:  car  les  uns 
&  les  autres  datent  ce  fait  du  même  mois  hébreu.  Or  ce 
mois,  qui  étoit  le  fëptième  de  l'année  Juive,  répondoit  pour 
la  plus  grande  partie  au  mois  d'octobre.  Les  uns  donc  qui 
ont  plus  d'égard  à -là  fituation,  qui  eft  d'être  le  fëptième  dans 
l'année  civile ,  l'ont  appelé  feptembre  :  les  autres  qui  ont  Élit 
plus  d'attention  au  mois  avec  lequel  il  concourait  pour  fâ 
plus  grande  partie,  l'ont  appelé  oâobre. 

Quoi  qu'il  en  fôit ,  cette  tradition  s'accorde  parfaitement 
avec  mon  fèntiment  fur  la  détermination  de  la  pâque  des  Juifs, 
&  fur  l'année  de  la  mi  fiance  de  J.  C.  que  je  fixe  à  l'an  5  avant 
l'ère  vulgaire. 

Le  premier  de  la  lune  de  tifri  de  I  an  6  avant  J.  C.  com- 
mença le  fbir  du  1  3  octobre;  le  1  o  de  tifri',  le  fbir  du  22 , 
&  le  23  étoit  juftement  un  fâmedi,  ce  qui  eft  déjà  fort  re- 
marquable. Comme  l'exercice  des  fonctions  lâcerdotales  duroit 
{cpt  jours ,  le  miniftère  de  Zacharie  finit  le  foir  tiu  2  8  ;  fi 
du  20  on  compte  cinq  mois  lunaires,  le  premier  jour  du  6 
feu  exactement  &  précifement  le  2  5  mars. 

Les  familles  des  Grands-Prêtres  qui  venoient  en  tour  faire 
Ses  fonctions  du  miniftère  lâcré  étoient  au  nombre  de  vingt- 
quatre,  celle  d'Abia  dont  étoit  Zacharie  étoit  la  huitième. 

P  iij 
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hnot. «Jj™^-  Scaiiger  fait  recommencer  le  tour  de  ces  familles  au  251 
%Jk«a.  rmp«r.  cajleu ,  de  l'an  1 48  de  l'ère  des  Séleucides  qu'emploie  le  livre 
V'SS*H'  des  Maccrwbées;  &  il  en  donne  pour  raifon  que  l'ordre  en 
avoit  été  interrompu  pendant  la  profanation  du  temple  par 
Antiochus ,  &  que  Judas  Macchabée,  qui  étoit  de  la  famille  de 
Joiarib,  la  première  des  vingt-quatre,  rit  recommencer  l'ordre 
des  tours  par  cette  famille,  lors  de  la  purification  8c  de  la  dcdi- 
cace  qu'il  fit  du  temple  en  cette  année.  De-là ,  fuivant  lôn  calcul, 
le  tour  de  la  famille  Abia  ayant  dû  revenir  au  28  juillet  de 
l'an  4  avant  l'ère  vulgaire ,  il  y  place  la  vifion  de  Zacharie, 
&  quelques  jours  après,  la  conception  d'Elizabeth;  d'où  il 
conclut  que  lannonciation  fèroit  tombée  vers  la  fin  du  mois 
de  décembre  fuivant,  &  la  naifiânee  de  J.  C.  au  mois  de 
fèptembre  de  l'an  3. 

Comme  Scaiiger  sert  trompé  certainement  fûr  l'époque 
de  l'ère  des  Séleucides ,  &  qu'il  eft  plus  que  probablement 
dans  une  erreur  (èmblable  fur  l'année  de  la  nailiànce  de  J.  C* 
fou  calcul  pèche  à  tous  égards.  D'ailleurs  l'époque  qu'il  donne 
au  commencement  des  tours  des  familles  Sacerdotales  eft 
abiôlument  arbitraire,  ou  pluflôt  n'eft  rien  moins  que  fondée; 
car  ce  qu'il  dit  que  ces  tours  recommencèrent  à  la  dédicace 
du  temple  (bus  Judas  Macchabée,  &  que  ce  fameux  Général, 
qui  étoit  de  la  première  famille,  dut  attribuer  cet  honneur 
à  là  famille,  eft  une  conjecture  d'autant  plus  halârdée,  que 
d'une  part  il  y  a  tout  lieu  de  douter  que  la  profanation  du 
temple  ait  interrompu  l'ordre  des  tours ,  &  que  de  l'autre  c  etoit 
un  crime  puniflâble  de  mort  que  de  les  intervertir.  Je  dis 
qu'il  y  a  tout  lieu  de  douter  que  la  profanation  du  temple  ait 
interrompu  l'ordre  des  tours  :  car  les  Juifs  qui  demeurèrent 
fidèles  à  leur  Religion ,  ne  celsèrent  point  pour  cela  d'adorer 
à  Mafphat,  comme  l'obferve  l'auteur  du  premier  livre  des 
Macchabées,  &  de  pratiquer  la  cérémonie  de  brûler  l'encens, 
&  d'offrir  l'holocaufte  même  hors  du  temple ,  comme  l'on 
voit  qu'il  avoit  été  pratiqué  au  retour  de  Babylone  lous 
Z.orobabel.  2.0  Tout  ce  fyftème  de  Scaiiger  ne  s'accorde  avec 
aucune  des  traditions  reçues  fur  le  temps  de  la  nailiànce  de 
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J.  C.  &  de  S.1  Jean-Baptirte;  &  quoique  ces  traditions  ne 
loient  point  décihves,  il  femble  du  moins  qu'elles  méritent 
quelque  attention,  &  que  fi  on  ne  fuit  pas  la  plus  commu- 
nément reçue ,  on  doit  néanmoins  en  fuivre  quelqu'une. 

Pour  moi  je  crois  qu'il  faut  compter  les  tours  des  familles 
Sacerdotales  de  L'année  du  retour  de  la  captivité,  que  je  place 
en  la  première  année  de  Darius  fils  d'H>  ftafpe.  Ce  Prince 
commença  de  régner,  fuivant  les  marbres  &  fuivant  i  opinion 
que  je  crois  avoir  établie  dans  ma  Dilîèrtation  fur  l'époque  de 
ton  régne,  l'an  5  ip  avant  J.  C.  6c  je  fois  partir  les  Juifs  de 
Babylone  au  printemps  de  I  an  518,  dans  le  cours  de  la 
première  année  de  ce  Prince.  Au  mois  de  ri/ri  d'après,  comme 
il  eft  dit  dans  le  premier  livre  d'Eftlras,  ils  célébrèrent  la  fête 
des  Tabernacles,  après  avoir  recommencé  dès  le  premier  de 
ce  mois  leurs  facrifïces  &  l'offrande  de  l'holocaurte.  Le  premier 
de  iifri  commença  cette  année  le  foir  du  3  oelobre,  qui  étoit 
un  jeudi.  Les  femaines  facerdotales  ne  fe  comptant  que  du  jour 
du  Sabbat,  très-probablement  la  femaine  de  la  première  famille 
qui  entra  en  tour  ne  commença  qu'au  fbir  du  vendredi'  4  où 
commençoit  le  fabbat  des  Juifs.  Efdras  ajoute  qu'ils  conti- 
nuèrent enfuite  de  l'offrir  tous  les  jours ,  quoiqu'ils  n 'euffent 
pas  encore  de  temple.  C'efr  donc  de -là  que  je  compte  les 
tours  des  familles  facerdotales ,  que  je  crois  avoir  continué 
depuis  fans  interruption.  Je  ne  fais  pas  recommencer  ces  tours 
par  la  famille  Joiarib  :  car  comme  nous  l'apprenons  d'un 
ancien  cantique  que  les  Juifs  chantent  encore  aujourd'hui  fa 
famille  Joiarib  étoit  en  fonclion  lors  de  la  ruine  du  temple 
par  Nabuchodonofbr.  Ainfi  au  retour  de  (a  captivité  &  lor£ 
qu'on  recommença  les  (âcrifïces,  ou  du  moins  au  premier 
Sabbat  qui  fiiivit  leur  rétabli lièment ,  la  féconde  famille  dut 
entier  en  fonclion. 

Cela  fuppolé,  je  trouve  que  depuis  le  famedi  5  oelobre  de 
l'an  5  1  8  jufquau  famedi  23  odobre  de  l'an  6  avant  l'ère 
vulgaire,  il  y  a  cinq  cens  douze  années  Juliennes  &  dix-huit 
jouis,  qui  donnent  cent  quafre-vingt-fept  mille  vingt-fix  jours 
vingt-là  mille  lèpt  cens  dix-huit  femaines,  onze  cens  uci^ 
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tours  accomplis  &  fix  fêmaines  par  de-là;  en  forte  que  la 
fixième  famille  du  onze  cens  quatorzième  tour  ayant  achevé 
là  Termine,  la  fêptième  famille  dut  entrer  en  fonction  le  10 
tifri  de  l'an  6  avant  J.  C.  Ces  tours  commençant  par  la  famille 
Jeddei,  la  fêptième  depuis  la  famille  Jeddei  eft  juftement  la 
famille  Abia  ;  ce  qu'il  fallolt  trouver. 

•  Mais  dans  les  idées  que  je  viens  de  préfènter  fur  les  tours 
des  familles  Sacerdotales,  il  faut  bien  diftinguer  ce  qui  eft 
certain  d'avec  ce  qui  eft  conjectural.  H  eft  certain  que  le  i  o 
de  tifri  de  i'an  6  avant  l'ère  vulgaire  répondit  au  2  3  octobre 
&  fut  un  jour  de  Sabbat,  par  confequent  le  commencement 
d'un  tour:  que  le  fixième  mois  lunaire  compté  depuis  le  20 
octobre,  auquel  avoit  fini  ce  tour,  commença  précifement  te 
2  5  mars  fuivant  ;  qu  ainfi  l'an  6  avant  l'ère  vulgaire  convient 
parfaitement  à  la  tradition  qui  fait  commencer  le  miniftère  de 
Zacharie  au  1  o  tifri  8c  qui  met  l'Annonciation  au  2  5  mars. 

Mais  pour  l'époque  que  je  donne  au  commencement  des 
tours  Sacerdotaux,  ce  n'eft  qu'une  conjecture,  heureufè  à  h 
vérité  dans  l'opinion  que  je  fuis  fur  la  date  du  règne  de  Darius 
&  fur  le  retour  de  la  captivité,  mais  dans  laquelle  je  puis 
m  être  trompé  fâns  que  mon  erreur  à  cet  égard  influât  fur  la 
certitude  des  autres  points  que  j'ai  difeutés. 
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REMARQUES 

SUR 

LE  CANON  ASTRONOMIQUE 

Quife  trouve  dans  les  manufcrits  de  Thion  d' Alexandrie , 
ir  dans  lequel  la  fuite  des  rois  de  Babylone ,  de  Perfe 
4r  d'Egypte ,  ir  celles  des  empereurs  Romains  font 
marquées  par  les  années  Égyptiennes  de  l'ère  de 
Nabonaffar. 

Par  M.  Fréret. 

LE  principal  objet  de  ces  remarquée  étant  de  faciliter  Article  L 
l'uuge  qu'on  peut  faire  de  ce  Canon  dans  la  chrono- 
logie (a),  j'écarterai  toutes  les  difcuffions  qui  lêroient  étrangères 
à  cette  vue.  Il  porte  dans  les  manufcrits  le  titre  de  Hl&r^içs i 
Kttvônç,  Matinales  Tabula*  Le  fragment  du  commentaire  de 
Théon  fur  ces  Tables  manuelles,  &  ce  qui  en  eft  dit  dans 
l'ouvrage  du  Syncelle  nous  montrent  quelles  étoient  com- 
pofees  de  plufieurs  parties.  / 

On  y  trouvoit  d'abord  un  canon  ou  une  lûhe  des  règnes 
de  difTérens  Rois,  à  commencer  par  Nabonaflàr.  La  durée 
de  chaque  règne  étoit  exprimée  fêparément  ;  &  dans  une  co- 
lonne ïeparée  on  ajoûtoit  la  lômme  des  années  depuis  & 
compris  la  première  de  Nabonal&r,  jufques  &  compris  la 
dernière  de  chacun  de  ces  règnes  :  par-là  on  évitoit  les  erreurs 


(a)  Scaligcr,  Canon.  Ifagogic. 
1.  III,  P.  290.  Nunquam  s£gyptii 
annos  fuos  popularts  à  thoth  JVûbo- 
nttjfari  nurnerarunt  :  ftd  foli  afiro- 
Jogi  /Egyptii  tâ  tpochâ  ufi  funt 
propter  Chaldaos,  qui  longijjimi  tem- 
ports  obftrvationes  fuos  ab  initio  Na- 
bonaffari  repettbaut.  Quemad/nodmn 
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tnim  sCgyptiï  annos  Ph'itippi  à 
thoth  fuo  dcducttnt ,  aui  incurrit  to 
anno  in  dfcernh  em  Julianum ,  cvm 
tamen  anttà  diebus  aflivis  i(/tus  anni 
AUxandtr  obiïjffït  ;  fie  primum  an- 
num  Nabonajjari  à  thoth  fuo%  non 
ab  tâ  dit  auâ  imperart  corpit,  de* 
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de  copiftes ,  ou  du  moins  on  donnoit  par  ce  double  nombre 
un  moyen  de  les  corriger.  Le  canon  n'emploie  jamais  que 
des  années  entières,  &  les  Rois,  dont  le  règne  a  duré  moins 
d'une  année,  n'y  font  point  nommés;  tel  eft  à  Babylone 
Laborofoarchod ,  auquel  Bérofè  donne  neuf  mois  de  règne 
dans  le  fragment  confcrvé  par  Josèphe  :  tek  ibnt  en  Perfè  le 
mage  Smerdis ,  &  les  deux  fils  aînés  d'Artaxerxe  Ier.  J'exa- 
minerai dans  un  article  feparé  de  ce  Mémoire,  quelle  mé- 
thode ont  fuivie  les  auteurs  du  canon  pour  éviter  de  marquer 
les  fractions. 

Ces  fuites  de  règne  defêendoient  plus  ou  moins  bas,  félon 
le  temps  auquel  le  canon  avoit  été  fait,  ou  du  moins  continué. 
Celui  qui  fe  trouve  dans  le  Syncelie,  &  qui  avoit  été  publié 
d'abord  par  Scaliger ,  finit  avec  le  règne  d'Alexandre.  Celui 
que  le  P.  Pétau  publia  en  i  65  i  à  la  fin  de  fôn  Rathnarium 
Tétopûrum,  &  qu'il  avoit  tiré  d'un  manuferit  du  commentaire 
de  Théon  fur  le  Canon  manuel,  finit  avec  l'année  907  de 
NabonafTâr,  &  ne  paûe  point  le  règne  d'Antonin,  (bus  lequel 
vivolt  Ptoiémée. 

En  \6zo,  Bainbridge,  fâvant  Anglois,  avoit  publié  un 
autre  canon  trouvé  de  même  à  la  fuite  d'un  manuferit  de 
Théon,  &  qui  defeendoit  jufqu a  Théodofe.  Enfin  Dodwel 
Difertêtmti  donna  en  1  684,  à  la  fuite  de  lés  dinertations  fur  S.1  Cy- 
fypname*.     prien ,  Je  texte  même  d'un  long  fragment  du  commentaire 
de  Théon  fur  le  Canon  manuel ,  &  il  y  joignit  différentes 
fuites  de  règnes  ou  de  magiftratures  trouvées  dans  les  manuf 
crits.  Une  de  ces  /lûtes  defeend  jufqu  a  l'empereur  Baille  le 
Macédonien ,  &  jufqu'à  Léon  le  Philofôphe.  Les  années  de 
cekri-ci  ne  font  point  marquées ,  lâns  doute  parce  que  le  canon 
avoit  été  dreffë  fous  fon  règne.  La  dernière  année  de  Bafile 
eft  la  iloo*  d'Alexandre,  ^33'  de  Nftbonanar;  c'eft 
l'an  887  de  J.  C.  Une  autre  fuite  finit  à  l'an  1737  d'A- 
ïexandre,  il  61  de  Nabonaffer;  c'eft  la  141  j.c  de  J.  C. 

Quelques-uns  de  ces  canons  marquent  la  fuite  des  Con- 
sulats, &  font  de  véritables  iâftes  confùiaires  appliqués  aux 
années  de  Nabonaflâr*  H  y  en  a  un  qui  commence  à  l'an 
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i  5  2  de  Père  d'Augufte,  &  qui  finit  à  l'an  314»  c'efta-dire 
à  l'an  285  de  J.  C.  Il  eft  foi vi  d'un  autre  qui  commence 
avec  l'époque  de  Dioclétien ,  &  qui  finit  avec  I  année  3  46 
de  cette  ère,  l'an  630  de  J.  C  659  d'Augufle,  &  953 
d'Alexandre. 

Ces  divers  canons  avoient  été  fâns  doute  drefics  pour 
trouver  les  années  de  l'ère  aflronomique,  auxquelles  fè  dévoient 
rapporter  les  magiflratures  &  les  années  des  règnes  qui  1èr- 
voient  à  dater  les  oblêrvations  agronomiques.  Soit  pour  la 
facilité  du  calcul,  fôit  pour  d'autres  raifons  particulières ,  on 
avoit  établi  de  temps  en  temps  de  nouvelles  époques  dont 
les  années  étoient  Égypt  iennes  ou  de  trois  cens  foîxante-cinq 
jours ,  8c  commençoient  à  l'heure  de  midi  du  premier  jour 
de  thoth. 

L'époque  de  Nabonaflâr  commencoit  à  midi  du  16  fé- 
vrier 747  avant  J.  C.  pour  le  méridien  de  Babyione 
pour  lequel  cette  époque  avoit  été  établie.  Les  années  Egyp- 
tiennes étant  feulement  de  trois  cens  fbixante-cinq  jours, 
quatre  de  ces  années  étoient  plus  courtes  d'un  jour  que  quatre 
années  Juliennes  égales,  à  quelques  minutes  près,  aux  années 
fblaires  vraies.  Ainfi  le  commencement  de  1  année  Égyptienne 
remontait  d'un  jour  tous  les  quatre  ans  dans  l'année  Julienne» 
à  caufè  du  jour  intercalaire  ajoûté  à  celle-ci  toutes  les  qua- 
trièmes années. 

Il  y  a  fur  cet  article  une  obfèrvation  à  faire.  Les  années 
Juliennes  commencent  à  minuit ,  &  les  intercalaires  furent 
réglées  relativement  à  1  établi  fîèrnent  de  cette  année  par  Jule 
Céfar,  l'an  45  avant  l'ère  Chrétienne,  qui  fut  fuppofee  une 
année  intercalaire,  &  la  dernière  d'un  cycle.  En  remontant 
de  cette  année  45  juiqua  l'époque  de  Nabonafiâr,  on  trou- 
vera que  l'an  747,  qui  répond  à  la  première  de  Nabonafiâr, 
auroit  été  le  troifième  d'un  cycle  de  quatre  ans ,  &  que  les 
années  Égyptiennes,  749,  748 ,  747  &  746,  auroient 
commencé  le  26  février,  fi  l'année  Julienne  eût  été  en  ufàge 
alors.  Les  quatre  années  fui  vantes ,  745  ,  744,  743  & 
742  auroient  commencé  le  2  5  février,  &  les  années  fuivantes 
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feraient  remontées  du  25  au  24,  au  23  ,  au  22,  Sec, 
Les  années  de  Nabonaflar,  224,  225  ,  226  8c  227, 
auroient  commencé  le  premier  janvier  524,  523,  522 
8c  5  2 1  avant  J.  C  ;  8c  comme  cette  année  Julienne  521 
auroit  eu  trois  cens  fbixante-fix  jours,  elle  auroit.  aufli  con- 
tenu le  commencement  des  deux  années  Égyptiennes,  227 
8c  228  de  Nabonaflar:  la  première  auroit  commencé  le 
premier  janvier.,  8c  la  féconde  le  3  1  décembre.  La  même  , 
chofè  a  dû  arriver  l'an  p  3  9  de  J.  Ç. 

La  féconde  époque  agronomique ,  ou  celle  de  la  mort 
d'Alexandre,  commença  l'an  425  de  Nabonaflar,  à  midi 
du  1  2  novembre  de  l'an  324  avant  J.  C.  mais  (bus  le  mé- 
ridien d'Alexandrie.  Ptolcmée  8c  les  manujerits  du  canon 
aflronomique  la  nomment  l'ère  des  Rois  poflérieurs  à  la  mort 
d'Alexandre,  /£/  tm\  ZiM^ttvJ^V  Bet<nAe«$  Tîharrv».  Cenfbrin 
l'appelle  anni  Philippi  qui  ab  excejju  Alexatuiri  numerantur. 

La  troilième  époque  commence  avec  la  7ip.c  année  de 
Nabonaflar,  29  5/  de  Philippe,  le  3  1  août  de  la  trentième 
année  avant  1  ère  Chrétienne.  On  la  nommoit  l'ère  à'Augufle 
ou  des  Auguftes;  mais  c'étoit  l'ère  des  Aftronomes  :  car  dans 
l'uiâge  civil  ce  fut  feulement  cinq  ans  après,  8c  quand  le 
premier  jour  de  l'année  Egyptienne  eut  été  porté  au  29 
août  que  l'année  Julienne  fut  établie  à  Alexandrie.  Le  com- 
mencement en  fut  fixé  au  20  d'août ,  on  continua  d'employer 
les  mois  Égyptiens ,  8c  on  ajoûta  feulement  un  fixième  jour 
aux  épagomènes  tous  les  quatre  ans.  Cette  année  fixe  a  tou- 
jours continué  d'être  en  ufâge  dans  flÉgypte  :  c'eft  encore 
aujourd'hui  celle  dont  les  Coptes  fè  fervent.  Cependant  l'année 
vague  demeura  dans  l'ufâge  religieux ,  8c  elle  a  fubfifté  dans 
l'Egypte  aufli  long-temps  que  le  paganifme.  Les  prêtres  Égyp- 
tiens Ce  faifânt  un  fcrupule  d'admettre  aucune  intercalation , 
obligeoient  ceux  qu'ils  initioient  aux  myflères,  de  s'engager 
par  ferment  à  ne  ibuffrir  jamais  qu'on  en  introduifrt  l'ufàge 
dans  les  années  religieuiês. 

La  quatrième  époque  eft  celle  de  Dioclétien,  qui  com- 
mença  le  premier  joui-  de  thoth  de  l'an  1 03  2  de  Nabonaflar, 
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'6*08  de  Philippe  Aridée,  &  3  14  d'Augufte,  c'en-à-dire  le 
14  juin  284  de  l'ère  Chrétienne.  Cette  ère  de  Dioclétien 
fubfrfte  encore  dans  l'Égypte  parmi  les  chrétiens  Coptes  : 
mais  ils  la  nomment  l'ère  des  Martyrs,  en  mémoire  de  ceux 
qui  moururent  fous  la  persécution  de  cet  Empereur;  &  les 
années  qu'ils  emploient  (ont  égales  aux  années  Juliennes, 
quoique  la  forme  en  fbit  différente. 

L'ère  vague  de  Dioclétien  continua  long-temps  d'être  en 
ulàge  parmi  les  Aftronomes.  Théon  parle  de  la  foixante-dix- 
(êptième  année  dans  (on  Commentaire  fur  le  Canon  ;  &  nous 
avons  dans  Bouillaud  quatre  oblêrvations  des  planètes,  Saturne, 
Mars  &  Vénus,  datées  des  années  214,  210,  225  &  226, 
qui  montrent  qu'en  l'an  502  deJ.  C.  cette  ère  de  Dioclétien 
étoit  employée  par  les  aftronoraes  Grecs.  Bouillaud  fuppofe  les  Aflnmm.  Pfo 
quatre  obfêrvations  faites  à  Athènes.  Le  manuferit  de  la  biblio-  ^fca'g  vtt 
thèque  du  Roi ,  d'où  Bouillaud  avoh  tiré  ces  obfêrvations ,  aPnumuJc.  Ât. 
mériteroit  fins  doute  d'être  examiné  avec  foin  :  on  y  trouveroit  R't-  "*  cxtVm 
probablement  encore  d'autres  cholês  qui  pourroient  être  d'u/âge. 

Après  les  liftes  de  règnes  &  de  magiftratures ,  on  donnoit 
dans  la  féconde  partie  des  Canons  manuels,  des  préceptes 
pour  convertir  les  années  civiles  en  années  aftronomiques , 
&  celles-ci  en  années  civiles.  On  donnoit  auffi  des  règles 
pour  le  calcul  aftronomique  des  périodes  de  dix-huit  &  de 
vingt-cinq  ans  Égyptiens:  c'eft  ce  que  nous  voyons  par  le 
fragment  de  Théon. 

Enfin  il  y  avoit  une  troifième  partie  qui  contenoit  les 
tables  des  mouvemens  céleftes  :  l'époque  radicale  de  ces  tables 
étoit  celle  de  Nabonaflâr,  de  Philippe,  d'Augufte  ou  de 
Dioclétien,  fuivant  l'objet  derAftronome  qui  les  avoit  dreflées, 
8c  fuivant  le  temps  plus  ou  moins  ancien  des  oblêrvations 
qu'il  le  propofôit  de  calculer.  Quoiqu'on  ne  cite  aucun  ma- 
nulcrit  où  les  tables  (oient  relatives  à  une  autre  époque  radi- 
cale qu'à  celle  de  Nabonaflâr,  le  témoignage  de  Théon  & 
celui  du  Syncelle  ne  nous  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne 
iê  trouvât  des  canons  dont  l'époque  radicale  étoit  celle  des 
années  de  Philippe.  Un  lèmbiable  canon  étant  abfolument 
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nécetfâire  pour  i'ulâge  journalier  du  calcul  aftronomtaje,  if 
eft  aflèz  probable  qu'il  y  en  avoit  eu  avant  le  temps  <fe  fto- 
lémée.  U  n'en  fait  cependant  aucune  mention  dans  fon  Atj 
magefte,  peut-être  parce  que  c'était  une  choie  trop  commune, 
8c  qu'ils  étoient  entre  les  mains  de  tous  les  Agronomes. 
Art.  II.      L'ère  de  Nabonaflâr  n'étoit  point  une  ère  civile;  c'était 
(èulement  une  ère  agronomique,  oc  dont  on  ne  voit  pas  que? 
les  hiftoriens ,  ni  même  les  Chronologiftes  fe  (oient  iêrvis* 
On  foupçonne  avec  aflèz  de  fondement  que  Pline  avoit  l'é» 
poque  de  Nabonaflâr  en  vue,  iorfqu'il  parie  d'une  fuite  d'ob- 
servations agronomiques. de  quatre  cens  quatre-vingts  ans , 
rapportées  par  Bérofê ,  &  d'une  autre  (ûite  de  fept  cens  vingt 
ans  alléguée  par  Épigène.  Cette  conjecture  eft  très-probable; 
mais  elle  n'eft  cq^endaiit  qu'une  conjecture.  Des  écrivains  qui 
Cm  format ,  nous  reftent,  Ptolémée  &  Cenlôrin  (ont  les  premiers  qui 
je  dit  nm.  jjçj^  nommé  Nabonaflâr ,  8c  marqué  clairement  l'époque  de 
y      ton  ère:  l'un  &  l'autre  ne  parlent  que  de  ton  ufage  aftrono» 
mique;  &  ce  n'eft  que  dans  les  deux  derniers  fiècles  qu'on 
a  commencé  de  l'appliquer  à  k  chronologie. 
Obfmat.  fur     J'ai  montré  dans  un  autre  Mémoire  que  les  années  Égyp- 
\  é^t'iiT  t'ennes  ^e  l,ere  *K  Nabonaflâr  n'ont  jamais  été  employées  à 
tm?*Mém.  y<u  Babylone,  ni  dans  l'ufâge  civil,  ni  même  dans  l'ufâge  aftro- 
P Atad.  t.  xv,  nomique.  Ces  années  Babyloniennes  étoient  des  années  lunaires 
r-  *o;.       (lifta buées  par  cycles  ou  périodes  de  dix-huit  ans,  qui,  dans 
l'ufâge  civil,  contenoient  deux  cens  vingt-deux  lunaifôns;  ce 
qui  montre  que  les  troifièmes  années  du  cycle  étoient  inter- 
calées ,  8c  de  treize  lunes. 

Dans  l'ulâge  aftronomique ,  le  cycle  étoit  de  deux  cens 
vingt-trois  lunaifôns,  parce  que  ce  nombre  donne  le  retour 
des  éclipfês  fêmblables  au  même  point  de  i'édiptique ,  au 
Hipptrck.  même  jour ,  &  prefque  à  la  même  heure.  Les  Aftronomes 
*f.c™Ju7ifa.  Grecs,  oui  parlent  de  cette  période,  la  nomment  E%%i\ryfùst 
gfgt  Afhrvmm.  "£myy/z%çijtnç ,  ou  Amplement  raeiolbs. 

Les  Babyloniens  l'appeloient  Sare  ou  Schar,  IZcl&s,  qui 
frgnifie,  de  même  que  les  dénominations  Grecques ,  révolution, 
rejmuîton,  ou  retour  au  même  point. 
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Dès  Tan  1 69 1 ,  M.  Halley  avoit  montré  dans  les  Tranf 
«fiions  philolôphiques  le  mérite  &  les  propriétés  de  cette 
période  de  deux  cens  vingt-trois  lunailôns.  Ce  qu'il  dit  fur 
ie  Ère  Babylonien,  à  loccalion  d'un  pallàge  de  Suidas,  aurait 
dû  éclainer  les  Chronologiftes ,  &  leur  faire  apercevoir  la 
convenance  des  traditions  Chaideennes  avec  celles  de  la 
Genèfè  fur  la  durée  de  l'hiftoire  Antédiluvienne,  Se  la  con- 
formité des  deux  chronologies  ;  mais  ils  ont  trouvé  qu'il 
étoit  plus  commode  de  compiler  les  anciens  chronologiftes 
Chrétiens ,  &  même  de  renouveler  de  vieilles  erreurs  décriées 
depuis  pkifieurs  fiècles ,  que  de  profiter  d'une  observation  qui 
Jes  aurait  forcés  d'abandonner  ie  fyftème  qu'ils  avoîent  errv- 
brafle,  prefque  toujours  avant  que  d'avoir  étudié  les  matières 
-dont  ils  tnûtoient.  Les  écrivains  Anglois,  qui  ne  pouvoient 
ignorer  la  remarque  de  M.  Halley  fur  la  vraie  durée  du  (are 
babylonien,  font  dans  le  même  cas  que  ceux  des  autres 
nations. 

J'avois  obfervé  en  fécond  lieu  dans  le  Mémoire  déjà  cité,  nu.  Mém.* 
que  Bérofè,  à  qui  ia  Grèce  devoit  la  première  connoiflànce  l'At*d-'-xv- 
du  technique  de  l'Aftronomie ,  &  de  la  méthode  de  calculer 
4es  mouvemens  céleftes ,  que  nous  lûivons  encore  aujourd'hui 
çour  le  fond,  quoique  corrigée ,  fimplifiée  &  infiniment  per- 
fectionnée ,  avoit  probablement  accoutumé  les  aflronomes 
Grecs  à  lé  lêrvir  de  périodes  Chaideennes  de  dix-huit  ans  ; 
■&  que  ce  fut  uniquement  pour  le  conformer  à  un  ufnge  reçu 
que  Ptolémée  diftiibua  Tes  tables  par  de  femblables  périodes 
de  dix-huit  ans:  car  les  dix-huit  années  Égyptiennes  qu'il 
-emploie  font  plus  courtes  de  4*  2,0',  c'eft-à-dire  de  quatre 
jours  dix  heures  environ,  qu'un  pareil  nombre  de  révolutions 
îôlaires,  (ûivant  les  hypothèfês  de  Ptolémée  lui-même,  Se 
contiennent  1 68d  50'  environ,  ou  près  de  treize  jours  au- 
delà  des  révolutions  de  la  Lune  dans  (on  orbite.  Ce  même 
-nombre  d'années  contenoit  plus  de  1  6od  ou  plus  de  qua- 
torze jours  au-delà  des  lunaifons  complexes.  Nulle  autre  raifôn 
que  celle  de  fe  conformer  à  un  ufâge  établi  dans  la  pratique, 
lie  pouYoit  porter  Ptolémée  à  fe  fervir  de  périodes  auifi 
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vicieulès,  &  qui  d'ailleurs  netoient  ni  Grecques  ni  Égyp- 
tiennes. Les  périodes  de  vingt -cinq  ans  Égyptiens,  qu'on 
joignit  à  celles  de  dix-huit,  &  dont  ii  eft  parlé  dans  le  frag- 
ment de  Théori ,  de  même  que  dans  le  Syncelle,  donnent 
encore,  fui  vaut  les  propres  tables  de  Ptolomée,  6  4  5'  de 
moins  que  vingt-cinq  révolutions  folaires:  elles  contiennent 
feulement  un  nombre  à  peu  près  complet  de  lunailôns. 

Le  canon  allronomique  aflûjéti  aux  années  égyptiennes 
ne  pou  voit  pas  être  l'ouvrage  des  aftronomcs  Chàldéens, 
qui  n'employoient  point  l'année  Égyptienne ,  mais  celui  des 
agronomes  Grecs  d'Alexandrie,  qui  avoient  converti  les 
années  lunaires  de  Babylone  en  années  vagues  du  cycle  cani- 
culaire des  Égyptiens,  &  qui  avoient  drelîe  ce  canon  pour 
leur  ulâge ,  en  raflèmblant  toutes  les  oblervations  datées  par 
les  années  du  règne  des  rois  de  Babylone ,  de  ceux  de  Perlé  # 
des  fucceflèurs  d'Alexandre  en  Égypte ,  des  archontes  Athé- 
niens, &c.  lôit  que  ces  oblervations  eulîènt  été  faites  dans 
k  Chaldée,  dans  l'Égypte  ou  dans  la  Grèce.  L'exaclitude 
avec  laquelle  ils  avoient  fait  la  réduelion  de  ces  différentes 
dates  aux  années  Égyptiennes  de  l'ère  de  Nabonaflâr,  elt 
prouvée  par  la  juftefte  du  calcul  aitronomique  moderne ,  dont 
les  règles  font  prcfque  toutes  fondées  fur  la  comparai/on  des 
anciennes  oblervations,  avec  celles  qui  ont  été  laites  depuis 
Tycho-Brahé  julqu  a  prélênt. 

Les  hommes  le  conduilânt  ordinairement  de  la  même  ma- 
nière, lorfqu'ils  le  trouvent  dans  des  circonflances  lêmblables, 
6c  lorfque  la  méthode  la  plus  fimple  &  la  plus  naturelle  fe 
préfènte  comme  délie  même,  on  ne  peut  guère  douter  que 
les  anciens  Aflronomes  n'aient  employé  la  même  méthode 
que  les  Aflronomes  modernes  pour  saffurer  de  la  date  des 
oblervations  qu'ils  vouloient  comparer  entre  elles ,  &  fur  lef 
quelles  ils  vouloient  fonder  leurs  hypothèlès.  Ils  dévoient 
nécdlairement  rapjxsrter  l'année  du  règne  ou  de  la  maginra- 
ture  annuelle,  dont  les  oblervations  étoient  datées ,  à  une  ère 
fixe  &  confiante  compofée  d'années  uniformes ,  &  convertir 
les  années  des  règnes  &  des  magillratures  dans  les  années 
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de  leur  ère.  C'eft-Ià  ce  qu'ont  fait  nos  Aftronomes  modernes , 
&  c  etoit  le  lèul  parti  qu'ils  puflènt  prendre.  Ils  ont  raflèmblé 
les  diverfès  obfêrvations  d'éclipfês  qu'ils  trouvoient  dans  les 
écrivains  Grecs  5c  Romains ,  dans  Hérodote,  dans  Thucydide . 
dans  Xénophon ,  dans  Tite-Live ,  dans  Diodore  de  Sicile , 
dans  Pline,  dans  Suétone,  dans  Plutarque  6c  dans  Dion 
Cafllus.  Les  hiftoriens  des  fiècles  poftcrieurs  leur  ont  fourni 
d'autres  ecliplês,  dont  l'année,  le  mois,  &  quelquefois  même 
le  jour  étoient  marqués. 

Les  dates  claires  &  précifes  ont  donné  des  époques  chro- 
nologiques certaines ,  qui  ont  (èrvi  à  vérifier  &  à  déterminer 
les  dates  qui  pouvoient  avoir  quelque  obfcurité;  &  comme 
depuis  environ  deux  fiècles,  on  procède  dans  les  fciences 
avec  une  méthode  que  les  anciens  n'ont  point  connue ,  ce 
travail  n'a  pas  moins  fervi  à  fixer  la  Chronologie  qu'à  con- 
firmer &  à  perfectionner  i'Aftronomie.  Le  catalogue  d'éclipfès 
inféré  dans  l'Almagefte  du  P.  Riccioii ,  fûffit  pour  donner 
une  idée  de  la  méthode  qu'ont  fuivie  nos  Aftronomes.  Je 
pourrais  indiquer  plufieurs  autres  ouvrages:  mais  celui  du 
P.  Riccioii  ma  paru  le  plus  propre  pour  faire  fèntir  la  mé- 
thode qu'ont  fuivie  neceflàirement  les  anciens  Aftronomes. 

On  avoit  fuppole  julqu  a  prélènt  que  la  partie  du  canon 
aflronomique,  où  fè  trouve  la  fûite  des  règnes  de  Chaidée, 
de  Perfe  &  d'Égypte ,  avoit  été  conftruite  fuivant  cette  mé- 
thode; &  on  1  avoit  regardée  comme  devant  être  la  règle 
infaillible  de  l'ancienne  Chronologie.  Dans  cette  fuppofition , 
le  détail  où  je  viens  d'entrer  étoit  aflêz  inutile:  mais  il  devient 
néceflàire  depuis  qu'on  n'a  pas  craint  d'avancer  que  les 
années  des  règnes  &  des  magiftratures ,  par  lefquelles  Hip- 
parque ,  Ptolémée  &  les  autres  Aftronomes  anciens  datent 
les  oblërvations  qu'ils  rapportent ,  n  ctoient  point  marquées 
dans  leurs  mémoires  originaux  ;  que  ces  obfèrvations  étoient 
fimplemenî  datées  par  les  années  de  l'ère  de  Nabonalîàr ,  & 
que  celles  du  règne  y  avoient  été  ajoutées  au  halard ,  ou  du 
moins  par  le  calcul  conjecturai  des  Aftronomes.  Ce  n'eft-là 
qu'une  fimple  fuppofiûon  balàrdée  pour  défendre  un  fyftèmç 
Tome  XXV IL  .  R 
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&  pour  (è  débarraflèr  de  l'autorité  du  canon  arrronomique"; 
qui  détruit  ce  même  fyftème  ;  &  on  pourroit  fê  contenter 
de  la  nier,  fois  en  donner  de  raifôn:  car  elle  n'eft  appuyée 
fur  rien.  Cepeiulant  je  crois  qu'il  importe  de  développer  les 
confêquences  qu'elle  entraîne,  &  d'examiner  fi  ces  confe- 
quences  peuvent  être  admifes  fans  combattre  toutes  les  idées 
reçues ,  &  (ans  fê  jeter  dans  les  plus  grands  embarras. 

Dans  cette  opinion,  il  faut  fuppofer,  en  premier  lieu,  que 
fufâge  de  l'ère  civile  ou  agronomique  de  Nabonafîàr  étoit 
ancien,  &  qu'il  étoit  fuivi  du  moins  dans  les  regiftres  d'AÉ 
tronomie ,  où  l'on  écrivoit  les  obfervations.  Cependant  il  eft 
certain  que  cette  ère  de  Nabonafîàr  n 'étoit  employée  à  Ba- 
bylone ,  ni  dans  l'Hiftoire,  ni  dans  l'Aftronomie.  On  n'en 
voit  aucun  vertige  dans  les  fragmens  de  Bérofe  confervés  par 
Josèphe,  ni  dans  les  extraits  de  Bérolê  &  de  Mégafthène, 
rapportés  dans  Eusèbe  &  dans  le  Syncelle.  A  l'égard  de 
l'Aflronomie ,  les  trois  obfervations  faites  à  Babylone  depuis 
•  la  mort  d'Alexandre ,  &  rapportées  par  Ptolémee  ,  nous 
montrent  que  les  aftronomes  Chaldéens  employoient  une 
période  compofée  d'années  &  de  mois  lunaires ,  &  que  l'ère 
par  laquelle  ils  comptoient  ces  années,  étoit  très-difFérente de 
celle  de  Nabonaiïar.  L'tpoque  de  cette  ère  tombe  dans  l'année 
3  i  2  avant  J.  C.  &  fi  elle  n'étoit  pas  la  même  que  l'ère 
marquée  fur  les  médailles  Grecques  de  Séleucie  ou  de  Cté- 
fiphonte  fous  les  Séleucides  &  lous  les  Parthes,  du  moins 
elle  en  diffère  fort  peu. 

Il  faut  fuppofer ,  en  fécond  lieu ,  que  dans  les  anciens 
regiftres  ou  recueils  d'Aflronomie ,  les  obfervations  étoient 
datées  par  les  feules  années  de  l'ère  de  Nabonaûar,  &  qu'il 
n'ctoil  fait  aucune  mention  de  l'année  du  règne  des  Princes 
fous  qui  elles  avoient  été  faites.  Or  une  femblable  fuppofî- 
tion  ne  feroit  pas  feulement  avancée  fans  aucune  preuve.; 
elle  feroit  encore  démentie  par  l'ouvrage  même  de  Ptolémée. 
Nous  avons  dans  cet  ouvrage  fbixante-deux  ob'ervations  qu'il 
avoit  fins  doute  choifies  entre  un  plus  giand  nombre,  parce 
qu'il  n'écrivoit  pas  une  hiftoire  agronomique ,  mais  qui! 
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rapportait  feulement  les  obfèrvations  que  certaines  circonfc 
tances  rendoient  propres  à  établir  des  hypothcfès  générales  : 
car  toutes  les  oblêrvations  n'y  (ont  pas  également  propies. 
On  ne  trouve  aucune  de  ces  fôixante  -  deux  obfèrvations , 
qui  fôit  datée  feulement  par  l'année  de  NabonarTàr.  Toutes 
marquent  l'année  du  Prince,  celle  de  la  magiftrature  fous 
laquelle  elles  ont  été  faites,  8c  cette  année  précède  celle  de 
l'ère  de  Nabonanar.  On  voit  même  trente -deux  de  ces  ob- 
fèrvations ,  c'eft-à-dire  plus  de  la  moitié  où  Ptolcmée  n'ajoute 
point  la  date  des  années  de  NabonarTàr:  8c  des  trente  obfèrva- 
tions qui  portent  cette  date  de  NabonarTàr,  il  y  en  a  plufieurs 
où  elle  n'eft  ajoutée  que  quelques  lignes  ou  même  quelques 
chapitres  après;  (êulement  lorfqu'il  eft  queftion  de  déterminer 
en  années,  en  mois  8c  en  jours  la  diftance  de  ces  obfèr- 
vations, à  d'autres  plus  éloignées,  pour  en  conclurre  la  quan- 
tité annuelle  du  mouvement  des  aftres  8c  la  durée  de  leurs 
révolutions,  ou  bien  lorfqu'il  s'agit  de  marquer  en  con- 
(equence  de  cette  durée,  le  lieu  des  aftres  au  moment  de 
l'époque  radicale  à  midi  du  premier  thoth  de  NabonarTàr, 
c'eft-a-dire  du  26  février  747  avant  J.  C.  fbus  ie  méridien 
de  Babylone. 

Dans  les  trois  ccïipfês  de  la  première  8c  de  la  féconde 
année  de  Mardokempad ,  la  date  prife  de  l'ère  de  Nabonanar 
neft  rapportée  qu'à  deux  chapitres  de-là,  8c  lorfqu'il  eft 
queftion  d'appliquer  ces  éclipfês  à  l'époque  radicale.  La  même 
chofè  a  lieu  pour  les  deux  éclipfês  de  la  vingtième  8c  de  la 
trente-unième  année  de  Darius  fils  d'Hyftafpe.  C'eft  feule- 
ment lorfque  Ptolémée  en  tire  une  confequence  aftronomique, 
8c  lorfqu'il  les  compare  avec  d'autres  éclipfês  qu'il  fait  men- 
tion de  l'ère  de  Nabonanar. 

Quelquefois  il  étoit  abfôlument  nécefiaire  d'ajouter  cette 
féconde  date  pour  faire  connoître  la  première.  Lorfque  Pto- 
lémée rapporte,  par  exemple,  les  quatre  obfèrvations  des 
années  13,  23,  28  8c  45  de  la  période  imaginée  par 
laftronome  Denys;  période  dont  les  années  étaient  fbiaires, 
&  dont  les  mois  répondoient  au  féjour  du  Soleil  dans  les 
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fignes;  fàns  la  date  de  l'ère  de  Nabonafiâr,  on  nauroît  pû 
£ivoir  que  cette  période  avoit  commencé  la  première  année 
du  règne  de  Ptolémée  Philadelphe,  40/  depuis  la  mort  d'A- 
iexandre,  &  285.*  avant  Jéfus-Chrilt. 

Si  Ptolémée  n  avoit  pas  ajouté  la  date  de  l'ère  de  Nabo- 
naûar  aux  trois  oblèrvations  des  agronomes  Babyloniens,  des 
années  67,  75  &  82  de  leur  période,  auroit-on  lu  que 
cette  période,  dont  les  années  étoient  compolées  de  mois 
lunaires ,  avoit  commencé  la  treizième  année  après  la  mort 
d'Alexandre,  l'an  3  1  2  avant  Jéfus-ChrifH 

L'ufoge  de  ces  dates  particulières  &  différentes  de  celles 
de  l'ère  de  Nabonaflàr,  étoit  même  fi  bien  établi  &  poroinoit 
fi  néceflâire ,  que  quand  Hipparque  rapporta  les  trois  écliplês 
oblêrvées  à  Babylone  pendant  les  années  366  &  367  de 
Nabonaûar,  les  23  décembre  &  18  juin  383  ,  &  le  12 
décembre  382  avant  J.  C.  il  fubftitua  aux  années  d'Ar- 
taxerxe  II  celles  de  l'archontat  de  Piianoftrate  &  de  celui 
d'Évander ,  avec  la  date  du  jour  dans  le  mois  Athénien.  Si 
les  Aftronomes  s'étoîent  contentés  d'employer  feulement  l'ère 
de  Nabonarïar,  Hipparque  auroit-il  ajouté  ces  dates  Grecques 
pour  des  obfèrvations  Babyloniennes! 

Si  les  regiftres  ou  mémoires  originaux  des  Aftronomes 
n'avoient  employé,  comme  on  le  fuppofe,  que  les  dates  de 
i'èie  de  Nabonatfar,  (èroit-il  poflible  que,  parmi  les  (bixante- 
d  ux  observations  rapportées  dans  Ptolémée,  il  ne  s'en  trouvât 
aucune  délignée  pu-  cette  feule  date ,  &  qu'il  s'en  trouvât  au 
contraire  trente-deux  où  l'ère  de  Nabonartàr  n  eft  pas  jointe 
à  l'ob/êrvation,  &  ne  le  trouve  que  dans  le  calcul  agrono- 
mique, auquel  cette  oblêrvauon  donne  lieu,  lôuvent  à  plufieurs 
chapitres  de-là  l 

Art.  III.  J'ai  oblèrvé  plus  haut  que  le  canon  agronomique  n'em- 
ployoit  que  des  années  entières ,  en  marquant  la  durée  des 
règnes.  Comme  il  n'arrive  guère  que  les  règnes  commencent 
&  finiflènt  avec  l'année  Égyptienne,  il  importe  de  rechercher 
quel  parti  on  avoit  pris  au  lujet  des  fraclions  du  commence- 
piem  &  de  la  fin  des  règnes.  Attribuoit-on  au  Prince  l'année 
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entière  dans  le  cours  de  laquelle  il  t toi t  mort ,  ou  bien  celle 
dans  laquelle  il  avoit  commencé  fon  règne  ?  car  il  n'y  avoit 
que  ces  deux  moyens.  Le  canon  luit— il  à  cet  égard  une  mé- 
thode uniforme!  &  cette  méthode  efl-elle  la  même  dans  les 
différentes  parties  qui  le  compofent  l 

Ce  n'eft  pas  ici  une  queftion  de  pure  curiofité;  elle  peut 
devenir  importante  pour  l'ulâge  chronologique  qu'on  voudroit 
faire  du  canon.  Un  exemple  fera  lèntir  cette  utilité.  Le 
canon  marque  l'année  2 1  8  de  Nabonaflâr  pour  la  dernière 
de  Cyrus,  &  l'année  210  pour  la  première  de  Cambylè. 
L'année  2 1 9  commença  le  3  janvier  5  20,  avant  J.  C.  Si 
le  canon  attribue  au  règne  des  Princes  l'année  pendant  laquelle 
ils  font  morts,  le  commencement  de  Cambyfe  fera  antérieur 
au  3  janvier  52p.  Si  au  contraire  on  commence  le  règne 
des  Princes  avec  l'année  pendant  laquelle  ils  font  montés  fur 
le  trône,  la  mort  de  Cyrus  &  le  commencement  de  Cambylè 
feront  poftérieurs  au  3  janvier  5  2p.  11  y  a  des  cas  où  cette 
différence  peut  devenir  importante. 

J'avois  cru  d'abord,  fondé  fur  l'exemple  de  ce  qui  sob- 
fèrve  à  la  Chine ,  que  les  différentes  parties  du  canon  foivoient 
une  méthode  uniforme,  &  que  dans  lès  trois  parties  il  attri- 
buoit  au  règne  d'un  Prince  l'année  pendant  laquelle  il  étoit 
mort.  Mais  je  m'élois  trompé  en  fuppofant  la  méthode  du 
canon  uniforme:  car  dans  la  dernière  partie,  ou  dans  celle 
qui  commence  au  règne  d'Augufle  fur  l'Egypte,  fes  auteurs 
n'ont  pas  foivi  la  même  méthode  que  dans  les  deux  premières 
parties.  Dodwel  &  M.  Defvignoles ,  les  (culs  que  je  lâche 
s'être  propofe  cette  queftion ,  le  font  trompés  comme  moi , 
iorlqu'ils  ont  fuppofé  que  les  deux  premières  parties  du  canon 
empby oient  une  méthode  femblable  à  celle  de  la  troifième 
partie ,  &  qu'on  y  attribuoit  aux  règnes  de  Babylone ,  de 
Perle  &  d'Egypte,  l'année  entière  dans  laquelle  les  Rois 
avoient  commencé.  L'examen  de  cette  queftion  m'engagera 
dans  des  difcuiïîons  chronologiques  qui  font  inévitables. 

Je  commence  par  la  troifième  partie  ou  par  celle  for 
laquelle  je  m'etois  trompé,  &  qui  eft  au  fond  h  moins 
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'importante.  Les  hiftoriens  nationaux,  ïes  médailles,  fes  ïnt 
criptions  &  les  monumens  contemporains  nous  fournifîênt  ; 
pour  déterminer  la  durée  du  règne  des  Empereurs  &  l'époque 
prccife  de  leur  commencement ,  des  moyens  beaucoup  plus 
allures  que  ne  peut  être  le  canon  aflronomique  ;  parce  que, 
dans  cette  partie,  il  nous  inftruit  feulement  de  l'uiâge  du 
,  pays  où  les  Aflronomes  obfêrvoient  ;  ufâge  particulier  qui 
a  befoin  dctre  explique  par  les  monumens  Romains,  &  qui 
ne  peut  jamais  fervir  à  les  combattre.  Cette  troilième  partie 
du  canon  eft  dans  le  cas  des  médailles  Romaines  frappées 
dans  les  provinces  orientales  de  l'empire,  &  fur -tout  dans 
TÉgypte ,  fur  lefquelles  on  compte  les  années  des  Empereurs 
fuivant  une  méthode  différente  de  celle  qui  étoit  fuivie  à 
Rome.  Il  y  a  îong-temps  que  M.  Oudinet ,  de  cette  Aca- 
démie, l'avoit  montré  au  fiijet  de  quelques  médailles  Égyp- 
tiennes des  Empereurs  ;  &  M.  le  Baron  de  la  Baftie  en  a 
donné  depuis  des  preuves  qui  font  fans  réplique. 

J'ai  remarqué  ci-deflus  que  la  troifième  partie  du  canon 
commence  au  règne  d'Augufte  fur  l'Égypte,  l'an  710,  de 
Nabonaflâr,  8c  29  5  de  la  mort  d'Alexandre.  Cette  année 
commença  en  Égypte  le  3  1  août  de  l'an  3  o  avant  l'ère 
Chrétienne,  Augufte  étant  Confûl  pour  la  quatrième  fois, 
&  ayant  M.  Licinius  Crafîùs  pour  Collègue.  Une  infeription 
trouvée  dans  les  ruines  d'Antium ,  &  publiée  par  M.  Bianchini, 
nous  apprend  que  la  prife  d'Alexandrie  par  Augufte,  précéda 
d'un  mois  entier  le  commencement  de  fôn  ère  aftronomique 
en  Égypte  (6J.  Cette  infèription ,  qui  eft  un  fragment  de 
calendrier,  porte  au  premier  août  ,  AU  G.  ALEXAN- 
DRIAM  RECEPIT.  Le  fragment  d'un  autre  calendrier 
publié  par  M.  Muratori,  &  ceux  des  faftes  triomphaux,  nous 
apprennent  que  la  défaite  d'Antoine  &  de  Cléopatre  auprès 
d'Aclium ,  étoit  du  4  fêptembre  précédent ,  &  antérieure  de 
près  de  onze  mois  à  la  prife  d'Alexandrie. 

mars,  hoc  die  Ccrfar  Akxûndriam 


(b)  Un  autre  calendrier  connu 
fous  ie  nom  de  Cclotianum ,  qui  fe 
lit  dans  le  Tréfor  des  Infcriptions 
de  Grutcr,  p.  ijj,  porte  au  37 


recepit  ;  mais  il  s'agit  là  de  la  prùc 
de  cette  ville  par  J.  Céfar. 
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Le  premier  août  étoit  le  fixième  du  mois  mepri  ou  du 
douzième  de  l'année  Égyptienne  ,718  de  Nabonafiâr.  Le 
refle  de  cette  année  fut  attribué  au  règne  de  CIcopatre ,  & 
celui  d'Augufte  ne  commença  qu'avec  l'année  Égyptienne 
fui  vante  710.  Ce  règne  dura  quarante-trois  ans  depuis  la 
conquête  d'Alexandrie.  Augufte  mourut  le  1  o.  d'août  de  la 
quatorzième  année  après  J.  C.  qui  (ê  trouva  le  dernier  de 
i'an  761  de  Nabonafiâr,  337  d'Alexandre.  Tibère,  (uc- 
celîeur  d'Augufte,  commença  (bn  règne  le  premier  jour  de 
l'année  fui  vante  y  62  de  Nabonafiâr,  le  vingtième  d'août. 
Je  fuis  ici ,  pour  la  chronologie  des  empereurs  Romains ,  les 
tables  de  Riccioli,  inférées  dans  là  chronologie  réformée. 
On  connoît  Ion  habileté,  &  le  loin  avec  lequel  il  avoit 
examiné  ces  matières.  Le  hafard  qui  avoit  fait  concourir  le 
commencement  du  règne  de  Tibère  avec  celui  de  l'année 
Egyptienne,  762  de  Nabonafiâr,  donna  lâns  doute  lieu  à 
l'ulàge  fuivi  (bus  les  règnes  poftérieurs,  d'attribuer  aux  Empe-. 
reurs  l'année  entière  dans  laquelle  leur  règne  avoit  commencé. 

Par  cette  nouvelle  méthode,  quoique  Caligula  n'eût  fuc- 
cédé  à  Tibère  que  le  16  mars  de  l'an  37  de  J.  C  on  fit 
remonter  en  Égypte  Ion  commencement  au  premier  jour  de 
l'année  Égyptienne  courante,  784  de  Nabonafiâr,  c'eft-à- 
•dire  au  quatorzième  août  de  l'année  3  6  de  J.  C.  &  (èpt 
mois  avant  Ion  commencement  à  Rome. 

Claude  commence  dans  le  canon  avec  l'année  Egyptienne; 
788  de  Nabonafiâr ,  le  1  3  août  de  l'an  40  de  J.  C. 
quoiqu'il  n'ait  été  proclamé  à  Rome  que  le  24  janvier  41. 
Néron  commence  de  même  dans  le  canon  le  1  o  août  5  4 
de  J.  C.  mais  à  Rome  ce  fut  feulement  le  1  3  octobre  fui- 
vant  qu'il  (uccéda  à  Claude.  Le  canon  ne  fait  aucune  mention 
des  règnes  de  Galba,  d'Othon  8c  de  Vitcllius,  quoique  les 
deux  premiers  aient  été  reconnus  en  Egypte ,  &  qu'on  y 
ait  frappé  des  médailles  en  leur  nom ,  avec  des  époques  qui 
pourraient  embarralïèr,  li  la  méthode  des  monétaires  Égyp- 
tiens ne  nous  étoit  pas  connue.  Néron  mourut  le  1  o  juin 
de  l'an  68  de  J.  C.  Cependant  le  canon  agronomique  lui 
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attribue  Tannée  entière  8  i  5  de  Nabonafiâr,  qui  finît  le  6 
août  de  cette  année,  68  de  J.  C.  plus  de  deux  mois  après 
la  mort  de  Néron. 

Ce  même  canon ,  fâns  faire  aucune  mention  de  Galba ; 
d'Othon  &  de  Vitellius ,  fait  fùccéder  Vefpofien  à  Néron , 
&  lui  attribue  l'année  8  1  6  de  Nabonaffor ,  toute  entière  r 
laquelle  commença  le  6  août  de  cette  môme  année,  68 
de  J.  C.  Velpafien  ne  fut  cependant  proclamé  Empereur  (c) 
dans  Alexandrie  que  vers  la  fin  de  cette  année  Égyptienne, 
8  1  6  de  Nabonaliâr ,  c'eft-à-dire  le  premier  juillet  60  de 
J.  C.  qui  répondoit  au  28  du  onzième  mois  de  l'année 
Égyptienne ,  o  8  d'Augulte. 

Le  canon  rentroit  dans  foblêrvation  de  la  méthode  qu'il 
«voit  abandonnée  pour  le  règne  de  Néron.  Cette  même  mé- 
thode eft  fuivie  dans  les  règnes  de  Tite ,  de  Domitien  & 
de  Nerva.  Le  canon  leur  attribue  l'année  entière  dans  la- 
quelle a  commencé  leur  empire.  La  même  choie  a  encore 
lieu  dans  celui  de  Trajan  :  ii  commence  dans  le  canon  au 
30  juillet,  07  de  l'ère  Chrétienne,  premier  de  la  845/ 
année  Égyptienne  de  l'ère  de  Nabonafiâr ,  qui  comprendra 
toujours  fôn  commencement,  fôit  qu'on  le  place  au  temps 
de  Ton  adoption  ou  à  celui  de  la  mort  de  Nerva. 

Nous  avons  dans  Ptolémée  une  obfèrvation  faite  la  pre- 
mière année  de  Trajan  par  laflronome  Menelaiis  le  1  j  du 
fixicme  mois  de  l'année  Égyptienne,  845  de  Nabonaflar, 
ceft-à-dire  le  5  janvier  de  l'an  08.  Trajan  ne  régnoit  pas 
•feul  alors  ;  car  la  mort  de  Nerva  eft  du  27  janvier  08 
feulement.  Scaliger  &  le  P.  Pétau,  faute  d'avoir  connu  la 
méthode  des  aftronomes  Égyptiens,  ont  été  embarrafies  à 
faire  quadrer  cette  date  avec  la  chronologie  Romaine,  & 
ils  ont  fuppofé  que  les  aflronomes  Menelaiis  &  Ptolémée 
s'étoient  trompes.  C'eft  le  parti  que  prennent  volontiers  les 
Critiques  pour  fê  tirer  d'un  embarras  qui  ne  vient  fbuvent 
que  de  l'ignorance  où  ils  font  de  certaines  circonftances.  Us 
.ont  fuppolé  de  fèmblables  erreurs  dans  les  dates  de  toutes 

(c)  Tacit.  Hilt.  il.  Jfque  primus  principatus  dits  in  pofttrum  ctkbratus. 
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les  autres  obfërvations  faites  fous  Trajan  &  fous  Hadrien  par 
JWenelaùs ,  par  dgrippa,  par  X ancien  Théon  8c  par  Ptolc'mée 
lui-même,  (ans  penler  que  de  ces  vingt -fëpt  obfërvations 
(car  il  y  en  a  tout  autant)  il  s'en  trouve  vingt-trois  qui  ne 
font  datées  que  par  les  feules  années  du  règne  des  Empereurs, 
&  où  les  années  de  Nabonafîàr  ne  font  ajoutées ,  quand  elles 
le  font,  que  pour  les  comparer  avec  d'autres  obfërvations 
plus  anciennes.  On  ne  peut  douter  que  ces  quatre  Aftronomes, 
en  datant  leurs  obfërvations  par  les  années  des  Empereurs , 
ne  fë  foient  conformés  à  i'ufâge  fuivi  dans  ie  pays  où  ils 
vivoient.  Ils  dévoient  fuivre  cet  ufâge  ,  s'ils  voûtaient  être 
entendus  de  ceux  pour  qui  ils  avoient  écrit. 

Le  canon  agronomique  marque  le  commencement  d'Ha- 
drien au  2  5  juillet  de  l'année  1  1  6  de  J.  C.  au  premier  de 
l'an  804  de  Nabonaflâr,  c'eft-à-dire  un  an  &  dix-fëpt  jours 
avant  fbn  commencement  à  Rome,  où  Spartien  (d)  nous 
apprend  qu'il  n'étoit  compté  que  du  1  1  août  de  l'année 
117  de  J.  C.  c  eft-a-dire  du  dix-huitième  jour  de  l'année 
Égyptienne,  805  de  Nabonafîàr;  &  il  y  a  auffi  des  obfër- 
vations agronomiques  datées  des  années  Égyptiennes ,  0,  1  5, 
16,  1 7,  1  8  ,  1  o  ,  20  ,  2  ï ,  &c.  d'Hadrien  ,  qui  fuppofent 
toutes,  de  même  que  le  canon ,  que  fbn  règne  commença  le 
25  juillet  de  l'an  116  d*  J.  C.  avec  i  année  804.  de 
Nabonaflâr. 

Le  canon  reprend ,  pour  le  commencement  d'Antonin  , 
k  méthode  qu'il  s'eft  preferite  dans  cette  troifième  partie.  II 
le  marque  au  20  juillet  137  de  J.  C.  c'eft-à-dire  au  premier 
jour  de  l'année  Égyptienne,  167  d'Augufte.  A  Rome, 
l'empire  d'Antonin  ne  fë  comptok  que  du  10  juillet  1  3  8 
de  J.  C.  qui  étoit  le  dixième  jour  avant  la  fin  de  l'année 
Égyptienne,  167  d'Augufte.  Jl  n'y  a  par  conféquent  que 
l'époque  d'Hadrien  qui  forme  une  difficulté  réelle.  Ceux 
qui  voudront  l'examiner,  doivent  fë  fouvenir  qu'il  ne  s'agit 
pas  ieî  d'une  méprife  des  rédacteurs  du  canon ,  mais  de  l'ufage 

(d)  Spart.  Hadrian.  ///.  iduum  Augufli  juffijfe  ut  natalis  adoptionig 
altbramur  qtutndo  exctjfus  Traiani  ei  nuntiaius  efl. 

Tome  XXV il  .  S 
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des  Agronomes  dans  la  manière  de  compter  les  aimée»  de 
i'Empereur  fous  la  domination  duquel  ils  vivoient;  ufâge  qui 
étoit  fuivi  par  ceux  d'Égypte  &  de  Bithynie. 

Comme  les  obfervalions  de  Ptolémée  ne  s'étendent  pas 
au-delà  du  règne  d'Antonin ,  je  ne  continueiai  pas  l'examen 
du  canon  aftronomique  pour  les  règnes  fui  vans,  j'ajouterai 
feulement  un  mot  au  fojet  de  celui  de  Dioclétien.  Le  com- 
mencement de  (on  empire  formoit,  comme  je  lai  dit  plus, 
haut,  une  ère  dont  l'ulâge  (ubfifte encore  en  Egypte,  &  dont 
l'époque  étoit  fixée  par  les  Aftronomes  au  i  3  juin  de  l'an; 
284.  de  J.  C.  premier  jour  de  l'an  3  1 4.  de  l'ère  d'Augufte* 
La  chronique  Pafchale  ou  Alexandrine  nous  apprend  que 
Dioclétien  fut  proclamé  à  Chalcédoine  le  1 7  lèptembre  284» 
fèptième  jour  du  quatrième  mois  de  l'année  Égyptienne  3  r  4* 
Le  canon ,  en  lui  attribuant  cette  année  entière ,  a  foivi  la 
méthode  employée  dans  cette  troifième  partie. 
A  r  t.  I V.     Ceue  méthode  a-t-elie  été  celle  des  deux  autres  parties  ! 

Dod  wel  l'affirme ,  &  Defvignoles  entreprend  d'en  donner  des 
preuves;  mais  je  crois  qu'en  cela  l'un  &  l'autre  fe  trompent, 
&  ceft  ce  qui  me  refte  à  examiner.  Je  traiterai  la  queftiors 
en  elle-même ,  fans  m'arrêter  à  relever  les  méprifes  de  détail • 
dans  lefquelies  ils  font  tombés  plus  d'une  fois.  Outre  qu'un 
fèmblable  procédé  a  toujours  qielque  chofè  de  choquant ,  il 
m'a  fou  vent  paru  que  ces  fortes  de  di  fou  (fions  perfonnelles  ne 
fervoient  jamais  qu'à  embarrafîcr  la  queftion  principale,  & 
qu'à  diftraire  l'attention  du  leéleur.  Les  fautes  des  Critique* 
médiocres  ne  méritent  pas  d'être  relevées ,  &.  celles  des  gens» 
habiles  doivent  l'être  avec  ménagement.  Leurs  méprifes  n'em- 
pêchent pas  que  nous  ne  leur  ayons  encore  de  grandes  obliT 
gations ,  &  que  nous  ne  puiflîons  profiter  de  leur  travail. 

J'emploierai,  pour  traiter  la  queltion  que  je  me  propofè 
d'examiner,  la  méthode  que  j'ai  foi  vie  dans  l'article  précédent  5 
je  comparerai  le  commencement  des  règnes  marqués  dans  le 
canon  aftronomique ,  avec  leur  vrai  commencement  déter- 
miné par  les  monumens  hiftoriques,  &  à  leur  défaut,  par 
fcs  écrivains  exaéts  &  contemporains  qui  nous  ont  donne 
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<îes  dates  fixes.  Ils  (ont  en  très-petit  nombre  ;  cependant  nous 
en  trouverons  pour  les  deux  premières  parties  du  canon. 

Je  commence  par  la  lêconde  partie  qui  contient  les  règnes 
des  fucceflêurs  d'Alexandre  jufqu'à  la  conquête  de  l'Egypte 
par  Augutte,  &  qui  formoit  une  ère  particulière  dont  I  'époque 
eft  fixée  au  i  2  novembre  3  24.  avant  J.  C.  premier  jour  de 
l'année  425  de  Nabonaflàr.  Ptolémée  nomme  les  années 
de  cette  ère ,  tir  BacnAeevr  t  m  tmv  A'Àe^otfjyou  /£sunAe'*$  . 
"ntewrn*  :  les  années  des  Rois  qui  ont  commencé  après  la  mort 
<f Alexandre.  C'elt  donc  à  la  date  de  cette  mort  que  nous 
devons  nous  fixer ,  parce  que  nous  n'avons  point  de  monu- 
mens  hiftoriques  afîez  détaillés  ni  auez  exaéb  pour  nous 
afïùrer  du  véritable  commencement  des  Ptolémées.  Laqueftion 
(è  réduit  à  examiner  fi  la  mort  d'Alexandre  eft  antérieure  ou 
poftérieure  au  1  2  novembre  3  24.  avant  J.  C.  J'écarte  la 
difcufiion  de  toutes  les  difficultés  dont  les  Critiques  modernes 
ont,  embarralle  une  queftion  qui  auroit  été  très-Ample ,  s'ils 
avoient  cherché  feulement  à  l'éclaircir  ,  Se  non  pas  à  dé- 
fendre des  (yftèmes  particuliers  qu'ils  avoient  embraues  avant 
que  d'avoir  anez  approfondi  la  matière.  On  eft  fur  que  la 
mort  d'Alexandre  eft  de  i  archontat  d'Hégéfias  &  de  la  pre- 
mière année  de  l'olympiade  exiv.  Diodore  a  8c  Arrienb  y  •Diod.xvnil 
(ont  formels,  &  Josèphe0  affure  que  perlônne  n'en  doutoit.  W- 
Eusèbe  d  ajoute  que  cet  événement  c'toit  du  commencement  ^£r"™'2v/ri 
de  l'année  olympique.  <  jofyh.  <w- 

Plutarque  oblérve  que  la  mort  d'Alexandre  arriva  dans  une  nà  Àpi<m.  1 , 
làifon  très-chaude ,  6c  qu'on  vit  avec  furprile  que  le  corps  *  ^ 
de  ce  Prince,  négligé  pendant  plufieurs  jours  à  caulê  de  la  mmfir! *EvmS. 
divifion  de  les  Capitaines,  le  conlèrva  làin  &  frais  maigri  v'"'P  ifJ' 
l'exceffive  chaleur.  Ces  divers  témoignages  réunis  montrent 
que  cet  événement  eft  antérieur  au  1  2  novembre ,  qui  tom- 
boit  au  commencement  de  l'hiver  Se  dans  le  cinquième  mois 
de  l'année  olympique  ;  mais  nous  avons  une  date  encore 
plus  précifê. 

Plutarque  rapporte  dans  la  vie  d'Alexandre  un  aflêz  long 
fragment  du  journal  de  ce  Prince,  publié  par' Ariftobule , & 
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qui  contient ,  jour  par  jour,  ie  détail  de  (à  dernière  maladie, 
Ce  journal,  qui  porte  de  très-grands  caractères  de  vérité» 
marque  la  mort  d'Alexandre  le  foir  du  28  dttftus ,  moi* 
des  Macédoniens.  Plutarque  dit  que  quelques-uns  mettoiejif, 
cette  mort  au  20  :  mais  cette  différence  peut  n'être  que 
de  quelques  heures;  parce  que  les  jours  des  Grecs  conv 
mencoient  à  fix  ou  lèpt  heures  du  loir ,  &.  v*rs  H  coucher 
du  Soleil. 

Les  noms  &  1  ordre  des  douze  mois  Macédoniens  font 
connus.  Le  mois  diiis  étoit  ie  premier  de  cette  année ,  &  le 
mois  hyperberetaus  le  dernier  :  le  mois  Haftus  étoit  le  huitième» 
Cakn.  Cm-  Galien  nous  a  donné  le  lieu  des  quatre  points  cardinaux , 
A*!.  l 'hiwÈr.  c'eft-à-dire  ceux  des  équînoxes  &  des  (ôlftices  dans  l'année 
Voyez  i/ftriut,  Macédonienne ,  fui  vie  de  Ion  temps  dans  i'Aiie  mineure  ; 
ufJcaum,    ma,s  '1  00115  avertit  en  même  temps  que  cette  année ,  com- 
pose de  mois  lôlaires  ,  avoit  été  réglée  fur  l'année  Romaine, 
Se  que  le  lieu  des  points  cardinaux  n 'étoit  pas  le  meme  dans 
l'année  compofée  de  mois  lunaires  doutl'ufage  lùbfifloit  encore 
dans  la  Grèce. 

Nous  trouvons  dans  Plutarque  ,.  dans  Élien  &  dans  Arrien, 
plufieurs  dates  des  événemens  de  l'hiftoire  d'Alexandre,  où 
le  mois  Macédonien  eft  rapporté  au  mois  Athénien  de  l'année 
Archontique  ;  mais  ce  mois  Athénien  eft  toujours  celui  qui , 
dans  l'année  de  Callippus répondoit  en  tout  ou  en  partie  au 
mois  folaire  de  la  nouvelle  année  Macédonienne  expliquée 
par  Galien.  Us  ont  fuivi  dans  leur  réduction  à  l'année  Athé- 
nienne ,  le  lieu  que  les  mois  Macédoniens  occupoient  de  leur 
temps  dans  l'année  (blaire  moderne;  Si  dès-là  leur  évaluation 
devient  du  moins  très-fiilpecle  d'erreur* 

Quelques-unes  de  ces  dates  fburnillèut  même  une  preuve» 
fenfible  de  la  méprilê  où  ils  font  tombés.  Arrieu  dit,  par 
exemple,  que  la  bataille  d'Arbelles  lé  donna  fous  l'archontat 
•4'Arulophane ,  au  mois  Athénien  pyanepfioa  h  &  quelques 
jours  après  une  très-grande  écliplê  de  lune.  Cette  édiplè  eft 
celle  du  20  lèptembre  3  3  1  avant  J.  C  Plutarque  dit  que 
k  bataille  le  donna  onze  jours  après  leclipiê;  ainli  elle  eft 
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du  3  i  (èptembre  :  le  (ôleil  étoit ,  au  moment  de  1  ecliplê ,  à 
-ia  fin  du  vingt-cinquième  degré  de  virgo. 

L'année  Athénienne  étoit  alors  réglée  par  le  cycle  de 
Méton ,  qui  failbit  les  lunailbns  un  peu  trop  longues  ;  mais 
depuis  l'établi  llèment  de  ce  cycle  antérieur  de  cent  une 
années»  l'erreur  ne  pouvoit  aller  qu'à  un  jour  &  quatorze 
heures  3c  demie ,  dont  le  cycle  retardoit  fur  le  mouvement 
vrai.  Ainfi  le  foiflice  avoit  été  marqué  cette  aimée  au  trei- 
zième du  mois  feirrophorion ,  &.  l'éclipfe  tomboit,  non  pas 
dans  le  mois  pyauepfton,  comme  le  fuppolê  Arrien,  mais  au 
mois  boedromion,  comme  le  dit  Plutarque,  qui  ne  s'eft  pas 
trompé  fur  cette  date,  parce  qu'il  s'étoit  réglé  fur  le  temps 
de  la  célébration  des  myftères ,  pendant  laquelle  cette  écliplê 
avoit  été  obfèrvée  à  Athènes;  car  elle  fut  vue  julque  dans 
la  Sicile. 

Lorlque  Plutarque  s  eft  réglé  fur  lès  propres  calculs ,  pour 
rapporter  les  mois  Macédoniens  aux  mois  Athéniens,  il  s'eft 
toujours  trompé.  En  voici  un  exemple  qui  nous  fournira  un 
moyen  de  déterminer  le  rapport  de  l'année  Macédonienne  & 
.de  l'année  Athénienne  au  temps  d'Alexandre  &  de  fôn  père 
Philippe»  Plutarque  ayant  trouvé  dans  les  écrivains  Macédo- 
niens, qu'Alexandre  étoit  né  le  6  du  mois  lotis ,  &  voyant 
que  le  fbiÛice  d'été  étoit  fixé  de  fon  temps  à  ce  mois  dans 
l'année  Macédonienne  folaire,  en  conclut  qu'au  temps  de 
Philippe ,  ce  mois  lotis  étoit  le  même  que  le  mois  hecatom- 
haon  des  Athéniens.  C'étoit  déjà  une  erreur  dans  la  fûppo- 
fhion  même  de  Plutarque;  car  ce  mois  Athénien  n'étoit  pa* 
celui  qui  coraprenoit  le  (olflice,  mais  celui  qui  lùivoit  la. 
Lune  folfticiale.  Cette  première  méprilè  étoit  légère  en  com^ 
porailôn  de  la  féconde  dans  laquelle  Plutarque  eft  tombé  au 
Jujet  du  mois  lotis  y  qui  ne  répondoit  pas  au  temps  de  la. 
nailîànce  d'Alexandre  au  mois  hecatombaoa ,  mais  au  mois 
boedromton,  comme  il  eft  prouvé  par  une  lettre  de  Philippe,, 
poltérieure  de  près  de  dix-huit  ans  à  la  nailîànce  d'Alexandre» 
Cette  lettre  le  trouve  rapportée  dans  une  harangue  de  Dé: 
jnoilhène» 
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La  réduction  des  mois  Macédoniens  aux  mois  Athéniens; 
qui  fe  trouve  dans  Plutarque ,  dans  Éiien  Se  dans  Arrien , 
e(t  de  même  genre  que  celle  que  nos  traducteurs  Latins  & 
François  font  des  mois  Grecs  à  ceux  de  l'année  Julienne, 
Ces  fortes  de  réductions  demandent  une  extrême  attention , 
8c  doivent  ttre  fondées  fur  un  calcul  agronomique  dont  ils 
étaient  rarement  capables:  les  jours  des  lunailôns  changeant 
d'une  année  à  l'autre  dans  l'année  (blaire ,  on  ne  peut  établir 
de  règle  générale  qui  (bit  exacte. 

A  l'égard  de  l'année  Macédonienne,  nos  plus  habiles  Chro- 
nologiftes,  Scaliger,  Pétau,  Samuel  Petit,  UfTèrius,  Riccioli, 
Dodwel,  8cc.  ayant  voulu  concilier  lés  diverlès  réductions 
des  mois  de  cette  année  à  ceux  de  l'année  Athénienne,  qui 
fè  trouvent  dans  Plutarque ,  dans  Arrien  8c  dans  Élien ,  avec 
la  lettre  de  Philippe ,  n'ont  pu  le  faire  qu'en  (ùppolànt  un 
changement  fait  par  Alexandre  à  l'année  Macédonienne.  Ii 
Suffit  de  rapporter  les  preuves  qu'ils  en  allèguent,  pour  montrer 
combien  leur  fyftème  eft  peu  fondé:  voici  les  deux  faits  fur 
lefquels  ils  l'appuient. 

«  Lorlqu'Alexandre  (ê  préparait  à  paflër  le  Granique  en 
»prélênce  de  l'armée  des  Perles  qui  en  bordoit  le  rivage, 
»>  quelqu'un  lui  reprélênta ,  dit  Plutarque ,  qu'on  étoit  dans  le 
»j>  mois  jajîus,  mois  malheureux ,  8c  dans  lequel  les  Macédoniens 
**  ne  formoient  aucune  entreprifê.  Eh  bien ,  répondit  Alexandre  f 
»>  nommons-le  le  fécond  Artemïfms  ;  8c  là-deftus  il  fit  -tonner  la 
»>  charge,  îraverlâ  le  fleuve,  attaqua  les  troupes  Perfânnes,  les 
»  mit  en  fuite ,  8c  gagna  une  bataille  qui  le  rendit  maître  de 
toute  i'Afie  mineure.  »»  Uflèrius  a  fuppofé  que  cette  réponfe 
d'Alexandre  étoit  une  ordonnance  pour  intercaler  extraordi- 
nairement  le  mois  artemïfius,  8c  que  cette  ordonnance  a  voit 
été  exécutée.  Mais  Plutarque  ne  dit  rien  de  iêmblable,  & 
il  eft  vifible  que  le  difcours  d'Alexandre  eft  celui  d'un  jeune 
Prince  impatienté  par  une  représentation  inlpirée  par  la  têule 
timidité.  Alexandre  étoit  naturellement  luperftitieux  ;  mais 
Ja  bravoure  8c  le  courage  l'emportoient  chez  lui  fur  tous  les 
Autres  lênjtimens,  8c  même  fur  les  autres  pâmons. 
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Le  fécond  fait  eft  de  même  efpèce  que  le  premier.  Plu- 
tarque  rapporte  qu'au  fiége  de  Tyr ,  ie  devin  Ariftandre , 
en  qui  Alexandre  avoit  une  extrême  confiance ,  ayant  trouvé 
dans  un  (âcrifice  les  préfages  extrêmement  favorables,  aflura 
que  la  ville  ferait  prife  avant  la  fin  du  mois.  On  étoit  alors 
au  dernier  jour,  &  le  fiége  ne  paroifîbit  pas  près  de  finir. 
Les  afiîftans  ne  purent  s'empêcher  de  rire  à  cette  promeflê. 
Alexandre,  qui  s'intérefiôit  à  l'honneur  de  fbn  Devin,  voulut 
aider  à  la  prophétie  :  il  ordonna ,  dit  Plutarque ,  que  ce 
jour  ferait  compté ,  non  pour  le  dernier  de  la  Lune ,  mais 
pour  lavant-dernier  ;  &  fur  le  champ  if  fit  donner  un  aflâut 
général.  La  Fortune  fervlt  Ariftandre ,  &  la  ville  fut  prife 
ce  jour  -  là  même ,  en  forte  que  l'ordre  pour  changer  la 
dénomination  de  ce  jour  devint  inutile.  Prefque  tous  nos 
Chronologiftes  fuppofent  que  l'ordonnance  d'Alexandre  fut 
exécutée;  mais  quand  elle  l'aurait  été,  que  s'enfùivroit-il! 
que  ce  mois  fut  plus  long  d'un  ou  de  deux  jours  que  la  fu- 
naifôn ,  &  que  fi  on  n'y  avoit  point  remédié  en  les  retranchant 
dans  le  mois  fùi-vant,  la  pleine  Lune  aftronomique  ne  ferait 
pas  arrivée  au  jour  qui  portoit  ce  nom  dans  le  calendrier. 

Quand  bien  même  on  accorderait  à  Uflèrius  que  les  deux 
jntercalations  .irrégulières  ont  été  exécutées  ,  &  qu'on  ,ne  re- 
média point  au  dérangement  qu'elles  caufoient,  il  en  refuiteroit 
feulement  que  le  mois  daftus  ne  répondit  plus  au  premier 
mois  de  i';uinée  Athénienne ,  comme  du  temps  de  la  lettre 
de,  Philippe,,  mais  au  fécond  mois,  ceft-à-dire  au  mois  me- 
tageitmoH  ;  &  dans  cette  fuppolîtion,  la  mort  d'Alexandre 
aura  encore  précédé  de  cinquante-cinq  jours  ou  de  près  de 
deux  mois  le  commencement  de  l'année  Égyptienne,  &  le 
canon  aftronomique  aura  toujours  compté  dans  le  règne  de 
ce  Prince  l'année  entière  dans  laquelle  il  eft  mort. 

Je  ne  m'arrête  point  à  relever  ici  les  raifbnnemens  que 
feit  M.  Defvignoles  fur  cette  époque  :  ce  n'eft  que  par  une 
fuite  de  conjectures  &  de  fuppolitions  enchaînées  les  unes 
aux  autres  qu'il  eflaie  de  la  déterminer.  M.  Defvignoles,  né1 
avec  beaucoup  d'efprit,  &  qui  ne  manquoit  ni  d'érudition  r 
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ni  même  (Tune  certaine  apparence  de  méthode,  sahandonnoïf 
aifément  aux  conjectures  ;  &  iorfqu'il  avoit  pû  ranembler 
quelques  légères  vrai-lèmblances  pour  étayer  une  fuppolition, 
il  oublioit  le  nom  qu'il  lui  avoit  donné  lui-même  en  la  pro- 
poiânt:  il  partoit  de-ià  comme  d'un  principe  démontré;  il 
en  adoptoit  toutes  les  confequences ,  &  marchoit  en  avant 
lâns  que  rien  pût  l'arrêter,  comme  il  arrive  ordinairement 
à  toutes  les  imaginations  qui  s'enflamment  aifëment. 

La  première  partie  du  canon ,  c'e(l-à-dire  celle  qui  con- 
tient les  règnes  de  Babylone  &  de  Perle,  fournit  pour  les 
derniers ,  deux  dates  que  l'hiltoire  de  Thucydide  nous  met 
en  état  de  vérifier  avec  une  certaine  precifion.  Ces  dates 
font  celle  de  la  dernière  année  d'Artaxerce  I.er  &  celle  de 
la  treizième  année  de  Darius  II. 

Le  canon  marque  l'an  3  24.  de  Nabonafiâr,  qui  finit  le  6 
décembre  424  avant  J.  C.  pour  ie  dernier  du  règne  d'Ar- 
taxerce Ier.  La  mort  d'Artaxerce  eft-elle  antérieure  à  ce  jour 
fixième  de  décembre  ï  voilà  ce  qu'il  faut  examiner. 

Le  quatrième  livre  de  Thucydide  nous  apprend  qu'au 
commencement  de  l'hiver  de  la  feptième  année  de  la  guerre 
du  Péloponnèlê ,  les  Athéniens  furprirent  dans  la  Thrace  le 
periân  Artaphernès  chargé  d'une  lettre  du  roi  Artaxerxe  pour 
les  Lacédémoniens  :  Artaphernès  fut  conduit  à  Athènes.  La 
lettre,  qui  étoit  en  langue  Syrienne  ou  Afïyrienne,  fut  tra- 
duite :  le  commerce  des  Grecs  fur  les  côtes  de  Syrie ,  & 
celui  des  Phéniciens  dans  les  ifles  de  la  mer  Kgée,  fourrùflbient 
des  interprètes  qui  entendoient  le  Grec  &  le  Syrien. 

La  lettre  fut  lue  dans  le  Confeil.  Artaxerxe  écrivoit  aux 
Lacédémoniens,  que  plufieurs  perfonnes  étoient  venues  de 
leur  part  lui  faire  des  propolitioiis  où  l'on  ne  pbuvoit  rien 
comprendre ,  &  qui  étoient  oppofèes  les  unes  aux  autres 
que  s'ils  avoient  des  demandes  à  faire ,  ils  envoyaient  des 
Députés  avec  des  pouvoirs  &  des  inftruâions  précités. 

Les  Athéniens  crurent  devoir  profiter  de  cette  ouverture, 
prévenir  les  Lacédémoniens,  &  traiter  eux-mêmes  avec  le 
jpi  4e  Perle.  Ils  nommèrent  dçs  Députes  qui  partirent  avec 

Artaphernès , 
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Artaphemès,  qui  promettoît  de  les  conduire  à  la  Cour. 
Lorlqu'ils  furent  à  Éphèlè,  ils  apprirent  qu'Ai taxerxe  venoit 
de  mourir,  6c  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  continuer 
leur  j-oule.  Nous  verrons  bien-tôt  que  la  mort  de  ce  Prince 
fut  fuivie  d'une  guerre  civile  entre  les  fils.  Cet  événement 
termina,  dit  Thucydide,  l'hiver  de  la  fèptième  année,  6c  la 
huitième  commença  avec  l'été  lùivant. 

On  lâit  que  dans  l'hiftoire  de  Thucydide  les  années 
ne  font  partagées  qu'en  deux  làifons,  lavoir,  l'été  &  l'hiver. 
L'été  comprenoit  le  printemps  entier  ;  l'automne  étoit  jointe 
avec  l'hiver.  Ainfi  les  années  de  Thucydide  répondent  non 
feulement  à  deux  années  Juliennes  diltcrenles,  mais  encore 
à  deux  années  Archontiques  ou  Oiympiques.  Thucydide 
avoit  imaginé  cette  méthode  pour  faire  commencer  (on  année 
hiftorique  avec  la  campagne.  La  partie  qu'il  défignoit  lôus  le 
nom  d'été,  6c  qui  comprenoit  aufîi  le  printemps ,  commen- 
çoit  de  très-bonne  heure;  la  huitième  année  de  la  guerre  dont 
nous  venons  de  parler,  en  fournit  une  preuve  qui  tiï  km 
réplique.  Thucydide  marque  une  écliple  de  Soleil  partiale 
au  commencement  de  celte  huitième  année.  Cette  écliplê  eft 
celle  du  2 1  mars  424  avant  J.  C.  qui  précéda  l'équinoxe 
vrai  de  cinq  jours.  Les  ambafîàdeurs  Athéniens  arrivèrent  à 
Ephèlê  vers  la  fin  de  l'hiver  de  la  leptième  année ,  5c  avant 
le  commencement  de  la  huitième,  c  eft-à-dire  dans  les  premiers 
jours  de  mars  au  plus  tard.  On  étoit  déjà  inftruit  dons  cette 
ville  de  la  mort  d'Artaxerxe ,  6c  par  conléquent  cette  mort 
étoit  arrivée  vers  la  fin  de  janvier  ou  dans  les  premiers  jours 
de  février 

424* 

Le  canon  comprend  dans  le  règne  de  ce 
Prince  tout  le  refte  de  cette  année  Egyptienne,  qui  étoit  la 
324.°  de  1ère  de  Nabonatfâr,  6c  qui  finit  le  6  décembre, 
c'eft-à-dire  onze  mois  environ  après  la  mort  d'Artaxerxe. 
Ce  même  canon  ne  fait  commencer  le  règne  de  Darius  II  ion 
fils  qu'au  7  décembre  424,  premier  jour  de  l'année  3  2  y 
de  l'ère  de.Nabonalîar. 

Après  la  mort  d'Artaxerxe,  Xerxès  II,  (on  fils  aîné,  lui  1 
fiiccéda  ;  mais  il  ne  régna  que  quarante-cinq  jours.  Sogéanm 
Tome  XXV IL  •  1, 
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ou  Secundianus ,  frère  de  Xerxès,  le  fit  poignarder,  &  lui 
fucccda  ;  mais  il  ne  régna  que  fix  mois  &  quinze  jours. 
Darius,  troifième  fils  d'Artaxerxe,  fe  cantonna  dans  fon  gou- 
vernement ,  &  ayant  formé  un  parti  confidérable,  il  fit  tuer 
SogSanus,  fous  prétexte  de  venger  la  mort  de  fon  frère  Xerxès, 
&  fut  reconnu  par  toutes  les  provinces  de  l'empire  Perlan. 
On  voit  par  ce  détail  pourquoi  les  députés  Athéniens  ne 
continuèrent  pas  leur  voyage  lorfqu  ils  arrivèrent  à  Éphèfè  : 
la  Cour  de  Perte  n'étoit  pas  aûez  tranquille  pour  écouter  leurs 
propofitions.  s 

La  féconde  date  fournie  par  ITiiftoire  de  Thucydide,  eft 
celle  de  la  treizième  année  de  Darius  fils  d'Artaxerxe  I.er; 
elle  eft  marquée  formellement  dans  un  traité  conclu  entre 
Darius  &  les  Lacédémoniens.  Thucydide  eft  entré  dans  un 
allez  grand  détail  fùr  les  négociations  qui  précédèrent  ce  traité  ; 
car  il  v  eut  trois différens  traités,  dont  il  rapporte  les  termes 
dans  fon  ouvnage. 

Dans  le  premier,  conclu  pendant  l'hiver  de  la  dix-neuvième 
année  de  la  guerre,  on  ne  voit  point  le  nom  du  Roi;  il  ne 
porte  point  de  date:  les  Lacédémoniens  traitent  uniquement 
avec  Tiûapherne,  fatrape  de  la  baffe  Afie,  &  il  n'eft  parlé 
d'aucune  ratification* 

Le  fécond  eft  de  l'hiver  de  l'année  fuivante  20*  de  la 
guerre  :  on  y  trouve  le  nom  de  Darius  ;  mais  il  eft  encore 
fans  date.  Enfin  il  y  eut  un  troifième  traité  conclu  fur  la  fin 
de  cette  même  année  ;  il  eft  fait  directement  avec  Darius , 
&  il  eft  daté  de  la  treizième  année  de  fon  règne. 

Le  commencement  de  la  dix-neuvième  année  de  la  guerre 
eft  fixé  au  printemps  de  l'an  413  avant  J.  C.  par  la  date 
de  féciipfe  de  Lune  totale  &  avec  demeure,  arrivée  le  27 
août  4. 1  3  ,  que  la  fùperftition  de  Nicias  rendit  fi  fùnefte  aux 
Athéniens  en  Sicile  :  ainfi  la  vingtième  année  commença  au 
printemps  de  l'an  412,  &  finit  au  printemps  de  l'année  fûi- 
Thuyd.vin^  vante  411*  Thucydide,  quelques  lignes  après  avoir  rapporté 
"  les  termes  du  troifième  traité,  a/oûte  que  la  vingt -unième 
année  de  la  guerre  commença  avec  le  printemps.  Le  traité 
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eft  donc  de  la  fin  de  l'hiver  qui  précéda  le  printemps  de 
l'an  411. 

Dans  le  canon  aftronomique,  la  treizième  année  de  Darius 
commence  au  4  décembre  4 1  2 ,  &  finit  le  3  décembre 
4 1  1  ;  ce  qui  eft  conforme  à  la  manière  dont  les  années  de 
ce  règne  le  datoient  à  la  Cour  de  Perle.  Dans  le  fyftèmc 
de  M.  DefvignoIes,*ceIa  ne  pourroit  avoir  lieu.  Il  fùppofe 
que  Tannée  marquée  dans  le  canon  pour  la  première  d'un 
règne,  étoit  celle  dans  le  courant  de  laquelle  le  Prince  étoit 
monté  fur  le  trône ,  &  que  ce  canon  retranchoit  du  même 
règne  l'année  dans  laquelle  le  Prince  étoit  mort.  Dans  cette 
fuppofition ,  la  mort  d'Artaxerxe  aurait  été  poftérieure  au  7 
décembre  424  avant  J.  C.  jour  auquel  commence  l'an  325 
de  Nabonafiàr,  premier  de  Darius;  cette  mort  ferait  du 
courant  de  Tannée  423.  Suppofbns-Ia  poftérieure  feulement 
d'un  mois  au  commencement  de  Tannée  Egyptienne  de  N3- 
bonafiàr'  325,  elle  fera  du  mois  de  janvier  424  avant 
J.  C.  Les  règnes  de  fes  deux  fils,  Xerxès  II  5c  Secundianus, 
ont  duré  huit  mois  entiers  felon  Ctéfias  6c  felon  Diodore  de 
Sicile.  Darius  II,  qui  étoit  le  troifième  des  fils  d'Artaxerxe, 
ne  commença  de  régner  qu'après  la  mort  de  Secundianus  : 
on  ne  compte  les  années  de  Ion  règne  que  de  la  fin  du 
mois  de  feptembre  de  Tan  423  ;  8c  ceft  de  ce  mois-là  feule- 
ment qu'on  peut  commencer  à  les  dater  :  de  Tan  423  au 
mois  de  feptembre ,  ôtant  douze  années  entières ,  refle  Tan 
41 1  au  même  mois  de  fèptembre.  De -là  il  fuit  que  fa 
treizième  année  n'aurait  commencé  en  Perfe  que  vers  la  fin 
de  feptembre  411.  Nous  voyons  cependant  que  dans  le 
traité  conclu  avec  les  Lacédémoniens  au  mois  de  février  de 
cette  même  année  411,  on  datoit  de  la  treizième  année  de 
fôn  règne  ;  ce  qui  prouve  qu'elle  avoit  commencé  non  feule- 
ment avant  le  mois  de  feptembre  411,  mais  peut-être  dès  la 
fin  de  Tan  412. 

Cette  même  date  de  la  treizième  année  de  E)arius,  détruit 
encore  l'induction  chronologique  que  M.  Defvignoles  a  voulu 
tirer  du  récit  de  Diodore  de  Sicile.  Cet  hiftorien  marque  la 
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mort  de  Darius  II  fous  l'archontat  d'Alexias ,  dam  la  quatrième 
année  de  la  xcin.c  Olympiade.  Cette  année  Olympique  ayant 
commencé  vers  le  folftice  d'été  de  l'année  4.0  5  ,  finit  vers  le 
folftice  de  la  fuivante  404.  Le  canon  aftronomique  marque 
pour  la  dernière  année  de  ce  Darius  la  343/  de  Nabonaflàr, 
qui  commença  le  3  décembre  406,0c  finit  le  2  décembre 
405.  Jufqu'ici  il  n'y  a  nulle  oppofitioti,  parce  que  l'année 
Olympique  contient  à  peu  près  les  fix  derniers  mois  de 
l'année  3  43  de  Nabonaflàr.  La  difficulté  roule  lur  ce  qu'ajoûle 
Diodore  une  page  plus  bas ,  que  Darius  mourut  un  peu  après 
le  traité  qui  mit  fin  à  la  guerre  du  Péloponnèfê,  &  au  temps 
de  la  prife  d'Athènes  par  Lylânder.  Ce  traité  étant  du  mois 
munkh'ion,  &  de  la  fin  d'avril  404 ,  la  mort  de  Darius  tom- 
berait dans  le  courant  de  l'année  344  de  Nabonaflàr,  que  te 
canon  compte  cependant  pour  la  première  du  règne  d'Ar- 
taxerxe  II.  Le  railônnement  de  M.  Defvignoles  fuppolè  que 
Diodore  s'eft  exprime  avec  exactitude;  &  qu'il  a  bien  calculé; 
mais  la  comparaifon  de  ce  calcul  avec  la  date  du  traité  de 
la  treizième  année  de  Darius ,  fera  voir  que  Diodore  s'eft 
trompé  en  cette  occafion. 

Le  canon  aftronomique  &  Eusèbe  s'accordent  avec  Diodore 
à  donner  dix-neuf  ans  de  durée  au  règne  de  Darius.  Si  la  mort' 
de  ce  Prince  eft  poftérieure,  comme  il  le  dit,  au  traité  qui 
fui  vit  la  prilê  d'Athènes,  fu/j  or  vçi&r,  de  quelque  temps,  elle 
a  du  arriver  dans  le  mois  de  mai  404  au  plus  tôt,  environ 
quatre  cens  trois  ans  &  fèpt  mois  avant  l'ère  Chrétienne; 
ajoutant  les  dix-neuf  ans  de  (on  règne,  que  je  fuppofê  complets, 
ils  auront  commencé  quatre  cens  vingt-deux  ans  &  fept  mois 
avant  l'ère  Chrétienne,  dans  le  printemps  de  l'an  423  ;  ôtant 
douze  ans  de  cette  date ,  la  treizième  année  aura  commencé 
au  fixième  mois  de  l'année  41  1  au  plus  tôt,  dans  le  mois 
de  juin.  La  date  du  traité  conclu  avant  le  printemps  de  cette 
même  année  411,  nous  montre  que  dès  le  commencement 
de  cette  année  Julienne  on  comptoit  en  Perfè  Tannée  1  3  du 
règne  de  Darius.  J'ai  fuppole  les  dix-neuf  ans  complets ,  afin  de 
prendre  le  cas  le  plus  favorable  à  l'opinion  de  M.  Defvignoles, 
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Dans  cette  foppofition  même ,  le  calcul  de  Diodore  eft  con- 
traire  à  la  date  du  traité  conclu  la  treizième  année  de  Darius; 
&  il  eft  vifible  que  cet  hiftorien  sert  trompé  de  plufieurs 
mois  dans  la  date  de  la  mort  de  Darius. 

L'ouvrage  de  Diodore  eft  une  compilation  très-peu  exacte 
pour  la  chronologie ,  malgré  la  forme  d'annales  (bus  laquelle 
les  faits  font  rangés.  Diodore  a  omis  plufieurs  Archontats 
&  plufieurs  Confulats  :  il  en  a  tranlpofé  plufieurs  autres  ;  & 
on  ne  fait  prefque  jamais  fi  les  années  qu'il  marque  font 
ArchontiquesouConfolaires,  c'eft-à-dire,  fi  elles  commencent 
dans  l'été  ou  dans  l'hiver.  II  entaflè  d'ailleurs  dans  une  même 
année  plufieurs  faits  qui  appartiennent  à  des  années  différentes  : 
il  anticipe  ou  retarde  le  récit  des  événemens,  fuivant  qu'i! 
s'y  trouve  engagé  par  la  fuite  de  là  narration;  &  il  eft  rare 
qu'il  en  avertiflè  fon  lecteur.  Enfin  nous  trouvons,  lorlquc 
nous  pouvons  comparer  avec  lès  extraits  les  originaux  qu'il 
abrégeoit ,  qu'il  a  défiguré  8c  quelquefois  même  altéré  leurs 
récits,  8c  que  lès  extraits  font  faits  avec  très-peu  d exactitude. 

Ces  fautes  fout  (ans  doute  excufâbles  dans  un  ouviage  d'une 
étendue  auffi  immenlê  que  celui  de  Diodore,  mais  elles  n'en 
font  pas  moins  des  fautes.  Ceux  qui  aiment  l'Antiquité  font 
heureux  de  ce  qu'il  nous  eft  refté  du  moins  une  prtie  de 
fon  hiftoire  :  ils  ne  peuvent  trop  la  confulter  ;  mais  ils  ne 
doivent  le  faire  qu'avec  précautiou,  &  qu'avec  un  examen 
qui  les  allure  qu'il  ne  s'eft  point  trompé. 

La  lêconde  preuve  de  M.  Defvignoies  porte  for  un  exemple 
qui  n'a  point  dapplication  à  la  queftion  qu'il  traite,  8c  dans 
lequel  il  s'eft  mépris  fur  l'objet  des  rédicteurs  du  canon 
aftronomique.  Le  canon  joint  au  fragment  de  Théon  ne 
donne  que  quatre  ans  de  règne  au  dernier  Darius ,  &  corn- 
mence  de  marquer  celui  d'Alexandre  à  l'an  4 1 7  de  Nabo- 
nafîâr,  au  14  novembre  332  avant  J.  C.  8c  plus  de  onze 
mois  avant  la  bataille  d'Arbelles.  Uflèrius  a  fàit  voir ,  il  y  a 
long-temps,  que  cette  époque  du  canon  de  Thcon  ctoit  prilè  de 
la  conquête  de  i'Égypte  par  Alexandre,  8c  qu'elle  étoit  relative 
à  la  fondation  d'Alexandrie  où  ce  canon  avoit  été  dreflé. 
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Solin  &  Tite-Live  marquent  cette  fondation  à  la  première 
année  <le  la  cxn.c  Olympiade,  ceft-à-dire  à  l'an  332.  Dio- 
dore  la  met  à  la  deuxième  année  de  cette  Olympiade ,  & 
Euscbe ,  de  même  que  Cyrille  d'Alexandrie ,  à  la  troifième. 
Ces  trois  dates  peuvent  être  toutes  vraies,  félon  qu'on  les 
aura  prifes  du  temps  auquel  on  commença  la  fondation  d'A- 
lexandrie qui  ttoit  une  ville  abfolument  nouvelle,  de  celui 
où  la  conitruclion  fut  achevée,  ou  de  celui  de  là  dédicace. 
La  date  de  l'an  3  3  2  eft  celle  du  fejour  d'Alexandre  en  Egypte. 
Arrien  met  la  prifè  de  Tyr  fous  larchontat  d'Anicétès,  dans 
l'été  de  la  première  année  de  la  cxn.e  Olympiade,  ou  de  l'an 
332  avant  J.  C.  De  Tyr  Alexandre  marcha  à  Gaza,  dont 
le  fiége  l'arrêta  environ  un  mois ,  &  de-Ià  il  fè  rendit  en  lêpt 
jours  à  Pélufe,  qui  lui  ouvrit  fes  portes,  &  qui  fè  fournit,  de 
même  que  tout  le  refte  de  l'Égypte,  (âns  faire  aucune  réfiftance. 
Ainfi  il  eft  fur  qu'Alexandre  (ê  trouva  maître  de  l'Égypte 
dans  l'automne  de  l'an  3  3  2 ,  &  plufieurs  mois  avant  le  com- 
mencement de  l'année  Égyptienne  417  de  Nabonaflàr. 

L'ancien  canon  aftronomique  inféré  dans  l'ouvrage  du  Syn- 
celle,  &  drefle  probablement  par  des  aftronomes  Babyloniens, 
peut-être  par  Bérofè  lui-même,  comme  plufieurs  Critiques  l'ont 
conjecturé,  ne  donne  que  fix  ans  au  règne  d'Alexandre,  &  rend 
à  Darius  les  deux  années  que  le  canon  de  Théon  lui  avoit  ôtées. 
Dans  cet  ancien  canon,  la  première  année  d'Alexandre  eft 
feulement  la  41  p. c  de Nabonaflàr,  qui  commença  le  ^no- 
vembre 3  3  o.  La  bataille  d'Arbelles  eft  du  3  1  fêptembre  331. 
Alexandre  fut  maître  de  Babylone  dès  la  fin  de  cette  année. 
Darius  fût  poignardé  par  deux  de  les  Satrapes  dans  l'été  de 
l'année  fuivante  3  3  o  ,  au  commencement  de  l'année  Archon- 
tique  d'Ariftophon,  ceft-à-dire  dans  le  courant  de  l'année 
41  8  de  Nabonaflàr.  Le  canon  lui  attribue  cette  année  toute 
entière ,  &  ne  fait  commencer  le  règne  d'Alexandre  qu'au  1 4 
novembre  fùivant  avec  l'année  41 o  de  Nabonaflàr. 

A  ces  preuves  de  fait ,  qui  montrent  que  le  canon  aftro- 
nomique ne  compte,  pour  les  années  du  règne  d'un  Prince, 
que  celles  qui  ont  commencé  lorfqu'il  étoit  déjà  fur  le  trône, 
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j'ajouterai  une  obfèrvation  qui  me  paroît  décifive  contre  le 
fyftème  de  M.  Defvignoles.  On  Hippofê ,  dans  cette  opinion , 
que  le  canon  retranche  du  règne  d'un  Prince  l'année  entière 
dans  laquelle  (à  mort  eft  arrivée,  &  qu'il  attribue  cette  même 
année  à  (on  fuccefièur.  Si  cela  étoit ,  le  canon  auroit  marqué 
les  règnes  qui  auroient  duré  moins  d'une  année,  parce  qu'il 
auroit  attribué  au  Prince  l'année  entière  dans  laquelle  il 
iêroit  monté  fur  le  trône.  Dans  cette  méthode,  il  fuffifoit 
qu'il  eût  régné  pendant  les  derniers  mois  de  cette  année. 
On  trouve  cependant  plufieurs  règnes  qui  ne  font  pas  marqués 
dans  le  canon,  &  dont  les  hiftoriens  contemporains  ou 
prefque  contemporains  ont  fait  mention.  Tel  eft  dans  la  fuite 
des  rois  de  Babylone  le  règne  de  LaborofoarchoJ ,  auquel  Bérolè 
donne  neuf  mois  de  durée,  &  qu'il  place  entre  Evilmerodac 
&  Neriglifjbr.  Tels  font  dans  la  lîiite  des  rois  de  Perle  le  Mage 
Smerdis  qui  régna  pendant  lêpt  mois  entiers  entre  Cambyfe 
&  Darius,  Xerxès  II,  fils  aîné  d'Artaxerxe  I.cr  &  fon  frère 
Sogdianus ,  dont  les  deux  règnes  confécutifs  ont  rempli  huit 
mois  entiers  entre  Artaxerxe  I.er  &  Darius  II. 

Dans  l'opinion  que  je  crois  avoir  établie,  on  conçoit 
facilement  que  les  neuf  mois  de  Laborofoarchod ,  les  lêpt  du 
Mage  &  les  huit  des  deux  fils  aînés  d'Artaxerxe  étant  com- 
pris dans  la  dernière  année  du  Roi  auquel  ils  fuccédoient , 
leurs  noms  n'ont  pû  être  marqués  dans  le  canon  agronomique. 

Ils  auroient  dû  1  être ,  fi  l'opinion  de  M.  Defvignoles  étoit 
véritable,*  parce  qu'on  leur  auroit  attribué  la  portion  de  l'année 
qui  appartenoit  au  règne  de  leur  prédécefleur.  Cette  portion 
d'année  jointe  aux  neuf  mois  de  durée  du  règne  de  Laboro- 
foarchod, par  exemple,  auroit  formé  une  année  entière  pour 
laquelle  il  auroit  été  employé  dans  le  canon.  Pour  rendre 
raifon  de  i'omiffion  de  ces  quatre  règnes  dans  le  fyftème  de 
M.  Defvignoles,  il  faudra  recourir  à  des  fùppofitions  arbi- 
traires, &  multiplier  les  conjectures.  Dans  le  fyftème  que 
j'adopte ,  &  que  je  crois  prouvé ,  du  moins  pour  les  règnes 
d'Artaxerxe  &  de  Darius  II ,  cette  omhTion  fera  une  luite 
de  la  méthode  générale  des  rédaékurs. 
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Cette  méthode  fera  lêmblable  à  celle  des  chronologiftcs 
&  des  aftronomes  Chinois  qui ,  dans  les  regiftres  d'Hiftoirc 
&  d'Aftronomie ,  infcrivent  l'année  du  nom  de  l'Empereur 
qui  étant  fur  le  trône  lorfquelle  commence,  offre  le  fâcrifice 
de  ia  nouvelle  Lune  du  premier  mois.  Cette  année  conferve 
le  nom  de  cet  Empereur,  lors  même  qu'il  meurt  avant  quelle 
foit  finie.  Les  trois  abrégés  des  annales  Chinoifês,  qui  ont 
été  publiés  en  Latin,  fourninent  un  grand  nombre  d'exemples 
de  cette  méthode ,  &  j'en  ai  parlé  dans  un  autre  Mémoire. 

On  demandera  lâns  doute  comment  on  le  conduifoit  pour 
les  obfèrvations  faites  fous  des  Princes  dont  le  nom  n'eft  pas 
dans  le  canon  agronomique.  A  cela  je  ne  puis  répondre  autre 
choie  finon  que  je  l'ignore,  parce  que  nous  n'avons  aucun 
exemple  de  ce  cas.  On  défignoit  probablement  lobfèrvation 
par  le  nom  du  Prince  auquel  cette  année  étoit  attribuée  dans 
le  canon.  Il  étoit  indiffèrent  pour  l'ufàge  allronomique  à  quel 
règne  on  rapportât  cette  année-là,  pourvu  que  la  date  en  fût 
certaine  dans  l'ère  générale:  ceff  ainfi  qu'on  en  u(ê  à  la  Chine. 
Dans  i'Hiftoire ,  on  diflinguoit  fous  le  titre  de  cette  année,  les 
portions  qui  appartenoient  aux  deux  règnes  différens.  Nous  le 
voyons  dans  le  fragment  de  Bérofe  &  dans  l'extrait  de  Ctéfïas. 
On  fait  aufTi  la  même  cholê  à  la  Chine  :  tout  ce  qu'on  diroit  de 
plus  ne  fêroit  qu'une  divination  qui  n'auroit  aucun  fondement. 

Je  crois  avoir  rempli  l'objet  que  je  m'étois  propofë  dans 
la  dernière  partie  de  ce  Mémoire.  Cet  objet  étoit  de  montrer 
que  fi  je  m'étois  trompé  en  fuppofànt  que  les  rédacteurs  du 
canon  avoient  fuivi  une  méthode  femblable  dans  les  diffé- 
rentes parties  qui  le  compofênt,  Dodwel  &  M.  Defvignoles 
ne  fê  font  pis  moins  trompés ,  lorfqu'ils  ont  dit  que  dans  le 
canon  les  premières  années  des  rois  de  Babylone,  de  Perfê  & 
d'Égypte ,  étoient  celles  pendant  lefquelles  ils  étoient  montés 
iùr  le  trône.  Je  crois  que  ces  années  étoient  celles  qui  avoient 
commencé,  lorfque  ces  mêmes  Rois  étoient  fur  le  trône.  Ce 
fera  au  Lecteur  à  décider  fi  je  ne  me  trompe  point  encore, 
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RÉFLEXIONS  GÉNÉRALES 

SUR 

L'ÉTUDE  DE  LA  PHILOSOPHIE  ANCIENNE. 
Par  M.  l'Abbé  le  Bàtteux. 

DT EU ,  l'Homme  &  la  Nature,  je  veux  dire  le  principe  1 1  Mai» 
phyfique  du  mouvement  8c  du  repos,  ont  toujours  175 5 * 
été  les  trois  grands  objets  de  la  Philolôphie;  ies  fèns,  les 
idées  &  les  railônnemens  en  ont  toujours  fourni  la  fubftance; 
la  gloire  &  l'intérêt  en  ont  toujours  été  les  reflôrts.  Ce  fonds, 
commun  à  tous  les  ficelés ,  n'a  pu  varier  que  par  les  formes , 
félon  les  génies  des  peuples  qui  ont  donné  le  ton  aux  auteurs, 
ou  celui  des  auteurs  qui  l'ont  donné  aux  peuples. 

On  a  vu  fucceffivement  la  Philofôphie,  toute  myfb'que 
chez  les  Chaldéens ,  toute  fymbolîque  chez  les  Égyptiens , 
toute  fabuleulê  chez  les  premiers  poètes  Grecs  :  enfûite  Xc- 
nophane  la  mit  toute  en  métaphyfique,  Pythagore  toute  en 
rapports  8c  en  nombres,  Socrate  toute  en  morale ,  Démocrite 
&  Epicure  toute  en  méchanifine,  Platon  toute  en  drames  8c 
en  ironie  Socratique,  Zenon  le  Stoïcien  toute  en  paradoxes 
6c  en  (cholaftique ,  Pyrrhon  toute  en  incertitudes  8c  en 
problèmes. 

On  voulut  la  réformer  à  Alexandrie ,  8c  faire  un  choix 
de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau  dans  toutes  les  fêcles  :  elle 
prit  une  forme  bizarre,  compofée  de  fânatifme,  de  myfticité, 
de  morale  8c  de  théologie  extatique.  Enfin  elle  acheva  de 
fè  défigurer  dans  les  fiècles  d'ignorance ,  où  elle  ne  fut  qu'un 
amas  de  finefîès  groffières  8c  de  laborieuiês  inutilités. 

De  nos  jours  on  la  réduite  à  l'oblêrvation  8c  au  calcul, 
la  Logique  regardée  comme  un  inftrument  à  peu  près  inutile, 
fe  traite  en  quelques  lignes,  qui  font  autant  de  préceptes.  La 
Théologie  &  la  Morale  font  l 'atikire  de  la  Religion.  L'Ontologie 
Tome  XXVU.  ?  Y 
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eft,  dit-on,  le  pays  des  rêveries:  tout  fe  borne  à  fulâge  des 
yeux  &  du  compas,  aux  faits  de  la  Nature  &  aux  vues 
d'utilité  relatives  aux  arts.  C  etoit  par-là  qu  avoient  commencé 
les  premiers  hommes. 

Leur  Philofophie  (ê  bomoit  à  une  hiftoire  fommaire  de 
l'origine  &  des  caufês  du  monde,  aux  points  fondamentaux 
de  la  Théologie ,  de  la  Politique ,  de  la  Morale ,  6c  à  ce  qu'il 
falloit  d'Aftronomie  ,  de  Géométrie  &  de  Méchanique  pour 
connoitre  &  régler  les  temps ,  mefurer  les  terres ,  perfectionner 
les  arts  de  fervice  :  c'étoit  en  cela  que  confiftoit  la  lâgeflè  des 
premiers  Égyptiens ,  ainfi  qualifiée  par  les  auteurs  fâcrés. 

Les  Grecs  ayant  dérobé  à  l'Egypte  quelques  lambeaux  de 
cette  doctrine  fimple,  &  précieufe  par  fa  fimplicité,  leur  génie 
s'échauffa  auffi-tôt,  &  prit  le  ton  qu'ils  donnèrent  a  l'Univers. 
Perfuadés  qu'ils  pourraient  déchiffrer  par  eux-mêmes  le  livre 
myflérieux  de  la  Nature,  ils  bâtirent  des  fyftèmes  en  tout 
genre,  de  toutes  efpèces;  &  osèrent  donner  les  réfultats  de 
leurs  méditations  pour  le  développement  des  caufes. 

L'admiration  &  i'applaudifïèment  des  peuples  prodigués  à 
ces  premières  tentatives ,  animèrent  de  plus  en  plus  les  tra- 
vaux :  on  n'épargna  ni  dspenlès  ni  fatigues  pour  découvrir  de 
nouvelles  vérités.  Les  Rois  devenus  dilciples  de  leurs  lûjets , 
agirent  de  concert  avec  eux  :  on  alla ,  fous  leur  protection , 
chercher  les  traces  de  la  vérité  chez  les  peuples  qu'on  croyoit 
dépofitaires  des  traditions  primitives,  dans  les  lieux  qui  avoient 
fêrvi  de  berceau  au  genre  humain. 

L'émulation,  quelquefois  même,  le  dirai -je,  la  jaloufîe, 
pouflà  les  recherches  encore  plus  loin.  On  difcuta  les  faits , 
les  principes ,  les  opinions  :  on  attaqua  avec  chaleur  :  on  fê 
défendit  de  même  ;  les  fonds  communs  de  la  Philolôphie 
s  augmentaient  par  les  démêlés  des  particuliers.  Chaque  École, 
comme  un  État  féparé,  avoit  fès  ennemis,  qui  la  tenoient  en 
haleine  &  en  rcfpect  :  ici  on  fâifbit  profeffion  de  donner  des 
dogmes  ;  là  on  ne  préfèntoit  que  des  doutes  :  à  Cyrène  on 
n'agi  (Toit  que  pour  le  plaifir,  la  vertu  même  étoil  au  fervice 
de  la  volupté  ;  dans  le  Portique  on  ne  vantoit  que  1  apre 
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vertu ,  toute  lâtisfac'tion  fenfible  étoit  un  crime  :  lêlon  Platon 
&  Pythagore,  tout  étoit  plein  de  dieux,  deipiits,  de  démons  : 
félon  Épicure  &  Démocrite,  tout  s'opéroit  lâns  confèil,  & 
par  les  loix  d'un  méchanifme  aveugle.  Par- tout  on  faifoit 
les  plus  grands  efforts  pour  foûtenir  les  propres  idées,  & 
pour  ruiner  celles  des  autres:  &  lor/que  la  vérité  le  trouva 
de  l'un  des  deux  côtés ,  elle  eut  l'avantage  qu 'elle  remporte 
ordinairement  de  la  dilcumon ,  je  veux  dire  l'authenticité  de 
ies  droits ,  &  l'hommage  du  plus  grand  nombre. 

Il  eût  été  plus  beau  lâns  doute  &  plus  digne  de  la  Phi- 
fofophie,  de  voir  tous  les  Philofophes  concourir  de  bonne 
foi ,  &  lâns  vue  d'intérêt,  à  la  recherche  de  la  vérité:  mais 
les  Philofophes  font  des  hommes,  les  palfions  multipiioient 
leurs  forces. 

L'Europe ,  l'Afie ,  l'Afrique  mettoient  en  fociété  leurs 
travaux  &  leurs  découvertes.  La  Méditerranée ,  qui  les  lepare , 
étoit  le  lien  du  commerce  des  efprits.  Chaque  Philofophe 
faifoit  des  tentatives  de  fon  côté ,  dans  une  pofition  qui  lui 
&oit  propre ,  avec  des  vues  qui  lui  ctoient  particulières  ;  & 
de  tant  de  rayons  réunis  dans  la  Grèce,  comme  dans  leur 
centre,  il  s'étoit  formé  au  milieu  des  trois  parties  du  monde 
un  grand  corps  de  lumière,  dont  l'éclat  le  réfléchi  noit  for 
ceux  mêmes  qui  avoient  contribué  à  le  former. 

Croira-t-on  que  les  efforts  rauembtés  de  tant  de  grands 
génies,  en  tant  de  lieux,  avec  des  circonftances  fi  différentes, 
aient  moins  produit  pendant  fix  cens  ans,  que  les  nôtres 
depuis  un  fiècle  &  demi,  que  nous  avons  commencé  à  defirer 
d'être  philofophes? 

C'ell  Defcartes ,  dit-on  tous  les  jours ,  qui  nous  a  appris 
à  penlêr.  Qu'on  me  permette  de  m  arrêter  un  moment  devant 
cette  opinion,  feulement  pour  l'envilâger,  &  non  pour  la 
réfuter. 

Delcartes  nous  a  appris  à  penfër.  On  ne  penfoit  donc  point 
en  Allemagne,  où  Copernic  &  Tycho-Brahé  venoient  de 
donner  la  dernière  forme  aux  çenlces  les  plus  hardies  fur  le 
fyftème  du  monde.  On  ne  penloit  point  en  Italie,  où  le  génie 
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de  Galilée  découvrait  chaque  jour  aux  Aftronomés  de  no» 
velies  merveilles;  en  Angleterre,  où  Bacon  donnoit  le  lyftème 
encyclopédique  des  Sciences  actuelles  &  pofïiblesï 

On  n'a  voit  point  penfè  à  Rome,  à  Athènes,  en  Égypte, 
à  Babylone  ;  &.  malgré  nos  refpects ,  je  pourrais  dire  nos 
adorations,  pour  les  reftes  fublimes  de  leurs  penfées ,  maigre 
leurs  chefs -d'oeuvres  de  poëfie,  de  peinture,  de  politique, 
d'éloquence,  d'architecture,  malgré  la  grandeur  d'une  infinité 
d'entrepriles  civiles  &  militaires ,  dont  l'exécution  nous  étonne 
à  caulê  de  la  hardiefle  &  de  l'étendue  des  penfêes ,  il  faudra 
dire  qu'on  ne  penfoit  point  avant  le  xvn.e  fiècle,  &  que 
c'eft  lui  qui  a  appris  aux  hommes  à  penlêr. 

Qu'a  donc  fait  le  xvn.c  fiècle  ï  La  bouflôle  étoit  avant 
lui,  auflTi-bien  que  le  microfeppe,  le  téleicope,  la  poudre  à 
canon ,  l'imprimerie,  ces  cinq  inventions  qu'on  prétend  avoir 
créé  des  idées  nouvelles ,  quoiqu'elles  n'aient  fait  que  changer 
les  formes  des  anciennes.  11  lêroit  malheureux  pour  le  talent  de 
penlêr,  d'être  venu  fi  tard,  &  préciiement  lorfque  tout  l'efiêntiel 
étoit  fait  pour  la  gloire  &  pour  le  bien  du  genre  humain. 

On  nous  a  appris  à  douter.  L'École  Académique ,  la  plus 
brillante  de  l'antiquité ,  en  avoit  fait  ion  objet  unique  pendant 
huit  cens  ans. 

On  a  fait  le  procès  aux  fêns.  Ils  avoient  été  réduits  à  leurs 
droits  légitimes  dès  le  temps  de  Pythagore  ;  dès-lors  ils  fon- 
doient  l'opinion  feulement,  &  non  la  Icience  philofophique. 

On  nous  a  donné  une  méthode  qu'on  n  avoit  pas.  Quelle 
eft-elle  ï  Ne  fâvoit-on  pas  qu'il  fâlloit  éviter  la  précipitation 
&  le  préjugé,  procéder  du  connu  à  l'inconnu,  définir,  rai- 
fonner,  toucher. 

Nos  Hifloriens  narrent -ils  mieux  que  les  anciens?  Nos 
Orateurs  (ont-ils  plus  éloquens,  nos  Géomètres  plus  élégans* 
Quelqu'un  a-t-il  plus  de  méthode  qu'Ariftote,  qu'Archimède, 
qu'Euclide?  Si  Platon  &  Gicéron  en  ont  quelquefois  moins 
qu'eux ,  eft-ce  parce  qu'ils  ne  le  pouvoient  pas ,  ou  parce  qu'ils 
ne  le  dévoient  pas,  dans  des  ouvrages  où  Us  voulolent  mettre, 
autant  d'agrémens  que  de  philofophie? 
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Defcartes  nous  a  appris  à  penlêr.  Gaflêndi ,  qui  n'étoit 
pas  moins  philolôphe  que  lui ,  quoiqu  aujourd'hui  moins  connu 
du  grand  nombre,  s'eft  contenté  de  nous  apprendre  à  lire. 
Mais  peniôns,  puilque  nous  en  ayons  le  talent,  car  nous 
l'avons  aufiî-bien  que  les  anciens,  pourvû  que  nous  daignions 
lire  aufli  quelquefois,  ne  fût-ce  que  pour  nous  donner  plus 
de  confiance  en  nos  penfêes. 

Delcartes,  aflèz  riche  de  fâ  propre  gloire,  ne  veut  point 
dérober  aux  anciens  celle  qu'ils  ont  acquue  légitimement. 

Delcartes  a  terraue,  par  là  hardieue  &  par  fôn  génie,  le 
pédantifme  qui  avoit  immolé  Ramus,  &  fait  trembler  Gaflêndi 
au  milieu  de  fês  lûccès  contre  la  lecle  d'Ariftote  :  il  a  réduit 
à  fa  jufte  valeur,  c'eft-à-dire  à  un  parfait  mépris,  la  race  hé- 
rifiee  de  ces  Commentateurs  antiphHofbphes ,  qui  ne  con- 
noiûoient  le  prix  ni  de  la  raifôn,  ni  du  temps  :  il  a  difl/pé  en- 
tièrement l'enchantement  de  ces  mots  barbares,  vuides  de  lêns, 
que  l'efprit  de  fubtilité  &  de  difpute  avoit  mis  à  la  place  de 
là  groflière  ignorance  des  ficelés  précédens  :  il  a  purgé  la  terre 
de  deux  monftres  lourds  &  aveugles,  le  préjugé  &  la  pré- 
vention ,  qui  fermoient  aux  hommes  les  avenues  de  la  vérité 
depuis  mille  ans  :  en  un  mot ,  fi  j'ofôis  m'exprimer  ainfi , 
Delcartes  a  fait  une  nouvelle  édition  de  l'elprit  humain;  mais 
le  livre  étoit  fait  avant  lui. 

Defcartes  tranfporté  dans  l'auemblée  des  Phiiofôphes  an- 
ciens; Delcartes  au  milieu  des  Pythagores,  des  Socrates,  des 
Puménides ,  des  Platons ,  des  Zénons ,  des  Démocrites  ; 
Delcartes  dans  l'Académie,  dans  le  Lycée,  dans  le  Portique, 
le  dirai-je,  dans  les  jardins  d'Epicure,  Delcartes  le  lêroit  rendu 
juftice  à  lui-même  :  il  auroit  été  lâifi  de  vénération  pour  ces 
Docleurs  du  genre  humain  :  il  auroit  été  étonné  de  leur  pé- 
nétration &  *le  leurs  efforts  ;&  fi  dans  quelque  partie,  il  les 
eût  vû  chanceler  fous  le  faix,  &  quelquefois  même  fùccomber, 
il  auroit  fenti,  en  les  jugeant,  le  tort  des  circonftances ,  ou 
les  bornes  de  l'humanité.  Admis  comme  eux  dans  le  temple 
de  la  Nature ,  comme  eux  exclus  du  fàncîuaire ,  fa  propre 
expérience  eût  fait  leur  apologie. 


;i58  MÉMOIRES 

H  y  a,  dans  les  productions  philolôphiques  des  anciens; 
des  lueurs  fàuflês,  qui  fe  font  évanouies:  il  y  a  des  opinions 
halârdées,  que  l'expérience  des  fiècles  fuivans  a  réfutées:  il 
y  a  des  erreurs ,  cela  efl:  évident. 

Mais  ces  erreurs  nous  valent  aujourd'hui  des  vérités  ; 
puifqu 'elles  (ont  reconnues  ;  elles  nous  épargnent  des  pas  inu- 
tiles, que  les  anciens  ont  faits  pour  nous;  elles  nous  montrent 
de  quel  côté  le  fuccès  nous  attend.  Quels  progrès  n'eufîênt-ils 
pas  faits  eux-mêmes,  s'ils  eufîènt  lu  par  l'expérience  des  fiècles 
antérieurs,  comme  nous  le  (avons  aujourd'hui  par  la  leur, 
qu'il  y  a  des  objets  conflamment  réfutes  à  l'intelligence  hu- 
maine, qu'il  ne  faut  point  s'obftiner  à  vouloir  pénétrer  le 
dedans  des  Etres  ;  &  que  la  devite  de  l'homme  étant  d'ufêr 
&  de  rendre  grâces,  toutes  tes  recherches  doivent  te  con- 
centrer dans  l'étude  des  moyens  &  des  fins  de  fôn  état  ? 

II  y  a  des  erreurs  :  mais  ces  erreurs  nous  apprennent  que 
lorfqu'on  s'avance  fâns  guide  &  fans  autre  lumière  que  celle 
de  la  raifon ,  dans  certaines  routes  ténébreulès  que  la  Nature 
sert  rétervées  pour  elle  feule,  on  rifque  à  chaque  inftant  de 
s'égarer,  de  fê  précipiter.  Quels  efforts  n'ont  point  faits  les 
anciens  pour  arracher  à  l'Auteur  de  l'Univers  le  fècret  de  Con 
ouvrage!  que  de -courtes!  que  de  circuits!  les  traces  de  leurs 
pas  font  encore  marquées  dans  leurs  écrits:  on  les  voit  aller, 
revenir,  paflèr  par  tous  les  extrêmes  &  par  tous  les  milieux, 
fê  croifer  mille  fois,  &  tomber  enfin  de  laffitude  à  l'endroit 
même  d'où  ils  étoient  partis. 

II  y  a  des  erreurs ,  mais  tout  n'eft  pas  erreur.  A  juger  des 
anciens  par  ceux  dont  nous  avons  la  clef,  ces  hommes  avoient 
le  coup  d'oeil  &  le  tact  au  moins  auffi  bons  que  nous.  Quand 
ils  ont  été  à  portée  de  (âifir  le  vrai,  rarement  ils  ont  pris 
l'ombre  pour  le  corps.  Qu'on  jette  les  yeux  fer  le  champ 
des  teiences  &  des  arts,  il  eft  tout  couvert  de  leurs  monu- 
mens  8c  de  leurs  trophées  :  &  dans  ce  fiècle  même ,  que 
nous  qualifions  de  ficelé  de  lumière,  plus  nous  avançons 
vers  la  Nature ,  plus  nous  nous  rapprochons  d'eux. 

H  na  tenu  qu'à  nous  de  remarquer  que  les  fyftcmes  de 
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Phyfique  &  de  Mctaphyfique ,  aujourd'hui  les  plus  accrédités, 
n'ont  été  bâtis  que  des  débris  des  fyftèmes  des  anciens.  On 
a  vû  fortir  d'un  feul  trait  de  leur  philofophie  des  traités  en- 
tiers de  la  philofophie  moderne. 

L'exprelTion  de  la  table  rafe  eft  de  Démocrite,  &  par 
confequent  la  génération  de  toutes  nos  idées  par  les  Cens.  • 

Ils  avoient  dit  <\uun  corps  ne  peut  agir  fur  ce  qui  n'ejl  pas 
corps,  m  ce  qui  nefl  pas  corps  fur  ce  qui  ejl  corps;  &  par 
confëquent  ils  avoient  fondé  le  dogme  des  caules  occaTionnelîes. 

Thaïes ,  Pythagore  &  Platon  avoient  tiré  des  grands  prin- 
cipes de  la  Théologie  &  de  la  Morale ,  la  définition  de 
lame,  qu'ils  ont  dit  ctre  un  nombre,  une  fubjlance,  une  nature 
qui  fe  meut  elle-même. 

Les  atomes  &  le  vuide ,  qui  font  la  bafè  du  lyflème  New- 
tonien ,  6c  même  les  tourbillons  de  Delcartes ,  font  une  des 
plus  vieilles  productions  de  la  Philofophie. 

Toutes  les  découvertes  eflèntielles  &  fondamentales  en 
Agronomie,  en  Géométrie,  en  Géographie,  en  Méchanique, 
font  dues  aux  Chaldéens,  aux  Égyptiens,  aux  Eudoxes,  aux 
Calliftrates ,  aux  Hipparques,  aux  Archimèdes,  à  Ératof- 
ihène,  à  Ptolémée.  Ces  grands  hommes  n'ont  lailîé  aux 
fiècles  poftérieurs  que  leurs  traces  à  luivre ,  lorfîjue  •  leurs 
entreprîtes  demandoient  le  lècours  &  la  révélation  des  temps; 
ou  que  des  embélinemens  à  ajouter,  lorique  le  génie  lêul  & 
l'application  ont  pû  mener  l'homme  julqu'au  terme. 

Mais  parce  que ,  dans  les  anciens ,  nous  voyons  une  autre 
manière  de  philofopher ,  qui  offre  les  détails  réduits  en  vues 
générales ,  &  que  dans  les  modernes  au  contraire  nous  voyons 
les  généralités  développées  par  les  détails,  nous  aimons  à  nous 
perfuader  que  les  modernes  ont  vû ,  qu'ils  ont  touché ,  & 
que  les  anciens  n'ont  eu  que  des  doutes  &  des  foupçons. 

En  conlequence,  nous  donnons  nos  productions  comme 
des  merveilles  jufqu'alors  inconnues  au  genre  humain  ;  &  r'il 
arrive  quelquefois  que  quelqu'un,  plus  verie  dans  i'iiHloire 
des  penlc.es  humaines,  nous  aceufe  d'avoir  fait  un  larcin  à 
l'antiquité,  nous  nous  retranchons  aulfi-tôt  dans  notre  peu 
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d'érudition  :  nous  faifons  gloire  d'avoir  ignoré,  pour  jouir 
du  mérite  d'avoir  inventé. 

Mais  il  y  a  apparence  que  c'eft  une  gloire  ma!  entendue. 
L'exemple  lêul  du  célèbre  Léibnitz  prouve  que  l'érudition 
philofophique ,  loin  de  faire  tort  au  génie ,  ne  peut  que  lui 
donner  des  vues  plus  foblimes  &  pins  hardies  ;  il  n'a  point 
diftimuié  ce  qu'il  devoit  aux  penlêes  de  Pythagore,  de  Xé- 
nophane ,  de  z^non  d'Élée ,  de  Platon  &  des  autres  Phi- 
lofophes  qu'il  avoit  médités  pour  s'élever  for  leurs  ailes , 
peut-être  au  deflus  d'eux. 

Outre  ces  avantages  de  l'érudition  philofophique  confidérée 
en  elle-même,  &  comme  une  portion  leparee  des  autres 
parties  de  la  Littérature ,  elle  a  encore  Ces  rapports  avec  les 
autres  branches  de  l'Hiftoire  :  elle  a  une  influence  néceûaire 
(ur  l'hiftoire  de  l'humanité,  dont  les  variations  ont  toujours 
été  foûmifes  aux  opinions  de  i'efprit. 

Nous  lui  devons  une  partie  de  nos  progrès  dans  les  langues 
anciennes  qui  ont  quantité  dexpreflions  empruntées  de  la 
Philofophie  ;  l'explication  de  quantité  d'endroits  dans  les  au- 
teurs de  goût,  dont  il  n'eft  aucun  qui  n'ait  été  au  moins 
initié  dans  quelqu'une  des  écoles  célèbres. 

On  peut  ajouter  (  8c  cet  avantage  fûffiroit  lêul  pour  en 
rendre  l'étude  recommandable  )  que  Ja  Philofophie  ancienne 
eft  le  plus  riche  arfênal  de  l'incrédulité  moderne.  Car  que 
dit -on  aujourd'hui  que  n'aient  dit  Démocrite,  Protagore, 
Théodore,  Épicure,  Ammonius,  Plotin,  Porphyre,  Celfê, 
Julien,  &  tant  d'autres  ennemis,  foit  de  la  Divinité,  foit 
du  Chriftianifmeï  C'eft- là  qu'on  voit  Cuis  déguifement  & 
dans  leur  état  naturel ,  tous  ces  poifons  enveloppés  aujour- 
d'hui avec  tant  d'art  dans  ces  livres ,  où  l'homme,  plus  in- 
<juiet  que  hardi,  tâche  de  porter  le  coup  lâns  paroître. 

Enfin  l'étude  de  la  Philofophie  ancienne  nous  donne  les 
moyens  d'apprécier  les  différens  ficelés  par  rapport  à  leur 
manière  de  penlèr  &  de  connoître  :  elle  nous  donne  la  me- 
(ûre  de  I'efprit  humain ,  en  nous  le  fàilânt  voir  toujours  à 
jreu  près  le  même,  malgré  Tes  différences  relatives  aux  lieux, 
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aux  temps,  aux  inftrumens  :  elle  nous  guérit  d'une  forte 
d'idiotilme  qui  peut  avoir  lieu  dans  les  foiences  même,  &; 
qui  donne  quelquefois  aux  gens  de  Lettres  la  préemption 
&  le  ridicule  des  ignorais. 

Il  nous  refte  encore  afîèz  de  monumens  de  la  Philofophie 
ancienne,  pour  en  efpérer  tous  ces  avantages. 

Les  trois  grandes  Écoles ,  mères  de  toutes  les  autres ,  fûb- 
frflent  toutes  entières  dans  les  écrits  de  Platon ,  d'Ariftote , 
de  Xcnophon ,  d'Épicure ,  de  Lucrèce ,  de  Cicéron ,  de 
Pline,  de  Plutarque,  de  Sénèque,  pour  ne  point  parler  d'un 
grand  nombre  d'autres  auteurs  dans  lelquels  nous  trouvons  ; 
ou  de  grands  morceaux  cités,  ou  des  extraits  afîèz  bien  faits, 
pour  nous  mettre  en  état  de  juger  de  la  doctrine. 

Il  eft  vrai  que  dans  l'étude  de  ces  monumens,  nous 
fommes  fouvent  arrêtés  par  la  figniflcation  précife  des  mots, 
&  par  les  vues  perfonnelles  des  auteurs  qui  ont  écrit. 

Quelquefois  nous  nous  préfèntons  à  la  leclure  des  anciens 
Phiiofophes,  avec  des  définitions  de  mots  toutes  contraires 
aux  leurs.  Nous  croyons,  par  exemple,  que  corps,  tuant, 
être ,  non  être,  matière,  nature,  efprit,  infini,  &.  bien  d'autres 
termes ,  fignifient  chez  eux  la  même  chofe  que  chez  nous. 
Une  de  ces  définitions  altérée,  fuffit  pour  rendre  énigmatique 
la  docTrine  de  foi  la  plus  claire  &  la  plus  intelligible. 

D'autres  fois  nous  fommes  déconcertés  par  les  vûes  par- 
ticulières qui  ont  jeté  quelques-uns  des  auteurs  hors  de  la 
route  naturelle,  &  qui  nous  y  jetteroient  nous-mêmes,  fi  nous 
nous  abandonnions  à  leur  conduite. 

Il  y  en  a  qui ,  occupés  de  plaire  autant  que  d'inftruire  ; 
couvrent  de  fleurs  tout  le  champ  de  la  Philofophie.  C'efl: 
une  allégorie  qu'il  faut  percer  ;  c'eft  le  labyrinthe  d'un  long 
dialogue  qu'il  faut  fuivre;  ce  fbnrdes  interlocuteurs  ingénieux 
dont  il  faut  démêler  les  intérêts,  &  connoîlre  au  jufte  la 
pofuion. 

D'autres  fèntant  les  limites  de  l'efprit  humain ,  8c  n  olânt 
les  avouer,  de  peur  de  faire  tort  à  la  Philofophie,  comme 
fi  elle  nctoit  pas  la  fcience  des  limites,  auffi  -  bien  que  de 
Tome  XXV H*  •  X 
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l'étendue,  ont  cru  qu'il  fâlloit  ufer  d'art,  &  faire  brillerdans 
les  endroits  obfcurs  quelques  étincelles  qui  n'ont  fêrvi  qu'à 
rendre  les  ténèbres  plus  noires  pour  ceux  qui  défirent  voir 
&  connoître. 

Quelques-uns  (ê  font  appliques  à  ruiner  pluftôt  qu'à  bâtir. 
Leurs  écrits  n'étoient  prelque  que  des  fyftèmes  rafinés  de 
récrimination ,  que  des  ouvrages  de  fêcle  ou  de  parti ,  où 
l'intérêt  du  cœur  étoit  fêrvi  par  toutes  les  refiources  imagi- 
nables de  l'efprit 

Enfin  dans  plufieurs  des  Écoles ,  il  y  avoit  des  myftères 
dont  la  vue  intuitive  étoit  réfervée  aux  adeptes  lèuls.  On 
ne  préfentoit  aux  autres  que  des  ombres  vaines,  mais  figurées 
avec  beaucoup  d'art ,  pour  arrêter  les  profanes ,  &  tromper 
ceux  qu'on  croyoit  avoir  befoin  d'être  trompés. 

Voilà  les  principales  difficultés  qui  fe  rencontrent  dans 
l'étude  de  la  Philofbphie  ancienne  ;  mais  quelque  grandes 
qu'elles  (oient,  il  eft  des  moyens  pour  les  lever  en  partie, 
&  pour  démêler  à  travers  tant  d'objets  étrangers  les  vraies 
productions  du  génie  philofophique. 

On  le  peut  par  la  comparai  fon  des  textes  rapprochés  du 
même  auteur ,  par  la  lecture  réfléchie  des  difTércns  écrivains 
du  même  temps ,  dans  le  même  genre ,  par  l'examen  fcru- 
puleux  des  objections  &  des  réponfès  dans  les  avis  contraires. 
On  le  peut ,  en  difcutant  avec  loin  les  définitions  des  choies 
&  celles  des  mots  ;  on  le  peut  fur-tout  en  confùltant  la  ma- 
tière même  qui  eft  l'objet  de  leurs  recherches  &  de  leurs 
difcuffions.  Ce  commentaire  ne  trompe  jamais  dans  les  ou- 
vrages de  goût ,  parce  que  la  Nature  étant  le  modèle  &  la  règle 
des  arts,  préfente  toujours  le  fil  quand  il  difparoît  dans  le  texte 
de  l'auteur.  Elle  peut  de  même  fèrvir  d'interprète  aux  auteurs 
philofôphiques.  Dans  les  endroits  où  leur  texte  eft  clair ,  c'eft 
le  texte  qui  explique  la  Nature  ;  dans  les  endroits  où  le  texte 
eft  obfcur ,  c'eft  à  la  Nature  à  expliquer  le  texte. 

Il  s'agit  donc  d'étudier  par  foi-même ,  fbit  en  obfèrvant 
la  Nature,  fbit  en  étudiant  les  auteurs  modernes  qui  l'ont 
obfervée,  la  matière  fur  laquelle  fe  trouve  la  difficulté  dans 
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le  texte  des  anciens.  Si  l'objet  de  celui  qui  a  écrit  a  été  vrai- 
ment philofbphique,  bien-tôt  on  verra  fôrtir  de  la  Nature 
une  lumière  qui  fè  réfléchira  fur  le  texte  de  l'auteur:  on 
apercevra  du  moins  quelques  lueurs,  fuffifantes  pour  guider 
nos  pas ,  8c  fouvent  pour  nous  conduire  à  un  fyftème  complet 
de  connoifiânces  approfondies ,  &  réduites  par  de  longues 
méditations. 

Si  au  contraire,  après  beaucoup  d'efforts  &  de  recherches, 
les  ténèbres  font  toûjours  impénétrables  ;  fi  l'étude  de  la 
Nature  ne  répand  aucun  jour  fur  ceux  qui  ont  voulu  la  com- 
menter, il  faudra  bien  abandonner  les  textes  à  leur  obfêurité, 
&  attendre  qu'ils  pui  fient  être  éclairas,  ou  peut-être  rétablis, 
par  quelque  hafârd  heureux ,  réfêrvé  à  d'autres  hommes ,  qui 
s'occuperont  du  même  objet  (fans  d'autres  conjonctures. 

Cependant  les  recherches  kborieufes  qu'on  aura  faites  né 
feront  point  fâns  fruit,  parce  que  l'effort  de  i'efprit  n'eft  jamais 
fâns  récompenfê.  Vainqueur  ou  non,  il  revient  toûjours 
chargé  des  dépouilles  nouvelles ,  à  peu  près  comme  les  Chy- 
mifles  qui ,  cherchant  l'or  qu'ils  n'ont  pas  trouvé,  ont  trouvé 
des  réfultats  précieux  qu'ils  ne  cherchoient  pas. 
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MÉMOIRES  HISTORIQUES 

SUR 

LE  PRINCIPE  ACTIF  DE  L'UNIVERS. 
Par  M.  l'Abbé  le  Batteux. 

Objet  de  ces  Mémoires, 

39  Juillet  T  E  me  fuis  propofë  de  rapprocher  les  penfëes  des  plus  célèbres 
.J755»  J  Philofôphes  lûr  la  queftion  des  caulès  premières,  &  d'exa- 
miner fi ,  en  fûivant  la  Philolbphie  de  ficelé  en  fiècle,  il  y  a  eu , 
dans  les  temps  poftérieurs,  des  idées  vraiment  nouvelles. 

Les  plus  grands  génies,  clans  tous  les  temps,  ont  porté 
leurs  efforts  fur  cette  importante  queftion,  qui  eft  comme  la 
clef  de  toutes  les  autres. 

Par  conféquent,  il  réfulteroit  de  notre  travail,  s'il  avoit  la 
perfection  qu'il  peut  recevoir,  une  mefure  à  peu  près  jufte 
des  forces  de  l'efprit  humain ,  6c  une  connoiûance  expéri- 
mentale des  recherches  auxquelles  il  doit  le  livrer. 

Pour  défigner  avec  netteté  l'objet  de  cette  grande  queftion , 
dont  nous  voulons  crayonner  l'hiftohe,  il  faut  oblêrver  que, 
dans  l'Univers,  tout  nous  parie  de  deux  caufês  dont  lune 
agit  fur  l'autre.  Les  Grecs  &  les  Latins  dhoient,  dont  l'une 
agif  6c  l'autre  pâtit. 

On  reconnoît  aitèment  ces  deux  caufes ,  qu'on  peut  dire 
parallèles ,  dans  l'Univers.  Les  fens  même  nous  les  indiquent; 
6c  quand  la  lumière  des  fens  nous  quitte,  le  raifonnement 
remontant  vers  l'origine,  nous  les  fait  apercevoir  jufque  dans 
les  premières  opérations,  où  commence  la  Nature.  La  Philo- 
sophie arrive  iâns  peine  ju(que-Ià. 

Quand  elle  y  eft ,  elle  demande  en  quoi  confiftent  ces 
deux  caufes  ou  principes:  quelle  eft  leur  fubftance;  fi  elle  eft 
fimple  ou  compofêe  :  quelle  eft  leur  eflènee  ;  fi  elle  eft  unie 
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bu  féparée  :  quels  font  leurs  attributs  ;  s'ils  lônt  finis  ou  in- 
finis, &  comment  :  s'ils  (ont  dépendans  ou  indépendans  les 
uns  des  autres ,  6c  ju/qua  quel  point:  enfin  ce  qu'ils  ont  mis, 
&  ce  qu'ils  mettent  relpectivernent  dans  la  compofition  & 
dans  l'organhation  de  l'Univers. 

C'eft-là  le  problème  qu'ont  entrepris  de  refoudre  les  Phi- 
iolôphes ,  quand  ils  ont  traité  à  fond  la  queftion  des  prin- 
cipes. Des  lyftèmes  qu'ils  ont  faits,  raillent  des  conlêquences 
immédiates  qui  embraflênt  la  nature  de  l'homme  &  toute  Bl 
conduite  par  rapport  à  lui-même  &  à  la  lôciété. 

Tant  que  les  hommes  conservèrent  quelque  lôuvenir  de 
fhiAoire  primitive  du  monde,  il  n'y  eut  point  de  difeuflion 
fur  cette  matière.  Le  genre  humain ,  encore  étonné  de  fon 
exiftence  récente ,  le  tenoit  dans  le  relpecl,  &  auroit  cru  lè 
rendre  criminel,  s'il  fe  fut  permis  de  fonder  les  cau/ès,  ou 
de  feindre  des  hypothèiês ,  pour  arranger  le  monde  par  les 
(èules  forces  de  la  Nature, 

Mais  lorlque  les  générations  lê  furent  multipliées ,  &  que 
la  vie  des  hommes  raccourcie,  ayant  diminué  l'autorité  de  la 
tradition ,  eut  mis  une  aflëz  forte  barrière  entre  les  enfàns  &  les 
premiers  aïeux ,  alors  on  ofa  interroger  Dieu  fur  le  feçret 
de  ion  ouvrage;  &  faute  de  réponlê  qui  iâtisfît  la  curiofité, 
on  le  mit  en  état  de  percer  le  voile ,  ck  d'emporter  la  vérité 
par  des  conjectures.  Platon  a  donné  à  cette  entreprilê  le 
nom  de  gigantomaclùe ,  expreflion  que  nous  pouvons  employer 
ici ,  quoique  dans  un  lèns  un  peu  différent  du  fien. 

On  avoit,  dit  Ariftote,  irois  grands  objets  à  reconnoître,  Met,  i,  y; 
la  fubflanee  des  êtres,  or,  la  caufc  du  mouvement,  oôir 
*  xawi?,  &  les  caulès  finales,  tv  x**-»*  *)  objets 
qui  ne  pouvoient  être  traités  lépaiément  à  caulê  de  leur  liai/bn 
intime,  &  qu'on  verra  quelquefois  paraître  tous  trois  dans 
ces  Mémoires ,  quoiqu'il  n'y  ait  que  les  deux  derniers  qui 
leur  appartiennent  Ipécialement. 

Les  Anciens  avoient  trois  partis  à  prendre  lur  le  principe 
aaif. 

Ils  pouvoient  dire  que  le  monde  étoit  emporté  par  unç 
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puiflànce  afïiflante  feulement ,  c 'eft-à-dire  qui  fut  entièrement 
feparee  de  lui  par  fon  eflènce  &  par  fi  nature,  &  qui  agît 
for  lui  par  un  pouvoir  abfoiu  &  indépendant;  à  peu  près 
comme  iartifte,  qui  travaille  fur  la  matière  propre  à  fon  art, 
avec  un  empire,  dont  le  principe,  réfidant  en  lui,  eft  totale- 
ment indépendant  de  la  matière  for  laquelle  il  l'exerce. 

Mais  cette  adminiftration  leur  parut  trop  laborieulê ,  trop 
minucieulè,  trop  baflè  dans  quelques-unes  de  les  fondions, 
pour  l'attribuer  à  un  Être  le  plus  grand,  le  plus  élevé,  le 
plus  heureux  de  tous  les  Etres,  qu'ils  s'imaginoient  devoir 
jouir  de  fi  lumière  6c  de  là  vérité  dans  un  repos  pariait  & 
éternel. 

Ils  pouvoient  dire,  en  fécond  lieu ,  que  chacune  dés  parties 
du  monde,  étant  confiée  à  un  Être  intelligent,  (ûbordonné 
à  l'Être  fuprême ,  le  moûvoit  felon  les  loix  qui  lui  étoient 
intimées  par  le  principe  étranger  qui  habitoit  en  elle  :  c  eft 
ainfi  que  dans  une  armée,  tous  les  ibidats  le  meuvent  par 
leur  activité  propre,  fous  l'imprefiion  générale  du  chef  qui 
les  commande. 

Mais  cette  elpèce  de  gouvernement  leur  parut  exiger  un 
trop  grand  nombre  d'agens  fubaitemes ,  puilqu'il  fàlloit  en 
attacher  aux  moindres  organisions.  Il  falloit  un  monde  d  e£ 
prits  en  relation  actuelle  &  continuelle  avec  le  monde  ma«- 
tériel,  Ôc  peut-être  autant  d'efprits  que  d'atomes.  D'ailleurs 
fa  diftinélion  &  la  leparation  phyfique  des  deux  natures  d  un 
côté,  8c  de  l'autre  leur  union  morale,  ne  leur  paroinoient 
rien  moins  que  claires  ou  ailées  à  éclaircir. 

Enfin  la  troifième  opinion  étoit  que  l'Intelligence  foprême 
fat  unie  à  la  matière ,  à  peu  près  comme  l'ame  d'un  animal  eft 
unie  à  fon  corps ,  de  forte  que  l'une  rut  la  forme  fubflantielle, 
&  l'autre  le  foûtien  ou  pluftôt  le  va(è  de  cette  forme. 

Quoique  cette  dernière  explication  entraînât  des  difficultés 
jnfuimontables ,  tant  par  rapport  au  phyfique  que  par  rapport 
au  moral,  elle  leur  parut  plus  analogue  au  peu  qu'ils  con- 
noiflbient  de  la  Nature.  L'homme ,  que  de  tout  temps  on 
a  appelé  le  monde  en  petit,  leur  fembloit  une  preuve  plus  que 
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probable  du  fyftème  général  de  l'Univers;  &  comme  ils 
(êntoient  au  dedans  d'eux-mêmes  un  principe  naturel  3e  tous 
leurs  mouvemens ,  ils  adaptèrent  au  monde  entier  ce  qu'ils 
connoifîbient  par  le  fêntiment ,  en  fuivant  les  proportions  du 
petit  au  giand  pour  1  étendue,  k  force,  la  fâgeflê,  la  durée, 
lis  ne  conçurent  dans  l'enfemble  de  tous  les  êtres,  qu'un 
animai  qui  étoit  tout,  qui  comprenoit  tout,  qui  étoit  le 
principe,  le  père,  la  fin,  le  fbûtien,  la  forme  de  tout,  di£ 
tribuant  dans  chacun  de  fès  membres  plus  ou  moins  de  fa 
partie  intelligente,  en  railôn  de  l'activité  qu'ils  y  çbfèrvoient, 
ou  de  l'organifâtion  de  la  matière  à  laquelle  ces  portions 
dames  étoient  attachées. 

S'il  étoit  permis,  feulement  pour  donner  un  point  de  vûe 
à  I'efprit ,  de  faire  entrevoir  la  conciufion  avant  que  d'avoir 
prcfënté  les  preuves ,  nous  dirions  qu'il  nous  a  fêmblé  que  tous 
les  fyftèmes  des  théologies  Payennes,  ceux  de  toutes  les  écoles, 
tant  anciennes  que  modernes,  ont  été  bâtis  fur  les  mêmes 
fondemens,  avec  quelques  erreurs  de  plus  ou  de  moins,  ou 
quelques  décorations  extérieures,  félon  les  intérêts,  les  lieux, 
les  préjugés,  les  modes,  &  toutes  les  autres  circonfknces 
qui  changent  la  forme  des  penfées  humaines ,  fâns  en  changer 
le  fond.  On  verra  que  les  Chaldéens,  qui  admettoient  la 
lumière  &  les  ténèbres  pour  principes  ;  les  Perlés ,  qui  ad- 
mettoient Qromaze  &  Arimane  ;  les  Égyptiens ,  Of iris  & 
Typhon  ;  Orphée ,  l'éther  &  le  cahos  ;  Héfiode ,  le  cahos 
&  l'amour;  Pythagore,  la  Monade  &  laDyade;  Empedocle, 
l'amour  &  la  haine;  Héraclite,  le  feu  ardent  &  le  feu  éteint; 
Anaxagore ,  I'efprit  &  l'infini  ;  Platon ,  la  matière  &  les  idées  ; 
Ariftote ,  la  privation  &  la  forme  ;  Democrite ,  les  atomes 
&  le  vuide  ;  Delcartes,  l'étendue  &  le  mouvement;  Léibnitz, 
I'efprit  incréé  &  les  monades  créées  ;  Malbranche ,  l'actif  & 
le  paffif ;  Newton ,  l'attraction  &  la  répulfion ;  dauU*es  enfin p 
qui  après  de  li  grands  noms  n'ofêroient  fê  plaindre  de  n'être 
pas  cités  ;  on  les  verra,  tous  renfermés  dans  le  même  cercle: 
il  n'en  eft  pas  un  qui  ait  pû  ajouter  par  (à  penfèe ,  cogita/is, 
une  coudée  à  la  taille  de  l'homme.  Peut-être  en  eft-ii  de 
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même  dans  les  autres  grandes  queftions ,  de  ce  qu'on  appelïè 
proprement  Philofophie. 

J'ai  fènti  avant  que  de  commencer,  &  encore  plus  en 
avançant  dans  la  carrière,  toute  la  difficulté  de  mon  entre- 
prit, combien  elle  demande  de  recherches ,  de  méditation, 
de  précilîon,  &  par  conlequent  combien  elle  efî  au  defïùs 
de  mes  forces  à  tous"cgards  ;  mais  le  fort  en  étoit  jeté.  Je  prie 
feulement  la  Compagnie  de  ne  regarder  ce  que  je  lui  préfènterai 
que  comme  un  plan  développé  avec  quelque  étendue,  qui 
attendra  fês  conlèils  &  les  lumières  pour  une  plus  ample 
exécution. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  une  matière  qui  embraflê' 
tant  d'objets,  nous  avons  réuni  nos  expofitions  &  nos  preuves 
lôus  trois  époques  différentes ,  qui  comprennent  les  fiècies  où: 
la  Philofophie  sert  rendue  célèbre. 

La  première  s'étend  depuis  les  premiers  Philofôphes  connus 
jufqiKi  Thalès. 

La  féconde  depuis  Thalès  jufqu  a  Socrate  exclufivement. 

La  troifième ,  depuis  Socrate  jufqu  a  Chryfippe  ou  Pofîi- 
donius,  qu'on  peut  regarder  comme  le  dernier  des  Philofôphes 
anciens ,  parce  que  tous  ceux  qui  font  venus  après ,  jufqu'à 
Defcartes,  n'ont  fait  que  copier,  traduire,  ou  commenter  ceux 
qui  les  avoient  précédés. 

On  pourrait  ajouter  une  quatrième  époque  qui  commen- 
cerait à  Delcartes ,  &  qui  finirait  à  Newton  ;  mais  comme 
les  penlêes  de  ces  Philofôphes  font  entre  les  mains  &  lôus 
les  yeux  de  tout  le  monde,  il  fera  aile  à  quiconque  le  voudra, 
de  joindre  le  dernier  anneau  de  la  chaîne  que  nous  allons 
former ,  au  premier  anneau  de  la  Philofophie  moderne.  Peut- 
être  dans  la  fuite  me  chargerai-je  moi-même  de  cette  conti- 
nuation ;  mais  ce  ne  pourra  être  que  dans  un  ouvrage  d'un 
genre  tout  différent  de  celui-ci ,  où  il  s'agit  feulement  de 
reconnoître  les  idées  des  Anciens  fur  cette  matière 

La  première  époque  contiendra  quatre  Mémoires,  dont 
le  premier,  aura  pour  objet ,  Ce  qu'on  peut  favoir  de  la  penfe'e 
des  Chaldûns  &  des  Perfes  fur  la  caufe  motrice  de  l'Univers. 

La 
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Le  fécond  fera  employé  aux  mêmes  recherches  lùr  les 
Égyptiens.  Dans  le  troifième ,  on  s'arrêtera  fur  la  doébine 
d'Orphée  ér  la-Cofmogonie  des  temps  fabuleux.  Dans  le  qua- 
trième ,  on  examinera  les  feafées  des  Anciens  fur  la  Nuit 
conftdérée  comme  principe. 

PREMIER  MÉMOIRE 

Sur  le  'Principe  aélif  de  l'Univers. 

PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

Il  ne  fêroit  pas  difficile  d'étafer  lôus  cette  époque,  fa 
plus  abondante  &  la  plus  profonde  érudition;  par  la  raifôn 
que ,  comme  l'évidence  s'explique  en  deux  mots ,  l'incertitude 
ou  l'erreur  ne  lâuroient  mettre  fin  à  leurs  difeours.  II  y  a  eu 
dans  les  fiècies  que  cette  époque  renferme,  beaucoup  de 
penlêes  lùr  la  nature  du  principe  qui  agit  dans  l'Univers  :  il 
y  a  eu  dans  ceux  qui  les  ont  mivis ,  beaucoup  de  réflexions 
&  de  recherches  fur  ces  penlêes.  Ce  fonds  s'étant  accrû  juf- 
<jua  nos  jours,  il  s'en  eft  formé  une  maflè  énorme  lôus  la- 
quelle la  vérité  eft  accablée  aufTi-bien  que  lefprit. 

Un  vafte  champ  eft  ouvert  aux  conje&ures.  Il  y„a  de  quoi 
former  des  fyftèmes  de  toutes  elpèces  :  il  y  a  des  autorités 
fâns  nombre  pour  les  appuyer  ;  il  y  en  a  autant  pour  les 
combattre.  Ceux  qui  feront  curieux  de  s'engager  dans  ce 
genre  de  travail,  trouveront  dans  le  premier  livre  qu'ils 
prendront  la  peine  d'ouvrir,  non  feulement  les  fburces  in- 
diquées, mais  même  les  textes  des  auteurs  rafîèmblcs,  comme 
des  armes  toutes  prêtes ,  ou  <Jes  matériaux  offerts  à  qui 
voudra  s'en  fèrvir. 

Nous  avons  un  autre  plan.  Dans  un  genre  auffi  fufceptible 
de  méprilés;  nous  avons  cru  devoir  éviter,  autant  qu'il  lêroit 
pofTible ,  les  longues  difculîîons ,  dont  les  réfultats ,  comme 
ceux  des  longs  raifbnnemens,  s'affoibUfîçM  par  la  multitude 
«des  apprêts. 

7m»  XXV 11  *  X 
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On  demande  quelle  a  été  la  penfëe  des  hommes  les  plus 
feges  dans  tous  les  fiècles  &  dans  toutes  les  nations,  fur  la 
caufê  qui  meut  l'Univers. 

Pour  répondre  à  cette  quelbon,  qu'y  a-t-il  de  mieux  à 
faire  que  de  choifir  un  petit  nombre  d'autorités  &  de  titres 
refpeclables  fur  chaque  fiècle  &  fur  chaque  nation ,  dont  on 
croira  important  ou  utile  de  connoître  les  fentimens  r  &  de 
les  prélênter  tels  qu'on  les  a,  avec  des  otyèrvations  courtes, 
qui  foient  un  (êcours ,  &  non  une  charge  nouvelle  pour  l'ef 
prit.  En  ce  genre,  comme  en  tout  autre ,  on  ne  force  pas 
k  vérité:  il  faut  qu'elle  le  montre. 

Nous  partirons  d'un  temps  dont  le  louveràr  oblcur  s'eft 
à  peine  conlêrvé  julqu  a  nous.  Les  ténèbres  diminuant  à 
mefure  que  les  monumens  feront  plus  certains  &  d'un  fêns 
plus  intelligible,  nous  arriverons,  je  ne  dis  pas  au  grand  jour 
(  car  où  eft  le  grand  jour  dans  cette  partie  de  l'érudition 
philolôphique,  où  le  fond  de  h.  choie  &  la  penfée  de  l'homme 
font  également  difficiles  à  lâifir  )  mais  à  une  lumière  fuffi*- 
(ânte  pour  guider  nos  pas  en  avant ,  3c  peut-être  pour  nous 
raflùrer  lur  le  court  trajet  que  nous  aurons  fait  pendant  la 
nuit.  N'y  eût-il  que  la  reflêmbiance  des  idées  d'un  peuple  à 
celles  de  l'autre ,  les  traits  de  fraternité  parlent,  &  en  duent 
fouvent  plus  que  tous  les  raifonnemens. 

Nous  ne  dirons  rien  des  Hébreux ,  fur  lefquels  tout  Leéleur 
a  des  notions  M  fontes  par  rapport  au  point  qui  fait  l'objet 
de  nos  recherches.  Un  Dieu  créateur ,  ordonnateur ,  moteur 
&  confervateur  :  des  Elprits  créés  bons ,  qui ,  par  l'abus  de 
leur  liberté,  font  devenus  Ecrits  de  ténèbres,  ennemis  de  leur 
Dieu ,  féduéteurs  &  oppreueurs  de  l'homme  :  l'Homme 
fbible,  et  devenu  efclave  par  Ion  crime,  attendant  de  Dieu 
fâ  délivrance  &  Ion  rétablinement  ;  voilà  le  point  de  départ 
pour  toutes  les  Nations.  Quoiqu'elles  fe  foiem  toutes  égarées 
dans  leurs  lyltèmes  particuliers,  on  retrouve  dans  leurs  erreurs 
mômes  des  traces  de  cette  doctrine  primitive ,  qui  étant  par- 
tout défigurée  plus  ou  moins,  ne  îeft  qu'à  proportion  de 
J'éloignement  dés  temps  &.  des  lieux  d'où  elle  eft  partie  ;  k 
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vérité  eft  à  fa  fôurce,  &  l'erreur  croit  à  mefure  que  l'homme  Tert.  Abaf. 
vain  veut  y  ajouter  (es  propres  idées. 

Ce  premier  Mémoire  fera  partagé  en  deux  articles,  dont 
le  premier  aura  pour  objet  la  doctrine  des  Chaldéens,  le 
fécond  celle  des  Pertes. 

Article  premier. 

Doârine  des  Chaldéens. 

Les  Chaldéens,  félon  Cicéron  &  félon  la  vérité,  font  les 
plus  anciens  de  tous  les  Philolôphes  :  Chaldai  Doflorum  gémis 
mHquifltmum  (a).  En  dépendant  de  l'arche  dans  les  plaines 
de  Sennaar,avec  toutes  les  idées  acquîtes,  &.  tous  les  arts 
connus  avant  le  déluge,  le  genre  humain  eut  en  peu  de 
temps  achevé  fbn  établiflêment  fur  les  bords  de  i'Euphrate. 
Il  ne  fallut  pas  un  fiècle  pour  y  faire  fbrtir  l'abondance  du 
fêin  de  l'Agriculture.  D'un  autre  côté,  la  crainte  d'un  Dieu, 
dont  les  vengeances  étoient  auffi  récentes  que  terribles,  ar- 
rêtant les  entreprifes  in/uftes ,  y  conferva  la  paix  pendant 
quelques  générations  :  or  l'abondance  &  la  paix  donnent  la 
main  à  l'étude  de  la  Nature. 

Les  Chaldéens  étoient  des  familles  lavantes  &  (âcerdotales, 
qui  furent  établies  par  les  rois  de  Babylone  dans  une  contrée 
voifine  de  cette  capitale  de  l'empire  Aflyrien,  fur  la  droite  % 
du  fleuve,  vers  la  mer  Perlique  &  l'Arabie  délêrte:  Sepa-  * 
ratim  attribula  eft  m  Babyîoniâ  habitatio  Philofophis  indigents  Strté.  Bb.  xv. 
qui  Chaldaï  vocantur  (b).  C'étoit-là  qu'ils  fâifbient  une  étude 
continuelle  de  h  Philofbphie  proprement  dite ,  c'eft-à-dire , 
de  ta  Icience  des  choies  divines  &  humaines,  &  des  rapports 
qui  lient  ces  choies  entre  elles  :  Scientia  terum  ehvinarum  hu~ 
manarumque ,  canfarumque  quibus  ha  res  continattur.  Car  il         '  "  * 
n'eft  point  de  philofophie  à  qui  cette  définition  de  Platon 
foit  plus  applicable  qu'à  celle  des  Chaldéens,  dont  l'occupation 

au  nord  de  Babylone  «  dans  Iaquel'e 
étoit  Urf  patrie  d'Abrahâm.  IJoch. 
Gerg.  Sac.  ht.  il ,  cdp.  r/. 

Y  ij 


yruoûrmr.  Htjych. 

(b)  Il  y  avoit  une  autre  Chaldée 
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unique  étoit  de  connoître  la  Divinité,  &  de  la  rendre  prôpice 

aux  hommes. 

On  convient  aflèz  unanimement  qu'ils  reconnoifîbient  un' 
•  Dioàor.  Sic.  Être  fuprême ,  père  &  maître  de  tout a  :  S.1  Juftin  b,  Eusèbec,. 
**•  Porphyre  d,  citent  un  oracle  de  Zoroaftre,  où  les  Chaldéens 

Cr!^Ti  2?vont  de  F"1'  avec  ^  Hébreux  pour  la  (âinteté  du  culte  qu'ils 
Par.  rendoient  au  Roi  étemel  :  Les  Chaldéens  {euh  *  avec  les  Hé- 

LiTi*'      breux,ont  eu  h  fa8elfe  ett  p&to&tr  reiulant  m  culte  pur  au  Dieu* 

Ayûdt  fyh.  W  eft  ?e       etcrneI  (c)' 

Us  fè  reprélêntoient  Dieu  fôus  l'image  d'un  feu  infiniment 

pur.  Ils  lui  en  donnèrent  le  nom,  Or  ou  Our;  peut-être 

d'abord  métaphoriquement,  &  par  imitation  des  Hébreux, 

qui  n'-ofôient  prononcer  Jehova  :  c'était  le  feu  principe,. 

TraTCAxoV  Trvp;  ie  feu  intelligent,  <p«$  voi&r-,  la  lumière  û> 

Tarphyr.  Vu  créée ,  la  fplendeur  éternelle,  <peto$,  aJ^oj,  çîyÇot. 

éefytk.  A  ce  principe  ils  en  joignirent  un  autre,, éternel  comme' 

lui,  qu'ils  délignoient  par  le  nom  de  Timbres,  principe 

auquel  ils  attachoient  un  aiguillon  de  haine  contre  la  lumière  t . 

fu<n$<Ln.  Ce  font  ces  ténèbres  dont  les  Grecs  ont  parlé  depuis 

fous  le  nom  de  matière,  &  dont  les  qualités  ,  difeutées  depuis 

k  commencement  du  monde  julqua  préfent,  font  encore  un 

problème  que  quelques  Phiiofôphes  ne  croient  pas  réfôlu. 

La  lumière  &  les  ténèbres ,  Dieu  &  la  matière  étoient  donc 

'SyttctL  Chrcm.  les  principes  éternels  de  l'Univers  félon  les  Chaldéens.  Mais 

Ils  crey oient,  félon  le  témoignage  de  Diodore  de  Sicile,^ 

«  que  l'ordre  Se  l'arrangement  de  l'Univers  étoit  l'ouvrage  de 

»  la  Sagefïè  divine,  &  que  tout  ce  qui  fe  fait  à  préfènt  dans  les- 

»  cieux ,  eft  l'effet ,  non  d'un  mouvement  fortuit  &  fpontané , . 

mais  d'un  choix  libre  &  de  la  volonté  confiante  des  Dieux.» 

1      L.  ii.     Diodore  dit  des-  Dieux,  8l  non  de  Dieu;  car  ils  ne  (ê 

contentoient.  pas  de  1  a&ion  de  la  Divinité  fuprême  ;  ils  ad- 

mettoient  des  Dieux  d'un  fécond  ordre ,  qui  étoient  les  mi- 

niflres  du  grand  Dieu  ïVw/fctn/ ,  les  Interprètes  Efiuwtt*,, 

'Jimli.  Je   fès  Confêillers  BouAamxî ,  des  Démons  bons  &  mauvais s, 

JWyfl-  fie.  III,.  ^  ft  _  ^ 

€.  )  i.  Perphyr.  (t)  Mowrw  Xtt^Jkfti  mfttur  Aavor,  »S"  kç'  ECpâ^ti t 

je  Ly. 
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«ïes  héros ,  &c.  Ils  croyoient  que  les  affres ,  &  far-tout  les 
planètes,  avoient  la  principale  partie  de  l'activité  des  cieux 
fur  les  choies  terreftres,  pour  les  porter  à  leurs  fins  de  per-  Diod.su.l.rr. 
fection  ou  de  deftruction ,  félon  les  regards  dont  ils  les  avoient 
frappas  au  moment  de  leur  naiflânce  a  :  Les  Chaldéens,  dit    'Sext.  Lmp. 
Plutarque  b,  prétendent  que  les  Dieux  font  les  fept  planètes,  a^A,a,h-Lir- 
dont  deux  bons,  deux  mauvais,  &  trois  mixtes.  &  qT'^ 

Il  n'eft  pas  befôîn,  je  crois,  de  ranembler  un  plus  grand 
nombre  de  ces  autorités,  pour  établir,  comme  des  conjec- 
tures raifbnnables ,  i  ?  que  les  Chaldéens  fâhoient  réfider 
dans  une  Divinité  fuprême  le  premier  principe  d'activité 
univerfêlle,  &  que  c'était  de-LV  qu'étoit  originairement  partie 
cette  action  ineffable  qui  avait  donné  la  forme  &  la  beauté 
à  l'Univers;  2.0  que  fous  cette  première  caulê,  qui  (êmbloit 
n'avoir  retenu  pour  elle  que  la  fur-intendance  générale,  il  y 
avoit  d'autres  caufès  fecondaires ,  chargées  de  la  manutention 
des  mondes  particuliers,  pour  y  difpenlêr,  (êlon  certaines 
ioix,  i'exiltence  &  la  durée  aux  individus  fournis  au  temps  ; 
3.0  que  parmi  ces  Dieux  il  y  avoit  des  efprits  mal-fai/âns 
tendant  fins  cède  à  détruire  les  ouvrages  des  Dieux  amis 
*•  du  bien; 

Quelque  idée  qu'on  lê  fâfie  des  monumens  qui  nous  reftent 
de  la  doctrine  des  Chaldéens;  quelque  médiocre  que  (bit  l'au- 
torité des  hiftoriens  ou  des  philo(ôphes  Grecs,  qui  n'ont  écrit 
que  ce  qu'ils  avoient  vû  ou  entendu  raconter  dans  le  temps - 
de  l'expédition  d'Alexandre,  ou  un  peu  auparavant  ;  quelque 
foible  que  foit  celle  des  Oracles  attribués  a  Zoroaftre,  qu'on1 
dit  avoir  ranemblé  le  pitmier  &  rédigé  en  corps  de  doctrine 
les  idées  répandues  dans  celte  partie  de  l'Orient; on  ne  peut 
guère  refufer  de  croire  que  nous  avons  dans  ce  précis  les' 
points  fondamentaux  de  la  doctrine  des  anciens  Chaldéens.- 
Ils  (ont  trop  unanimement  tracés  dans  les  titres  vrais  ou-  fup- 
poles  que  nous  en  avons,  &  trop  conformes  aux  idées  des 
peuples  voifms ,  pour  avoir  à  craindre  d'y  être  trompés. 
D'ailleurs  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  jufqu'au  temps  Z*  ///• 
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où  ii  écrîvoit  Con  hiftoire,  les  enfans  des  Chaldéens  recevant 
de  leurs  pères  le  dépôt  de  la  fcience,  iè  fàifoient  une  religion 
de  le  tranunettre  à  leur  poflérité  (ans  aucune  altération ,  & 
précilement  tel  qu'ils  iavoient  reçû.  Ils  croyoient  donc  dans 
tous  les  temps  par  la  force  d'une  tradition  inaltérable,  un 
Dieu  éternel,  une  matière  incréée,  des  Dieux  miniftres,  des 
hommes 'foibles  &  ignorans ,  dont  le  fort  prélênt  &  à  venir 
étoit  entre  les  mains  des  Démons  &  des  Dieux ,  qu'il  fàlloit 
appciilêr  ou  intéreflêr  par  des  lâcrifkes,  ou  par  un  culte  qui 
leur  fût  agréable:  voilà  en  deux  mots  la  philofophie  &  la 
religion  des  Chaldéens. 

Nous  retrouverons  une  partie  de  ces  idées  chez  les  Perles 
qui  furent  les  difciples  des  ChaMéens,  &  qui  par  cette  raifon 
doivent  venir  après  leurs  maîtres ,  fi  on  veut  comparer  les 
xiifférentes  façons  de  voir  &  de  préfenter  les 


Article  IL 

Penfies  des  Perfes  fur  le  Principe  aâif. 

i  E  pays  des  Perles  s'étendoit  à  l'orient  de  la  Chaldée,  fc 
long  du  golfe  Perfique ,  &  s  alongeoit  vers  le  fêptentrion  à 
des  diftances  oui  ont  varié  félon  les  temps ,  &  que  nous 
n'avons  point  befoin  de  déterminer  pour  notre  objet. 

Les  Philofophes  de  cette  Nation  fè  nommoient  Mages, 
nom  qu'on  donnoit  auffi  quelquefois  aux  Chaldéens,  quoique 
■  Dt  MJUm.  moins  proprement.  Ce  mot ,  lêlon  Porphyre  *,  Apulée  b, 
Hefychius  &  d'autres,  fignifioit  Savant,  Prêtre,  Théologien, 
¥  AfoL  i.         qlie  jes  j\jages  ^0ient  à  la  fofe  Philofophes ,  Théolo- 
giens &  Sacrificateurs. 

Us  étoient  fi  relpeclés  chez  les  peuples ,  qu'on  ne  pouvoit 
être  Roi  fins  avoir  pris  leurs  leçons  :  Rex  Perfartm  nemo 
&c.  é  Dw.  poterat  ejj'e  qui  non  ante  Magonmt  êfàplinatn,  [àenùamque 
percepijfet.  Lorfque  le  Prince  deftiné  à  régner,  avoit  atteint 
iage  de  quatorze  ans,  on  le  remettait  entre  les  mains  de 
-quatre  Maîtres  diflingucs  dans  tout  1  empire,  du  plus  fage, 
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du  plus  jufte,  du  plus  fôbre,  du  plus  brave.  Le  premier  lui 
enfèignoit  la  magie  de  Zoroaftre  (d),  c'eft-à-dire  le  culte  des 
Dieux  &  les  principes  de  l'art  de  gouverner.  Que  lui  en-  ^  ^  /, 
(èignoit-il  fur  le  premier  article! 

Selon  Diogène  Laërce ,  qui  cite  pour  les  garans  Ariftote , 
Hermippus ,  Eudoxe  &  Théopompe ,  les  Mages  reconnoif- 
fcient  deux  principes,  /'//*  bon ,  l'autre  mauvais;  l'un  qu'ils 
appeloient  Jupiter  ou  Oromcqe ,  &  l'autre  Pluton  ou  Arimane.  £•  r,fo  S. 
li  eft  inutile  d'avertir  que  les  noms  de  Jupiter  &  de  Pluton,  r 
font  les  mots  que  les  Grecs  ont  fiibftitués  aux  noms  Perles. 

Plutarque  leur  donne  la  même  doctrine  dans  Ion  Traité 
d'Ilîs  &  Ofiris ,  où  pour  établir  les  idées  qu'il  attribue  aux 
Égyptiens ,  il  prouve  par  rénumération ,  «  que  le  plus  grand 
nombre  des  Sages  &  des  Philofbphes  a  penfè  qu'il  y  avoit  c* 
deux  principes,  ou,  comme  traduit  Amiot,  deux  Dieux* 
de  métier  contraire,  dont  quelques-uns  appellent  le  premier  « 
Dieu  bon,  &  le  fécond  Démon.  C  eft  ainfi  que  le  Mage  Zo-  « 
roaltre  les  nommoit.  H  appeloit  le  premier  Oroma*iet  &  le  « 
iêcond  Arimane,  &  il  ajoûtoit  que  de  toutes  les  choies  fên-  « 
libies,  la  lumière  étoit  ce  qui  reflèmbloit  le  plus  au  premier;  « 
&  les  ténèbres  &  l'ignorance  ce  qui  reflèmbloit  le  plus  au  « 
fecond.  Enfin  il  y  avoit  entr'eux  Mithras ,  nom  qui ,  chez  <* 
les  Perlés,  fignifioit  médiateur:  ho  x)  M''0/""  ne/xm/ 

Comme  tous  les  Savans  font  d'accord  fur  la  réalité  de 
ces  trois  Dieux  dans  la  théologie  des  Perles,  il  eft  inutile 
d'inlifter  fur  cet  article  ;  il  s'agit  de  lavoir  quelles  étoient 
leur  nature  &  leurs  fonctions  dans  l'Univers. 

Plutarque  lêmble  nous  mettre  fur  la  voie  en  citant  l'exemple 


(d)  Zoroaflre,  nom  fameuY  dans 
rhiltoire  de  l'Orient ,  où  la  plupart 
des  nations  ont  eu  chacune  le  leur; 
Ibit  que  ce  nom  eût  été  appellatif 
dés  le  commencement ,  ou  qu'il  le 
(bit  devenu,  de  nom  propre  qu'il 
étoit  auparavant  :  c'elt  le  même  mot 
nue  Zerdujl,  Zardufi ,  ou,  comme 
difent  les  Arabes,  ZaraduJI.  Qa 


prétend  que ,  félon  1  etymologie ,  il 
lignifie  adorateur  du  Feu,  fis  ou 
Contemplateur  des  Aftres  ,  àrrfy  fa- 
ne ,  eu7Qfh*Tttç ,  (êlon  Bochart.  Son 
nom ,  fa  patrie ,  fa  vie ,  le  fiècle  où 
il  a  vécu ,  les  écrits  font  autant  de 
problèmes  qui  ne  font  point  de  noue 
objet. 
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(des  Perlé?  pour  la  dualité  des  principes,  &  fàiiânt  paraître -e* 
clernier  lieu  Mithras ,  dont  il  ne  parie  plus  dans  le  refte  de 
(on  récit.  Seroit-ce  parce  qu'il  l'aurait  confondu  avec  Oromaze, 
&  qu'il  n'aurait  regarde  celui-ci  que  comme  la  production 
ou  ie  prolongement  de  Mithras  ?  On  en  jugera  après  la  dif-  - 
cuflion  dans  laquelle  nous  allons  entrer. 

Mithras,  dit  Hefychius ,  étoit  le  plus  grand  des  Dieux  chez 
les  Perfes  (e).  -Le  lêns  que  Plutarque  donne  à  ce  nom  s'accorde 
-  avec  cette  idée  de  fupériorité.  Mmr,  lêlon  quelques  interprètes, 
fignifie  amour ,  compactait,  ce  qui  défigne  allez  bien  le  caractère 
du  médiateur  qui  concilie  les  parties  qui  le  haïflent.  Selon 
d'autres ,  Mihr  fignifie  grand,  maître  unique.  Ezéchiel  Spanheim 
cite  une  infcription  où  Mithras  eft  nommé  Dieu  invincible, 
a  Ad  M  Caf.  Deo  foli  htviéb  Mittira*.  Il  y  en  a  une  autre  dans  Gruter  qui 
r-  le  fait  tout-puiflânt,  Onmipotemi  Deo  MthraK 

*P>  3*,n.*4.     Qyand  on  dira  que  ces  inferiptions  font  en  l'honneur  du 
Soleil,  il  ne  s'enfîiivra  point  que  Mithras  n'ait  pas  pû  être 
4e  Dieu  fùprême  &  unique,  ce  qui  eft  notre  point  de  vûe 
dans  ce  moment  ;  puilque  rien  n'empêche  que  ie  Soleil 
même  Jie  (bit  devenu  ce  Dieu  dans  ia  fuite  des  temps, 
d'autant  plus  que  l'Écriture  même  nous  dit  que  Dieu  a  placé 
jç.  st.  (on  tabernacle  dans  le  Soleil.  H  étoit *aflèz  naturel  que  d'un 
trône  fi  éclatant,  d'où  part  une  action  fi  forte  &  fi  puiflânte, 
qui  donne  la  vie  &  le  mouvement  à  l'Univers ,  les  peuples 
qui  n'avoient  nul  préfêrvatif  contre  les  fêns,  en  fuient  la 
Divinité  même,  &  lui  adreflàflênt  des  voeux,  comme  à 
celui  qui  voyoit  tout ,  qui  entendoit  tout  (f).  Et  qu'importe 
après  tout  en  quel  lieu  les  Perles  aient  placé  leur  Divinité 
•fùprême?  dans m  les  étoiles,  dans  l'éther  ou  dans  le  fbleil? 
ISous  ne  voulons  ici  couclurre  qu'une  chofe ,  qui  eft  qu'il  y 
avok  un  premier  Dieu  unique  chez  les  Perfes. 
•  JW,      C'étoit  par  ce  Dieu  que  jurait  Cyrus*;  c'étoit  lui  qu'in- 
*f  *ï£    *'*  vocïuo't  'e  m^me  Cyrus ,  en  le  diftinguant  du  Soleil ,  Z«? 
'  \  aDt  Ay2j/t  TRLTçut ,  x)  H  A/e  b  :  c'étoit  lui  qui  étoit  appelé  le  grand  Dieu 

fO«  A  ru/,        (t)  O'  <v&n*  ir  n^xwjf  ©t*. 

(f)  HTiA/of  U  *&r'  è  ***r.  U.  w, 
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par  excellence,  ô  fiéyi<mi  0eo$  dans  le  même  Xéiophon;  Deexped.Cjr. 
cetoit  iui  que  Porphyre  appelle,  d'après  Eubulus,  l'auteur  *' 
<&  U  père  du  monde ,  r  irwnw  inrtrrni  x)  ■xu.'n-çy..  De  a*tn 

Voilà  afïùrément  ies  caractères  bien  marqués  d'un  Dieu  AW**- 
iûprème ,  d'un  Dieu  unique:  &  ces  caractères  ont  été  donnes 
au  dieu  Mithras.  Mithras  étoit  donc  ie  Dieu  fùprême  des 
Perfes, 

M.  Mosheim,  dans  (es  notes  fur  Cudvoith,  neft  point  Cu&.f.  jif." 
de  cet  avis.  Ii  penfê  au  contraire  que  Mithras  n'eft  qu'un 
Toi,  un  héros  diviniie  par  ies  peuples.  Ii  ie  prouve  principa- 
lement, parce  qu'on  le  peignoit  comme  un  chaneur  vigou- 
reux, portant  à  fâ  ceinture  un  glaive,  coërB  d'une  tiare  à  la 
mode  des  Perfes,  &  prenant  fous  iui  un  taureau  abattu  qu'ii 
va  percer.  Quel  ejl  celui,  dit-il,  qui  ne  voit  pas  là  un  homme 
dompteur  de  bêtes  féroces  / 

Il  fûfnroit,  pour  arrêter  M.  Mosheim,  de  iui  oppofêr  ie 
.témoignage  formel  d'Hérodote,  qui  dit  des  Perfes,  qu'ils  ne  Lii.r,c.  rjit 
peu  (oient  point  comme  ies  Grecs ,  que  les  Dieux  eufiènt  été 
engendres  par  des  hommes.  Mais  pour  faire  une  réponfê  gé- 
nérale à  tous  les  raifbnnemens  qui  feront  dans  le  même  genre, 
on  avouera  qu'ii  peut  être  vrai  que  Mithras,  Oromaze ,  Ari- 
mane,  Ofiris,  Ifis,  Typhon,  Jupiter,  Neptune,  Pluton,  &c 
aient  été  des  noms  d'hommes ,  appliqués  aux  principes ,  fôil 
phyfiques ,  ibit  métaphyfiques  ;  mais  auffi  on  dira  qu'il  eft 
plus  vrai  -  fêmWable  encore  que  ies  noms  de  ces  mêmes 
principes  ont  été  donnes  à  des  hommes,  ou  aux  images  qui 
les  repréfêntoient  :  Belus ,  dit  Selden ,  primà  fumnuim  rerum  De  Dïix  Syr. 
gubertiatorem  Deum  optimum  maximum  denoiabat;  gmflante  n,c'  '* 
vero  hommum  errore  ad  idola  transferebatur.  La  plufpart  des 
noms  peuvent ,  fans  prefque  forcer  la  raétaphore ,  paflër 
également  du  civil  dans  le  théologique  &  le  phyfique,  & 
réciproquement  du  théologique  ou  du  phyfique  dans  le  civil. 
Une  moitié  de  la  Nature  prête  à  l'autre  les  dénominations, 
prefque  fans  aucune  réfêrve,  félon  qu'en  ordonne  l'imagination 
ou  la  fântaifie  des  peuples.  C'eft  un  fait  dont  les  preuves  fç 
montrent  par-tout,  &  dont  on  peut  rendre  deux  raifons 
Tome  XXV II.  .  L 
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principales  :  la  première  eft  que ,  dans  toute  la  Nature,  il 
y  a  un  fond  d'analogie  &  de  refîèmblance,  qui  fè  commu- 
nique de  proche  en  proche ,  &  qui  réunit  les  extrémités. 
Tout  ce  que  nous  voyons  ou  que  nous  connoiflbns ,  eft  actif 
&  paflif,  caufë  &  effet,  fous  divers  regards;  ce  qui  établit  k 
communication  fàcHe  de  tous  les  attributs  relatifs.  La  féconde 
railôn  eft  que  l'homme  lé  raiiânt  lui-même  medne  &  mo- 
dèle de  toutes  les  idées  qu'il  (ê  forme ,  n'imagine  rien ,  fans 
lui  attribuer  au  moins  une  partie  de  les  affections ,.  de  /es 
panions,  de  les  manières  d'agir.  Ainfi,.  ior/que  les  hommes 
ont  eu  à  peindre  un  agent  céfefte,  quel  quUl  fut,  ils  nont 
jamais  manqué  de  le  revêtir  d'une  figure  humaine ,  parce  que 
fans  cela  ils  n'auroient  pu  imaginer  fa  capacité  d'agir.  Ce 
premier  pas  fait,  on  lui  attachoit  dans  une  proportion  plus- 
grande  ,  les  propriétés  &  les  facultés  de  l'homme,  nécellaires. 
pour  exécuter  l'action  dont  on  le  fuppofoit  chargé. 

En  fùivant  cette  marche ,  qui  a  été  générale  dans  toutes, 
les  Nations ,  les  Perlés  dévoient  peindre  leur  Dieu  fupréme 
fous  la  figure  d'un  homme  ;  &  comme  dans  leur  théologie,, 
félon  qu'on  le  verra  bien-tôt,  Oromaze  ou  le  non  principe,, 
qui  étoit  le  même  que  Mithras,  ne  cefiôit  de  livrer  des 
combats  à  Arimane,  mauvais  principe  „  pouvoient-ils  mieux, 
choifir  pour  fymboie  de  cette  idée,  que  l'effort  d'un  homme 
vigoureux  qui  terraflé  &  qui  perce  un  taureau  ! 

Il  y  a  plus,  &  c'eft  une  oblérvation  que  je  ne  crois  pas 
déplacée  ici  :  je  ne  penié  pas  que  les  peuples  aient  jamais  pû 
donner  le  nom  du  Dieu  fupréme  à  un  héros ,  ni  celui  d'un 
héros  au  Dieu  fupréme ,  fans  en  seftreindre  Je  fens  dans  le 
premier  cas,  ou  (ans  l'étendre  dans  le  fécond.  Suppofez ,  par 
exemple,  que  le  nom  de  Belus ,  fignihant  originairement  le 
Seigneur  fupréme,  ait  été  donné  à  un  roi  d'Anyrie  après  avoir 
été  donné  à  Dieu ,  ce  n'a  pû  être  qu'en  relîerrant  la  notion 
qu'il  renfermoit.  De  même  fi  ce  nom,  après  avoir  été  donné 
à  un  Roi ,  a  été^eruuite  appliqué  à  Dieu,  ce  n'a  pû  être  qu'en 
augmentant  la  notion  d'autant  de  degrés  qu'on  léntoit  de  diffé- 
rence entre  l'homme  &  le  Dieu  iùprême  ;  d'où  je  conclus 
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que  quand  on  a  donné  à  Dieu  les  noms  à'Ammon,  d'Ofiris, 
de  Beius,  de  Jupiter,  &c.  après  les  avoir  donnés  à  des  Rois, 
l'idée  de  l 'homme  a  été  prefque  abfbrbee  dans  l'idée  qu'on 
avoit  de  Dieu.  Ainfi ,  quand  même  la  notion  primitive  du 
mot  Mithras  auroh  été  celle  d'un  homme,  &  l'emblème 
du  combat  contre  un  taureau  la  figure  d'un  dompteur  de 
bêtes  féroces  ;  la  féconde  notion ,  qui  eft  celle  du  Dieu  fu- 
prême,  &  le  fécond  iêns  de  l'emblème,  qui  eft  celui  du  combat 
de  la  lumière  contre  les  ténèbres ,  auroit  ablbrbé  la  première 
notion  &  le  premier  emblème;  à  moins  qu'on  ne  croie  les 
Mages  aflez  ineptes  pour  avoir  penie  que  le  Soleil  n'étoit  pas 
ce  qu'il  étoit,  avant  que  i'ame  du  çhaflêur  Mithras  eût  été 
plongée  dans  fes  rayons. 

Rien  n  empêche  donc  de  s'en  tenir  aux  témoignages  qui. 
font  de  Mithras  le  Dieu  fuprême,  le  Dieu  conciliateur,  qui 
unit  les  parties  du  monde,  qui  les  met  en  harmonie,  qui  les 
ioûmet  à  l'ordre  d'où  réfuke  la  perfection  &  la  beauté. 

Quelle  étoit  la  nature  eflèntielle  de  ce  Dieu  fûprême  ! 

Si  on  en  croit  tous  les  hiftoriens  qui  en  ont  parlé,  c'étoit 
un  feu  animé,  un  feu  intelligent,  auteur  de  tout  (g),  dont 
l'action  &  la  fubftance  le  répondoient  dans  tout  l'Univers:  un 
feu  dont  le  Soleil  étoit  la  fource  principale  &  le  centre,  dont 
tous  les  aftres,  &  en  général  toutes  lôrtes  de  flammes  étoient 
des  parcelles  détachées ,  comme  autant  de  miniftres  pour  exé- 
cuter les  ordres  du  Feu  fuprême. 

M.  Hyde  &  quelques  autres  Savans  prétendent  que  ces  feux. 
Se  le  Soleil  lui-même,  n'étoient  regardés  par  les  Perles  que 
comme  des  fymboies  &  des  images  de  la  Divinité ,  &  non 
comme  des  Dieux. 

Pour  accorder  quelque  chofe  à  M.  Hyde  ,  on  peut  dire 
.avec  un  auteur  moderne ,  que  les  Perlés  éclairés  pouvoient  jkXp.  &  1 
avoir  des  idées  plus  juftes  &  plus  relevées  ;  mais  que  le  peuple 
toujours  aflêrvi  aux  lêns ,  arrêta  fès  hommages  &  (on  adoration 
à  ces  objets ,  que  les  (âges  ne  regardoient  que  comme  des 
Symboles.  Ils  adreflbient  leurs  (âcrirîces  au  Soleil ,  à  la  Lune, 

(g)  E'm  Wra  Ilvyt  ùof  ÔK-^ytut%.  Orac,  de  Zor. 

Zij 


4 

Tout  ,  tnonk/K. 
tut.  tua. 
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»  Rtg.  m/,  aux  planètes,  à  toute  l'armée  des  deux,  comme  parle  l'Écri- 
xxiii,*.  /.  fyj^  Ils  avoient  des  lampes  toujours  ardentes  dans  leurs  ora- 
toires, &  un  brafier  perpétuel,  fur-tout  dans  ce  grand  Pyrée, 
Regia  Solis ,  qui  étoit  là  métropole  de  tous  les  temples  de 
l'empire,  où  l'Archimage  feul  brûloit  l'encens,  &  où  il  le  brûle 
encore  maintenant  dans  la  Carrnonie,  qui  a  été  le  refuge  des 
éclateurs  de  l'ancienne  religion  Perle,  depuis- que  le  Maho* 
métifme  a  prévalu  dans  l'Orient* 

Us  auraient  été  les  (èuls  qui  n'euflênt  pas-  pris  le  change 
dans  une  matière  fi  délicate;  tandis  qu'ils  étoient  peut-être  les* 
(èuls  qui  duflènt  le  prendre.  U  y  a  eu  des  nations  qui  ont  adrefïc 
leurs  vœux  à  des  troncs  d'arbres  pourris ,  à  des  pierres  brute* 
conlâcrces  par  un  refpecl  antique.  Les  Grecs  &  les  Romains, 
enoenfbient  le  marbre  &  le  bronze  fous  une  figure  humaine. 
Les  Égyptiens.ce  peuple  fi  fâge  &  fi  fenfé  dans  tout  le  refte^ 
fùivoient  i'èncenlbir  à  la  main  un  chat,  un  chien,  un  fca- 
rabée  ;  &  les  Orientaux  (è  (êroient  contentés  pendant  vingl 
fiècles,  d'accorder  les  fimples  honneurs  d'image  ou  de  repré- 
ientant,  à  l'aftre  ou  à  l'élément  le  plus  brillant ,  le  plus  acïif, 
le  plus  durable,  le  plus  pur,  le  plus  bienfaiiânt,  qu'ils  avoient 
choifi  dans  l'origine  pour  être  le  figne  &  le  fymbole  de  h 
Divinité,  à-  caufê  de  la  conformité  éclatante  de  (es  caractères 
avec  elle!  C'eft  bien  allez  qu'on  accorde  cette  gloire  à  quelques 
Mages  des  premiers  temps  où  ils  étoient  près  de  la  révélation  * 
ou  peut-être  encore  à  quelques-uns  des  temps  plus  modernes^ 
àcaulê  de  leur  commerce  avec  les  Juiis  ou  avec  les  Chrétiens, 
devenu  plus- facile  depuis  l'expédition  d'Alexandre*  N'y  eût-il 
que  le  penchant  naturel  de  i'eiprit  humain  pour  les  choies  -fèn- 
libles,  c'en  étoit  trop  pour  engager  tout  ce  qui  netoit  point 
Mage  à  regarder,  le  feu  &  les  aftres  comme  des  Dieux ,  &  à 
leur  adreflèr  un  culte  ablôlu  &  direct,  11  y  a  plus,  quoique 
les  Mages  puflent  s'élever  par  la  contemplation  (h)  jufqu'au 

(h)  d  &ti(  iVwk  o  >oçpTr;  ïç'ftLpnç,  ^ûnanf.  Ce  font  les  paroles  de  Zo- 
iUïtç,  àyirmK,  <^«V»  orWJ'"""1»*»  raaftre,  félon  Eufcb.  lit,  i,  C,  /•/ 
ffV/oy*  mrn;  «utAoù ,  à/toçpJiiumf  ,     pr<yp.  £y. 
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feu  eflêntiel  lupérieur  au  Soleil  même,  il  y  a  apparence  que 
leurs  vœux  n'alloient  pas  aufli  loin  que  leurs  idées.  S'abîmant 
dans  leur  néant  à  la  vue  de  cet  Etre  unique,  infiniment  grand, 
infiniment  puiflànt,  ils  notaient  s'adreflèr  qua  fês  miniftres 
vifibles;  fâuf  à  ces  Dieux  fubaiternes  de  renvoyer  l'encens 
plus  haut,  en  y  joignant  celui  dont  ils  étoient  redevables 
eux-mêmes  aufli-bien  que  les  mortels.  Ainfi  il  efl  très -vrai- 
fèmblable  que  dans  la  pratique,  les  idées  des  Mages  fê  con- 
fondoient  dans  celles  du  peuple,  ayant  mômes  jacrifices  «Se 
mêmes  objets^. 

Du  Feu  principe  ou  du  Dieu  fuprême étoient  nés,  félon  les* 
Mages ,,  deux  Dieux ,  i'iui  bon ,  l'autre  mauvais ,.  fournis  tous 
deux  à  la  médiation  du  grand  Dieu,  quel  qu'il  fut,  Mithras  ou 
autre,  lequel  par  confisquent  a  voit  le  droit  &  le  pouvoir  de  les 
contraindre  &  de  les  réunir  malgré  leur  inimitié. 

Ces  Dieux  étoient  nés  tous  deux  par  la  même  génération,, 
l'un  comme  lumière,  8c  l'autre  comme  ténèbres;  l'un  comme 
une  émanation* fûbftantielle  de  la  gloire  du  premier  principe,, 
l'autre  par  une  néceffité  de  confequence,  à  peu- près  comme 
l'ombre  qui  fuit  fe  corps.  C'eft  Shariflani,  cité  par  M.  Hyde, 
qui  emploie  cette  comparaifôn.  Il  y  a  encore  aujourd'hui  dans 
l'Orient,  des  Sages  qui  comparent  Dieu  à  l'araignée,  laquelle 
renferme  en  foi  la  matière  de  fon  fil ,  &  l'art  de  la  filer;  mais 
il  fûlloit  un  point  fixe  pour  attacher  ce  fil,. &  ceft  ce  point 
qui  a  déconcerté  leur  imagination. 

Us  concevoient  bien  que,  d'un  océan  de  lumière,  il  pouvoit 
jaillir  des  ruifleaux  de  feu  qui  fè  répandiflênt  dans  îefpace; 
mais  avec  ce  feu  il  falioit  au  moins  une  autre  nature  combinée 
pour  en  tirer  les  variét6  de  l'Univers.  Us  ont  cru  la  trouver 
dans  la  coexistence  néceflàire  des  contraires ,  principe  qu'ils 


(g)  Les  Guèbres  d'aujourd'hui  , 
die  M.  Hyde,  ont  abfolument  les 
mêmes  dogmes  que  les  Perles  an- 
ciens. Or  les  Guèbres  interrogés, 
ont  répondu  qu'ils  rendoient  hom- 
mage au  Soleil ,  comme  à  la  créa- 
ture de  Dieu  la  plus  parfaite  après 


l'homme  ;  donc ,  âtc.  Relig.  vet. 
Perf.  p.  1 08.  M.  Mosheim ,  dans 
une  lettre  citée  par  M.  Brukcr, 
n'accorde  pas  la  première  propofition. 
Voyei  CHifl.  crit.  dt  la  Philofop. . 
t.  /, p.  ffi, 
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imaginoient  être  au  deflùsde  toutes  exceptions.  L'émanation 
de  la  lumière  s'eft  faite ,  di (oient-ils  :  la  lumière  émanée  a  dût 
s'affaiblir  à  mefure  qu'elle  s'étoignoit  de  lôn  principe;  par 
confèquent  elle  a  dû  s'éteindre  à  une  certaine  diftance.  L'ombre 
a  commencé  où  la  lumière  a  commencé  de  s'afToiblir,  &  elle 
s'eft  changée  en  ténèbres  noires  &  matérielles  où  la  lumière 
s'eft  éteinte.  Que  la  lumière  émanée  (oit  Oromaze,  l'ombre 
oui  s'accroît  à  mefure  que  la  lumière  le  dégrade,  fera  Arimane. 
Si  la  lumière  eft  aélive  &  bienfàilànte ,  les  ténèbres  feront 
réactives  &  mal-faifàntes.  Par-tout  où  il  y  aura  lumière  émanée, 
excepté  peut-être  a  la  naifiânce  des  rayons ,  il  y  aura  aufli 
ténèbres  en  dofes  tantôt  fupérieures,  tantôt  inférieures,  tantôt 
égales ,  qu'on  peut  figurer  par  un  quarré  qui ,  coupé  diago- 
nalement ,  forme  deux  triangles  dont  les  angles  &  les  côtés 
pareils  font  oppolès  à  la  (bus  tendante  commune.  Les  deux 
baies  oppolêes  font  Oromaze  &  Arimane  qui  saffoiblifTènt 
re(pec"livement,  comme  i'efpace  qui  le  rétrécit  en  s'approchant 
de  l'angle  oppofë  à  la  balê.  On  fent  de  combien  d'images  & 
d'allégories  ces  idées  font  fûlceptibles  dans  des  têtes  orientales, 
dont  les  cerveaux  brûlans  font  encore  échauffés  par  la  fûpert 
Ttéu  ffo  tition.  Voici  de  quelle  manière  Piutarque  raconte  leur  fable 
ir0f.p.,j7.  myftique. 

.«  Les  Perles  difênt  qu'Oromaze  né  de  la  lumière  la  plus 
„  pure,  &.  Arimane  des  ténèbres,  fê  font  mutuellement  la 
„  guerre  ;  que  le  premier  a  engendré  lix  Dieux,  qui  font  la 
„  Bienveillance,  la  Vérité,  le  bon  Ordre,  la  Sageflè,  la  Ri- 
„  chefîe  &  ia  Joie  vertueufe  ;  que  le  fécond  en  a  de  même 
„  engendré  fix,  contraires  à  ceux-ci;  qirenfùite  Oromaze  s 'étant 
»  fait  lui-même  trois  fois  plus  grand  qu'il  ne  l'était,  s'étoit 
„  élevé  au  deflus  du  Soleil,  autant  que  le  Soleil  eft  au  dcffus 
„  de  la  Terre;  5c  qu'il  avoit  orné  le  ciel  d'étoiles,  dont  une 
»  entrautres ,  ce  fut  Sirius,  avoit  été  établie  comme  la  fêntinelle 
»  des  deux,  ou  la  garde  avancée1  des  aftres;  qu'il  fit  outre  cela 
»  vingt-quatre  autres  Dieux ,  qui  furent  mis  dans  un  oeuf;  que 
»  ceux  qui  furent  produits  par  Arimane,  auffi  au  nombre  de 
»  vingt-quatre ,  percèrent  l'œuf,  &  mêlèrent  ainfi  les  maux 
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srvec  les  biens;  mais  qu'il  viendra  un  temps  marqué  par  les  « 
deftins ,  où  Arimane ,  après  avoir  amené  la  pefte  &  la  famine,  « 
fera  lui-même  détruit  entièrement;  qu'alors  la  terre,  fans  au-  « 
eune  inégalité,  (êra  le  fèjour  des  hommes,  tous  heureux,  par-  «• 
knt  tous  fa  même  langue,  vivant  uniformément  &  fous  les  « 
mêmes  loix.  Théopompe  ajoûte  que,  félon  les  Mages ,  l'un  « 
de  ces  Dieux  doit  être  trois  mille  ans  vainqueur,  &  l'autre  «  . .  . 
vaincu  ;  qu'ils  feront  trois  autres  mille  ans  à  combattre  l'un  « 
contre  l'autre,  &  à  détruire  leurs  ouvrages  réciproquement  ;  « 
qu'enfin  Plu  ton,  JÎSits  (c'eft-a-dire  Arimane)  périra,  &  que  «• 
les  hommes  heureux  jouiront  de  leur  bonheur  dans  des  corps  « 
tranfporens  qui  n'auront  nul  befoin  de  fê  nourrir  :  Enfin  que  « 
Dieu ,  après  avoir  achevé  toutes  ces  choies ,  le  repoiêra  pen-  « 
dant  un  certain  temps,  qui  pourtant  ne  fera  pas  trop  long,  « 
mais  tel  a  peu  près  que  le  fommeil  d'un  homme  qui  auroit  « 
achevé  un  pénible  travail.  Telle  eft  fa  mythologie  des  Mages.  » 

H  faudrait  être  hardi  pour  entreprendre  de  faire  de  ces 
idées  bizarres  un  fyftème  fùivi  ;  fi  par  ha(àrd  on  y  réuflînoit, 
ce  (êroit  prefque  une  preuve  qu'il  ne  feroh  pas  jufte,  parce 
que  ce  récit  confondant  les  caufes,  les  effets,  les  temps,  les 
lieux,  le  poflible  &  l'impolTible,  félon  nos  idées ,  ne  préfênte 
que  le  tableau  monftrueux  d'Horace.  Tout  ce  qu'on  peut 
faire,  eft  d'eflâyer  quelques  conjeâures  fur  quelque  trait  pris 
icparcmeni.. 

Par  exemple,  il  y  a  apparence  que  ces  fix  Dieux  engendres 
par  Gromaze,  ne  font  que  fix  attributs  de  ce  même  Dieu  ; 
que  cette  extenfion  d'Oromaze,  qui  fê  fait  trois  fois  plus  grand 
qu'il  n'étoit ,  eft  la  formation  du  ciel  &  des  aftres  produits 
par  les  vibration»  de  la  lumière  dans  les  efpaces' céleftes  :  le 
nombre  trois,  dit  Piutarque,  ne  lignifiant  que  le  plus  haut  Trmtd'if.ir 
degré  tle  comparaifôn ,  comme  quand  on  dit  trois  fois  heureux,         Jf'  tdj 
c'eft-à-dire  trh-heureux  ;  par  conséquent  la  triple  extenfion 
d'Oromaze  ne  lignifie  autre  cho(ê  que  iaélion  de  ce  Dieu 
-portée  autant  au-delà  du  Soleil ,  qu'elle  eft  en  deçà ,  par  rapport        *  ©w« 
à  nous:  ce  qui,  pour  le  dire  «n  panant,  place  le  Soleil  au  lMi 
centre  du  monde  lumineux». 
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Que  feront  ces  vingt-quatre  Dieux  renfermés  dans  un  œuf? 
Les  Anciens  aimoient  à  figurer  le  monde  par  l'emblème  de 
l'œuf  qui  eft  rond ,  qui  fembie  avoir  deux  pôles ,  &  qui 
renferme  en  loi  un  germe  que  le  temps  fait  éclorre.  C'eft  par 
Symp.  l  u,  cétte  railôn ,  difênt  Piutarque  a  &  Macrobe  b  qu'il  a  été  con- 

f*  s  3 1  vu  'k*^  ^su*  'es  ^tes  <k  Ba^h"5»  &  employé  comme  fymbole 
<.  is!  '  '  dans  la  plufpart  des  mythologies  poétiques.  Cela  pofé,  les 
vingt-quatre  Dieux  ne  pourroient-ils  pas  être  vingt -quatre 
conftellations,  dont  douze  au  midi  &  douze  au  nord;  di  vif  ion 
donnée  de  toute  antiquité  par  les  Chaldéens.  Arimane  perça 
l'œuf,  c'eft-à-dire  qu'il  s'introduifit  dans  Je  monde ,  &.  qu'il 
entra  dans  ces  vingt-quatre  conftellations ,  ou  qu'il  les  couvrit 
tour  à  tour  (bus  l'hémilphère  ténébreux,  ou  qu'il  en  corrompit 
les  bénignes  influences  par  le  mélange  de  k  malignité.  De-là 
les  victoires  du  bon  fur  le  mauvais ,  du  mauvais  fur  le  bon , 
par  la  fucœffion  du  jour  8c  de  la  nuit,  de  l'hiver  &  de  l'été, 
félon  l'avantage  ou  le  deJavanUige  refpedif  des  lieux  où  fè 
livroient  les  combats.  .    .  \  . . 

Mais  un  temps  viendra  où  Arimane  (c  croyant  vainqueur 

»  par  les  ravages  de  (es  alignes  fiiellites,  la  pefte  &  la  famine, 

périra  par  là  propre  méchanceté  ;  alors  le  mal  anéanti ,  les 
hommes  feront  comme-  des  Dieux,  &  leurs  corps  comme 
.des  rayons  de  lumière.  C'eft  Théopompe,  écrivain  du  temps 
de  Philippe,  père  d'Alexandre  le  Grand,  qui  nous  apprend 
cette  dernière  anecdote. 

Tout  ce  qu'il  fembie  qu'on  doit  en  conduire,  c'eft  qu'Ari- 
mane  doit  périr  un  jour.  Si  cela  eft.;  il  eft  évident  qu'on  a 

j  cru  qu'il  avoit  eu  un  commencement ,  parce  que,  (tàon  toute 

*f  ^'antiquité  &  félon  la  vérité,  tout  ce  qui  doit  avoir  une  fin 

ne  peut  manquer  d'avoir  eu  un  commencement,  &  confè- 
quemment  encore,  fi  tant  eft  qu'on  puiflê  aller  de  conléquence 
en  conléquence  en  pareille  matière  que  celle-ci ,  le  contrait» 
vd'Qromaze  n'exiftant  plus ,  il  xioit  lui-même  rentrer  dans  le 

r  principe  primitif  d'où  il  ctoit  émané.  Il  n'étoit  quç  Técoule- 

jnent  de  la  lumière  dans  lefpace,  6c  les  ténèbres  ou  b  matière 
«'étoient  nées  de  la  lumière  que  par.unenéceiftté  de  coiifêquence; 

te 
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les  ténèbres  ne  lubfiftant  plus ,  il  falioit  que  Ion  corrélatif  ne 
lubfiftât  plus  lui-même.  Alors  fmilfoit  apparemment  ce  que, 
depuis  on  a  appelé  la  grande  année,  c'eft-à-dire  la  période  qui 
ramenoit  toutes  chofes  au  point  d'où  elles  étoient  parties.  Le 
monde  rentrait  dans  lès  principes;  c'étoit  le  fommeil  de  Dieu , 
mais  fommeil  qui,  n'étant  point  éternel ,  étoit  fuivi  d'un  réveil 
plein  d'ardeur  &  d'aclivité.  De  nouveaux  feux  dévoient 
s'élancer  de  k  lôurce  vive  de  lumière,  Oromaze  devoit  renaître , 
&  avec  lui  les  ténèbres  ou  Arimane;  le  jour  &  la  nuit  dévoient 
le  livrer  de  nouveaux  combats ,  les  élémens  (è  former  encore 
par  le  retour  des  temps,  &  le  monde  rejiaître  avec  toutes 
îès  parties.  Ainfi  Dieu ,  lêlon  les  Perlés ,  principe  unique . 
éternel,  tout-puiflànt ,  immuable,  fource  inépuilâble  de  tous 
les  mondes  poffibles ,  les  fait  (ôrtir  de  (on  fein  par  la  feule 
vibration  de  lès  rayons,  &  les  y  rappelle  quand  il  le  veut, 
en  retirant  là  lumière  des  elpaces  qui  l'environnent.  Il  faut 
convenir  que  fi  cette  idée  n'eft  pas  entièrement  vraie ,  elle 
eft  du  moins  dans  le  goût  des  Orientaux. 

Plutarque  &  Théopompe  ne  (ont  pas  les  lêuls  qui  aient 
donné  cette  interprétation  de  la  théologie  des  anciens  Perles  : 
Hécatée,  cité  par  Diogène  Laërce,  avoit  dit  que  leurs  Dieux 
avoient  été  engendrés;  les  Arabes  modernes,  fur-tout  Abulfeda 
&  Shariftani  ont  penfé  de  même.  Celui-ci  cité  par  M.  Hyde ,  P.  *ffi 
déclare  nettement  que  ceft  Dieu  qui,  félon  Jes  Perles,  a  créé 
ièul,  fans  l  aide  ou  l'entremife  d'aucun  autre  que  lui ,  la  lumière 
&  les  ténèbres.  Enfin  Théodore  de  Mopfuefte ,  dans  la  Biblio- 
thèque de  Photius ,  dit  en  termes  formels  que  Zarva ,  ou  le  Pht.  W. 
Dieu  principe  de  toutes  choies,  a  produit- ou  engendré  Hor- 
milaos  &  Satan. 

Il  fuit  de  cette  expofition ,  que  la  duplicité  de  principes , 
dont  l'un  bon  &  l'autre  mauvais ,  net  oit  pas  telle ,  au  moins 
dans  les  commencemens ,  chez  les  Perlés ,  qu'on  l'a  fuppolee 
depuis.  Ces  principes  n'étoient  que  lécondâires,  ou  pluflôt 
l'un  des  deux  n'étoit  que  la  (ùbftance  prolongée  du  premier 
principe,  l'écoulement  de  &  bonté;  &  l'autre  avoit  en  loi 
autant  de  négatif  que  de  pofrtif.  Ils  reconnoinoient  l'unité 
Tome  XXV II  .  A  a 
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de  Dieu  &  tous  fts  autres  attributs  eflêntiels  ;  mais  la  corn- 
paraifon  de  la  lumière  les  éblouit,  &  leur  fît  méconnoître  un 
itre  qu'on  ne  peut  bien  connoître  que  par  i'efprit. 

C'eft  d'après  les  textes  que  M.  Bruker  principalement  a 
raflèmbtés,  &  d'après  les  conféquences  qu'il  en  a  tirées  lui- 
même,  que  nous  attribuons  aux  Perlés  cette  doctrine.  On 
peut  confulter  aufli  les  (àvantes  Difïèrtations  de  M.  l'abbé 
Foucher,  qui  vient  de  traiter  cette  matière  à  fond  dans  lès 
Mémoires  fur  la  théologie  des  Perles  &  de  Zoroaftre. 

J'ai  cru  qu'il  (êroit  inutile  de  s'arrêter  fur  les  Indiens,  dont 
nous  n'avons  aucune  elpèce  de  monumens  antérieurs  à  l'ex- 
pédition d'Alexandre.  Ceux  même  que  nous  avons  depuis 
cette  époque ,  ne  font  pas  revêtus  d'une  authenticité  fuffiiânte 
pour  ftatuer  quelque  choie  de  fixe  fur  les  opinions  anciennes 
de  ces  peuples.  H  y  a  apparence  que,  (ur  le  principe  actif,  leur 
doctrine  étoit  la  même  que  celle  des  Perles.  Loriqu' Alexandre 
arriva  chez  eux ,  on  y  parloit  d'un  Dieu  lumière ,  qui  avoit 
formé  le  monde  &.  t|ui  le  gouvemoit  ;  on  y  admettoit  des 
Dieux  d'un  rang  inférieur  au  Dieu  fûprême  :  on  y  débitoit 
même  quelques  principes  de  phyfique ,  mais  qui  (entent  trop 
i'Hellénifme  ou  le  Chrifhanifme  pour  être  d'une  haute  anti- 
quité. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  aux  Arabes , 
par  la  même  rai  (on.  L'Égypte  nous  offre  une  plus  ample 
matière.  Ses  opinions  jointes  à  ce  que  nous  avons  vû  des 
Perfès  &  des  Chaldéens,  fufrlront  pour  nous  mettre  en  état 
de  juger  des  penfées  de  tout  le  refle  de  i'Orient. 
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SECOND  MÉMOIRE 

SUR 

LE  PRINCIPE  ACTIF  DE  L'UNIVERS. 

s 

Doftrine  des  Égyptiens. 
Par  M.  l'Abbé  le  Bàtteux. 


O 


N  voit  dans  les  traditions  des  Égyptiens  &  dans  leurs  »  6  Janvier 


allégories  myftiques,  hiftorkjues,  philofophiques,  comme 
on  voudra  les  appeler  (  car  elles  appartiennent  également  à 
ces  trois  genres)  quatre  perfônnages  fameux,  Ofiris,  Ifis, 
Orus  &  Typhon ,  qui  y  figurent  principalement.  Il  s'agit  de 
voir  quelles  idées  les  philofophes  de  l'Égypte  avoient  atta- 
chées à  ces  noms. 

Je  dis  les  Philolôphes,  parce  qu'encore  une  fois,  nous 
ne  parlons  pas  dans  ces  Mémoires ,  des  opinions  &  des  fables 
de  toutes  efpèces  répandues  dans  fefprit  d'un  peuple  fuperf 
titieux  ;  il  n'eft  queftion,  par  la  nature  même  du  fujet  que 
nous  traitons,  que  des  penfées  des  hommes  les  plus  (âges  & 
les  plus  (ènfés.  On  convient  qu'il  y  avoit  chez  les  Égyptiens, 
comme  chez  les  Perfes  &  chez  les  autres  peuples,  deux  fortes 
de  croyance,  l'une  pour  le  vulgaire,  &  l'autre  pour  les  (âges. 
Le  vulgaire,  dit  Origène  dans  lès  livres  contre  Celfe,  ne 
s'attachoit  qu'au  fymbole  ou  ligne  (ênfible  :  les  (âges  expli- 
quoient  ces  (ymboles  par  la  railoru  C'eft  donc  de  l'opinion 
«les  (âges  <ju'il  s'agit  ici. 

La  Perfe  8c  l'Inde  ont  été  peuplées  par  les  enfâns  de  Semi 
l'Égypte  l'a  été  par  les  enfâns  de  Cham.  L'Écriture  (âinte 
donne  à  l'Égypte  le  nom  de  ce  Patriarche,  terra  Cham,  nom 
qui ,  en  adouciîlânt  ftfpiration ,  s'eft  changé  en  celui  de  Hamt 
d'où  eft  venu,  félon  quelques  Savans,  celui  d'Amott  ou 
Hammon,  à  qui  on  a  confacré  en  Égypte  des  villes  &  de» 

A  a  ij 


1756. 


Digitized  by  Google 


ï88  MÉMOIRES: 

temples»  dont  un  entr  autres,  célèbre  par  les  oracles  qui  s'y 

rendoient,  fut  vifité  par  Alexandre. 

Quoique  ce  Patriarche  eût  été  chargé  des  malédictions  de 
{on  père  Noé,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu'il  ait  renoncé 
tout  d'un  coup,  lui  &  fa  famille,  à  l'idée  &  au  culte  du  vrai 
Dieu  ;  ce  renoncement  ne  pouvoit  être  l'ouvrage  d'un  accès  de 
colère  ou  de  dépit.  Ce  ne  fut  qu'après  plufieurs  fiècles ,  que 
les  honneurs  rendus  à  fès  cendres  s  étant  changes  en  culte, 
il  fut  divinité  par  les  enfàns ,  qui  confondirent ,  par  une 
équivoque  groflière ,  l'idée  de  leur  père  commun  avec  celle 
de  leur  créateur ,  confêrvée  ju(que-là  fâns  mélange.  Noé  ayant 
vécu  trois  cens  cinquante  ans  après  le  déluge,  fbn  exemple 
fut  au  moins  pendant  ce  temps  ia  règle  vivante  de  ce  qu'il 
falioit  penfèr  oc  croire  touchant  la  Divinité.  Du  temps  d'A- 

Ca.xii,  to.  braham,  Pharaon  craignit  la  colère  de  Dieu,  Se  reconnut  Jâ 
main  qui  le  frappoit.  Abimélech ,  roi  de  Gérare ,  delcendant 
de  Miîrai'm  aufli-bien  que  les  Égyptiens,  entendit  la  voix  de 

Cm. xx, 2, j.  Dieu,  la  reconnut  &  s'y  fournit. 

Ce  ne  fut  donc  que  long-temps  après  la  difperfion  des 
peuples,  que  les  Égyptiens  prenant  de  la  main  gauche,  comme 
difoit  Théodore  de  Cyrène,  ce  qui  leur  étoit  préfenté  de  la 
main  droite,  tranfportèrent  à  Dieu  le  nom  de  l'homme,  & 
4  l'homme  la  nature  de  Dieu  ;  tranlpofition  fûnefle  qui  mit 
bien -tôt  un  defbrdre  général  dans  toutes  leurs  idées  fur  la 
Divinité  &  fur  la  Religion.  Pourrons-nous  dans  cette  confu- 
sion ,  d'ailleurs  couverte  des  ténèbres  de  tant  de  ficelés  fuperf 
mieux  &  ignorons,  reconnoître  les  penfëes  que  ces  peuples  ont 
.  eues  fur  les  caufes  productives  &  conlêrvatrices  de  l'Univers! 
Nous  avons  fur  cette  matière  un  Traité  particulier  de  Plu- 
tarque,  fous  le  nom  d'ifis  &  d'Ofiris;  ouvrage  écrit  avec  une 
forte  de  gravité  religieufè,  qui  annonce  non  feulement  les 
recherches  &  l'étude  de  l'auteur,  mais  encore  fôn  refped 
pour  le  fùjet  qu'il  traite.  Or,  quand  un  homme  tel  que  Plu- 
tarque,  a  traité  une  matière  avec  ces  difjx>fitions ,  quelque 
motif  particulier  qu'on  lui  fuppofè  d'ailleurs,  on  peut  être 
aflùré  que,  s'il  n'a  pas  dit  tout  ce  qui  etoit,  il  a  dit  du  moins 
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tout  ce  qu'on  fâvoit  &  qu'on  pouvoit  lavoir  de  ton  temps  : 
Ne  que  enim  dubito ,  dit  Jabionski ,  quin  fi  rei  fummam  Jpeâes, 
optimus  hicce  auâor  omnem  adhibuerit  fidem  atque  accurationem 
ut  nobis  doârinam  Sacerdotum  à  majoribus  acceptant ,  genuinam 
confervaret,  ac  pro  virib  fol  licite  exportent.  LU.  v. 

Il  raconte  d'abord  l'hiftoire  mythologique  des  quatre  Di- 1' s'' 
vinités  qu'on  a  nommées  ii  y  a  un  moment.  Il  en  donne 
enfuite  plusieurs  explications ,  &  fè  fixe  à  un  fêns  particulier 
qu'il  tâche  d'établir ,  dans  b  plus  grande  Ôc  la  plus  belle  partie 
de  fôn  Traité.  Nous  l'avons  pris  pour  fèrvir  de  bafè  à  tout 
ce  que  nous  allons  dire;  d'autant  plus  que,  dans  toute  l'an- 
tiquité ,  il  n'eft  point  de  morceau  ii  ample  &  Ci  complet  lùr 
cette  matière. 

Nous  ne  prétendons  pas  pour  cela  que  tout  ce  que  Plu- 
tarque  nous  apprend  de  ia  phyfiologie  Égyptienne,  (bit  bien 
certainement  vrai  dans  tous  les  points.  11  peut  fe  faire  que 
les  prêtres  Égyptiens  eux-mêmes ,  qu'il  a  confùltes,  n'enten- 
difiènt  plus  rien  aux  monumens  anciens  de  leur  Religion.  Il 
y  a  même  apparence  que  les  explications  qu'ils  en  donnoient, 
avoient  quelque  chofê  d'arbitraire,  &  qu'eues  étoient  en  partie 
concertées  entre  eux.  Cependant  il  y  a  eu  certains  articles , 
tels  par  exemple  que  celui  qui  fait  notre  objet ,  fur  iefquels 
on  peut  croire  raifonnablement  que  les  Égyptiens  modernes 
ont  fu  ce  qu'on  avoit  penfé  chez  aix  dans  la  première  anti- 
quité. Leur  croyance ,  qui  n'a  jamais  été  incertaine  ni  équi- 
voque fur  la  nature  &  l'immortalité  de  l'ame ,  eft  néceflàire- 
ment  liée  avec  l'idée  d'une  caufê  intelligente  qui  agit  dans 
l'Univers  :  ils  penfôient  que  nos  ames  venoient  de  Dieu ,  & 
qu'elles  retournoient  à  Dieu:  Soleil,  roi  fuprêvie  de  toutes 
chofes  ;  &  tous,  Dieux,  de  qui  les  tommes  tiennent  la  vie, 
daignez  me  recevoir  &  mintroduire  dans  le  fejourdes  immortels: 
c'étoit  la  prière  que  les  Égyptiens  mettoient  dans  la  bouche 
des  mourans.  La  métemply chofê  même,  qui  promenoit  une  Jbpi,  4 
ame  d'individus  en  individus,  &  d'efpèces  en  efpèces,  leur 
donnoit  l'idée  d'une  fubUance  fùpérieure  à  la  matière  grofîière, 
&  par  ej^nieme  indépendante  Je  iorganuation  de  cette 
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matière.  Des  peuples  qui  avoient  de  pareilles  connoifîânces, 
généralement  établies  chez  eux ,  pouvoient  bien  fê  faire  une 
idée  à  peu  près  jufte  d'un  principe  qui  donne  la  vie  &  Je 
mouvement  à  l'Univers.  Il  y  a  plus,  quand  même  les  Prêtres 
des  temps  antérieurs  aux  fiècles  où  la  Philofophie  s'eft  mon- 
trée en  Égypte,  n  auraient  pas  donné  à  leurs  fables  le  lêns 
qu'elles  ont  eu  depuis ,  rien  n'empêcherait  de  croire  que  le 
fens  que  la  Philofophie  a  fùggéré,  ferait  le  vrai  fêns ,  fur-tout 
fi  les  fymboles  renfermoient  ce  fêns  d'une  manière  claire  & 
précifê ,  &  prelque  exclufive  de  tout  autre  (èns. 

Or  Plutarque  fêmble  n'avoir  aucun  doute  fur  ce  point» 
S'il  fê  plaint ,  ce  n'eft  pas  de  l'obfcurité  des  fymboles  relative- 
ment a  cet  objet,  c'eft  de  l'ignorance  profonde  où  eft  le 
genre  humain  fur  la  nature  de  la  chofè  même  annoncée  claire- 
ment par  le  fymbole.  «Ce  n'eft  point,  dit-il,  la  poûeflion 
».  de  l'or  ni  de  l'argent  qui  rend  la  Divinité  heureufê:  ce  n'eft 
»  point  la  foudre  ni  le  tonnerre  qui  la  rendent  puifïànte ,  c'eft 
»  la  feience  &  la  fâgeflê.  Les  Dieux  jaloux ,  qui  nous  ont  ac-  • 
»  cordé  tous  les  autres  biens,  ont  réfêrvé  celui-là  pour  eux. 
m  Ce  n'eft  que  la  feience  qui  fait  leur  bonheur  ;  &  fans  cela 
»  l'immortalité  même  ne  ferait  pas  une  vie  ,  ce  ne  ferait 
Dtîf.&Of.  qu'une  durée.  » 
p.  j.ti.Sipxr.     plaque  entrant  en  matière,  veut  que  fbn  lecteur  fâche 
que  «  dans  les  cérémonies  Égyptiennes ,  il  n'y  a  ni  fuperfti- 
»>  tion ,  ni  fables  vaines ,  ni  chofês  fâns  raifôn ....  que  tout  y 
»>  eft  fondé  fur  des  principes  de  morale  6c  d'utilité,  fur  des 
Mi.  p.  tj.  „  faits  hiftoriques  ou  fur  des  points  de  phyfique  (a)  ;  parce 
»  que  c'étoit  le  goût  des  Égyptiens  de  revêtir  la  vérité  d'un 
»  corps  allégorique.  Ils  plaçoient ,  dit-il ,  des  fphinx  à  la  porte 
»  des  temples ,  pour  marquer  le  fècret  myftérieux  des  céré- 
»  monies  fâcrées,  &  le  voile  épais  qui  couvre  la  marche  de 
»>  Dieu  dans  la  Nature,  laquelle  eft  repréfêntée  elle-même  par 
»  la  figure  d'Ifis  accompagnée  de  cette  infeription  :  Je  fuis  tout 
»  ce  qui  a  été,  qui  efl  ir  qui  fera ,  &  nul  mortel  n'a  arraché 

(a)  Le  mot  Phyfiqut  fignificchez.  les  Anciens,  la  feience  de  la  Nature 
&  de  fes  caufes.  .  * 
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h  voile  qui  me  couvre  (b).»  Dans  les  premiers  temps,  la 
Philolôphie  étoit  lainte,  comme  la  Religion  &  la  Vérité;  les 
profanes  n'en  approchoient  pas;  &  même,  chez  les  Grecs, 
Solon,  Thalès,  Platon,  Eudoxe ,  Pythagore ,  Lycurgue, 
c'eft-à-dire  les  plus  fages  &  les  plus  làvans  hommes  de  la 
Grèce,  croyoient  que  c'étoit  avilir  la  fcience  &  la  proftituer, 
que  de  la  rendre  trop  publique. 

Après  ce  préliminaire,  Plutarque  commence  le  récit  de  la  p.  ^.ed.S* 
fable  d'Ifis  &  Oliris.  «  Rhea  ayant  eu  un  commerce  lêcret 
avec  K&ros  ou  Saturne ,  le  Soleil  en  fut  inftruit ,  &  auffi-tôt  « 
il  prononça  contre  elle  cet  anathème  :  Puijfes-tu  n'enfanter  en  « 
mois,  ni  an.  Mais  Mercure  épris  d'amour  pour  la  même  Dceflë,  «  TraJ.  d'A- 
fongea,  pour  reconuoître  fes  faveurs,  aux  moyens  de  la  fouf  «""', 
traire  à  l'effet  terrible  de  ianathème.  11  s'avitè  de  jouer  aux  « 
dez  avec  la  Lune,  &  heureufêment  il  lui  gagna  Ja  fôixante  « 
&  dixième  partie  de  les  illuminations  (c),  dont  il  compolâ  « 
cinq  jours  qui  ne  furent  compris  en  mois  ni  an ,  mais  qui  •* 
furent  ajoutés  à  l'année.  Ce  font  ces  jours  que  les  Egyptiens  « 
appellent  e'pagomènes ,  ceft-à-dire  jours  ajoutés,  dans  ielquels  « 
ils  célèbrent  la  naiftânce  des  Dieux  (dj.  « 

Ofiris  naquit  le  premier  de  ces  jours.  On  entendit  une  « 
voix  qui  annonçoit  que  le  Maître  de  toutes  choies  arrivoit  à  « 
la  lumière.  Un  certain  Pamyiès,  qui  alloit  puifêr  de  l'eau  à  la  « 
fontaine  du  temple  de  Jupiter,  entendit  une  auuje  voix  qui  « 
lui  commandoit  de  crier  que  le  grand  Roi  bienfaiteur  étoit  « 

Scaliger,  de  Entend,  temp.  I,  ni. 

(d)  L'année  Égyptienne  étoit 
CQmpofée  de  douze  mois,  chacun 
de  trente  jours,  dont  la  Comme  eft 
360;  mais  cette  année  étant  plus 
courte  que  l'année  folaire,  de  cinq 
jours ,  on  y  ajoûtoit  tous  les  ans  ces 
cinq  jours  par  intercatotion.  Ct  lont 
ces  cinq  jours  gagnés  par  Mercure , 
qui  donnèrent  lieu  .i  Hlica  de  fe 
louftraire  aux  imprécations  du  So- 
leil ,  parce  qu'elle  les  choifit  pour 
mettre  au  monde  les  cinq  en  fans  ou 
Dieux  qu'elle  porton  dam  fou  lein. 


(b)  Les  bavans  ont  trouve  une 
tournure  trop  grecque  à  cette  tnf- 
cription  pour  la  aoîxe  vraie  dans 
tous  (es  points.  Proclus  Ta  rapportée 
dans  un  goût  plus  (impie  <Sc  plus 
Convenable  aux' Égyptiens ,  T*  orm , 
m,  m  inukia  ,  i£  m  ykyivn  ijv  tifu. 
Tir  t/u&t  j^mta.  ivJiiç  «6ni($tAt^r . 
tt  ijSR  W»w  ïnw,  »Artf  iyinrt. 
lib.  1  in  Tun, 

(c)  C'eft  la  fôixante  Se  dixième 
partie  de  chaque  jour,  qui  en  un 
mois  fait  à  peu  près  dix  heures,  & 
en  douze  mois  cinq  jours.  Voyez 
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»  né.  Arouéris  naquit  le  fécond  jour;  on  l'appelle  aufli  Apollon 
n  ou  Orus  T aine.  Typhon  parut  le  troifième  jour  ;  il  n'étoit 
••  point  à  terme,  il  s'élança  par  le  flanc  de  (à  mère,  qu'il  dé- 
»  chira  en  ruinant.  Ifis  naquit  ie  quatrième  jour  ;  &  le  dn- 
m  quième  Nephthys,  qu'on  appelle  aufli  Fia,  PerfeéUon,  Vénus 
»  ér  Viâoire. 

»  Ofiris  &  Arouéris  furent  engendrés  par  le  Soleil,  Ifis  par 
•»  Hermès,  Typhon  &  Nephthys  par  Saturne. 
»  Nephthys  époufâ  Typhon.  Mis  &  Ofiris  s'aimèrent  avant 
»>  que  de  naître  ;  &  de  leur  amour  provint  Aroueris,  que 
»  les  Égyptiens  appellent  Orus,  &  les  Grecs  Apollon. 
»  Ofiris  parcourut  l'Univers,  &  le  remplit  dé  fés  bienfaits. 
»  Bien -tôt  Typhon  conjura  contre  lui,  l'enferma  dans  un 
»  coffre,  &  le  jeta  dans  une  des  bouches  du  Nil,  d'où  il 
»  fut  porté  à  k  mer.  Ifis  fît  la  recherche  de  ce  coffre  précieux , 
m  &  ie  trouva  enfin  dans  le  royaume  de  Byblos.  Elle  lamenta 
m  fôn  époux  ;  mais  bien-tôt  Typhon  fê  rendit  maître  de  fou 
»  corps,  &  le  partagea  en  quatorze  parties  qu'Ifis  recueillit  en- 
»  cote ,  à  une  feule  près  qui  fut  dévorée  par  les  poifîbns. 
»  Ofiris  apparut  à  fôn  fils  Orus,  &  lui  donna  des  infinie- 
»  tions  qui  le  mirent  en  état  de  gagner  une  vicloire  complète 
»  fur  Typhon  qui  fut  fait  prifonnier  à  fôn  tour,  &  enfûite  mis 
»en  liberté  par  lus.  Orus  en  fut  fi  irrité,  qu'il  ôta  à  fa  mère 
»  les  marques  de  royauté  qu'elle  avoit  fur  la  tête.  Mercure  les 
»  remplaça  par  une  coè'fture  qui  avoit  la  forme  d'une  tête  de 
»  vache.  Typhon  intenta  un  procès  à  Orus  fur  la  légitimité  de 
»  fâ  naiûançe;  mais  il  fut  jugé  légitime  par  les  Dieux  mêmes, 
»»  &  depuis  ce  temps  il  acheva  de  défaire  entièrement  Typhon 
dans  deux  autres  combats.  » 

Tels  font  les  points  principaux  de  la  fable  Égyptienne; 
félon  Plutarque.  «  Ceux  qui  prendraient  ces  récits  à  la  lettre, 
»mériteroient,  ajoûte-t-il,  ufânt  des  termes  d'Efchyle,  qu'on 
»  leur  crachât  au  vilage;  des  Divinités  heureufés,  des  Natures 
*  immortelles  peuvent-elles  être  expo  fées  à  de  pareils  traite- 
»mensï  II  faut  donc  chercher  la  vérité  fôus  l'enveloppe  des 
&i  f  S7-  fables.  » 

Je 
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Je  dois  avertir  le  Lecteur  qui  pourra  être  furpris  de  voir 
des  citations  fi  longues  que  celles-ci ,  &  quelques  autres  qui 
viendront  dans  la  fuite  de  ces  Mémoires,  qu'en  avançant 
dans  mon  travail ,  j'ai  changé  une  partie  de  mon  plan ,  qui 
étoit  d'abord  de  ne  préfenter  que  les  réfultats  des  textes  relatifs 
à  mon  objet.  J'ai  cru  que,  pour  ma  propre  décharge  &  pour 
la  (âtisraclion  du  Lecteur  curieux,  je  devois,  torique  je  le 
pourrais,  &  que  les  morceaux  en  vaudraient  la  peine,  pré- 
fenter les  textes  mêmes  traduits ,  &  mettre  ainfi  le  Lecteur 
en  état  d  aflèoir  fon  jugement  fur  cette  matière,  félon  les  idées 
qu'il  aura  prîtes  dans  les  (ôurces. 

On  vient  de  voir  la  fable  Égyptienne ,  il  s'agit  maintenant 
d'en  eflâyer  l'explication.  Avant  que  de  donner  la  fienne , 
Piutarque  en  propolè  quelques  autres  qu'on  ne  peut  voir  ici 
qu'avec  plaifir;  d'autant  plus  qu'il  n'y  en  a  pas  une  où  il  n'y 
ait  quelque  chofè  de  vrai. 

«  Quelques-uns ,  dit-il ,  ont  cru  que  les  perfônnages  d'Ifis ,  I." 
Ofiris,  Typhon,  &c.  ont  été  des  Rois  &  des  Princes,  à  qui  «^P1**»* 
leurs  grandes  vertus  ont  mérité  les  honneurs  de  l'apothéofê.  «  s*' 
Cette  explication  eft  fort  fimple:  il  lèmble  même  qu'il  y  a« 
de  la  décence  à  appliquer  à  des  hommes,  des  choiês  qui  ne  « 
font  pas  applicables  à  des  Dieux.  « 

Mais  auffi  je  crains  bien  que  ce  ne  (bit  ébranler  des  limites  « 
lacrées ,  &  combattre  la  croyance  de  tant  de  fiècles ,  de  tant  « 
d'hommes  &  de  nations,  qui  en  ont  penfè  d'une  manière  toute  « 
différente.  Je  crains  que  ce  ne  lôit  ouvrir  la  porte  à  I  athéifme  « 
&  à  l'irréligion,  &  donner  pleine  faveur  aux  impoflures« 
d'Évhémère  de  MeGène  *,  qui  transformant  les  Dieux  en  «  *  * 
grands  Capitaines,  en  Princes,  en  Rois,  a  lêmé  l'impiété  dans  «  ^jHHt. 
tout  l'Univers.  II  avoit  trouvé,  dilbit-il,  à  Panchon,  cette*  *  "»/  **. 
doctrine  écrite  en  lettres  d'or,  dans  des  archives  que  nul  « 
homme  que  lui,  ni  Grec,  ni  Barbare,  n'a  vues,  non  plus  que  « 
les  peuples  qu'il  appelle  Panchoniens  6c  Tryphilliens.  On  « 
chante  en  Aflyrie  les  grandes  allions  de  Sémiramis,  celles  de  « 
Séfollrk  en  Égypte  :  les  Phrygiens ,  en  mémoire  des  beaux  « 
faits  d'un  de  leurs  Rois ,  Manis ,  appellent  Manques  toutes  « 
Tome  XXV IL  .  Bb 
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»  les  avions  qui  ont  de  la  grandeur  &  de  l'éclat  :  Cyfus  a 
»  conduit  les  Perlés,  6c  Alexandre  ies  Macédoniens  jufqu'au 
»  bout  du  monde  ;  6c  on  ne  les  a  regardes  que  comme  de  grands 
»  Rois.  S'il  y  en  a  eu  d?autres  que  h  vanité,  la  jeunetlè  6c 
»  l'ignorance  aient  emportés  julqu'ou  point  de  recevoir  des 
»  temples  6c  des  honneurs  divins;  à  leur  gloire,  qui  na  fait 
»  que  paflèr,  a  fuccédé  le  blâme  6c  l'ignominie: 

*  '  En  peu  de  jours  leur  folle  renommée 

Sert  ejï  allée  en  vent  &  en  fumée.  Atatcu 

»  On  les  a  arrachés  de  leurs  temples ,  comme  des  criminel» 
»  réfugiés  dans  des  lieux  feints  ;  à  peine  leur  a-t-on  faifTé  leurs 

»  tombeaux  Apdle  avoit  peint  Alexandre  la  foudre  en 

»  main.  Lyfippe  blâma  cette  flatterie  déplacée,  6c  arma  d'une 
»  f impie  lance  ce  même  héros  figuré  en  bronze,  parce  que, 
»  difoit-il,  le  temps  détruit  les  faux  honneurs,  6c  la  vérité  feule 
lui  réfifte.  » 

Quelque  piaufibles  que  foiefit  ces  raifbns  employées  par 
Plutarque ,  M.  Mosheim ,  6c  après  lui  M.  Brufcer ,  perfîftènt 
dans  le  fyftème  d'Évhémère,  6c  s'obftinent  à  croire  qu'en 
Égypte ,  où  la  feience  6c  le  bon  fêns  ont  été  de  tout  temps 
en  honneur,  on  s'eft  trompé  plus  grofTièrement  que  par-tout 
ailleurs  ;  qu'originairement  tous  les  dieux  Égyptiens  ou  autres 
fans  exception  (e),  furent  des  hommes ,  6c  que  ce  furent  les 
Prêtres  qui  cachèrent  fbigneulêment  cette  vérité,  de  peur  que 
fi  elle  eût  été  connue,  on  n'abandonnât  les  autels,  6c  que  le 
Sacerdoce  ne  tombât  avec  les  (âcrirlces* 

Pour  tirer  cette  coniequence,  il  auroit  fàHu ,  ce  fêmble, 
démontrer  auparavant,  que  les  prêtres  d'Égypte  m 'euflènt  pas 
pû  concilier  leur  intérêt  particulier  avec  celui  de  la  vérité. 
Cependant  c'étoit  la  chofè  la  plus  facile.  Il  leur  auroit  lum"  de 
dire  qu'Ofiris  étoit  vraiment  un  Dieu,  Ifis  une  Déeflè,  6c  qu'on 


(e)  Ii  faudrait  être  infenfé  pour 
nier  que  la  plufpart  des  Dieux  ado- 
rés par  les  Payons ,  n'éioicnt  dans 
l'origine  que  des  hommes.  Le  ion 


d'Évhémère  étoit  de  prétendre  ren- 
fermer dans  fon  fyftème,  toutes  les 
efpèces  de  Divinités,  fans  excep- 
tion. 
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avoh  donné  leurs  noms  à  de  bons  Rois  &  à  de  bonnes  Reines, 
pour  faire  honneur  à  leur  bonté*  FaJJoit-il  tant  de  machines  pour    Vey.  M.  Var- 


établir  dans  iefprit  des  peuples  la  nécefïité  d'un  culte  quei- 


turt. 
Xllt. 


conque,  qui  auroit  toujours  fuffi  pour  conlêrver  les  intérêts: 
des  Prêtres! Ces  mêmes  peuples  ne  voyaient-ils  pas  autour 
d'eux  toutes  les  nations  offrir  des  fàcriflccs  &  adorer  des  Dieux! 
Ces  exemples  joints  au  fentiment  intérieur  d'ignorance  &  de 
foi  bielle,  ne  les  préparaient -ils  pas  à  recevoir  des  mains  des 
Prêtres,  des  Dieux,  quels  qu'ils  fuflènt,  de  bois,  de  pierre, 
hommes,  bêtes,  pourvu  que  leur  hommage  eût  un  objet! 
Les  Prêtres  avoient  donc  d'autres  reuources  que  celles  du. 
menjônge  formel,  pour  conlêrver  leur  état. 

Nous  lavons  dit:  il  y  a  aflurément  de  ITiiftorique  dans  la 
mythologie  Égyptienne,  il  y  a  de  même  du  moral  &  du 
phyfique  :  peut-être  même  que  tout  fê  tenant  dans  la  Nature 
&  dans  les  idées  humaines  par  des  côtés  communs ,  comme  * 
on  l'a  dit  daus  le  premier  Mémoire ,  chaque  trait  eft-il  expli- 
cable de  ces  quatre  manières.  Typhon  peut  frgnifïer  en  Théo» 
iogie  l'ennemi  de  Dieu,  ou  le  principe  de  réfifiance  qui  fèmble 
le  contrarier  dans  le  monde.  En  Phyfique,  il  fignifiera  le 
Soleil  brûlant  qui  defsèche  les  moiûons  ;  en  morale ,  les 
partions  qui  s'oppofent  à  la  vertu;  dans  i'Hiftoire,  quelque  Roi- 
du  midi  qui  fera  venu  pour  ravager  l'Égypte.  Bien  loin 
donc  d'avoir  quelque  raifôn  pour  exclurre  aucune  de  ces  ex- 
plications ,  il  peut  y  en  avoir  pour  les  conlêrver  toutes  ;  avec 
cette  différence  cependant  que  celles  qui  préfêntent  des  idées 
philofophiques  ou  théologiques ,  étant  plus  applicables  au  récit 
fabuleux,  que  toutes  les  autres,  qui  ne  s'y  prêtent  que  par 
une  forte  de  violence  &  dans  quelques  traits  feulement,  on- 
doit  croire  que  c'efl  pour  elles  que  les  fymboles  ont  été  in- 
ventés &  choifis  dans  un  genre  analogue  aux  chofès  lignifiées, 
également  à  la  portée  des  Prêtres  &  du  peuple.  Vom  JM*fs 

Ce  font  les  hiéroglyphes  qui  ont  fait  naître  les  allégories.  à""* XUI* 
On  peignit  d'abord  les  penfees  par  des  fignes  naturels;  le 
globe  du  monde  par  un  cercle,  la  providence  par  un  œil 
ouvert.  &c.  Les  penfees  s'étant  multipliées  &  combinées  les 
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unes  avec  les  autres,  il  fallut  auffi  multiplier  &  combiner 
les  fignes.  11  vint  des  révolutions  dans  les  empires.  Des  fiècies 
écoulés  dans  le  trouble  rendirent  obfêurs  6c  équivoques  les 
fignes  compliqués ,  je  le  crois.  Les  Prêtres  intéreflès  (ôngèrent 
à  tirer  parti  de  cette  obfcurité,  je  le  crois  encore:  mais  les  lignes 
fimples  qui  contenoient  la  croyance  commune  du  peuple ,  des 
femmes,  des  enfàns,  des  vieillards;  il  eft,  ce  lêmble,  difficile 
de  fuppolêr  que  le  fens  ne  s'en  (oit  pas  conlêrvé ,  même  au 
milieu  des  delbrdres  des  guerres  &  des  révolutions  dans  le 
gouvernement,  dont  les  effets,  après  tout,  n'ont  pas  été  de 
nature  à  ruiner  &  effacer  les  idées  primitives  des  peuples. 
Cambyfe  brûla  les  temples  d'Égvpte,  &  maltraita  les  Prêtres, 
mais  il  ne  changea  rien  à  la  Religion;  d'ailleurs  ce  ne  fût 
qu'un  torrent  paffâger,  il  mourut  prefque  auffkôt  après  là 
conquête.  Darius,  fils  d'Hyitafpe,  fut  le  protecteur  de  ceux 
ZW.  Sic.  1. 1.  que  Cambyfe  avoit  perfecur.es  ;  il  promit  jufqu'à  cent  talens 
d'or  à  celui  qui  amènerait  un  Apis  à  Mémphis.  Ochus  les 
défbla  encore;  mais,  après  lui,  Darius  Codoman  les  muta 
avec  plus  de  douceur,  &  Alexandre  qui  le  fui  vit,  n'eut  pas 
moins  de  bonté  pour  eux.  II  eft  évident  que ,  dans  ces  varia- 
tions d'État,  on  n'a  pas  été  dans  le  cas  de  perdre  les  idées 
qu'on  avoit  fur  l'exiftence  des  Dieux ,  fur  leur  providence  ; 
qu'on  n'a  point  oublié  leurs  noms,  ni  le  fens  des  fymboles, 
au  moins  de  ceux  qui  étoient  des  figures  parlantes,  &  qui 
sexpliquoient  même  à  ceux  qui  n'étoient  point  prévenus  de 
leurs  fignihcations. 

A  la  bonne  heure  que  ces  narrés  baroques,  compofês  de 
lambeaux  difparates  &  mal  adonis,  aient  été  arbitrairement 
coufus  d'après  les  hiéroglyphes ,  &  expliques  au  hafcrd  par 
des  traditions  obfcures,  mêlées  elles-mêmes  de  contes  puériles 
&  abfurdes  :  mais  les  idées  fimples  dont  nous  parlons ,  que 
tout  l'Univers  a  eues ,  que  tout  l'Univers  a  conlèrvées ,  elles 
fè  lêroient  perdues  pendant  quelque  temps  chez  les  Égyptiens, 
qu'elles  fè  fèroient  renouvelées  par  mille  impreffions  venues 
de  toutes  parts ,  tant  de  l'exemple  des  autres  peuples ,  que  de 
k  vue  du  cie|  &  du  fêntiment  intime  dont  nous  avons  parlé 
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il  y  a  un  moment.  Les  Thébains  n'adoroient-ils  pas  un  Dieu 
éternel  &  immortel ,  dont  l'elïènce  pure  ne  pouvoit  être  at- 
tachée à  des  animaux  fujets  à  la  mort  (f)!  Il  le  nommoit 
Kneph,  ou  Êmeph,  ou  Phthas ,  à  la  place  duquel  les  Grecs 
ont  mis  Vulcain.  On  le  peignoit  fous  la  figure  humaine, 
pour  lignifier  lôn  intelligence  ;  androgyne,  pour  lignifier  fon 
indépendance  dans  lès  productions  ;  ayant  fur  la  tête  un  éper- 
vier ,  pour  marquer  lôn  activité  \  Phthas  en  Copte  fignilie ,  •  E*fit.  JWp. 
celui  qui  ordonne  &  qui  fait  toutes  chofesb.  Ces  idées  s'étoient  l,t'ejf> 
confèrvées  jufqu'au  temps  de  Cicéron  ,  de  Plutarque,  d'Eusèbe  _  Z^**" 
de  Célârée  ;  ce  qui  prouve  qu'il  reftoit  chez  les  Égyptiens ,  «  De  tuxmi 
des  traces  de  la  croyance  primitive.  Or  quelque  légèrement 
qu'on  les  fuppolê  empreintes  fur  les  mœurs  &  la  religion  de 
ces  peuples,  on  a  pu  en  apercevoir  allez  pour  en  tirer  ce  qui 
fait  l'objet  de  ce  Mémoire ,  &  donner  au  texte  de  Plutarque 
toute  l'autorité  que  nous  avons  befoin  qu'il  ait. 

Pbton  ,  Pythagore ,  Xénocrate  &  Chryfippe  ont  penfe , 
d'après  les  anciens  Théologiens,  que  les  récits  touchant  Oliris,  Explication. 
Ifis  &  Typhon  ne  regardoient  ni  les  Dieux  ni  les  hommes,  J£t  ***  £J* 
mais  les  démons  qui  font  intermédiaires  entre  les  hommes 
&  les  Dieux ,  &  dont  les  uns ,  comme  Ifis  5c  Ofiris ,  font 
bons  ;  8c  les  autres ,  comme  Typhon ,  font  mauvais. 

Il  y  a  une  explication  encore  plus  fimple;  c'eft  de  dire  III.* 
«que,  comme  chez  les  Grecs,  Saturne  eft  le  temps,  Junon  ExPllca"°B« 
l'air ,  Vulcain  le  feu  ;  Ofiris  elt  le  NU  qui  a  commerce  avec  »  p-  7*> 
Ifis  qui  eft  la  terre ,  &  que  Typhon  eft  la  mer,  dans  laquelle  » 
le  Nil  fe  jette  &  fe  perd.  » 

II  y  en  a  une  quatrième  donnée  par  les  Prêtres  les  plus      I V/ 
(âvans,  félon  Plutarque,  &  qui  n'ell  qu'une  extenfion  de  la  Explication. 


II.' 


P.  Si. 


(f)  Plut.  If  èrof.  p.  54, 

td.  Squir,  L'éditeur  écrit  d'après 
Xyiander ,  £|>«c ,  au  lieu  de  x  «  peu; , 
mais  il  y  a  une  leçon  plus  vraie , 
c'ell  "ntpàjç ,  funérailles  ;  leçon  jus- 
tifiée par  le  rayonnement  des  habi- 
tans  de  la  Thébaïde ,  qui  fe  difpenfent 
de  contribuer  aux  irais  de  ces  funé- 


railles, en  difânt  qu'ils  ne  connoif- 
fent  aucun  Dieu  mortel ,  mais  celui 
qu'ils  nomment  Kriif  ,  lequel  n'cll 
lujet  ni  à  naître  ni  à  mourir  :  àf 
%m'à»  0t«»  iuSira  rtfûÇome,  eÏMÀ  or 
wu5«r  eumi  Kr»p,  a^Vnrwr  tria  G 
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troifièrae.  Ils  entendent  par  Ofiris  non  feulement  le  fleuve* 
du  Nil ,  mais  en  général  toute  vertu  ou  principe  d'humidité, , 
parce  qu'ils  prétendent  que  ieau  eft  le  principe  matériel  de, 
toute  g6iération  ;  que  c'eft  ce  même  principe  qu  Homère  a 
appelé  Océan,  &  que  Thaïes  a  regardé  en  lui  te  comme  le 
principe  univerfel  ;  &  que  Typhon  eft  tout  principe  de  fér 
çhereftè  &  de  ftérilité ,  contraire  au  principe  de  fécondité. 
V.e         Enfin  il  y  en  a  qui  croient  que  tout  ce  récit  fabuleux  ne 
Explication.  J(<f]gne  qUe  les  éclipfês.  Piutarque  conclut  que  toutes  ces, 
P.  m  trfa.  ^xplicatÎQiis  pri(ês  feporément,  ne  difènt  point  ce  que  c'eft  que 
Typhon  (  ni  par  confisquent  Ofiris),  mais  que  cependant  réu- 
nies ,  elles  ie  difent  bien  &  droitement:  car  ce  n'efl,  dit  Amiot  ; . 
ni  la  ficherejfe  feulement,  ni  le  veut,  ni  la  mer,  ni  les  ténèbres; 
mais  tout  ce  qui  efl  naturellement  nuifible,  &  qui  a  une  parût 
P.  tt)&fa.  propre  à  perdre  &  à  gâter,  tout  cela  s'appelle  Typhon. 

Apres  ces  préliminaires ,  Piutarque  vient  à  fa.  propre  ex- 
/KZ  piication.  «  Il  ne  faut  pas  s'imaginer ,  dit-il ,  que  les  principes 
»  de  l'Univers  foient  des  corps  inanimés ,  comme  l'ont  penfë 
»  Démocrite  &  Épicure,  ni  qu'une  matière  fâns  qualité  fôit 
*>  ordonnée  &  organifêe  par  une  feule  Raifbn  ou  Providence, 
»  Aoya ,  maîtrefiè  fuprême  de  toutes  choies ,  comme  l'ont  dit 
»  les  Stoïciens.  Car  il  n'eft  pas  poffible  qu'un  feul  Être,  bon 
»  ou  mauvais ,  foit  la  caufè  de  tout ,  Dieu  ne  pouvant  être  la 
»  caufè  d'aucun  mal.  L'harmonie  de  ce  monde  eft  une  combi- 
»  naifon  de  contraires,  comme  les  cordes  d'une  lyre  ou  la 
»»  corde  d'un  arc  qui  fè  tend  &  fê  détend  :  Jamais,  a  dit  le 
»  Poëte,  le  bien  du  mal  n'efl  féparé, 

»»  L'un  efl  toûjours  par  T autre  tempéré , 
Afin  que  tout,  au  monde,  en  aille  mieux.-» 

Ce  principe  clairement  pofe  par  Piutarque,  doit  être 
fôigneuiement  remarqué,  parce  qu'il  a  influé  dans  toutes 
les  religions  &  dans  toutes  les  opinions  philofôphiques  de 
l'antiquité. 

Il  n'y  a  qu'une  caufè,  ou  il  y  en  a  plufieurs.  S'il  n'y  en  avoit 
qu'une,  elle  ne  pourroit  être,  ni  eflëntiellement  mauvaife, 
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Jxirce  qull  y  a  du  bon  dans  l'Univers  ;  ni  eflènticHement 
&onne,  parce  qu'il  y  a  du  mauvais;  ni  efîèntieilernertt  in- 
différente au  bon  &  au  mauvais,  parce  qu'il  y  a  réellement 
de  l'un  8c  de  l'autre  dans  le  monde  :  donc  il  y  a  au  moins 
une  (êconde  caufe,  différente  de  la  caufe  eflèntiellement  bonne. 
Or  cette  caufe  eft,  felon  Plutarque,  dans  la  matière  môme,  i 
laquelle ,  félon  lui ,  tient  une  forte  de  qualité  ou  d'ame  fen- 
frtive,  lourde,  aveugle,  qui  fè  porte  en  avant  par  un  mou- 
vement indéterminé ,  fâns  préviîion  8c  lâns  deflèin. 

«  Cette  opinion  qui ,  dit-il ,  eft  de  la  plus  haute  antiquité, 
mtixmp&toi,  a  paflë  des  Théologiens  &  des  Légiilateurs,aux 
Poètes  8c  aux  Philofophes.  Celui  qui  en  eft  l'auteur  n  eft  point  «* 
connu  (g )  :  niais  l'opinion  même  eft  conftatée  dans  les  * 
dilcours  &  dans  les  traditions  du  genre  humain.  Elle  eft  con-  * 
fccrée  dans  les  myftères  religieux  (h)  &  dans  les  fàcriflces  & 
chez  les  Grecs  8c  chez  les  Barbares,  tellement  qu'on  ne  peut  a 
dire,  ni  que  l'Univers  flotte  au  hafârd,  fois  intelligeiîce  8c  * 
fois  guide,  ni  qu'il  y  ah  en  lui  une  Raifbn  unique  qui  tienne  <• 
les  rênes  3c  dirige  le  timon;  mais  feulement  qu'il  y  a  plusieurs  * 
principes  contraires,  delquels  naît  le  mélange  du  bien  avec  « 
ie  mal.  La  Nature  ne  produifànt  rien  ici-bas  qui  foit  fois  « 
mélange,  il  n'eft  pas  poflîble  de  dire  que  c'eft  un  feul  dif-  <« 
penfâteur  qui  puife  les  évènemens,  comme  une  liqueur  dans  u 
deux  tonneaux  pour  les  mêler,  &  nous  en  donner  la  mixtion  « 
à  boire.  Il  faut  que  ce  foient  deux  caufes  contraires,  deux  « 
puilïànces  oppolees,  dont  l'une  nous  portant  vers  la  droite  « 
dans  la  route  du  bien,  l'autre  vers  la  gauche,  gouvernent  « 
notre  vie  8c  mènent  le  monde ,  au  moins  le  fublunaire ,  « 
lequel  par  cette  raifbn  eft  irrégulier ,  variable  8c  fujet  à  t6utes  « 
fortes  de  changemens       Car  fi  rien  ne  peut  fe  faire  fans  « 
caufe,  8c  que  le  bon  ne  puiftê  être  caufe  du  mauvais,  il  eft  « 


(g)  II  ne  pouvoir  l'être  par  les 
Payens.  Cette  énigme  n'étoit  expli- 
cable que  pour  ceux  qui  connoif- 
foient  là  révélation. 

(h)  Voyez  ci -après  le  troifième 
Mémoire  fur  le  Principe  aétif. 


(i)  II  eft  évident  par  cette  rcÉ 
rriétion ,  que  Plutarque  ne  parie  que 
d'un  principe  de  contrariété  attaché 
à  la  matière  groflière,  &  par  confis- 
quent concentré  dans  le  monde  mor- 
tel/ fujet  a  la  corruption. 
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»  iiecenairé  qu'il  y  ait  une  caulè  pour  le  ma! ,  comrhe  il  y  en 
a  une  pour  ie  bien.  » 

Plutarque  prouve  enfùite  par  les  détails»  que  tous  les 
peuples ,  tous  les  Sages,  tous  les  Philofophes  ont  admis  cette 
duplicité  de  caufes.  «Les  Perlés  avoient  Oromaze  Se  Arimane; 
»  les  Chaldéens,  les  aftres  bons  Se  les  mauvais;  les  Grecs, 
»  dans  les  temps  fabuleux,  Jupiter  &  Pluton,  Mars  &  Vénus, 
»  d'où  eft  née  l'Harmonie.  Héraciite  a  dit  que  la  Dilcorde  étoit 
>»  la  mère  Se  la  maîtrellè  de  toutes  choies  :  Empédocle  a  nommé 
»  le  principe  du  bien  amour  &  amitié,  8e  fouvent  harmonie  à 
»  la  douce  voix;  8e  le  principe  du  mal,  combat fanglant  Se 
»  noife  pejhlente  :  les  Pythagoriciens  appellent  le  bon  principe 
»  la  monade ,  le  fini,  le  permanent ,  êfc*  &  le  mauvais,  Noyade, 
»  {'infini ,  le  toujours  changeant:  Anaxagore  nomme  l'un  efprit , 
»  intelligence,  Nous,  Se  l'autre  infini:  Ariftote,  l'un  forme  Se 
»  l'autre  matière:  Platon,  enveloppant  la  penièe  dans  le  Timée,. 
y*  appelle  la  eau  le  du  bon  le  même ,  &  celle  du  mauvais  le 
»  différent,  l'autre^  mais  dans  lès  loix ,  il  dit  en  termes  exprès 
»  que  le  monde  ne  fi  point  gouverné  par  une  feule  ame ,  mais  par 

plufieurs  »  On  va  voir  la  conformité  de  la  théologie 

jàbuleulê  des  Égyptiens  avec  cette  philofophie. 

Ce  raifonnement  de  Plutarque  paraîtra  de  la  plus  grande 
force  en  (on  genre  à  quiconque  le  pèlera  avec  attention.  Tous 
les  peuples  qui  ont  environné  l'Égypte,  qui  ont  été  pu  H  a- 
chez les  Égyptiens,  ou  chez  qui  les  Egyptiens  ont  été  puifêr, 
les  Hébreux,  les  Chaldéens,  les  Perlés,  les  Grecs,  les  Bar- 
bares anciens  6c  modernes,  ont  admis  deux  caufes  l'une  à 
I autre  contraires;  donc  il  eft  probable  que  les  Égyptiens  les 
ont  admilês  aufli.  S'il  y  a  dans  les  fables  Égyptiennes  des 
vertiges  lênfibles  de  cette  doctrine,  la  probabilité  acquiert  de 
nouveaux  degrés.  Si  ces  veftiges  font  clairement  &  évidem- 
ment tracés ,  la  probabilité  le  change  en  certitude  ;  donc  on 
peut,  dans  ce  cas,  expliquer  la  fable  Égyptienne  par  les  deux 
principes  ;  on  peut  même  conclurre  qu'on  le  doit.  Il  refte  à 
lavoir  fi  les  deux  principes  font  marqués  d'une  manière  fen- 
fible  dans  la  fable  Égyptienne. 

le 
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Lé  monde  a  un  corps  &  une  ame,  c'eft-à-dire  une  partie 
iênfible  qui  paraît  gouvernée,  &  une  autre  partie  infènfible 
qui  gouverne:  ce  principe  établi,  voici  l'expofition  de  Plu- 
tarque.  «  La  production  &  la  formation  du  monde  eft  fe 
réfultat  de  puifiànces  contraires ,  inégales  en  forces,  le  bon  « 
étant  toujours  plus  fort  que  ie  mauvais  (k);  mais  il  eft  im-  « 
poffible  que  le  mauvais,  dont  le  corps  &  lame  du  monde  «* 
ïbnt  également  imprégnés ,  &  qui  lutte  lâns  ceflè  contre  le  « 
bon,  périflê  entièrement.  Ainfi,  dans  l'aine  du  monde,  la  ** 
Raifon  ou  l'intelligence,  qui  eft  la  caulê  de  tout  bien,  c'eft  ** 
Ofiris;  &  dans  k  corps,  tout  ce  qui  eft  ordonné,  ftable,  a 
fâin ,  par  rapport  aux  temps ,  aux  combinailbns ,  aux  retours  " 
périodiques  fur  la  terre,  dans  l'air,  dans  l'eau,  dans  ie  ciel,  " 
dans  les  aftres,  eft  l'écoulement  d'Ofiris,  c'eft  fbn  image  « 
exprimée.  De  même,  tout  ce  qui  eft  paffionné,  rebelle,  dé-  " 
.raifbnnable,  deibrdonné  dans  lame  du  monde,  c'eft  Typhon:  * 
&  tout  ce  qui  eft  maladif,  tumultueux ,  mal  aûorti ,  déplacé  «* 
dans  le  corps  du  monde,  qui  produit  les  obfcurcilïèmeris  du  " 
Soleil ,  les  difparitions  de  fa  Lune ,  eft  l'écoulement  de  Ty-  « 
phon ,  8c  porte  le  caractère  de  la  deftruction.  Auffi  lui  a-t-on  «« 
donné  le  nom  deSetn,  qui  fignifie  brutal,  violent,  quelquefois  « 
renverfement ,  élancement.  On  lui  donne  aufli  celui  de  Bebon,  « 
qui  lignifie  enchaînement,  comme  pour  faire  entendre  que  la  « 
pui fiance  de  Typhon  eft  un  obftacle  qui  trouble  l'ordre  des  « 
chofes,  qui  fans  cela  iraient  à  leur  plus  grande  perfection  (l).  » 

Mais  ce  n  eft  point  aflêz  de  ce  coup  d'oeil  général  fur 
Typhon  8c  fur  Ofiris;  il  eft  néceflâire  de  confidérer  avec 
quelque  détail  les  traits  de  la  fable  Egyptienne,  &  de  voir 
julqu  a  quel  point  ils  peuvent  s'accorder  avec  cette  explication. 

On  ne  savilêra  pas  de  chercher  dans  l'Hiftoire  aucun  trait 
auquel  on  puiflè  adapter  la  gronefiê  de  Rhea,  portant  dans 

faire  un  fécond  principe  parallèle  au 
premier  ! 


(h)  Ce  dogme  ne  peut  fe  foûtenir 
fans  une  infinité  de  contradictions  : 
car  fi  le  mauvais  e(t  incréé  comme 
le  bon ,  pourquoi  fèroit-il  limité  par 
le  bon!  pourquoi  pourroit-il  l'eue! 
<&.  s'il  n'ell  pas  incréé ,  pourquoi  en 


(l)  Hubabon  fignifie  encore  au- 
jourd'hui chez  les  Arabes,  dragon , 
ferpent ,  tfprh  nvd-fatfant ,  U  établi, 
Boch.  1.  I,  c  i. 
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fon  fêin  cinq  enfâns,  dont  deux  mariés  ensemble,  font  pères 
d'une  production  nouvelle  avant  que  de  naître  eux-mêmes. 
On  voit  évidemment  que  cette  fable  ne  peut  avoir  de  fens 
au  en  fuppolânt  que  Rhea  eft  l'état  primitif  des  élémens, 
d'où  fortirent  les  principes  auteurs  de  l'Univers  (m).  Les 
Égyptiens  ne  connoiûoient  pas  Rhea;  mais  ils  a  voient  eu 
dans  l'antiquité  une  Divinité  qu'ils  nommaient  Atkor,  Alhyri, 
laquelle  avoit  tous  les  attributs  de  Rhea  (n),  &  étoit ,  comme 
elle ,  la  mère  de  tous  les  Etres  &  de  tous  les  Dieux. 

Les  époux  de  Rhea  ont  des  caractères  qui  s'accordent  avec 
le  fien.  Saturne  eft  le  premier.  Si  Rhea  eft  la  mafiê  élémen- 
taire de  tous  les  êtres,  que  peut  être  Saturne,  (mon  le  temps 
iàtai  qui  fait  éclorre  toutes  chofes ,  &  qui  dégige  les  principes 
pour  former  des  efpècesï  Le  fécond  époux  de  Rhea  eft  le 
Soleil  ou  le  feu,  principe  ou  fymbole  du  principe  univerfèl 
d'activité  fins  lequel  la  matière  &  le  temps  nauroient  rien 
produit.  Les  Égyptiens  lui  dbnnoient  le  nom  de  Phthas  ou 
Smdat,  Ce.  Vulcain  ;  c'étoit  à  ce  Dieu  qu'ils  élevoient  des  obélifques  & 
^DtJ"  des  pyramides ,  dont  la  figure  reftèmblant  à  la  Hamme  qui 
s'élève  en  pointe,  étoit  le  fymbole  des  rayons  de  ce  Dieu: 

fi?'  HJfi'eNs'  Ratiiorum  Soiis  argumentant  in  effigie  efl. 
'  *  '  e'  '  Qu'auroient  produit  le  Temps  &  le  Feu ,  fi  Mercure , 
Dieu  de  l'ordre  &  de  la  (àgeflè ,  n'eût  été  le  troilième  époux 
de  Rhea,  s'il  ne  s'étoit  joint  à  Saturne  &  au  Soleil  pour  or- 
ganifêr  la  Jyre  du  monde,  &  faire  naître  l'harmonie  à  ia 
douce  voix?  Fable  pour  fable,  il  faut  convenir  que  celle-ci 
commence  auffi  raifonnablement  qu'aucune  autre. 

Le  moment  de  la  nainance  des  cinq  Dieux  arriva.  Ofiris 
naquit  le  premier;  fon  nom  eft  le  Roi  puijfant  &  bienfaifata. 

Jalk*.p.  t+t.  Selon  d'autres ,  c  eft  celui  qui  voit  tout  ou  celui  qui  fait  tout. 

Il  eft  revêtu  d'une  robe  toute  lumineufê,  lâns  ombre  aucune, 
fans  mélange  de  couleurs.  Il  a  pour  femme  Ifis ,  dont  on 


(m)  Les  Égyptiens  difent  que  Rhea 
«nfanta  cinq  Dieux  ;  mais  c'eft  une 
énigme  pour  fignifier  la  naiflànce  de 
cinq  mondes  fouis  de  la  même  ma- 
tière. Plut,  de  Orne,  def,  vtrf.fin. 


(n)  Voyez  JablonsJu,  Pantfu 
Egypt.  /.  /,  c.  i,  &  l.  il,  c.  i. 
Voyez  auffi  k  quatrième  Mémoire 
fur  le  principe  aâif. 
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verra  les  caractères  dans  un  moment;  pour  fils  Oms,  &  pour 
ennemi  Typhon, qui  l'enferme  dans  un  coffre.  Dans  l'Hiftoire, 
on  pourra  en  faire,  fi  on  le  veut,  un  bon  Roi ,  tantôt  vain- 
queur, tantôt  vaincu;  dans  la  Phyfique,  ce  fera  l'eau,  ie  Nil  ou 
Je  principe  humide;  dans  le  labourage,  ce  fera  le  bled  enlc- 
veli  fous  les  filions ,  &  renaifiânt  peu  de  jours  après  ;  dans  la 
Religion  vulgaire,  ce  fera  peut-être  le  ciel  ou  le  Soleil  :  mai* 
dam  la  théologie  des  Sa  vans,  des  Philofbphes,  puilqu'il  y* 
en  avoit  en  Égypte ,  qui  empêche  que  ce  ne  lôit  le  principe 
aclif  de  l'ordre  &  dé  tout  bien ,  xpcrros  mpipvr  :  «  Principe» 
dit  Plutarque,  traduit  par  Amiot,  qui  n'a  rien  de  matériel,  « 
qui  eft  bien  loin  de  la  terre,  (ans  macule,  lans  tache  ni  fouil-  <• 
aire  aucune ,  principe  pur  &  net  de  toute  fubftance  qui  ne  a 
peut  admettre  aucune  mort  ou  aucune  corruption,  dont  la  « 
beauté  ranafïïe  l'ame  des  bons  quand  ils  ont  quitté  la  vie.  « 
Son  portrait  s'achèvera  en  fàilânt  celui  des  autres  Divinités. 

Ifis  eft  l'époufe  d'OTiris.  Sa  robe  n'étoit  pas  toute  lumi- 
neufe  comme  celle  de  Ion  époux,  elle  étoit  au  contraire  variée 
de  toutes  les  teintes  qui  font  dans  la  Nature;  Ofiris  portait 
k  lumière;  Ifis  rendoit  les  couleurs,  <pwns  naMmfoç,  non»;  hferip. <k Cm. 
/wfTuprelle  avoit  tous  les  noms  des  Dédies,  qui  ait  rapport 
à  la  maternité. 

L'amour  des  deux  époux  avoit  commencé  avant  leur 
naiflânee;  Arouéris  ou  Orus  l'aîné  en  avoit  été  le  fruit  A 
quel  trait  d'hiftoire  pouna-t-on  adapter  ce  conte  allégorique! 
Il  s'explique  de  lui-même,  fi  on  dit  qu'Ofîris  eft  le  principe 
de  force.  &  de  bonté  qui  agit  dans  la  Nature,  &  Ifis  le 
principe  de  (àgeflê  :  ces  deux  principes.,  amis  l'un  de  l'autre, 
concourent  à  former  le  plan  du  monde ,  qui  eft  Arouéris  ; 
ceû  leur  enfant  penfermé  avec  eux  dans  te  fein  de  Rhea, 
e'eft-à-dire  dans  l'état  primordial  des  chofes.  Trois  êtres  raé- 
tapnyfiques,  qu'on  peut  figurer  par  le  triangle  neétzngle,  dont 
la  propriété  eft  que  le  quarre  de  fa  fbus-tendante  foit  égal  au 
quarré  des  deux  autres  côtés  pris  enfèmble.  Qu'Oliris  loit  la 
perpendiculaire,  Ifis  la  bafe,  Arouéris  la  fous^tendante,  Arouéris 
n'eft  autre  choie  que  la  fbmme  des  produits  intellectuels  des 

Ce  ij 


Digitized  by  Google 


204  MÉMOIRES 

penfêes  d'Ofirîs  &  d'Ifis  pour  former  le  plan  du  monde.  La 
même  comparaifôn  s'appliquera  au  monde  lênfible  qui ,  dans 
la  mythologie  Égyptienne,  eft  Orus:  qu'Ofiris  (bit  la  caulê 
intelligente,  &  Ifis  la  caulê  matérielle,  il  rélùlte  de  leur  action 
combinée  un  troifième  être  qui  eft  le  monde. 

Quoique  ces  explications  paroiflènt  toutes  grecques ,  elles 
ne  font  cependant  point  contraires  aux  idées  Égyptiennes, 
Ifis  sappeloit  quelquefois  Muth  ou  Mouth,  mère;  Atfyri , 

Vtîf.&Of.  Heu,  maifon,  place  prête  à  recevoir;  Methouer,  caulê  pro- 
r-  ductrice.  Panons  à  Typhon. 

En  nainant  il  déchira  le  flanc  de  là  mère  ;  trait  qui  carac- 
térflë  fâ  nature  pétulante  &  là  force.  On  le  peignit  dans  les 
allégories  comme  un  monftre  à  cent  têtes,  pour  dire  qu'il 
agifioit  en  diffërens  lieux;  avec  des  mains  fans  nombre,  pour 
monuer  (â  Force  &  (on  activité  ;  (on  corps  étoit  couvert  d'é- 
cailies  &  de  plumes,  parce  qu'il  agit  dans  l'air  &  dans  les 
eaux  ;  lès  bras  s  alongeoient  jufqu'au  bout  du  monde  ;  iâ  tête 
s'élevoit  dans  les  nues ,  il  vomillbit  la  flamme  ;  il  étoit  loup, 
crocodile,  hippopotame;  en  un  mot  il  réunirïbh  en  lui  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  mauvais  principes  :  Tout  ce  qui  eft  nuifible 

'Phr.  traàtâ.      qui  a  une  partie  propre  à  perdre  ou  à  gâter*  tout  cela  s'ap- 

d>Am'         pelle  Typhon. 

Enfin  Nephthys  parut  le  cinquième  jour.  Ce  mot  lignifie 
fin,  perfeâion,  mort,  vicloire,  beauté'  achevée.  Typhon  époulè 
Nephthys,  Oliris  l'époulê  aufli,  mais  lècrètement:  deux  traits 
qui,  joints  à  letymologie  du  mot,  peuvent  former  l'idée  em- 
blématique du  monde  (ublunaire,  où  tout  naît,  croît,  périt, 
où  les  élémens  font  victorieux  &  vaincus  tour  à  tour.  C'eft-là 
que  Typhon  règne  avec  empire ,  &  par  lui  la  deftruction  & 
la  mort.  Ofiris  y  a  néanmoins  quelque  pouvoir,  mais  moindre 
que  celui  de  Typhon,  parce  qu'il  lemble  y  avoir  plus  de  mal 
que  de  bien  :  de-là  les  combats  d'Ofiris  &  de  Typhon,  &  la 
victoire  de  celui-ci  fur  l'autre.  Mais  écoutons  l'ingénieux  com- 
mentaire de  Piutarque.  Si  on  le  trouve  un  peu  trop  Plato- 
nique, il  lêrvira  au  moins  de  quelque  piréparatif  pour  entendre, 
ie  fyltèrne  de  Platon. 
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«  Dans  la  Nature,  Mis  tient  lieu  de  l'époufe;  c'eft  elle  qui  *  'S* 
reçoit  l'action  du  principe  générateur;  c'eft  ie  récipient  uni-  « 
verfêl ,  la  Déeflë  aux  mille  noms ,  parce  qu'elle  reçoit  toutes  « 
les  formes  tous  les  caractères  (pédfiques.  La  Raifôn  fîi-  « 
prême,  Ao^pç,  imprime  en  elle  un  amour  inaltérable  du  * 
fôuverain  bien ,  elle  le  defire,  le  pourfuit  (ans  celle....  elle  s'offre  «* 
à  lui  pour  recevoir  l'impreflion  &  l'écoulement  de  lès  idées....  « 
car  la  génération  des  êtres  n  'eft  autre  cholê  que  l'image  de  « 
J'eflênce  éternelle,  empreinte  fur  la  matière;  &  l'être  formé  « 
n'eft  autre  chofè  que  l'expreflion  de  l'être  toujours  être.  *> 

Pour  faire  lêntir  que  ces  idées,  quoique  très-Platoniques, 
peuvent  aufli  être  Égyptiennes,  il  fîiffit  de  le  rappeler  ce  que 
nous  avons  dit,  que  les  Egyptiens  avoient  originairement 
deux  Dieux,  dont  l'un  Athor ,  avoit  quelque  choie  de  plus 
paflif,  &  l'autre  Phthas,  quelque  choie  de  plus  actif*.  L'un  *  VV'°^ 
étoit,  lêlon  toute  apparence,  la  matière  animée  d'une  forte  de  fiJT'M^ 
mouvement  fpontané,  &  l'autre  la  raifôn  &  l'intelligence 
habitant  dans  un  corps  de  matière  fubtile  &  lumineu/ê.  Ces 
idées  que  la  Métaphyfique  feule,  ou  une  Religion  épurée 
pouvoient  conlêrver,  fê  brouillèrent  dans  la  fuite  par  leur 
mélange  avec  des  idées  plus  groflières ,  &  ne  relièrent  que 
dans  fefprit  de  quelques  Sages  qui  entrevirent  toujours  la 
vérité  cachée  fous  un  amas  de  menfbnges.  Revenons  à 
Plutarque. 

«  Ce  n'eft  donc  pas  (ans  raifbn  que  les  fables  Égyptiennes 
ont  dit  que  lame  d'Ofiris  étoit  immortelle,  &.  que  Ion  corps  « 
étoit  déchiré  &  les  membres  dilperlcs  par  Typhon  ;  qu'lfis  « 
errante,  alloit  recueillant  ces  membres  pour  les  remettre  « 
en  leur  place.  L'Être  par  excellence,  l'intelligent,  le  bon  eft  « 
incorruptible  &  immuable;  mais  les  êtres  fènfibles  &  cor-  «< 
porels ,  qui  reçoivent  les  idées  de  ce  premier  être ,  &  qui  « 
îbnt  comme  la  cire  empreinte  d'une  figure,  ne  font  point  « 
permanens,  parce  que  ie  fujet  qui  les  reçoit,  eft  delôrdonnc,  « 
châtie  du  ciel  en  ces  bas  lieux,  où  il  combat  contre  Orus  « 
qu'lfis  a  engendré  comme  l'expreflion  lênfible  du  monde  « 
*        intelligible.  » 

/-«... 
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Oins  a  triomphé  de  Typhon  (c'eft-à-dîre  de  h  mat&rfi 
rebelle)  parce  qu'après  tout,  le  monde  fènfible,  même  ie 
fùblunaiie,  fê  conlèrve  par  une  harmonie  viétorieufè  de  la 
révolte  de  Typhon  :  «  mais  le  vainqueur  n'a  pas  voulu  dé* 
»  truiie  entièrement  Ton  ennemi  ;  il  s'eft  contenté  de  lui  ôter 
»  fâ  pétulance  &  (on  emportement  (  en  l'enchaînant  fôus  une 
»  forme  régulièrement  terminée).  Il  y  avoit  chez  les  Coptes 
»  une  figure  d'Orus  arrêtant  l'impétuofité  de  Typhon.  Ils  di-» 
*>  foient  que  Mercure  avoit  pris  les  nerfs  de  Typhon  pour  en 
»  faire  des  cordes  à  fà  lyre;  ce  qui  lignine  la  Raifôn,  Aoy^ 
»  principe  qui  a  arrangé  l'Univers,  &  qui  a  fait  de  parties  dif- 
»  cordantes  un  tout  harmonieux,  fans  anéantir  la  puiûancç 
»  deflrucYive ,  mais  en  la  retenant  par  certains  nœuds  qu'elle  - 
»»  ne  peut  rompre ....  C'eft  cette  puiflànce  deftruclive  qui 
*>  produit  les  tremblemens  de  terre,  les  mauvailes  afïêélions  de 
»  l'air ,  les  vents  furieux ,  les  foudres ,  les  tourbillons ....  Elle 
»  parcourt  tout  l'efpace  fournis  à  la  Lune,  rendant  fbuvent  noir 
»  &  obfcur,  pour  me  fèrvir  du  langage  des  Égyptiens ,  ce  qui 
»  étoit  clair  &  lumineux.  C'eft  Typhon  qui  frappe  Orus  fur 
»  l'œil ,  qui  quelquefois  arrache  &  avale  ce  même  œil  pour  le  . 
»  rendre  enfuite  ;  ce  qui  lignifie  ie  décours  de  la  Lune ,  iês 
»  difparitions ,  fes  éclipfês,  que  le  Soleil  guérit  lorfqu'il  rend  à 
»  cette  planète  fâ  lumière  de  inflexion,  qu'elle  reprend  en  fortant 
»  de  l'ombre  de  la  terre. 

»  Enfin ,  pour  reflèrrer  en  peu  de  paroles  tout  ce  que  nous 
»  avons  dit,  la  raifôn  veut  que  nous  ne  prenions  Ifis  &  Ofiris, 
»  ni  pour  l'eau ,  ni  pour  le  Soleil ,  ni  pour  la  terre ,  ni  pour 
»  le  Nil  ;  ni  Typhon  pour  le  feu ,  pour  la  chaleur  brûlante , 
»  pour  la  mer,  mais  en  général  pour  tout  ce  qui  eft  fans  ordre 
»  &  6ns  mefure  fixe ,  pour  tout  ce  qui  a  excès  ou  défaut  ;  & 
»  tout  ce  qui  fera  régulier,  bon,  utile,  fera  l'ouvrage  d'Ifis, 
l'image ,  l'expreffion ,  la  penfee  proférée  d'Ofiris ,  Aôy*.  » 

Ainii ,  dans  le  langage  de  la  Phibfôphie  moderne,  Ofiris 
feroit  Dieu  ,  Typhon  la  matière  animée  par  elle-même ,  de 
laquelle  feraient  fôrtis  les  quatre  éiémens  avec  leurs  qualités 
Ldêr.m.i.  contraires;  Arouéris  feroit  la  penfèe  de  Dieu  longeant  à 

fg.  te. 
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former  le  monde;  Ifis  la  Nature,  ou,  pour  expliquer  ce 
mot ,  la  loi  fondamentale  de  i'Univers ,  établie  pour  la  for- 
mation, la  perfection,  la  mefure  &  la  durée  des  êtres,  chacun 
dans  leur  elpèce;  Orus  le  monde  lênûble,  comprenant  le  ciel 
&  la  terre  ;  &  Nephthys  le  monde  (ublunaire. 

C'eft  à  quoi  fe  miuit  en  derniers  termes ,  félon  Plutarque, 
la  Cofmologie  myftique  des  Égyptiens. 

Cette  Coûnologie,  toute  fpirituelle  dans  les  commence- 
mens ,  prit  un  corps ,  quand  les  idées  furent  attachées  à  des 
êtres  vifibles.  Ce  corps ,  en  devenant  plus  groflier  de  fiècles 
en  fiècles ,  défigura  les  idées,  jufqu'à  ce  qu'enfin  l'abfurdite* 
devint  un  remède  contre  elle-même.  Enayons  d'en  marquer 
les  progrès,  &  même  d'en  défigner  jx  peu  près  les  époques. 

Le  Ciel  étant,  lèlon  toute  l'antiquité,  de  nature  divine 
&  incorruptible ,  ce  fut  dans  le  Ciel  que  les  Égyptiens  pla- 
cèrent la  Divinité.  Ils  la  conçurent  dans  les  commencemens, 
comme  un  Etre  invilibie,  mais  préfènt  &  agiftant  par  tout 
l'Univers.  Il  y  avoit  encore  des  traces  de  cette  idée,  même 
parmi  le  peuple ,  du  temps  du  patriarche  Joftrph. 

Quand  les  Égyptiens  eurent  revêtu  la  Divinité  d'un  corps 
(ènfible,  qui  ne  pouvoit  être  autre  que  celui  de  quelquun 
des  aftres ,  le  Soleil  &  la  Lune  fuient  choilis  pour  les  repré- 
iênter,  à  caulê  de  leur  grandeur  &  de  leur  éclat.  On  les  regarda 
peut-être  d'abord  comme  des  images,  ou  comme  des  mi- 
nières de  la  Divinité  fùprême,  l'un  pour  échauffer  &  animer 
la  Nature ,  l'autre  pour  indiquer  par  lés  variations  régulières , 
fcs  travaux  &  les  jours.  Mais  bien -tôt  devenus  les  objet* 
elfentiels  d'un  culte  abfolu ,  on  les  adora  comme  deux  époux 
pères  &  maîtres  de  l'Univers.  De  leurs  diftérens  rapports 
entr'eux ,  de  leurs  différentes  polit  ions  dans  le  zodiaque ,  rela- 
tivement aux  autres  aftres  &  à  la  terre,  on  fit  des  notions 
icparées,  qui  furent  délignées  par  des  noms  diffèrens,  lesquels 
devinrent  autant  de  noms  propres,  6k  enfuite  autant  de  Dieux» 
Le  Soleil  fut  Oliris ,  Ammon ,  Orus ,  Scrapis ,  Harpocrate , 
Hercule,  Mendès,  Vulcain  ou  Phthas,  ckc...  La  Lune  fut 
Ifis,  Bubaftis,  Thermutis,  Athvri,  Byto  ou  Leto,  &c. 
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Ces  Dieux  eurent  chacun  leur  fymbole,  leur  culte  Scfeurf 
(âcrifices.  Les  animaux  choifis  pour  repréfênter  leurs  attributs 
dans  leurs  fêtes,  eurent  d'abord  les  honneurs  de  l'image,  & 
bien-tôt  après  ceux  de  la  Divinité  même.  Les  chats,  les  chiens, 
les  boucs,  les  taureaux,  des  infècles  furent  adores  comme  des 
Dieux.  Le  fanatifme  ftupide  ne  pouvoit  guère  defeendre 
plus  bas. 

Tandis  que  le  peuple  Égyptien  étoit  livré  à  ce  culte  groflier, 
les  Prêtres ,  au  moins  ceux  qui  éloient  inftruits ,  avoient  des 
idées  d'autant  plus  relevées  que  celles  du  peuple  étoient  plus 
abfurdes.  Ils  rioient  en  fecret,  comme  les  Harulpices  de  Rome, 
de  l'imbécille'  ignorance  dont  ils  étoient  les  minières.  Il  vint  un 
temps,  qui  commença  environ  deux  fiècles  avant  Alexandre, 
où  la  Philofophie  fâifânt  des  progrès,  reflèrra  peu  à  peu  le 
domaine  de  la  fuperftition ,  &  fit  retourner  i'efprit  vas  le  point 
d'où  il  étoit  parti ,  &  probablement  par  la  même  route.  On 
prit  le  parti  doter  la  Divinité  aux  animaux  &  aux  infeétes, 
&  de  les  réduire  à  n'être  plus  que  des  fymboles.  Tous  ces 
noms  multipliés  du  Soleil  &  de  la  Lune  ne  furent  plus  que 
des  noms.  La  Lune  même  perdit  une  bonne  partie  de  (â 
divinité  ;  le  Soleil  ne  fut  guère  que  le  fejour  ou  le  tabernacle 
du  Dieu  de  l'Univers.  C'étoit  une  révolution  générale  qui  fe 
préparait  ;  mais  dont  le  germe  étoit  enveloppé  dans  les  idées 
philolbphiques  des  Savans ,  où  il  s'étoit  confervé  comme  un 
dépôt  fecret  pendant  cette  longue  fuite  de  ficelés  d'ignorance 
dont  nous  avons  parlé.  Ce  dépôt  fût  confié  aux  Grecs  qui , 
demi-civilifés  par  les  colonies  Égyptiennes,  étoient  venus 
pour  achever  de  s'inflruire,  dans  un  pays  dont  on  ne  leur 
parloit  qu'avec  enthoufiafme.  Cette  confidence  fût  toute  au 
profit  &  à  la  gloire  de  la  rai  (on  &  de  l'humanité.  Les  étran- 
gers furent  moins  difcrets  que  les  Prêtres  du  pays;  la  vérité 
perça  par  cette  heureufê  irîfidélité;  &  quand  elle  fut  coiuiue, 
ies  Prêtres  même  furent  obligés  de  l'avouer. 

Cette  expof  ition  plus  que  vrai-lémblable  des  progrès  &  de 
la  décadence  de  la  fuperftition  chez  les  Égyptiens ,  fait  fentir 
combien  i  air  de  Platonifme  qu'on  reproche  à  l'explication  de 
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la  fable  donnée  par  Plutarque,  eft  un  préjugé  peu  légitime 
contre  elle.  Ce  fèroit  une  railôn  de  plus  pour  l'admettre. 
Platon  &  Ces  maîtres  avoient  été  puilêr  leur  doctrine  chez 
les  Égyptiens,  on  en  convient.  Si  cela  eft;  la  doétrine  de 
Platon,  qu'on  a,  doit  fèrvir  à  expliquer  celle  des  Egyptiens, 
qu'on  n'a  pas  ;  comme  celle  des  Egyptiens ,  fi  on  l'avoit , 
ferviroit  à  expliquer  celle  de  Platon ,  fi  on  ne  l'avoit  pas.  Dans 
le  cas  où  nous  fommes ,  on  ne  fait  que  reporter  de  Grèce 
en  Égypte  ce  qui  avoit  été  apporté  d'Égypte  en  Grèce. 

On  inlifte:  Il  les  Philofôphes  Grecs  avoient  effectivement 
puifè  leur  doctrine  en  Égypte,  ils  auroient  tous  enlêigné  les 
mêmes  dogmes.  Or ... . 

Cette  confëquence  pourrait  être  fâuftè, -quand  même  ils 
auroient  tous  été  en  Égypte  dans  le  même  temps ,  dans  les 
mêmes  villes ,  lôus  les  mêmes  maîtres  ;  parce  qu'on  (âit  que 
tes  difdples  font  tous  les  jours  des  changemens  dans  les  opi- 
nions de  leurs  maîtres.  A  plus  forte  raifon  ne  fêra-t-elle  pas 
évidente ,  fi  les  temps  &  les  maîtres  ont  été  difterens.  Mais 
que  répondroit-on,  fi  l'on  dilôit  qu'effectivement  tous  les  Phi- 
iolôphes  Grecs,  au  moins  ceux  de  l'école  d'Ionie,  ont  eu  les 
mêmes  penfees  que  les  prêtres  Égyptiens!  On  pourra  en  juger 
par  la  fuite  de  ces  Mémoires. 

Mais  les  Égyptiens  n'étoient-ils  pas  trop  vains,  trop  mé- 
prifàns  pour  les  étrangers,  trop  intérencs  à  cacher  le  fecret 
de  leur  doctrine?  Ne  peut-on  pas  croire  qu'ils  n'ont  commu- 
niqué aux  Grecs  que  des  fables  &  des  contes  faits  à  plaifir, 
pour  amufèr  leur  curiofrté,  &  ne  pas  les  renvoyer  abfblument 
les  mains  vuides  ? 

Quand  les  Égyptiens  auroient  eu  cette  conduite  avec  les 
Étrangers,  il  y  a  eu  un  temps  où  il  y  auroit  eu  une  exception 
en  faveur  des  Grecs  ;  brique  la  Grèce  unie  par  les  mêmes 
intérêts,  envoyoit  à  l'Égvpte  des  fêcours  contre  les  Peifès 
leurs  ennemis  communs  :  ils  ne  pouvoient  manquer  alors  d'être 
bien  reçus  par  les  Égyptiens ,  &  traités  avec  autant  d'amitié 
que  de  diftinction. 

Mais  quand  même  les  Grecs  n auroient  pas  eu  cet  avantage, 
Tome  XXV IL  •  Dd 
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il  eft  difficile  de  concevoir  que  des  hommes,  tefs  que  Py- 
thagore,  qui  a  fait  un  fi  long  fcjour  en  Égypte,  qui  môme 
s'y  eft  fait  circoncire  pour  être  admis  aux  myftères  d'ifis;  que 
Platon ,  qui  avoit  tant  de  grâces  &  d'éloquence;  qu'Heraclite, 
qui  avoit  tant  de  gravité  &  de  vertu  ;  que  vingt  autres  dont 
i'Hiftoire  a  confêrvé  les  noms  (o),  qui  voyageoient  avec  con- 
fidénition ,  &  qui  avoient  de  quoi  payer  d'un  riche  retour 
les  connoiflànces  dont  on  leur  auroit  fait  part  :  H  eft  difficile 
de  concevoir  que,  pour  prix  de  tant  de  dangers  &  de  fatigues» 
dont  le  but  unique  étoit  de  s'inftruire,  ils  n  auraient  rem- 
porté que  des  menfonges  vains  &  des  contes  frivoles.  Que  les 
prêtres  Égyptiens  leur  en  aient  impofe  fur  quelques  faits  mer- 
veilleux de  leur  hiftoire,  fur  la  haute  antiquité  de  leur  ori- 
gine, dont  peut-être  ils  étoient  dupes  eux-mêmes;  qu'ils  aient 
mis  du  myAère  dans  leur  afhrologie  horofeopique ,  dans  leur 
magie ,  dans  leurs  preftiges ,  pour  en  relever  le  mérite  &  fë 
faire  valoir  eux-mêmes;  cela  fe  conçoit  aifernent:  mais  on 
conçoit  auffi  que  des  hommes,  tels  que  les  Grecs  dont  nous 
parlons,  ne  fê  feront  nullement  obftinés  à  vouloir  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  ces  petites  chimères;  qu'ils  auront  confênti 
à  ces  petites  réfèrves  de  l'amour  propre  Égyptien;  qu'ils  auront 
même  feint  de  les  refpecler,  pour  obtenir  plus  aifernent  des 
ouvertures  fur  des  objets  plus  importans,  tels  que  l'origine 
du  monde  &  fôn  premier  état,  les  révolutions  arrivées  dans 
le  globe  terreftre ,  la  nature  &  le  nombre  des  Dieux ,  leur 
providence  &  leur  influence  dans  les  chofês  humaines,  les 
loix  &  l'art  de  gouverner  les  peuples ,  &c.  Et  il  eft  hors  de 
doute  que,  fur  ces  articles,  les  Égyptiens  auront  répondu  ce 
qu'ils  (âvoient  ;  parce  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  de  paroître 
inftruits  fur  ces  objets ,  &  de  répondre  la  vérité  à  de  fi  grands 


(o)  Les  Prêtres  (Égyptiens)  Iifcnt 
dans  leurs  Annales,  qu'on  a  vu  chez 
eux  Orphée,  Mulee,  Mélampc  & 
Dédale,  &  le  poète  Homère,  Ly- 
curgue  de  Sparte,  l'Athénien  Solun 
&  Platon  le  Philofophe,  Pythagore 
de  Samos  &  le  mathématicien  £u- 


doxe ,  Démocrite  l'Abdéritara ,  <E- 
nopidés  de  Chio  ;  il  n'eft  aucun  d'eux, 
du  paflâge  ou  du  fejour  duquel  on 
ne  montre  quelque  marque ,  comme 
leur  portrait,  ou  quelque  ouvrage, 
ou  même  quelque  heu  qui  porte  leui 
nom.  Dwd,  Sic,  L  i  »  /.  i. 
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hommes,  dont  ifs  auroient  perdu  la  confiance  &  l'eftime, 
s'ils  eunent  été  afîêz  hardis  pour  les  tromper.  Des  hommes 
fi  fâges  ne  s'y  funent  pis  laines  prendre  plus  d'une  fois.  Ils 
n'eufiënt  pas  commué  de  regarder  i'Égypte  comme  l'école  des 
Sciences  &  l'oracle  de  la  Sagene.  Enfin  la  Philosophie  elle- 
même  n'eût  pas  quitté  Athènes ,  où  elle  avoit  acquis  tant  de 
gloire,  pour  le  tranfporter  à  Alexandrie,  fi  elle  eût  cri  n'avoir  à 
s'y  repaître  que  de  contes  bizarres  &  d'allégories  abfijrdes. 

De-la  je  conclus  que  fi  les  Savans  d'Egypte  ne  confioient 
pas  aux  Grecs  tout  le  lècret  de  certaines  parties  de  leur 
culte  fuperftitieux ,  de  peur  de  le  décréditer,  ils  navoient  garde 
de  leur  cacher  les  autres,  qui  pou  voient  leur  faire  honneur 
à  eux-mêmes,  &  donner  bonne  opinion  de  celles  qu'ils  ne 
révéloient  pas.  Par  une  lèconde  conlequence,  je  conclus  encore 
que  Plutarque  a  pû  connoître  la  vraie  penlée  des  Egyptiens 
de  fon  temps,  fur  les  principes  actifs  de  l'Univers.  Nous 
avons  prouvé  ailleurs  que  les  Prêtres  de  lôn  temps  pou  voient 
&  dévoient  avoir  eu  la  même  que  ceux  des  temps  plus 
anciens  ;  parce  que  dans  un  pays  où  il  y  a  des  gens  qui 
raifonnent  &  qui  reçoivent  la  tradition  de  la  feience  de  père 
en  fils,  la  vérité  qui ,  en  ce  genre,  eft  revêtue  &.  non  cachée 
par  la  fable ,  ne  peut  manquer  d'être  aperçue-,  Se  <le-là  nous 
tirons  une  dernière  conlequence,  qui  elt  que  raifonnablement 
on  peut  s'en  tenir  à  l'explication  de  Plutarque  :  lût-elle  un  peu 
trop  Platonique  dans  les  détails ,  elle  rend  du  moins  le  fond 
&  i'elprit  de  la  fable  Égyptienne. 
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TROISIÈME  MÉMOIRE 

SUR 

LE  PRINCIPE  ACTIF  DE  L'UNIVERS. 
Doctrine  des  Grecs  dans  les  temps  fabuleux. 

Par  M.  l'Abbé  le  Bàtteux. 

io  Mû  T)our  connoître  ta  penfêe  des  Grecs  fur  les  principes 
J757»  JL  actifs  de  l'Univers,  dans  les  temps  fabuleux,  nous  n'avons 
que  deux  moyens ,  dont  le  premier  eft  leur  Mythologie ,  & 
le  fécond  leurs  My (1ères  ;  deux  fôurces,  dont  l'une  efl  em- 
barranee  de  tant  de  récits  iuperrlus ,  &  l'autre  enfoncée  dans 
un  lêcret  fi  profond ,  qu'on  ne  peut  guère  en  tirer  que  le 
fimple  fait  de  la  doctrine,  qui  eft  l'objet  de  nos  recherches , 
làns  aucune  explication  de  la  manière  ni  des  détails. 

La  Grèce  firuée  fur  les  confins  de  l'Europe,  également  à 
portée  de  l'Alie,  de  la  Syrie,  de  l'Egypte  ck  des  ifles  de  la 
Méditerranée,  reçut  de  toutes  ces  parties  du  monde,  des 
colonies  qui  vinrent  établir  chez  elle  des  États ,  des  Religions 
&  des  1  oix. 

Inachus,  parent  de  Jupiter,  vint,  près  de  deux  mille  ans 
avant  J.  C.  régner  à  Argos,  où  il  apporta  l'hiftoiie  merveil- 
leufè  de  toute  fâ  famille.  Cécrops,  &  après  lui  Éreclhée, 
partis  d'Égypte  avec  une  fuite  nombreule,  apportèrent  quel- 
"  m8j  ara  ques  fiècles  après*  dans  l'AttiqueJts  ulàges,  les  pratiques  & 
bote  marbre  'es  ^°gmes  religieux  de  leur  pays.  Danaiis,  invite  par  l'exemple 
de  Cécrops,  pafià  d'abord  dans  l'ifle  de  Rhodes,  &  de -là 
*  En  1519  dans  ia  Grèce,  à  une  partie  de  laquelle  il  donna  fôn  nom  b. 
kmîcsibwbra!  Q."c'(lue  temps  auparavant,  Cadmus,  parti  de  Phénicie ,  étoit 
venu  fonder  une  ville  de  (bn  nom  en  Béotie ,  &  avoit  amené 
avec  lui  les  Arts,  les  Sciences  &  les  Lettres,  qui  fàiiôient 
la  puiliânce  &  la  gloire  de  Tyr  là  patrie. 
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Avant  l'arrivée  de  ces  étrangers,  on  peut  Ce  reprcfenter 
les  peuples  de  la  Grèce  comme  une  forte  de  Sauvages  in- 
génieux, ayant  aflèz  d'idées  pour  defirer  d'en  avoir  davantage, 
&  recevant  toutes  les  connoinances  offertes,  avec  cet  étonne* 
ment  &  cette  admiration  qui  adoptent  tout  fans  examen ,  & 
qui  produifènt  dans  i'efprit  des  combinai  (ons  étranges,  dont 
aucunes  parties  ne  s'accordent  avec  les  autres.  Je  les  compa- 
rerois  volontiers  à  une  terre  féconde ,  mais  sèche  &  aride , 
qui  boit  avidement  la  rofée  qui  tombe  fur  elle ,  &  qui  jette 
auffi-tôt  un  amas  d'herbes  bonnes  &  mauvaifes,  qui  s'étouffent 
réciproquement  par  leur  quantité.  Les  dieux  d'Afie,  d'Égypte 
&  de  Syrie,  Jupiter,  Junon,  Ofiris,  Ifis,  Typhon,  Altarté, 
Vénus,  Adonis,  vinrent  avec  toute  leur  fuite  d'aïeux  &  d'en- 
fans  myftiques,  avec  leurs  animaux  &  leurs  plantes  fymbo- 
liques,  avec  leurs  décorations,  leurs  attributs,  leurs  cultes, 
leurs  myftères,  remplir  des  têtes  prelque  vuides,  ou  qui  ne 
contenoient  que  de  vieilles  chimères ,  lelquelles  mêlées  avec 
les  nouvelles,  ne  firent  qu'augmenter  la  confufion,  &  pré- 
parer dans  des  cerveaux  pleins  de  feu,  cette  effèrvefcence 
d'idées,  qui  enfante  des  monfhres.  Chaque  bourgade,  chaque 
hameau  avoit  (es  conteurs,  &  chaque  conteur  avoit  (on 
imagination ,  qui ,  jouifîànt  de  tous  (es  droits ,  &  piquée  par 
le  goût  des  auditeurs  pour  le  merveilleux ,  accouploit  les  îêr- 
pens  avec  les  oi(èaux,&  les  agneaux  avec  les  tigres.  Le  vrai, 
le  faux,  le  (âcré,  le  profane,  l'hiilorique,  le  phyfique ,  le 
fait  du  jour  &  le  rêve  de  la  nuit,  tout  couloit  dans  le  même 
récit;  nul  genre  n avoit  fes  bornes  ni  (es  contours,  nulle  idée 
n'étoit  circon(crite  par  la  raifon  ni  par  le  (èns  commun.  S'il 
paroi  (îoit  de  temR§  en  temps  quelques  Sages,  c'étoitnt  des 
lumières  timides,  dont  l'éclat  foible  &  incertain  par  lui-même, 
étoit  refîèrré  &  obfcurci  par  les  brouillards  épais  qui  cou- 
vroient  la  terre;  &  leur  manière  d'enlèigner,  toute  myûé- 
rieufe,  confpirant  avec  i'obicui  ité  des  temps,  loin  de  diminuer 
l'enthouliaime  qui  aveugle ,  ne  fàifoit  que  l'augmenter. 

On  connoît  encore  les  noms  de  Promcthce,  de  Linus, 
d'Orphée,  de  Mufée,  d'Eumolpe,  de Thamyris,  d'Amphion, 
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de  Mclampe ,  qui  ochappcs  à  la  nuit  de  tant  de  fiècles,  font 
prvenus  jufqu'a  nous. 

Il  nous  rerfe  même  quelques  vers  de  Linus ,  qui  fut ,  dit-on , 
maître  d'Orphée.  Parmi  ces  vers ,  il  y  en  a  un  qui ,  fi  on 
en  juge  par  notre  manière  de  railonner  d'aujourd'hui,  nous 
annonce  1 exiftence  d'un  principe  avant  ta  naifïànce  du  monde: 
Il  fut  uu  temps  où  tous  les  êtres  à  la  fois  prirent  naijjance  (a). 
Rien  ne  pouvant  naître  de  rien,  ni  paner  d'un  état  à  un 
autre,  fins  quelque  caulê,  au  moins  déterminante,  il  (emble 
nécefîiire  d'en  conduire  que  Linus  reconnoiilôit  une  pareille 
caufe ,  à  qui  le  monde  étoit  redevable  de  (on  état  acluel  ; 
mais  il  n'eft  rien  moins  que  fur  d'attribuer  nos  railonnemens 
à  des  hommes  fi  éloignés  de  nous  à  tous  égards. 

Orphée  nous  donnerait  plus  de  lumières,  fi  les  vers  que 
nous  avons  fous  (on  nom  étoient  véritablement  de  lui.  On 
dit  que  cet  homme  fameux  étoit  Thrace  d'origine,  fils  d'un 
Roi  nommé  (Eagrus ,  Se  qu'il  vivoit  avant  la  guerre  de 
Troie,  à  peu  près  dans  le  temps  de  Jolùé  &  des  Juges.  Après 
s'être  inftruit  de  tout  ce  qu'il  pouvoit  apprendre  dans  (on  pays, 
il  pallà  en  Égypte  pour  y  acquérir  de  nouvelles  connoifiânees. 
II  y  fut  reçu  d'une  manière  diftinguée.  Les  Prêtres  lui  firent 
part  de  tout  ce  qu'ils  (àvoient  dans  les  diffërens  genres  ;  ils 
l'admirent  à  l'autopfie  de  leurs  myftères  mêmes.  Enrichi  de 
tant  d'idées  nouvelles,  il  revint  dans  (â  patrie,  où  il  fut  reçu 
comme  un  Dieu  defeendu  du  Ciel.  Théologien,  Philofôphe, 
Légiflateur,  Poëte,  Muficien,  &  peut-être  un  peu  Magicien, 
<Ie  cette  magie  dont  il  e(t  parlé  dans  l'Écriture  feinte ,  (Mr 
ywffttf  il  ravit,  il  étonna  tous  les  elprits,  on  ne  parla 

de  lui  qu'avec  les  termes  de  t'enthouliafmç  poétique.  Ilavoit 
apprivoifé  par  les  doux  accens  de  ia  lyre  les  lions  &  les 
tigres  ;  les  forêts  avoient  quitté  les  montagnes  pour  le  (îiivre. 
Les  fleuves  lulpendirent  le  cours  rapide  de  leurs  eaux  ;  les 
H*ract,  Od.  vents  retinrent  leurs  haleines  pour  mieux  entendre  &  voix, 
/,  od.xu,  c'eft  à-dire,  en  quittant  le  langage  de  la  ficlion,  qu'il  adoucit 

(a)  if»  -mit  iw  xirtç  Znç ,  ir  Z  qu«  mer'  «w?wui.  Dicgen.  Loire» 
Lt,ftg.+ 
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Jes  mœurs  (âuvages  des  hommes,  qu'il  les  forma  en  fociété, 

qu'il  leur  donna  une  religion  ,  un  culte  &  des  loix.  Mr.  dtAn. 

La  profonde  vénération  qu'on  a  eue  pour  lui ,  a  fàît  qu'on 
lui  a  attribué  des  Poëmes  qui  ont  porté  fon  nom  dans  tous 
les  temps.  Quoiqu'on  avoue  généralement  que  ces  ouvrages 
ne  font  point  de  lui ,  on  convient  cependant  qu'ils  font 
très-anciens,  &  qu'ils  contiennent  au  moins  une  partie  des 
idées  qu'on  avoit  dans  les  temps  héroïques  où  il  a  vécu. 
D'où  il  foit ,  d'un  côté ,  que  ce  que  nous  allons  dire ,  doit 
être  pris  pour  la  doctrine  des  anciens  temps  de  la  Grèce, 
pluftôt  que  pour  celle  d'Orphée;  &  de  l'autre,  qu'on  ne  doit 
y  donner  là  confiance  qu'avec  quelque  rélêrve  &  jufqu  a  un 
certain  point.  On  peut  confulter  à  ce  fùjet  M.  Bruker,  qui 
traite  cet  article  avec  fon  érudition  &  là  làgacité  ordinaire ,  dans 
fon  Hiftoire  critique  de  la  Philofophie  a,  &  qui  renvoie  *T!^elff' 
lui-même  à  Fabricius  b.  Nous  nous  bornerons  à  mettre  ici  ^"i.  ' 
fous  les  yeux  du  Lecteur,  deux  de  ces  morceaux  attribués   «•  BitiktL 
à  Orphée ,  qui  contiennent  le  point  de  la  queflion  dont  nous  c™  *' 
fâifons  l'hilloire.  *' 

Le  premier  contervé  par  Proclus ,  dans  fon  Commentaire 
fur  le  Timée  de  Platon,  &  traduit  en  latin  par  Steuchus 
Eugubinus,  nous  apprend  que,  félon  Orphée,  «  tout  étoit 
dans  Jupiter,  L'étendue  éthérée  &  fon  élévation  lumineufè,  « 
la  mer,  la  terre,  l'océan,  l'abîme  du  Tartare,  les  fleuves,  « 
tous  les  Dieux  &  toutes  les  Déeflès  immortelles,  tout  ce  « 
qui  efl  né  &  tout  ce  qui  doit  naître  ;  que  tout  étoit  renfermé  * 
dans  le  foin  de  ce  Dieu  :  » 


Fuertmt  intrà  Jovem,  a/m  univerjo 
s£t/ierea  vaflitas ,  &  cœli  praclara  fubfimitas, 
Immenfique  maris  &  telluris  incfyta  latittub, 
Oceanufque  ingens  depre flaque  tort  ara  terra, 
Fluminaque  &  pont  us  fine  fine ,  &  catera  cutiâa, 
Immoriales  omîtes  beau  Diique  Deaque 
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Qua  fuerant  exorta  ét  qua  ventura  fequuntur, 
Hac  in  ventre  Jovis  rerum  compage  manebant. 

L'autre  morceau,  traduit  par  Apulée,  neft  que  le  déve- 
loppement de  celui-ci. 

Primus  cunâorum  ejî  à1  Jupiter  ultimus  idem. 
Jupiter  &  caput  &  médium  ejî,  funt  ex  Jove  cuncla. 
Jupiter  ejî  terra  bajîs  &  jlellantis  Olympi. 
Jupiter  &  mas  ejî,  eflque  idem  nympha perennis. 
Spiritus  ejî  cunclis:  validufque  ejî  Jupiter  ignis, 
Jupiter  ejî  Peîagi  radix;  eji  Lunaque  Solque* 
Cunâorum  rex  eji  Priiicepsque  &  originis  auéîor; 
Namque  finu  ocadtans  dukes  in  luminis  auras 
Cunâa  tulitffacro  verfans  fub peflore  curas. 

On  voit  clairement  dans  ces  deux  textes  un  lêul  principe 
éternel  de  tous  les  êtres,  qui  les  renferme  tous  dans  Ton  fein, 
qui  eft  leur  fôurce,  leur  principe,  leur  origine.  On  y  en- 
trevoit un  aéle,  par  lequel  tous  les  êtres  ont  été  produits  au 
dehors ,  6c  (êmblent  avoir  acquis  un  nouveau  genre  dexif- 
tence;  on  y  voit  une  ame  vivifiante,  répandue  par-tout,  foû- 
tenant  tout ,  liant  tout. 

Mais  ce  principe  étemel  eft-il  un  élément  unique  &  uni- 
veriêl  qui  entre  lui-même  dans  la  compontion ,  &  qui  fait 
partie  des  êtres  qui  lôrtent  de  lui  !  N'eft-il  que  l'état  originaire 
des  cholês  confondues  dans  le  cahosî  Eft-ce  un  principe  /pon- 
tané ,  appliqué  par  un  deftin  aveugle ,  &  une  force  naturelle 
&  néceflajre,  ou  un  principe  libre  qui  choifit  indépendamment 
de  toute  néceflitéï  Son  aélion  eft-elle  immanente  &  réfléchie 
far  lui-même ,  ou  terminée  à  des  êtres  autres  que  lui  î  Con- 
tenoit-il  les  (ûbftances  qu'il  a  produites?  Les  contenoit-ii 
réellement,  de  manière  qu'elles  îbient  (orties  de  lui  par  éma- 
nation, ou  virtuellement,  comme  difenties  Schoiaftiques,de 
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lôrte  qu'il  les  ait  miles  au  jour  par  1  acle  tout  -  puiflânt  qui 
donne  l'exiftence  à  ce  qui  n'eft  point?  C'eft-là  le  noeud  de  la 
difficulté,  fur  lequel  il  n'y  a  point  dans  ces  textes  de  quoi 
fixer  nos  incertitudes.  On  peut  faire  fur  ces  morceaux,  & 
même  fur  chacune  des  expreffions  qu'ils  contiennent,  des 
commentaires  fans  fin,  &  en  tirer  à  peu  près  ce  qu'on  voudra; 
parce  que  les  idées  vagues  qu'ils  renferment,  &  les  couleurs 
poétiques  dont  ces  idées  font  revêtues ,  peuvent  être  pri fes 
dans  des  nuances  équivoques  qui  fe  prêteront  à  différentes 
explications. 

Nous  obfêrverons  feulement  ;  qu'il  ne  faut  point  fê  laiflêr 
tromper  par  une  certaine  refîèmblance  des  termes  de  la  phi- 
iofbphie  d'Orphée  avec  le  langage  de  Spinofâ. 

Les  fyftèmes  métaphyfiques  de  ces  anciens  Grecs,  ainfî 
que  ceux  des  autres  nations,  n'étoient  guère  qu'un  afïèmblage 
aflêz  mal  digéré  de  traditions  hiftoriques,  d'images  poétiques» 
peut-être  de  quelques  obfêrvations  phyfiques ,  ajuftées  au  gré 
d'une  forte  de  théologie  grofïîère,  où  il  entrait  plus  d'often- 
tation  8c  de  fanatifme  pour  contenir  les  peuples,  que  de  pro- 
fondeur ou  de  connoiflances  raifbnnées. 

Celui  de  Spinofâ  eft  au  contraire  un  fantôme  fubtil  & 
régulier,  où  il  n'entre  que  des  idées  d'une  même  efpèce,  je 
veux  dire  abftraites  8c  métaphyfiques ,  la  plufpart  vagues , 
confufès ,  obfcures  &.  indéterminées  ;  c  eft  un  être  de  raifbn 
pur,  un  édifice  idéal  de  l'art  8c  de  l'efprit,  d'où  cependant 
iluteur  prétend  conclurre  à  la  réalité  par  la  fêule  force  de  la 
connexion. 

Il  ne  s'agiflôit  chez  les  Anciens ,  que  de  l'exiftence  d'un 
premier  principe  &dc  fôn  influence  générale.  Chez  Spinofâ, 
il  ne  s'agit  que  de  la  manière  d'être  de  ce  même  principe, 
&  de  fa  manière  d'influer  ;  8c  quoiqu'on  ne  puiffe  parler  de 
l'un  (ans  faire  quelque  mention  de  l'autre ,  c'eft  pourtant  fairç 
un  fôphifme  que  de  conclurre  l'un  &  l'autre  de  l'un  des  deux. 

Tout  ce  que  les  Anciens  ont  dit  fur  l'unité,  ne  les  a  pas 
empêché  de  reconnoître  auffi  la  dualité  fous  un  autre  point 
de  vue.  Nous  avons  vu  fôrtir  chez  les  Perles  8c  chez  let 
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Chaldéens ,  tous  les  êtres  d'une  fource  unique ,  qui  étoit  urr 
océan  de  lumière.  D'autres  les  ont  fait  fbrtir  de  la  nuit  ou  du 
chaos.  Mais  il  n'en  exiftoit  pas  moins  parmi  eux  l'opinion 
générale,  qu'il  falloit  que  les  principes  fuflènt  contraires, 
pour  qu'il  y  eût  action  8c  réfîftance.  Au  relie ,  comme  il  n'y 
a  point  d'époque  dans  la  Philofôphie  où  on  ne  trouve  des 
fyftèmes  qui  ont  eu  pour  balê  que  tout  eft  un ,  nous  pouvons 
renvoyer  l'examen  de  ce  point  dans  celle  où  il  fera  queftion 
de  la  monade  de  Pythagore ,  &  de  l'unité  de  Xénophane , 
de  Mélifliis,  de  Parmenide,  d'Héraclite,  qui,  félon  plufieurs 
Savans  anciens  &  modernes,  ont  pris  une  partie  de  leur 
théologie  dans  celle  d'Orphée. 

Les  Savans  modernes  qui  ont  entrepris  de  déterminer  la 
manière  dont  Orphée  avoit  pû  concevoir  la  production  de 
tous  les  êtres  fôrtis  d'un  fêul ,  ont  eu  recours  à  l'idée  d'éma- 
nation ,  qui  a  pû  être ,  &  qui  fèmble  avoir  été  fuggérée  aux 
Anciens  par  la  vue  du  Soleil,  dont  les  rayons  émanés  éclairent, 
échauffent,  animent  toute  la  Nature.  Il  n'y  a  point  de  milieu 
entre  cette  idée  &  celle  de  la  création.  Ils  n'ont  point  eu 
celle-ci ,  dit-on  ;  donc  ils  ont  eu  l'autre.  Cette  conféquence 
neft  pas  jufte.  II  eft  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  ces 
deux  idées  ;  mais  il  y  en  a  plufieurs  entre  avoir  l'une  de  ces 
idées  ou  avoir  l'autre  :  on  peut  n'avoir  ni  l'une  ni  l'autre 
d'une  manière  précifè ,  &  les  avoir  toutes  deux  d'une  manière 
vague  &  indéterminée.  La  création  eft  une  idée  incompré- 
benfible  à  l'homme;  l'émanation  eft  une  idée  abfùrde  qu'on 
ne  peut  concevoir,  fbit  qu'on  fùppofê  la  première  fburce, 
matérielle,  ou  ipirituelle,  ou  mixte  :  de -là  je  conclurais 
volontiers  qu'ils  n'ont  eu  ni  l'une  ni  l'autre.  Les  connoif- 
Ênces  des  Anciens  fur  l'origine  du  monde,  n'étoient  pas  les 
réfultats  de  ces  méditations  opiniâtres  de  nos  Métaphyficiens 
modernes,  qui  croient  être  fublimes  ou  profonds  au  Uiprême 
degré ,  quand  ils  font  parvenus  à  ne  plus  s'entendre  eux- 
mêmes  :  c'étoient  des  faits  réduits  en  dogmes  confus,  ou 
une  croyance  vague  d'un  état  primitif  de  confufion  &  de 
mélange  deiôrdonné  dans  ies  principes  phyfiques,  iefquels 
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«'étant  dégagés  les  uns  des  autres  par  une  force  mêlée  de 
quelque  intelligence,  avoient  formé  la  combinai  (on  actuelle 
des  êtres.  Ceft  l'idée  qui  lê  retrouve  toujours  au  fond  de  tous 
les  fyftèmes  anciens,  malgré  les  différais  tours  que  lui  ont 
donnés  l'imagination  des  Poètes  &  celle  des  Philofophes. 

Après  Orphée,  nous  pouvons  nous  arrêter  un  moment 
fur  Héfiode  :  je  dis  un  moment ,  pour  ne  point  fatiguer  le 
Lecteur  d'idées  tant  de  fois  rebattues. 

Ce  Poëte,  félon  les  marbres  d'Arondel,  vivoit  dans  le 
X.e  fiècle  avant  J.  C.  Sa  théogonie  qui ,  comme  toutes  celles 
des  autres  Poètes  qui  l'ont  fùivi  ou  précédé,  n'eft  autre  chofe 
qu'une  cofmogonie,  eft  le  plus  ancien,  le  plus  authentique 
&  le  plus  complet  de  tous  les  ouvrages  que  nous  ayons  fur 
la  mythologie  des  Grecs. 

Après  avoir  recueilli  &  examiné  les  fables  de  toutes  elpèces 
répandues  chez  les  peuples ,  &  dans  les  théogonies  qui  avoient 
précédé  la  fienne ,  il  fit  un  choix  des  matériaux  qu'il  vouloit 
employer.  Mais  dans  ce  choix  il  fut  guidé  par  Ion  goût 
poétique,  peut-être  plus  que  par  la  raifbn  ou  par  la  vrai-fem- 
blance  des  idées.  11  n'étoit  pas  homme  à  paffèr  auprès  d'une 
fleur  lâns  la  cueillir,  ni  à  la  rejeter  lorfqu'elle  fe  préfentoit 
pour  occuper  la  place  d'une  idée  ou  d'un  tour  philofophique. 
C'eft  une  oblèrvatkîn  que  nous  avons  faite  plus  d'une  fois 
en  cherchant  (â  penlee  fur  le  principe  actif.  Nous  ne  le  fui- 
vrons  point  dans  le  labyrinthe  de  ton  récit  fabuleux.  Notre 
objet  eft  aflêz  étendu  par  lui-même,  fins  le  charger  d'épi- 
fôdes.  Il  commence:  «  Mules,  qui  dès  le  commencement  y. 
habitez  les  demeures  céleftes,  racontez-moi  l'origine  de  tous  « 
les  immortels ,  &  dites  quels  font  ceux  des  Dieux  qui  ont  « 
été  avant  les  autres  Dieux.  » 

Voilà  ce  qu'on  appelle  en  poétique ,  invocation  &  propo- 
rtion du  fuja.  Le  fujet  eft  la  na  il  lance  des  Dieux,  c'eft-à- 
dire,  la  formation  du  monde  &  de  les  parties,  de  la  terre, 
des  eaux,  de  l'air,  du  feu,  de  l'éther  &  des  aftres,  le/quelles 
«tant  animées,  félon  la  plulpart  des  Philofophes  anciens,  ont 
pû  être  regardées  par  un  Poète  comme  autant  de  Divinités. 
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V, ai.  "Le  premier  de  tous  eft  le  Chaos,  &.  après  lui  c'eft  fa 
»  Terre ,  dont  fa  large  poitrine  eft  i  appui  inébranlable  des  im- 
»  mortels  qui  font  placés  au  defîbus  de  l'Olympe;  enfuite  le 
»  Tartare  ténébreux  dans  les  abîmes  profonds  qui  font  fous  la 
»  Terre,  &  enfin  l'Amour,  ce  Dieu  le  plus  beau  de  tous  les 
»  Dieux ,  qui  diiîîpe  les  foucis,  &  qui  foûmet  à  les  loix  les  cœurs 
&  les  penfees  des  hommes  8c  des  immortels.  » 

Le  Chaos  eft  le  premier  des  Dieux,  folon  Héfiode.  Par 
ce  mot  on  entend  l'état  primitif  de  tous  les  principes  phy- 
siques confondus  dans  i'efpace  ténébreux  avant  la  naifiànce 
de  la  lumière  &  du  monde.  Perfonne  ne  contefte  cette 
définition. 

Le  débrouillement  du  Chaos  commença  par  la  formation 
de  la  Terre,  compofee  des  parties  groffières  qui  (ê  rendirent  au 
milieu  de  lefpace:  foit  qu'elle  fût  fphérique,  ou  en  forme 
de  difque ,  &  comme  une  large  table ,  elle  coupa  par  fon  plan 
le  chaos  en  deux  parties,  l'une  fupérieure,  l'autre  inférieure. 
La  partie  fupérieure  fut  deftinée  aux  Dieux  célefles ,  qui  eurent 
pour  appui  cette  vafte  furfàce  de  la  terre  que  nous  habitons, 
i'éther  s'appuyant  for  le  feu  élémentaire,  le  feu  for  iair,  l'air 
for  l'eau ,  &  enfin  l'eau  fur  la  terre.  La  partie  inférieure  eft 
ce  qu'Héfiode  appelle  le  Tartare,  qui  s  aboi  fié  auftî  profon- 
dément au  deflous  de  la  terre  que  le  ciel  s'élève  au  deftùs. 
C'eft  donc  for  le  Tartare  que  la  terre  eft  pofée,  comme  le 
couvercle  de  ce  gouffre  affreux  &  immenfe ,  dont  l'idée  fait 
trembler  les  Dieux  mêmes.  Enfin  le  quatrième  des  Dieux 
eft  l'Amour,  ce  Dieu  qui  eft  le  maître  &  le  fouverain  des 
autres  Dieux.  C'eft  le  principe  actif  qui  meut ,  qui  place ,  qui 
règle  tout  dans  le  Ciel, dans  le  Tartare  &  for  là  Terre;  c'eft 
lui ,  dit  Orphée  dans  l'hymne  à  l'Amour ,  qui  foui  tient  les 
rênes  de  l'empire  du  monde.  Par-tout  où  il  dirige  fon  vol , 
il  eft  accompagné  d'une  lumière  pure  qui  diflipe  les  ténèbres 
• Orphie,    du  Chaos a:  fa  voix  mugifîànte,  To.v&Ço*i ,  retentit  dans 

fym.mprmkr  tQute  ^  Nature  b. 

fc  Vy.kçua.  11  n  eut  tenu  clu  à  Héfiode  de  donner  à  cet  Amour  le  nom 
Mômrtt       du  Jupiter  univerfel  d'Orphée;  mais  apparemment  que  le 
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mot  amour,  plus  gracieux  &  plus  poétique,  lui  parut  plus 
convenable  pour  exprimer  l'aclion  naturelle  des  élémens  qui 
s'aflêmblent ,  &.  qui  s'unifient  réciproquement  par  1  attrait  de 
leur  homogénéité.  Cet  Amour  n'étoit  pas  un  être  intelligent , 
ayant  une  volonté,  un  choix,  une  liberté,  c ctoit  une  ten- 
dance fêcrète,  une  pui (lance  interne,  un  reflôrt  univerfêl  qui 
poulîoit  chaque  efpèce  élémentaire  dans  le  lieu  qui  lui  con- 
venoit.  Jupiter  ne  devoit  paroître  que  quand  il  fèroit  formé 
lui-même,  &  qu'on  verroit  en  lui  les  attributs  néceflâire* 
pour  en  faire  le  Roi  &  le  Dieu  de  l'Univers. 

«  Du  Chaos  fouirent  l'Érèbe  &  la  Nuit,  &  du  commerce  V.r*ji 
de  la  Nuit  avec  l'Érèbe,  fortirent  l'Éther  &  le  Jour.  » 

Il  eft  aifé  de  voir  que  ces  générations  allégoriques  ne  font 
autre  chofê  qu'une  progreffion  du  développement  primitif,  ou 
une  manière  de  voir  les  dirTérens  inflans  de  ce  développement. 

«  La  Terre  engendra  d'abord  le  Ciel  orné  d'étoiles,  lequel  V. 
1  embraflâ  elle-même  de  toutes  parts  comme  une  voûte  fphé-  « 
rique,  &  devint  la  demeure  inébranlable  des  Dieux  bien-  « 
heureux.  Elle  engendra  enfuite  les  hautes  montagnes,  où  les  « 
Nymphes  fe  retirent  dans  des  grottes  profondes,  &c.» 

H  eft  encore  évident  que  ces  générations  ne  font  que  des 
figures  poétiques,  pour  defigner  les  fuites  des  développemens 
de  la  Nature  fôrtant  du  chaos. 

On  a  été  bercé  avec  l'hifloire  des  enfans  de  la  Terre,  qui 
voulurent  elcalader  le  Ciel  :  voici  de  quelle  manière  Héfiode 
la  raconte.  «  Il  y  avoit  dix  ans  (b)  que  les  Titans  orgueilleux  yt 
&  les  Dieux  bienfaiteurs  lé  li violent  des  combats;  ceux-ci  « 
du  haut  de  l'Olympe ,  ceux-là  du  haut  du  mont  Othrys.  La  « 
viéloirc  incertaine  ne  penchoit  ni  d'une  part  ni  de  l'autre;  « 
mais  quand  on  eut  fait  boire  aux  Dieux  le  neclar  &  l'am-  « 


broifie  (c),  une  nouvelle  ardeur  s'alluma  flans  leur  ame;  6c 


pour  l'augmenter  encore ,  le  père  des  Dieux  &  des  hommes  « 
icur  adreflà  ce  difeours  :  lllujlres  enfans  du  Ciel  à1  (fe  la  Terre,  « 


(b)  Un  nombre  fini  pour  un 
nombre  indéfini. 
(cj  Le  nctfkr  des  Poètes  n'eft , 


filon  Ariftote ,  que  I  ether  dont  U« 
nature  des  Dieux  eft  compofée. 

Ee  itj; 
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„  vous  favei  depuis  quel  temps  nous  combattons  pour  h  viéloire 
»  &  pour  l'empire.  Voici  le  moment  fie  fignakr  la  force  invinâble 
„  de  vos  bras:  fouvenei-vous  de  la  tendre  amitié'  gui  vous  unit,  à" 
»  des  maux  que  vous  avez  endurés  dans  cette  prifon  obfcure,  dont 
„  je  vous  ai  tirés  par  la  fagejfe  de  mes  confeils.  Il  dit  :  Cottus  lui 
»  répondit:  Dieu  puijfant!  vous  nous  rappelé^  un  fouvenir  aufli 
»  vrai  que  douloureux.  Nous  /avons  auft  que  vous  pojfédei  la 
„  fagejje  &  î intelligence  fttpreme,  &  que  c'ejl  vous  qui  avei  tiré 
„  les  immortels  de  ces  ténèbres  profondes,  où  ils  ont  enduré  tant 
„  de  maux.  Vous  nous  voyei  tous  prêts  de  venger  vos  droits  &  de 
punir  vos  ennemis.  » 

Il  faut  oblèrver  que,  dans  ce  récit,  Jupiter  eft  un  Dieu 
&  non  un  homme;  qu'il  eft  le  plus  pu i fiant,  le  plus  prudent, 
le  libérateur  des  autres  Dieux ,  qu'il  a  tirés  de  l'état  de  con- 
trainte où  ils  étoient  dans  des  priions  obfcures.  Il  les  abreuve 
de  nectar,  il  les  anime  de  (on  elprit.  «  Aufli-tôt  ils  s'apprêtent 
»  à  combattre.  Les  Titans  de  leur  côté  animent  leurs  phalanges. 
>»  L'action  commence.  On  fè  porte  de  part  &  d'autre  des  coups 
»  terribles  :  les  mers  en  retentirent ,  là  terre  mugit ,  les  deux 
»»  ébranlés  poufîënt  de  longs  gémiflèmens.  L'Olympe  tremble 
»>  fous  le  choc  terrible  dés  immortels  ;  le  Tartare  le  trouble 
»>  lui-même  dans  lès  abîmes  :  les  cris  s'élèvent  jusqu'aux  étoiles. 
»  C'eft  alors  que  Jupiter  déploie  là  force  invincible,  S'avancant 
»  du  haut  du  Ciel ,  il  eft  précédé  de  l'éclair ,  accompagné  du 
»  tonnerre  :  chacun  de  (es  mouvemens  lait  partir  la  foudre , 
»  toute  la  mêlée  eft  couverte  de  feu.  La  Terre  redouble  lès 
m  mugiflèmens ,  elle  pétille  dans  des  flammes  que  rien  ne  peut 
»  éteindre:  les  flots  même  de  l'Océan  bouillonnent.  Enfin  les 
»  enfans  de  la  Terre  font  livrés  à  des  flammes  dont  l'éclat  eft  fi 
»  aident  que  les  Dieux  mêmes  en  font  éblouis.  Jupiter  triomphe, 
&  Ces  ennemis  font  précipités  dans  le  Tartare.  » 

On  demande  fi  ce  récit  peut  être  appliqué  à  aucun  événe- 
ment de  l'hiftoire.  Si  cela  n'eft  pas  pofllble,  il  eft  évident 
que  le  Pocte  n'a  eu  en  vue  que  l'effort  de  la  Nature  foitant 
du  chaos,  malgré  la  réfiftance  terrible  des  principes  de  deÊ 
wdre  qui  avoient  retenu  fi  long-temps  la  maiïè  univerfeiie 
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dans  la  confufion.  Le  titre  même  de  i  ouvrage  qui  a  porté  le 
nom  de  Théogonie  dans  tous  les  temps ,  fufnroit  pour  an- 
noncer que  c'eft  l'objet  du  Poète.  Les  fables  d'Égypte  & 
d'Orient,  qui  ont  été  tranfportées  en  Grèce,  nous  indiquent 
le  même  objet,  aufli-bien  que  les  combats  de  la  Lumière 
contre  les  Ténèbres.  11  en  eft  de  même  de  ceux  d'Oromaze 
&  de  lèpt  autres  Dieux  auxiliaires,  contre  Àrimane  &  fës 
partilâns  ;  de  ceux  d'Ofiris ,  d'Ifis  &  d'Orus  contre  Typhon. 
Qui  peut  ne  pas  voir  que  la  fable  des  Grecs  n'eft  que  l'imi- 
tation de  ces  fables  anciennes ,  portant  le  caractère  de  (à  nou- 
veauté dans  la  multiplicité  des  circonftances  ajoutées  au  récit 
original.  Car  tel  eft  le  progrès  de  l'imagination  humaine 
travaillant  fur  un  objet  ;  elle  va  du  fimple  au  compofe.  Par 
cette  railbn  le  récit  des  Chaldéens  eft  le  plus  fimple  de  tous, 
parce  qu'il  eft  le  premier;  celui  des  Grecs  eft  le  plus  corn- 
pofê ,  parce  qu'il  eft  le  dernier  :  l'erreur  s'accroît  avec  l'art. 

«  Après  la  victoire ,  Jupiter ,  par  le  confèii  de  la  Terre  v.  SSj; 
même ,  eft  choifi  pour  Roi  fuprême  des  immortels.  Il  époufê  « 
Métis  ou  la  Prudence,  dont  il  a  Minerve,  Déene  de  la  fagene  « 
qu'il  retient  dans  Ion  propre  cerveau,  pour  connoître  par  elle  « 
le  bien  &  le  mal.  II  époufê  enfuite  la  Déeflè  de  l'ordre,  Thémis,  <« 
d'où  naquirent  les  Saifons,  la  Police,  la  Juftice  8c  la  Paix,  &  « 
même  les  Parques,  qui  filent  les  jours  heureux  ou  malheureux  «. 
des  mortels.  »  Une  autre  époufè  lui  donna  les  G  races  au  regard 
doux  &  aux  joues  vermeilles:  Cérès  lui  donna  Prolèrpine  qui 
lut  le  fymbole  de  l'agriculture;  Mnémofyne,  les  neuf  Mufês 
qui  préfident  aux  arts  de  goût  8c  de  plaifir. 

Telles  font  les  fuites  heureufes  de  la  victoire  remportée 
par  le  plus  (âge  &  le  plus  puiflânt  des  Dieux  fur  les  prin- 
cipes delôrdonnés  du  chaos.  C'eft  le  tableau  du  monde  même 
ordonné  &  confèrvé  comme  il  eft,  dans  Ion  état,  par  l'ac- 
tion &  la  fàgeflè  d'une  Divinité  luprême.  Le  Poëte  ulànt  des 
droits  de  (on  art,  a  peint  les  forces  mouvantes  de  la  Nature 
&  les  attributs  de  Dieu ,  fous  autant  de  formes  humaines , 
parce  que,  lâns  cette  fiction,  la  peinture  eût  été  impolfible. 
II  fàlloit  prêter  des  organes  aux  élémens  pour  les  mettre  en 
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état  de  parler,  d'entendre  Se  d'agir:  mais  plus  poëte  que  phi- 
lofôphe  ou  théologien,  l'auteur  a  mieux  aimé  fèrvir  fon  art  que 
!a  railbn  trop  aullère  pur  les  poètes.  C'eft  pour  cela  qu'il  a 
engagé  Jupiter  même  dans  le  chaos  &  dans  la  mêlée  des  élé- 
mens  ;  qu'il  l'a  mis  dans  le  cas  de  faire  des  efforts  pour  Ce 
tirer  des  defordres  6c  de  la  corruption  du  monde  lublunaire; 
qu'il  lui  a  donné  des  attributs  auxiliaires  pour  l'aider  à  s'établir 
dans  l'Olympe.  Mais  quand  une  fois  il  y  a  été,  le  poète  hors 
d'embarras  auffî-bien  que  (on  héros,  fe  livre  à  des  idées  plus 
raifonnables  &  plus  juftes.  Le  père  des  Dieux  &  des  hommes, 
le  Dieu  fuprême  fait  régner  avec  lui  la  fâgefîè,  la  bonté ,  la  ju£ 
tice ,  dont  les  heureux  effets  fè  répandent  lur  tout  (on  empire.  , 

Ce  Dieu ,  lêlon  le  Poëte ,  eft-il  le  maître  de  l'Univers  ou 
l'efclave  d'un  deltin  aveugle,  eft-il  l'ordonnateur  libre  ou  le 
reflbrt  machinal  l  Encore  une  fois  cette  diftinction  étoit  trop 
fubtile  pour  lui  &  pour  (on  temps.  Quelque  idée  qu'on  lui 
attribue  fur  ce  point,  il  lêra  toujours  en  contradiction  avec 
lui-même:  il  imaginoit  plus  qu'il  ne  raifônnoit.  Dans  fon  lïèclç 
on  étoit  occupé  de  peindre  La  Nature,  &  non  de  la  connoître. 

Avant  que  de  paner  à  d'autres  matières,  &  de  quitter  pour 
toujours  les  philofôphes  Poètes,  nous  ne  pouvons  nous  dif- 
penfêr  de  dire  un  mot  du  plus  grand  des  Poètes  &  du  plus 
lâge  des  Philofbphes.  11  n'eft  point  d'auteur  ancien  qai  ait 
mieux  repréfênté  qu'Homère  les  idées  de  Ion  temps  ;  &  parmi 
ces  idées,  il  n'y  en  a  point  qu'il  ait  préfênté  plus  fôuvent  & 
plus  fortement  que  celle  de  l'action  des  Dieux  fur  toute  la 
Nature.  Ses  deux  Poèmes,  dans  toute  leur  étendue,  ne  font 
qu'un  tableau  continu  de  leur  influence  fur  les  chofes  humaines, 
loûmifês  en  tout  aux  décrets  de  Jupiter; décrets  irrévocables, 
irréfiftibles,  dont  rien  ne  peut  retarder  l'exécution.  Il  connoît, 
fi,  A.v.  t*t.  comme  Héfiode,  un  principe  primitif  d'où  les  Dieux  mêmes 
ont  tiré  leur  origine  :  il  le  nomme  Océan,  &  non  Chaos,  parce 
qu'il  envilàgeoit  l'état  primordial  dts  êtres  comme  un  amas 
confus  d'élémens  détrempés  dans  le  principe  humide,  qu'il  con- 
fidéroit  comme  une  mer  immenie  remplilïànt  l'efpace.  C'étoit 
une  façon  de  voir  le  çahos,  particulière  aux  Égyptiens,  de  qui 
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il  iavoit  empruntée  *,  auffi  bien  que  Thalès  &  quelques  autres  :  *  ^'J^j^* 

nWror  m  OtSt  yiwnt  $  fjmm&.  Twâwr  ff.a.p.j**, 

Jupiter,  forti  comme  les  autres  Dieux  de  cette  commune 
origine ,  obtint  du  fort  l'empire  de  l'Olympe  &  la  fouverainetc" 
de  l'Univers. 

Z«*  X*f*#x  ovguw  «Jpw  oV  «fcki  £  n<pi\ytu  „.0. ,  M. 

Oeft  lui  que  le  Poëte  nomme  par -tout  le  père  des  Dieux 
&  des  hommes  ,  c'eft-à-dire  l'auteur  &  le  maître  du  monde. 
Toute  la  Nature»  qu'il  tiendrait  fufpendue  par  une  chaîne  d'or, 
ne  peferoit  rien  pour  lui.  Il  ia  porterait  fins  effort,  &  l'atta- 
cherait, comme  il  lui  plairait,  au  fommet  de  l'Olympe:  tel 
efl  fon  pouvoir  fùprême,  ToW  ù(ù  0iw  Tut/mrrw  inirruf,      n.  o.  ».  i? 

Par  le  concert  d'Orphée,  d'Héfiode,  d'Homère  (pour  ne  à- fuir. 
point  citer  d'autres  auteurs  )  il  eft  aile*  de  juger  des  fêntimens 
de  l'antiquité  fàbuleufê,  fur  la  nature  du  principe  qui  agit 
dans  l'Univers.  On  peut  même  aflùrer  que  cette  docirine 
étoit  générale  &  répandue  également  dans  le  peuple  &  parmi 
les  Savans,  quoiqu'avec  quelques  différences.  Les  Savans 
croyoient  une  Divinité ,  &.  n'en  croyoient  qu'une  :  le  peuple 
qui  ia  croyoit  au  (fi,  trembloit  en  même  temps  fous  une  mul- 
titude de  Dieux  fùbalternes,  que  la  fùperflition ,  &  peut-être 
la  politique,  avoient  confàcrés  pour  le  contenir  dans  i'obéûr 
fânce  &  dans  le  devoir*  Ce  qui  avoit  produit  deux  cultes  « 
l'un  extérieur  &  public,  où  le  vulgaire  étoit  admis;  l'autre 
intérieur  &  fecret ,  connu  fous  le  nom  de  myjlères ,  où  on 
préfentoit  des  idées  plus  laines  &  plus  juftes ,  &  où  n'étaient 
admis  dans  les  commencemens  que  les  perfonnes  diftinguées 
par  leur  nai fiance  &  par  leur  mérite  perfonnel. 

Nous  avons  dit,  en  commençant  ce  Mémoire,  que  les 
myftères  étaient  le  fécond  moyen  de  connoître  la  penfee  des 
temps  fabuleux  for  le  principe  aélif.  On  en  fait  peu  de  choies^ 
par  la  raifon  que  c'étoient  des  my Itères.  Cependant  le  peu  qu'on 
en  fait,  nous  fuffit  relativement  à  notre  objet;  d'autant  plus  que 
Tonte  XXV II,  . 
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venant  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici ,  H  eft  appuyé 

lui-même  &  déterminé  par  nos  exportions  précédentes. 

Les  myflères  étoient,  comme  nous  l'avons  dit  il  y  a  un 
moment,  un  culte  fecrct  rendu  à  quelque  Divinité.  Il  y  avoit 
ceux  d'Ifis  &  d'Ofiris  en  Égypte,  ceux  de  Mithras  en  Afie, 
teux  de  la  mère  des  Dieux  en  Samothracc ,  ceux  de  Bacchus 
dans  la  Béotie ,  ceux  de  Vénus  dans  l'ifle  de  Chypre ,  ceux 
de  Jupiter  en  Crète,  ceux  de  Caftor.  &  Pollux  à  Âmphiflè , 
ceux  de  Vulcain  à  Lemnos,  enfin  ceux  de  Cérès  &  de  Pro- 
fêrpine  à  Athènes.  Ceux-ci  connus  fous  le  nom  de  myflères 
Éleiiftnicns ,  à  caufe  du  liai  où  étoit  bâti  le  temple  de  Cérts 
&  de  Profêrpine,  devinrent  les  plus  fameux  de  l'Univers» 
On  négligea  les  autres  peu  à  peu,  &  infenfiblement  le  temple 
d'Éleufis  devint  le  temple  de  toute  la  terre. 

Ce  fut  en  Égypte  que  les  myflères  prirent  raiflânee;  Hé- 
rodote &  Diodore  de  Sicile  le  difênt  expreflement,  &  toute 
l'Antiquité  eft  unanime  fur  ce  point.  C'eft  de -là  qu'ils  font 
partis  pour  fê  répandre  par  toute  la  terre,  où  ils  ont  confervé 
des  traits  de  reflèmblance  qui  décèlent  une  origine  commune. 
C'étoit  par -tout,  à  peu  de  chofê  près,  le  même  objet,  les 
mêmes  dogmes,  les  mêmes  leçons,  le  même  cérémonial  & 
les  mêmes  procédés.  Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de 
tous  ces  articles,  qu'on  trouvera  dans  Meurfius,  qui  arafîèmblé 
tous  les  textes  anciens  fur  cette  matière;  dans  le  Mémoire  de 
M.  de  Bougain ville,  qui  les  a  difeutés;  &  dans  les  Dilïèrta- 
tions  de  M.  de  Varburton,  qui  a  répandu  une  nouvelle  lumière 
fur  un  lùjet  fi  obfèur ,  en  appliquant  heureufêment  ce  qu'on 
en  fàvoit  déjà  au  fixième  livre  de  l'Énéïde,  qui  n'eft  autre 
chofè  qu'une  defcription  poétique  de  ces  myflères. 

Il  nous  fuffit  d'en  marquer  diflinctement  l'objet  &  les  effets 
qui  leur  ont  attiré  la  vénération  &  le  refpecl ,  même  des 
Philofôphes,  c'efl-à-dire,  de  cette'efpèce  d'hommes,  qu'il  eft 
le  plus  difficile  de  contenter  en  ce  genre:  Je  ne  parle  point , 
dit  Cicéron  (e),  des  myflères  /acres  &  augufles  de  la  Déejj'c 

(e)  Qmitto  Eleufinam  fanâam  Ulatn  if  auguftam , 

Vbi  ioiiontur  génies  orarun»  ulUmaf.  pt  mu.  Dm.  hi>- 
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d'Élenfts,  où  on  vient  fe  faire  initier  des  extrémités  de  la  terre. 

Il  s'exprime  de  même  dans  les  loix,  où  il  met  cette  heureufè 

invention  au  deltas  de  toutes  celles  dont  le  genre  humain 

étoit  redevable  à  la  ville  d'Athènes  :  Cùm  mu/ta  eximia  di- 

viuaque  vident ur  Atftena  tua  peperiffe ,  atque  in  vitam  hominum 

attiilifîe  ;  tùm  ni/iil  melius  Mis  myjkriis,  quilnis  ex  agrefli  immanique 

vita  excu/ti  ad  humanitatem ,  &  mitigati  fnmus:  Initiaque  /// 

appellantur  ità  re  vera  principia  vitœ  cognovimus.  Nous  citons  DelegituiJ.it. 

ces  deux  pafîàges  tires  non  d'une  oraifon,  où  le  Philo/ophe 

même  doit  fui  vie  les  idées  populaires ,  mais  de  deux  ouvrages, 

dont  l'un  eft  fait  pour  les  Philofôphcs,  &  l'autre  pour  les 

Politiques.  Les  myftères  ctoicnt ,  lèlon  Ariftide ,  ce  que  la 

Religion  avoit  de  plus  lâint  &  de  plus  redoutable ,  <p&oca><fc'crr 

TttTcv.  Dans  aucun  lieu  du  monde,  clins  aucune  hiftoire,  on 

ne<  voyoit  rien  d  auflï  admirable  &  datiiîi  frappant  pour  les 

oreilles  &  pour  les  yeux ,  que  ce  qui  étoit  rtprélenté  dans 

ces  fpeélacles  vraiment  divins.  Néron,  qui  ne  re/jx-cloit  rien,  Or.x/x. 

ji'ofà  lê  prélênter  pour  y  être  admis.  Enfin  la  tête  de  Diagoras 

fut  mile  à  prix ,  moins  parce  qu'il  avoit  taillé  à  la  cuiflê  d'un 

Hercule  de  bois,  des  petits  copeaux  pour  faire  cuire  lès  légumes, 

que  pour  avoir  révélé  le  fecret  religieux  de  ces  myftères. 

Cicéron  obferve  dans  le  fécond  pafîage  que  nous  avons 
cité  de  lui,  que  c'étoit  à  jufte  titre  qu'on  nommoit  les  myf- 
tères initia,  œmmencemens ,  parce  qu'on  y  enlêignoit  les  vrais 
principes  de  la  vie,  &  qu'on  y  donnoit  aux  villes  &  aux 
prticuliers  des  leçons  d'humanité,  de  bouté,  de  moeurs,  dç 
îbûmiflïon  aux  loix  (f).  Or  comment  pouvoit-on  donner  de 
pareilles  leçons  dans  les  myflères,  fi  on  n'y  apprenoil  pas  à 
îcconnoître  foi-même,  à  connoitre  (on  origine  ck  (à  gloritulç 
deltination?  C'ell  Cicéron  lui-même  qui  nous  le  dit.  Ces 
mvllères  nous  enfeignent  à  vivre  dans  une  douce  joie,  &  à 
mourir  avec  des  elpérances  encore  meilleures  :  J\îeqi/e  fo/ùm 
cum  latitiâ  vivendi  rationem  accepimus ,  fed  etiam  cum  Jj  e  nw/iore 

(f)  A  qu'ibus  (  myfleriis  )  initia  hominihus  ir"  civil  atibus  data  £f 
vùtr  aiqut  viéiùs ,  tegtnn ,  inunnn  ,  difytrttta  tjje  duuntur.  A<5t.  V  ip 
wanfuciudinii ,  liuinaniiatis  exttiwla  j  Vcrrcm. 

•  Ffij 
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IkLegih.u,  tiwrientth  Aufli  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'hommes  lages  &  di£ 
tingués  lê  fàilôit-it  un  devoir  d'être  initié  dans  ces  myftères. 
C'étoit  le  fils  d'un  Roi  (Orphée)  qui  les  avoit  apportés 
d'Égypte  en  Europe.  Mufee,  ton  difciple,  les  avoit  établis  à 
Athènes.  Pythagore  en  avoit  été  un  des  plus  zélés  partilâm. 
Tous  les  Légiflateurs ,  tous  les  Philofôphes ,  tous  les  Rois 
alloient  prendre  là  des  leçons  &  des  règles  de  conduite.  On 
y  voyoit  une  fuite  de  tableaux  allégoriques ,  qui  prenant  le 
candidat  au  berceau,  le  conduisit  par  degré,  à  travers  les 
misères  de  la  vie  jufqu'aux  portes  de  la  mort.  Il  rranchiuoit 
ce  partage  terrible  en  tremblant,  en  friflonnant  (g),  &  auflK 
tôt  il  arrivoit  dans  une  région  lumineulê  6c  pure,  où  il  mar- 
choit  dans  des  prairies  fleuries ,  où  il  entendoit  des  fbns  har- 
monieux accompagnés  de  danlès,  où  il  écoutoit  les  récits 
merveilleux  des  choies  lâintes.  Alors  devenu  homme  parfait 
par  cette  initiation,  devenu  libre  &  maître  de  lui-même,  il 
Jê  promenoit  couronné  au  milieu  des  myftères  ;  il  s  entretenoit 
avec  de  fâints  perlônnages,  lainant  quelquefois  tomber  un 
regard  dédaigneux  fur  la  terre,  qui  n'étoit  plus  pour  lui  qu'un 
amas  de  fange,  un  féjour  d'ignorance  &  de  ténèbres,  où  on 
craignoit  encore  la  mort,  parce  qu'on  y  doutoit  des  elpcranees» 
Sttk  de  l'avenir.  C'eftThémiftius  qui  nous  donne  ce  détail  curieux, 
pour  prouver  que  la  mort  n'eft  autre  chofè  que  le  partage  à 
une  meilleure  vie;  &  il  ajoute  que  les  grands  myftères  de 
quelques  Divinités ,  ne  (ont  autre  choie  que  l'image  de  la  vie 
&  de  la  mort  C'étoit  dans  cette  mort  figurée,  pour  me 
lèrvir  de  i  expreflion  fingulière  d'hmblique,  cju'on  a  corrigée 
maU-propos  dans  quelques  éditions,  <d£i  mç  Tûwrm  trit 
ôf  'ûuuôni  yttofûns  (h),  que  Pythagore  avoit  appris  une  partie 
de  ce  qu'il  /avoit,  &  entr autres  choies  l'unité  de  la  Caufe 
première  &  univeriêlle,  au'il  défignoit ,  en  fbn  langage  /ymbo- 
iique,  en  dûant  que  h  fubflance  étemelle  du  nombre  étoit 


fg)  Il£j}  <S  1tA<VC  ivnS  W  AiTet 

*  4*4**.  Stob.ftrm,  uy. 


(h)  On  a  fobftiroé  nkmc  Les 
noms  fe  reflèmbleot,  dit  SÏabte, 
aufiî-birn  que  les  chofes  ;  TiMinàt 
lignifie  mourir,  &  tia««&b<  ttrt  uutié> 
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le  principe  intelligent  de  l'Univers,  des  deux,  de  la  terre  & 
des  êtres  mixtes.  Dt  mi  fyh. 

C'eft  de  cette  même  initiation  que  font  nées  plufieurs  T-'iS*'39% 
fables  ou  allégories  célèbres  dans  i'antiauité;  la  defeente  aux 
enfers  d'Hercule,  celles  de  Théfée,  de  Pirithous,  d'Orphée, 
celles  d'Ulyflè  &  d'Énée,  la  vifion  d'Herus  dans  le  x.e  livre 
de,  la  République  de  Platon,  dont  Épicure  fc  moquoit, parce 
qu'elle  renverfoit  tout  fbn  fyftème  d'impiété;  le  longe  de 
Scipion  dans  Cicéron,  même  les  metamorphofes  de  l'âne 
d'or  d'Apulée  fi).  L'Hiérophante,  qui  étoit  le  principal  mi- 
ni ftre  de  ces  fpecTaeies  (acres,  &  qui  repréfêntoit  lui-même 
le  Démiurge,  c'eft-à-dire  l'auteur  &  l'ordonnateur  du  monde, 
ouvroit  la  (cène  par  un  difcours  plein  d'ertthoufiafme ,  dont 
Eusèbe  &  S.1  Clément  d'Alexandrie  nous  ont  confèrvé  le 
fragment  qui  luit.  «  Que  l'entrée  de  ces  lieux  /bit  fermée 
aux  profanes  ;  je  vais  annoncer  à  ceux  qui  font  initiés ,  des  « 
vérités  importantes.  O  toi,  Mufêe,  fils  de  la  brillante  Sélène,  « 
prêtes  à  mes  accens  une  oreille  attentive ,  je  vais  te  révéler  « 
des  lêcrets  fublimes  !  Que  les  préjugés  vains  &  les  affections  « 
de  ton  cœur  ne  te  détournent  point  de  la  vie  heureufê  !  fixes  « 
tes  regards  fur  ces  vérités  fecrées  !  ouvres  ton  ame  à  l'intel-  « 
ligence,  &  marchant  dans  la  voie  lâns  détour,  contemples  * 
le  Roi  du  monde!  il  eft  un,  il  eft  de  lui-même;  de  lui  feul  « 
tous  les  êtres  font  nés:  il  eft  en  eux  &  au  deflïis  d'eux:  il  « 
a  les  yeux  fur  tous  les  mortels,  &  aucun  des  mortels  ne  * 
le  voit  (k).  » 

Quel  que  fbit  l'auteur  de  cet  hymne,  on  ne  peut  nier 
qu'il  ne  fbit  de  la  plus  haute  antiquité  pour  le  fêns  &  même 
pour  les  paroles.  On  fait  qu'en  fait  de  culte  &  de  formules 
confâcrées  par  un  ulàge  feint,  on  préfère  l'antiquité  à  l'élé- 
gance. Paulanias  en  fait  la  remarque,  lorfqu'il  dit  qu'on  avoit  L.tx,  t.*z 
préféré  par  celte  raifbn,  les  cantiques  anciens,  tout  greffiers  ^3*- 
qu'ils  étoient,  à  ceux  d'Homère,  quoique  ceux-ci  fufiènt  plus 

(h)  Voyez  Chrift.  Efd*tnbach  , 
p.  t\6  de  lèo  livre  de  P^fi  Or* 

FfllJ 


(i)  Voyez  les  Diflertationi  de 
M.  de  Silhouette,  tirées  de  Va*, 
fcurton. 
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beaux  &  d'un  ftyle  plus  relevé.  Si  cela  ell  ainfî,  il  eft  très- 
probable  que  celui-ci  contient  les  penlées  Se  même  les  expref 
fions  de  la  haute  antiquité ,  contactées  dans  les  myftères. 

Virgile  femble  lavoir  eu  en  vue  dans  Ton  fixième  livre, 
où  après  avoir  conduit  (on  héros  dans  les  différens  fpeclacles 
qui  lui  avaient  reprélenté  les  raifons  à  priori  de  la  religion, 
&  de  l'obéillance  due  aux  loix,  il  lui  fait  adreflèr  par'AnchiJe, 
un  difcours  fort  lemblable  à  celui  qu'Orphée  adreflé  à  fon  fils 
Mufee:  «  Un  efprit  intérieur,  une  intelligence  univerfêlle, 
»  réjwndue  dans  tous  les  membres  de  ce  vafte  corps ,  nourrit  & 
»  fbùtient  les  cieux  &  la  terre ,  &  les  plaines  liquides ,  &  le  globe 
„  brillant  de  la  Lune,  6c  tous  les  altres  lumineux.  Ceit  de  cet 
».  efprit  que  les  hommes,  les  animaux,  les  oilêaux,  tirent  ce 
»  feu  célefte  qui  les  anime,  auiîi-bien  que  ces  monftres  qui 
nagent  dans  les  flots.  » 

Priuàpio  cœltim  ac  terras,  campofqtie  hquentes , 
Lucent emque  globum  Lima,  Tittiniaque  ajira 
Spiritus  in  tus  alit ,  totamque  infufa  per  art  us 
Afeus  agitât  molem ,  &  magno  fe  corpore  mifeet. 
Inde  hominum  pecudumque  genus ,  vitaque  volantiim 
Et  quœ  marmoreo  fert  monjîra  fub  aquore  pou  tus, 
Jgneus  ejl  otiis  vigor  &  calejlis  origo 
Seminiùus,  &c. 

Quand  ces  vers  ne  préfênteroient  que  la  doctrine  de  Py- 
thagore,  telle  qu'on  la  prélumoit  du  temps  d'Augufte,  ce 
feroit  toujours  une  autorité  en  faveur  du  fyftcme  de  l'unité 
de  principe  actif.  Mais  quand  on  lait  que  Pytliagore  lui-même 
l'avoit  tirée  des  Orgies  facrées  dans  lefquellcs  il  avoit  été  ins- 
truit par  un  certain  Aglaophème  dont  parle  Proclus  (I)  ; 
qu'Orphée,  inftituteur  de  ces  Orgies,  les  avoit  tirées  des 
Égy  ptiens,  où  elles  étoient  célébrées  dès  la  première  antiquité; 
que  l'objet  de  ces  Orgies  étoit  de  faire  voir  la  fauffeté  du 
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polythéilme  populaire,  6c  d'y  (ubftituer  l'unité  d'un  principe 
actif  &  intelligent;  enfin  que  ces  orgies  ouViyftères  éloient 
connus  chez  toutes  les  nations  polies ,  en  Europe ,  en  Afie , 
en  Afrique,  on  a  droit,  ce  femble,  d'en  conduire  que  la 
doctrine  d'un  (èul  être,  l'auteur,  le  nœud  6c  le  (bûtien  de 
l'Univers,  étoit  connue  par-tout,  au  moins  de  ceux  dont  l'eP 
prit  avoit  quelque  élévation  6c  quelque  curiofité  de  (è  con- 
noître  lui-même.  Toute  la  Nature  annonce  fi  hautement  cette 
même  doctrine ,  qu'un  (èul  homme  attentif  à  (â  voix ,  aurait 
fuffi ,  pour  avertir  le  genre  humain ,  6c  pour  le  réveiller,  quand 
il  eût  été  enféveli  dans  le  fommeil  le  plus  profond.  Mais  les 
hommes  éloient  bien  éloignés  d'aucune  efpèce  de  léthargie 
fur  celte  matière.  Ils  n'en  ttoient  pas  même  au  point  de  cette 
fènfibilité  lourde  6c  vague,  qui  n'a  befôin  que  d'une  légère 
étincelle  pour  s'allumer.  Toute  la  terre  ne  parloit ,  ne  s'occu- 
poit  que  de  Dieux  6c  de  Religions  :  toutes  les  têtes  travail- 
ioient  lur  cet  objet.  Et  il  ne  fe  fèroit  pas  trouvé  un  (èul  de  ces 
Sages  tant  vantés,  de  ces  Légillateurs,  de  ces  héros  fi  cé- 
lèbres, fi  fublimes  dans  leurs  penfées,  qui  eût  réduit  à  leur 
jufte  valeur  les  contes  burlefques  des  aventures  de  Jupiter  6c 
des  autres  Divinités!  Evhcmère  n'avoit-il  pas  ouvert  la  voie, 
en  dilânt  que  tous  ces  Dieux,  dont  on  montrait  les  tom- 
beaux ,  n'étoienj  pas  des  Dieux ,  mais  de  (impies  mortels  dont 
la  mémoire  avoit  été  confàcrée!  Falloit-il  dans  un  tel  cas,  un 
grand  appareil  de  preuves  6c  de  démonftrat  ions,  pour  porter  un 
homme  ièiife  à  des  idées  plus  raifonnables  fur  la  nature  de  la 
Divinité!»  Quel  portrait  des  premiers  hommes  n'eft-on  point 
obligé  de  faire,  dit  un  auteur  aufîï  fenlé  que  (avant ,  pour  poi:-  *  M  de  su- 
voir  foûtenir  que  la  Religion  leur  a  été  cachée ,  t\  que  ce  n'eft  «  j-^/Jf 
que  des  Légiflateurs  que  les  peuples  la  tiennent  !  On  a  été  forcé  « 
de  repréfènter  les  hommes  comme  peu  difTcïens  des  brutçs ,  6c  « 
ne  faifânt  prcfque  aucun  ulàgede  leurs  facultés  raifonnables.  » 

Je  conclus  de -là  que,  quand  même  l'objet  des  mydères 
fèroit  équivoque  6c  incertain  par  l'Hiftoire,  ce  qui  n'eft  point, 
il  céderait  de  l'être  pr  la  confidération  de  la  nature  de  la 
çhofe,  6c  par  la  neceflite  où  a  été  mille  fois  lelprit  humain 
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de  fe  tirer  de  ces  abfurdhes  groflières  qui  ridiculilôient  îe 
paganifme  aux  yeux  mêmes  des  Payens. 

C'était  de  la  connoiflânce  de  ces  myflères  que  partaient 
tant  de  traits  de  toutes  efpèces,  tances  par  les  Poètes  &  par  les 
Philofbphes ,  contre  les  Divinités  vulgaires.  Les  vérités  enlêi- 
gnées  dans  ces  myflères  perçoient  de  toutes  parts.  Raifbnne- 
mens ,  maximes ,  railleries ,  tout  était  employé  avec  art  pour 
miner  ces  opinions  monftrueufés  qu'on  nofôit  attaquer  de 
front ,  mais  dont  le  refpecl  diminuoit  peu  à  peu  par  ta  cen- 
fure  adroite  qu'en  fàifôient  les  honnêtes  gens.  On  était  par- 
venu à  faire  rire  le  peuple  au  théâtre  de  ce  qu'il  adoroit  au 
temple.  Sophocle  ofôit  dire  «  que,  dans  la  vérité,  il  n'y  avoit 
»  qu'un  Dieu,  qu'il  n'y  en  avoit  qu'un,  ut  iS$  *\névajfftt9 
*>  m       ©<9$,  lequel  avoit  fait  le  ciel  8c  la  terre;  mais  que 
»  le  genre  humain  iê  croyoit  religieux  lorfqu'il  offrait  des  vie- 
»  times  &  qu'il  confâcroit  des  fêtes  à  des  fimulacres  de  bois, 
»  de  pierre,  de  bronze,  d'ivoire,  faits  de  ià  main.  Levez  les 
•»  yeux  au  ciel ,  dilôit  Euripide ,  &  contemplez  cet  éther  im- 
»  menfe,  qui  contient  la  terre  dans  fbn  fèin  humide:  c'eft-Ià 
Je  véritable  Pieu,»  Pour  parler  fi  hardiment,  il  fâlloit  que 
ces  Poètes  ruflènt  au  moins  aflurés  de  ne  pas  déplaire  à  un 
certain  nombre  de  gens  choifis,  faits  pour  donner  le  tan  à 
la  populace.  Et  fi  les  gens  choifis  peniôient  de  la  forte,  & 
que  d'ailleurs  cette  façon  de  penfèr  fut  conforme  au  peu  que 
pous  (avons  de  ce  qui  était  enfêigné  dans  les  myflères  ;  quel 
inconvénient  y  a-t-il  d'en  conçlurre  que  les  myflères  étaient, 
au  moins  dans  l'origine,  le  nœud  ou  le  point  de  ralliement 
d'une  fôciété  fècrète  de  gens  fênlês ,  qui  s'étaient  affranchis 
des  fbts  préjugés  du  vulgaire!  $i  la  plufpart  de  ces  myflères 
ont  dégénéré  en  abus ,  lorsqu'ils  furent  ouverts  à  toutes  fortes 
d'âges  &  de  perfonnes;  ce  n'eft  point  aux  myflères,  qui 
étaient  fâints  dans  leur  origine,  qu'il  faut  s'en  prendre,  mais 
?  la  corruption  des  hommes  qui  ne  manquent  guère,  avec 
le  temps ,  de  tourner  les  meilleures  choies  à  des  fins  toutes 
contraires  à  leur  deflination. 

******  QUATRl£m 
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QUATRIEME  MÉMOIRE 

SUR 

LE  PRINCIPE  ACTIF  DE  L'UNIVERS. 
La  Nuit  &  l'Ammtr  confidérés  comme  Principes  (a). 

Par  M.  l'Abbé  le  Batteux. 

EN  travaillant  aux  Mémoires  que  j'ai  lus  à  la  Compagnie; 
touchant  les  idées  des  Grecs  fur  le  Principe  actif,  j'ai 
voulu  plus  dune  fois  retourner  fur  mes  pas,  pour  examiner 
quelle  part  la  Nuit  &  l'Amour  pou  voient  avoir  eue,  félon  leur 
fable ,  dans  k  production  de  l'Univers.  J'en  ai  été  détourné 
long-temps  par  un  certain  preflëntiment  d'inutilité ,  que  j'ai 
pris  enfuite  pour  une  de  ces  illufions  fêcrètes  que  1  efprit  fe 
fait  quelquefois  à  lui-même,  quand  il  craint  un  effort  trop 
pénible.  Aujourd'hui  que  j'ai  confideré  ce  fujet  avec  attention, 
&  que  j'ai  vû  ce  que  je  pouvois  en  tirer,  je  crois  que  jaurois 
bien  fait  de  perftfter  dans  ma  première  penlee. 

Nous  n'avons  pour  titres  des  temps  où  on  doit  prendre 
cette  queftion,  que  des  reftes  de  myfticités  enigmatiques,  que 
des  fictions  tronquées  &  difparates  dans  toutes  leurs  parties, 
que  des  allufions  puériles ,  fufceptibles  de  toutes  fortes  d'ap- 
plications. Comme  ces  idées  rapprochées  les  unes  des  autres, 
reffêmblent  aux  délires  d'un  malade  ;  lorfqu'on  veut  en  faire 
ulâge,  ou  les  fuivie  dans  leurs  progreflîons  bizarres,  il  faut 
prefque  quitter  les  routes  du  lêns  commun ,  &  le  permettre 
des  écarts  qui  ne  peuvent  guère  trouver  grâce  que  devant  des 
Lecteurs  très-indulgens. 

Pour  le  juftifier,  on  pourroit  dire  qu'il  n'y  a  point  d'idées 
abfurdes.  qu'on  ne  puiffè  prêter  à  jufte  titre  aux  Philolôphes 

(a)  Ce  Mémoire,  ]û  en  1759,  a  été  placé  ici  pour  fuivre  l'ordre 
de  la  matière. 
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de  l'antiquité  ;  que  ces  Philofôphes  ayant  paffê  par  tous  le* 
extrêmes  &  par  tous  les  milieux,  on  ne  peut  point  faire 
aujourd'hui  de  romans  fur  leurs  penfces,  qui  n'aient  été  autrefois 
des  hifloires,  &  qu'ainfî  il  doit  être  permis  d'ofêr. 

Je  fiiis  bien  éloigné  de  prendre  ici  cette  aûertion  pour  un 
titre.  Milgré  cette  efpèce  de  licence  qu'on  accorde  quelquefois 
à  ceux  qui  font  obligés  de  faire  des  recherches  fur  des  temps 
fi  reculés ,  je  déclare  que  j'aurois  renoncé  à  parler  de  la  Nuit 
confidérée  comme  principe,  fi  je  n'avois  trouvé  quelque  point 
M.JaMonski,  d'appui  dans  l'ouvrage  d'un  Savant  du  Nord,  où  la  Cofmo- 
Pamh.  s£g?p-  gOI1ie  je$  Egyptiens,  approfondie  autant  qu'elle  pouvoit  l'être, 
d'après  les  monumens  qui  nous  en  refient ,  répand  quelques 
foibles  lueurs  fur  ce  point  particulier  de  la  Cofmogonie  des 
Grecs.  . 

Je  vais  donc  commencer,  avec  toute  la  défiance  que  doit 
înfpirer  la  nature  d'un  pareil  fujet.  Mais  auparavant  je  dois 
encore  avertir  que  les  temps  dont  je  vais  parler,  font  ceux 
de  ce  premier  enthoufiafme ,  que  les  Grecs  éprouvèrent  au 
fôrtir  de  la  barbarie,  iorfque  leurs  idées  commencèrent  à  fê 
débrouiller  par  le  commerce  des  Orientaux  ;  &  que  fi  par 
hafard  ce  Mémoire  fê  refîènt  en  quelques  endroits  de  cet 
enthoufiafme,  on  ne  doit  l'imputer  qu'au  fond  de  la  matière, 
qui  toute  poétique  par  elle-même,  n'a  prefque  pas  d'autre  ftyle 
propre  que  celui  de  la  fiétion  &  des  images. 

Les  expreffions  des  Anciens,  qui  font  defcendre  la  Nuit 
du  haut  du  ciel  avec  des  ailes  noires,  ou  un  voile  parfemé 
d'étoiles ,  qu'elle  étend  fur  la  terre  comme  un  manteau , 
n'étoient  pas,  dans  l'origine,  des  expreffions  aufTi  figurées 
qu'elles  l'ont  paru  depuis. 

Chez  nous ,  la  Nuit  n'eft  que  l'ombre  que  la  terre  fe  fait 
à  elle-même  dans  l'hémifphère  qui  n'eft  point  éclairé  par  le 
Soleil.  Chez  eux ,  il  femble  que  la  Nuit  étoit  cette  fubftance 
de  couleur  bleue,  qui  tapifiè  le  fond  du  ciel,  qui  embraflè 
le  monde  entier,  &  qui  defeend  jufque  fur  la  terrç,  quand 
elle  n'eft  point  repoufîèe  par  la  préfcnce  du  Soleil.  Voici  fur 
quoi  je  fonde  cette  idée* 
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Avant  la  formation  du  monde,  ii  y  avoit,  (êJon  la  my- 
thologie Grecque,  ie  Chaos ,  l'Érèbe,  le Tartare  &  la  Nuit  (bh 
Le  Chaos,  quelle  que  (bit  l'origine  de  ce  mot,  n'a  jamais 
fignifié  qu'un  amas  immen/ê  de  matériaux  fins  ordre. 

Érèbe,  chez  tous  les  Orientaux,  fignifioit  des  ténèbres 
profondes. 

Le  vafte  Tartare  n'eft  que  i  e/pace  infini  &  ténébreux  où 
nageoit  ie  chaos. 

Ainfi,  defordre,  ténèbres,  elpace,  ou  Chaos,  Érèbe,  Tartare, 
font  trois  idées,  comme  trois  élémens,  dont  s'eft  formée  la 
notion  de  la  Nuit  primitive,  rempiifiant  l'efpace,  &  contenant 
en  elle-même  les  principes  du  monde. 

Cette  notion  a  été  reçue  unanimement  par  les  Théologiens , 
par  les  Poètes  &  par  les  Philofophes  :  elle  a  été  adoptée  par 
î'Hiftoire,  &  conftatée  même  par  les  Livres  lâints. 

Avant  la  naifiànce  du  monde ,  dit  l'Écriture ,  les  ténèbres 
couvroient  la  face  de  l'abîme ,  tenebra  erant  fuperfaciem  abyjft.  Col 
Quand  Moylê  raconte  l'ouvrage  des  fîx  jours ,  il  ne  manque 
jamais  de  nommer  (es  ténèbres  avant  la  lumière ,  faflum  ejl 
vefpere  &  marte  dies  mus.  Les  Payens  inftruits  par  cette  tra- 
dition du  genre  humain,  nommoient  la  Nuit  la  Déejfe  an- 
tique, iî  îwA^ct,  cif^un  Nùji  &  ils  convenoient  tous  quelle 
étoit  l'aînée  du  jour  (c).  Ce  fut  par  cette  raifon,  dit  Plutarque, 
que  les  Égyptiens  honorèrent  le  mularagne ,  comme  un  animal 
conficré  à  là  Nuit,  parce  qu'ils  le  croy oient  (ans  yeux.  On 
demanda  à  Thalès  lequel  étoit  le  plus  ancien  du  jour  ou  de 
la  nuit  ;  il  répondit  que  la  nuit  avoit  été  avant  le  premier 
jour  (d).  Alexandre  le  Grand ,  dans  le  cours  de  fes  conquêtes , 
fit  la  même  queftion  à  un  Gymnolôphifte  des  Indes,  qui 
lui  répondit  brufquement  que  c'étoit  le  jour.  Le  Prince  pa- 
roi fiant  étonné  de  cette  réponlê ,  le  Sage  ajouta  qu'elle  de  voit 

■npr.  Plut,  fynxpof.  IV,  pag.  670  , 
Elien,  de  An.  t.  Xî,  c.  10. 

(d)  M/«  m*&  'oényr,  Dbg, 
Laér,  l,  J,Jeg.  j6> 

*  *  *  * 


(b)  Xcut  ir  Ô  Nv£,  t^Cirn/jui- 
Ketr  fuçpm  5  -mpia^f  Xfvf .  Arijiop. 
Corn,  des  oifeaux. 
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être  pareille  à  la  demande  (ej,  L'étonnement  du  Prince 
prouve  évidemment  que  l'opinion  générale  étoit  pour  la  nuit. 
C'était  par  la  même  laiton  que  les  Gaulois  6c  les  Germains, 
lêlon  CéÊr  &  Tacite,  comptoient  par  nuits  (fk  Enfin 
Ariftote  parle  de  cette  opinion,  comme  d'une  chofe  con- 
venue par  tous  ceux  qui  ont  traité  la  Cofmogonie  en  Théo- 
'Ma.  I  xii,  iogiens,  cti  Xiyvai  ©wAp'^i  w  c*  tw/ni  yitrams. 

Il  fut  un  temps,  difoient-ils,  où  il  n'y  avoit  ni  ciel,  ni 
terre ,  ni  mer ,  tout  étoit  nuit.  Les  principes  engourdis  dans 
cet  abîme  commun  de  tous  les  êtres  ,  n'y  avoient  qu'un 
mouvement  fourd,  brut  &  aveugle;  peut-être  même  n'y  e» 
avoient-ils  point.  11  vint  un  moment  marqué  par  les  dellins, 
où  une  première  étincelle ,  «e^»yw  $«eSw  (g),  brilla  au 
centre  de  lefpace;  &  ce  fut  de  ce  point  lumineux  que  fortit, 
comme  d'un  germe,  l'ordre  &  la  difpofition  de  l'Univers. 

Ces  idées,  quelque  hardies  qu'elles  fufiènt,  étant  encore 
trop  iimples  pour  les  Docteurs,  qui  avoient  leurs  raifons 
pour  y  mettre  du  myftère  ;  &  pour  le  peuple ,  qui ,  parce 
qu'il  eft  peuple,  n'aime  que  les  vérités  de  difficile  accès  (h), 
il  fallut  les  rehaullêr  par  un  appareil  allégorique. 

On  donna  à  la  Nuit  un  corps,  une  ame,  des  facultés.  Ce 

*  Pm^A£'  ^ut  une  S1"  eut      lemples  &  fes  oracles  \  à  qui  on 

p.%7.      '  adreflâ  des  vœux,  Ttirtut,  Trorv**  Nû£b.  Enfuite  compoûnt 
*  Eurip.   un  récit,  on  dit  que,  dans  la  première  origine,  elle  avoit 
dépoté  un  œuf  dans  le  valte  iein  de  i'Érèbe  ;  que  de  cet  œuf, 
après  une  certaine  révolution  de  temps,  étoit  né  l'Amour 
aux  ailes  dorées ,  lequel  avoit  pris  ton  ellbr  plus  rapide  que 
Com'  k  vent»  M  eft  vml  4ue  c  cft  lexpofe  railleur  d'un  Comique- 

( e)  tut  iW/x«>r  ipomotur  wrayttm 
6  nif  M**flnjç  Xn&vç  î?).  Plut. 
Vît  d'Alexandre. 


(f)  Les  Anglois  difent  encore 
aujourd'hui  JenigJa  pour  fevennight , 
ièpt  nuits,  pour  dire  une  lèmaine; 
fort-night  fourt-en-night ,  quatorze 


nuit  ou  deux  femaines ....  Il  y  a 
des  provinces  en  France  où  le  petit 
peuple  dit  encore  anuii ,  hoc  nvCie, 
au  lieu  de  dire  aujourd'hui. 

($)  Uf-u.ny>toc  fatàut  TnfUfxàiaee 


(h)  Omnia  eniin  flolidi  inagis  adtiurantur  amantque 

Inverfu  qu*fub  vtrù'u  latitautia  cernant,  u«i.  uk  u 
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Mais,  outre  que  ce  n'eft  pas  le  fèul  titre  que  nous  avions  de 
cette  doctrine ,  la  raillerie  du  Poète  auroit  été  Éuis  lel ,  fi  elle 
n'eût  pas  contenu  fidèlement  ce  qu'on  (âvoit,  &  ce  qui  étoit 
enlèigné  alors  par  les  Prêtres  &  par  les  Théologiens  :  Levez 
les  yeux,  difoientils  au  peuple,  &  contemplez  cette  voûte 
immenlê  fous  laquelle  fe  promènent  les  aftres.  Croyez-vous 
que  ce  Xôit  un  pur  délèrt  où  régnent  le  vutde  &  le  néant  î 
C  eft  au  contraire  le  herceau  primordial  de  toute  la  Nature  ; 
c'cft  la  forme  uniforme,  fades  tmiformis,  comme  le  dira 
bien-tôt  Apulée,  d'où  (ont  (brtis  tous  les  Dieux:  ceft  le  Dieu 
des  Dieux  qui  a  produit  le  monde,  qui  le  contient  par  une 
prcilion  égale  en  tous  fèns ,  qui  le  nourrit  par  les  bénignes 
influences;  enfin  c'eft  la  Nuit,  mère  de  tout,  qui  s'eft  retirée 
à  la  circonférence  qe  l'Univers ,  pour  faire  place  au  monde 
lumineux,  qu'elle  tient  toujours  entre  (es  bras  humides,  comme 
fon  enfant  unique,  fur  lequel,  à  la  fin  de  chaque  jour,  elle 
abailiè  fon  ombre  pour  alfurer  fon  repos  dans  le  fi|ence  de 

kNature  ruit  Occcmo  Nox 

Jnvolvetis  umbrâ  magna  terramque  polumque. 

Cette  application,  qui  peut  paraître  hardie,  fe  fait  ici  avec 
d'autant  plus  de  jufteflè,  que  l'Océan,  dans  la  première  ligni- 
fication du  mot,  que  Virgile  n'ignoroit  pas,  n'étoit  autre 
choie  que  le  principe  humide  dont  Orphée,  Homère,  Thalès 
ont  fait  le  père  de  tous  les  êtres.  Ce  principe  étoit  répandu 
principalement  dans  l'elpace  célelte,  qui  étoit  comme  une 
mer  fupcrieiire ,  où  les  Egyptiens  diloient,  félon  Plutarque 
traduit  par  Amiot,  que  le  Soleil  &  la  Lune  étoient  voitures.  Trahi  fJf. 
non  île  dan  s  des  chariots  ou  charrettes,  ains  dedans  des  bateaux,  ®f' 
efquels  ils  nuvigeoient  à  îentour  du  monde.  Euripide  &  d'autres 
Poètes  ont  eu  la  même  penfèe,  lorlqu'ils  ont  dit  que  cet  éther 
immenfè,  cet  azur  célelte  que  nous  voyons,  embrufîoit  tous 
\:s  êties  dans  Ion  fein  humide,  jgu  y«y  tsit>i  é'^orÔ*  tl^otjs  ci 

Quand  la  fable  de  la  Nuit  eut  été  ainfi  revêtue ,  il  fallut 
orner  de  même  k  nailiance  du  fils  de  la  Nuit. 

G  g  iij 
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Ce  fût  d'un  œuf  que  fôrtit  cet  enfant,  «  premier  né  de  ITJni- 
"»  vers,  <&&pTÔym ,  de  nature  mixte,  oifèau  &  Dieu,  Jtyun, 
»i  s  élevant  dans  iether  (i),  c'eft-à-dire  dans  lefjxict;  obfcur, 
»»  avec  des  aîies  iumineufès ,  ayant  en  fa  main  les  clefs  du  ciel , 
»  de  k  terre,  des  eaux,  pour  ouvrir  la  porte  de  la  vie  à  tous 
■•les  êtres,  qu'il  appelle  d'une  voix  mugifîànte,  m&Con$t 
»  enfin  tenant  lui  fêul  le  gouvernail  de  l'Univers.  Bien-tôt  on 
»  le  vit  fê  jouer  parmi  les  Dieux  &  les  hommes  dont  il  avoh 
été  le  père . . .  »Tous  ces  traits  merveilleux  &  d'autres  encore 
fe  trouvent  dans  deux  hymnes  d'Orphée,  dont  l'un  adreifë 
au  premier  né  Phanks,  a  tous  les  traits  qu'on  donne  ailleurs  à 
l'Amour  principe;  l'autre  adretie*  à  l'Amour,  a  auiîi  les  traits 
qu'on  donne  ailleurs  au  premier  né. 

11  n'y  a  pas  jufqu'à  l'œuf,  à  qui  l'on  n'ait  voulu  donner 
aufîifon  merveilleux.  Il  étoit  vnwtpMi,  mot  que  les  Traduc- 
teurs n'ont  rendu  que  par  celui  de  ventofum.  Il  fignifie  que 
îa  Nuit  avoit  produit  cet  œuf  d'elle-même ,  fans  le  lêcours 
d'aucun  autre  agent  (k)  ;  idée  conforme  à  l'opinion  de  la  haute 
antiquité,  qui  fâifoit  les  grands  Dieux,  les  Dieux  auteurs, 
androgynes,  tLfotvodtiteti ,  (wrçoTnt'TQptç,  c'eft-à-dire  actifs  par 
eux-mêmes, tirant  leurs  productions  de  leur  propre  fonds: 

Jupiter  &  mas  efl  &  famina  nefcia  monts  (1).  . 

Les  traces  de  cette  généalogie  du  monde  fê  trouvent  lên- 
fibiement  marquées  dans  l'hiftoire  des  peuples,  d'où  font 
venus  les  Grecs.  On  voit  dans  le  fragment  de  Sanchoniaton, 
rapporté  par  Eusèbe,  une  fïibftance  ténébreufê.at^  Ço<ptf<to, 
Vtos  doAiepjr,  tpCûlhi,  un  amas  informe,  dont  les  parties 
font  fans  contour  ni  configuration  certaine ,  ,  (x* 

'iwiaL  fiiyLi.  Dans  cette  maflê  ténébreufê ,  agit  fôurdement 
une  forte  dame  ou  d'efprit  aveugle,  qui  fê  nomme 

(i)  Ferar  bifonnts  ptr  llquldum  atherrt.  H«.  b  U,  Oi  ./>. 

(h)  Cïi*  itjA  S  iy»tàr*4  y^inuim.  Hefych.  <fv  «»  tm/udûmt  9m  nu 
Niîj;  tfiCtrri.  rlcf.  ffteeg. 

(I)  Orph,  Hym.  Voyez  Seld.  de  Dm  Syriis.  Syntag.  il,  c.  a. 
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dejir,  amour  (m).  De  l'avion  de  cet  efprit  qui  travaille  (ux 
les  élémens  dans  le  fein  des  ténèbres,  naît  Mot  ou  Mod , 
qui  eft  la  cau(ê  productrice  de  tous  les  êtres,  &  qui  fort  de 
la  nuit  comme  un  feu  éclatant,  jgn  içe^/i-vj*  M«t,  *A<o$  if 
$  oikÂn.  Mot  eft-il  la  lumière  même ,  en  eft-il  le  principe 
radical  !  Je  n'entre  point  dans  cette  difcuflîon ,  dont  il  me 
(èmble  que  la  décifion  ne  peut  être  tirée  du  texte  cité;* mais 
je  vois  clairement ,  dans  cette  Cofmogonie ,  les  ténèbres  t 
enfuite  le  defir,  &  enfin  la  lumière,  ceft-à-dire,  dans  le  lan- 
gage de  la  cofmogonie  fâbuieufê  des  Grecs,  la  Nuit,  l'Amour 
&  les  ailes  dorées  ou  lumineufès  de  celui-ci,  qui  le  portent 
par  tout  l'Univers.  «La  terre  &  la  mer,  ajoute  l'auteur  Phé- 
nicien/s'échauffent  par  l'air  enflamme;  l'éclair  brille,  le 
tonnerre  éclate.  A  ce  bruit  terrible  les^animaux  engourdis 
s'éveillent  comme  d'un  profond  fbmme,  &  commencent  à 
fe  remuer  fur  la  terre  &  dans  les  flots.  »  C'eft  ainfi  qu'il  in- 
dique la  formation  de  tous  les  êtres  par  laclion  du  feu. 

Si  on  dit  que  l'ouvrage  attribué  à  Sânchoniaton  neft  pas 
authentique,  &  qu'il  porte  les  caractères  manifeftes  d'un  livre 
(ûppole;  on  répondra  d'abord  qu'il  y  a  plufieurs  Savans  qui 
n'en  ont  pas  jugé  ainfi ,  même  après  avoir  examiné  ces  pré- 
tendus caractères  de  fuppofrtion.  On  dira  en  fécond  lieu  que 
quand  même  cela  feroit  ainfi;  il  en  réfulteroit  toujours  que, 
dans  le  temps  où  cet  ouvrage  fut  fabriqué,  on  croyoit  que,  pour 
lui  donner  un  air  de  haute  antiquité,  il  falloit  qu'on  y  vît, 
pour  principes  du  monde,  les  ténèbres  5c  l'amour,  &  que 
l'amour  formât  dans  le  (èin  des  ténèbres  ou  de  la  nuit,  les 
premiers  linéamens  de  l'organifàtion  univerfelle. 

Chez  les  Égyptiens ,  le  mot  athyr ,  athur,  dthor  (  car  c  eft 
Je  même  mot  avec  des  terminailôns  différentes)  avoit  quatre 
fignifications  relatives  à  notre  objet  ;  il  iigninoit  nuit,  Vénus, 
vache  &  un  des  mois  de  l'année. 

Athyr ,  nuit  ou  ténèbres,  c'étoit  la  fignification  propre  & 

(m)  Ariftophane  le  nomme  tpe»ç  Cet  adjectif  peut  être  actif 

aufli-bien  que  palïif,  coinrae  quand  les  Latins  ont  dit,  ptnttrabilt  frigus; 
Oceano  dijfmabUi. 
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littérale  du  mot  en  Copte.  Nous  la  lui  donnons  d'après 
fmh.  jEgyp.  m.  Jabionski ,  qui  la  regarde  comme  indubitable. 

-         Athyr,  Vénus,  eft  le  nom  de  k  Nuit  perlbnnifiée.  Ce  nom 
a  été  donné  à  celte  Déeflê  dans  le  grand  Étymologique  au 
mot  Athor  (n).  II  y  avoit  en  Égypte  le  Nome  Athribitès, 
&  dans  ce  Nome  une  ville  qui  s'appeloit  Atharbechis,  dont 
xrn.p.803.  Strabon  a  rendu  le  nom  par  celui  de  ville  de  Vénus,  à  caufè 
du  temple  qui  y  étoit  conlâcré  à  cette  Déefiè,  et  $i  cù-nf 
hmdet.lu,  A^çsiïms  l&ï  £ytot  7<fyo7tq.  Enfin ,  pour  achever  de  prouver 
'**  '*         que  l'idée  de  la  Nuit  ne  répugne  point  à  celle  qu'on  avoit  de 
la  Déeflê  dont  nous  parlons,  Helychius  nous  apprend  qu'il  y 
avoit  en  Égypte  un  temple  de  Vénus  tértébreulê  :  Kcù  A'tpg?- 

Le  même  nom  d'Athyr  fut  donné  à  la  vache  myftique, 
<jui  étoit  le  lymbole  vivant  de  la  Déeflê,  lèfon  la  pratique 
ufitéè  chefc  les  Égyptiens  :  A  9o>  i  )3ou$  KvyAUn  (o). 
Cet  ànimâl  au  Luge  ventre,  offrant  dans  lôn  kit  une  nour- 
riture abondante  Se  toujours  prête,  préfèntant  fur  la  tête  l'image 
de  la  Néoméltie,  ne  figuroit  pas  mal  k  Divinité  mère  8c 
nourrice  de  tous  les  êtres,  laquelle  le  renouveloit  tous  les 
mois  dans  le  ciel  lôus  k  figure  d'un  croiflânt. 

Enfin  Athyr  eft  le  nom  d'un  mois  Egyptien ,  A'Su/>  fiunt. 
Ce  mois,  dans  l'année  fixe  Égyptienne,  répondoit  à  notre 
mois  de  novembre,  où  le  Soleil  s  abaiflânt  vers  le  Capricorne, 
diminue  le  jour,  &  augmente  d'autant  le  domaine  de  k 
huit  (p).  Aufli  étoit-ce  le  mois  conlâcré  au  triomphe  de  cette 
Déeflê.  On  promenoit  un  boeuf,  lymbole  du  Soleil ,  couvert 
d'un  drap  noir,  lymbole  de  k  Nuit;  Se  depuis  le  7  jufqu'au 
io,  on  pleuroit  cette  fête,  qui  avoit  le  même  fond  que 
ihid.  celle  d'Adonis,  célébrée  en  Phénicie  &  en  Aflyrie. 

II  réTulte  de  ces  dénominations,  que  les  ténèbres  divinises 
&  caraclérifées  par  l'emblème  d'une  vache,  étoient  honorées 

(n)  Kwj  nr  A'QçpJInr  Aiyû^fioi  (p)  Mmu/ro/urxc  4n(  rvienç  »  » 
(0)  Hefych.  &  Strab.  OÎ  Si  M«.     Plntar.  de  Jf.  &  Ûf.  pag.  p  8 
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«1  Égypte  comme  un  des  principes  univerfêls.  On  les  chantoit 
dans  ies  cantiques  iâcrés;  on  en  répétait  trois  fois  le  nom  par 
acclamation  religieulè,  comme  nous  l'apprend  Damaftius. 
dans  fon  livre  des  Principes,  cité  dans  les  Anecdotes  de 
Volf  (q).  Telles  font  les  idées  des  Égyptiens  touchant  la 
divinité  de  la  Nuit. 

A  ce  principe  ils  en  joignoicnt  un  fécond  qu'ils  nom- 
moient  Cneph  ou  Emeph,  &  dont  ils  failbient  lartifte  de 
l'Univers.  Ils  le  peignoient,  dit  Eusèbe,  fous  la  forme  hu-  PePr*/>.E?. 
maine,  &  failbient  iôrtir  de  là  bouche  un  œuf,  &  de  cet /- 111  • c'  *• 
œuf  un  Dieu  qu'ils  nômmoient  Phthas,  auquel  les  Grecs 
ont  fubftitué  le  Dieu  du  feu:  Secundus  Vulcamts,  dit  Cicéron, 
in  Ni/o  natus,  Phthas  ut  y£gyptii  appellant  a.  Ce  Dieu  étoit  •  Lit.  11.  de 
aulfi  le  Génie  gardien,  le  Dieu  tutélaire,  quem  cujlodem  effe  Nat-Dar- 
sEfyptn  volunt b.  Iamblique  en  développe  la  notion ,  en  le  re-  fc 
préléntant  comme  une  caulè  intelligente,  qui  travaille  avec 
art ,  &  qui  prend  des  melures  juftes  ;  &  il  ajoute  que  c  eft 
à  ce  titre  qu'il  avoit  mérité  le  nom  de  Phthas  chez  les  Egyp- 
tiens, &  celui  de  Vukain  chez  les  Grecs.  C'étoit  à  ce  même  DtAM./E- 
Dieu  que  s'adrefloit  la  fcmeufe  infcription  du  temple  de  Sais,  f  y  v,u' 
qui  fe  terminoit  par  ces  mots:  Le  fruit  que  j'ai  produit  efl 
devenu  le  Soleil  (r).  On  le  connoifioit  auiïi  en  Égypte  (bus 
le  nom  de  Neith,  à  la  place  duquel  les  Grecs  ont  jugé  à 
propos  de  mettre  celui  de  Minerve ,  fùifânt  d'un  Dieu  une 
Déefîè,  à  caulê  de  quelques  attributs  analogues  à  la  mater- 
nité, &  parce  que,  comme  nous  l'avons  oblêrvé  il  y  a  an 
moment ,  dans  la  première  antiquité  on  donnoit  aux  grands 
Dieux  l'un  &  l'autre  lèxe.  Mais  cette  Minerve,  Dédlè  des 
arts  &  de  l'induftrie,  n'eft  autre  cholê  que  cet  efprit  artille, 
ce  Vulcain  organiiânt,  qui  fe  môle  dans  toute  la  maûe,  pour 
y  produire  les  formes  convenables,  &  qui  dit  de  lui-même, 
dans  la  môme  infcription ,  qu'il  efl  tout  ce  qui  efl,  ce  qui  a  été', 


(q)  Ei/ynv  o»  An«/*W  /k  tin 
Kcy>iç ,  ctç  tm  ,  UCT  tumuç ,  n  iSft 
met  mt  oKut  cLpyi  zwmç  aytaenr 
vprevuirn ,  *.  nom  tsU  tuaquriimu. 

Tame  XXV IL 


Tom.  m,  260.  Voyez  aufli  Cudw. 
P- 

(r)  Cfr  tyù  xstf^>v  ïiwr 
iyirvm 

.  Hh 
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ér  ce  qui  fera  (f).  C'eft  de  cette  même  idée  de  feu  artifte, 
rendue  en  petit,  que  les  Grecs  ont  formé  dans  les  temps 
poftérieurs,  la  fable  des  filets  invifibles,  où  Vulcain  empri- 
fônne  Mars  6k:  Vénus,  de  qui  naît  l'Harmonie,  ceft-à-dire, 
les  principes  contraires,  de  l'union  defquels  a  réfûlté  le  monde. 
De  la  même  idée  eft  venue  celle  des  forges  du  môme  Vulcain , 
qui  travaille  les  foudres  de  Jupiter  &  les  armes  des  autres 
Dieux  ;  pour  faire  entendre  que  c'eft  au  Dieu  du  feu  qu 'ap- 
partient la  force,  &  que  c'eft  par  lui  que  les  plus  grands 
principes  font  en  état  d'exercer  leur  puiflance  ;  en  un  mot, 
que  ce  Dieu  feu  ou  lumière  eft  avec  la  nuit,  la  caufe  des  caufés, 
ou  le  principe  radical  des  moyens  &  des  fins  qui  remuent 
&  qui  conftituent  la  Nature.  Ainfi  Vulcain  ou  le  Feu,  ou 
ï'Amour,  ou  comme  époux,  ou  comme  fils,  s'eft  joint  à  la 
Nuit  primordiale  ou  à  Vénus,  pour  produire  tout  ce  qui  a 
un  caractère  d'ordre ,  d'art  &  de  deflêin  dans  l'Univers. 

Ces  idées  étaient  les  mêmes  chez  les  Chaldéens,  chez 
les  Perlés,  chez  tous  les  anciens  peuples  de  l'Orient,  comme 
on  peut  s'en  anurer  au  premier  coup  d'oeil  qu'on  jetera  fur 
leur  hiftoire ,  &  comme  nous  l'avons  montré  dans  le  premier 
&  le  fécond  de  ces  Mémoires  fur  le  Principe  aélif. 

Arrêtons-nous  devant  ces  idées,  pour  conîidérer  ce  qu'elles 
dévoient  produire  dans  lefprit  &  dans  l'imagination  de  ceux 
qui  en  étoient  prévenus. 

Dès  que  le  partage  de  l'étendue  univerfélle  s'étoit  fâit  dans 
l'origine  des  chofés,  entre  la  nuit  primitive  &  la  lumière, 
&  que  celle-ci  étoit  née  de  l'autre  par  une  forte  de  génération 
&  d'accroiflément  gradué,  il  fût  nécefiàire  de  concevoir  au 
centre  de  la  nuit,  un  commencement  de  lumière,  comme 
une  efpèce  de  foyer  primordial.  Ce  foyer  augmentant  le  vo- 
lume de  là  fûbftance  par  l  attraction  fucceffivé  de  tout  ce  qui 
lui  étpit  homogène  dans  la  mane  informe,  dut  s'accroître  au 
point  de  repouf fér  les  ténèbres  en  tout  féns,  à  des  di fiances 
proportionnées  à  fâ  force,  &  de  former  dans  le  centre  même 

(f)  T*  «m  $  to  îrifMm,  jj  m  yiytvn  iyi  «pt.  Voyez  Jablonski , 
l>  '>  c,  j,  J".  lo  &  //. 
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de  la  nuit  ,  un  empire  lumineux  dont  les  limites  fphériques 
fulîênt  tracées  dans  cette  lûrfàce  concave  &  azurée  qu'on  ap- 
pelle le  cid.  Cette  conféquence  néceûaire  paroît  une  rêverie. 

C  eft  pourtant  de  cette  rêverie  que  vint  aux  Égyptiens  & 
par  eux  à  Pythagore ,  à  Philoiaiis  &  à  d'autres ,  la  penfêe 
de  placer  le  Soleil  au  centre  du  monde.  Car  ce  ne  fut  point 
par  les  obfêrvations  aftronomiques,  ni  par  l'étude  des  phéno- 
mènes ,  mais  par  des  traits  d'imagination  qu'ils  parvinrent  à 
cette  vérité,  qui  qjgn  fut  pas  une  pour  eux  (t).  C'étoit  parce 
qu'il  convenoit  ;\lfclre,  roi  du  monde,  d'être  au  milieu  de 
(on  empire  (u),  &  d'y  être  en  repos,  tandis  que  fes  lûjets 
iëroient  en  mouvement.  C'étoit  parce  que  l'œil  du  monde, 
Ja  garde  de  Jupiter,  Aïoç  $u?^jui,  devoit  être  placée  à  des 
diftances  égales  des  limites.  C'étoit  parce  que  l'autel  où  brûloit 
l'encens  de  l'Univers ,  devoit  être  placé  au  milieu  du  temple. 
Enfin  l'idée  de  l'unité  de  Dieu,  qui,  malgré  le  polythciîme 
populaire,  sert  toujours  conlèrvée  dans  les  têtes  lênlêes,  alloit 
d'elle-même  avec  l'idée  de  centre.  Ces  brillantes  comparai  fôns 
étoient  la  preuve  fufïùante  d'un  lyftème  qui  contredifoit  for- 
mellement les  Cens ,  c'eft-à-dire  l'autorité  contre  laquelle  ce  n'eft 
pas  trop  d'employer  les  plus  rigoureufes  démonftrations. 

Ce  fut  de  ce  même  longe  que  naquirent  chez  les  Perles, 
les  combats  d'Oromaze,  Dieu  de  la  lumière,  contre  Ari- 
mane ,  Dieu  des  ténèbres.  La  fable  dit  qu'Oromaze  (ê  fit  trois 
fois  plus  grand  qu'il  n'étoit  auparavant,  défignant  (âns  doute 
par  ce  triple  accroiftement ,  l'effort  de  i'eflènce  lumineulê, 
au  centre,  &  le  dilatant  par  degrés  aux  dépens  de  la 
nuit ,  jufqu'à  la  fphère  des  étoiles,  &  au-delà.  La  même  fable 
ajoûte  qu'ayant  fait  vingt-quatre  autres  Dieux,  Oromaze  les  mit 
dans  cet  œuf  my (tique,  l'emblème  du  monde,  dont  il  eft  parlé 
dans  toutes  les  mythologies  ;  emblème  qui  eût  été  évidemment 
mal  choili ,  s'il  n'étoit  né  de  la  tradition,  qui  plaçoit  la  lumière, 


(t)  Ou  TStk  m  Q&irqurcL  inîf 

<oçk  tnoA  Sà%<LÇ  £  K»yu(  cunin  m 
tapi/M*  v&riwnf ,  5  *upeîfm» 


&iiM/UèT.  Arijl^de  Catb%  l.  IV, 

(u)  Tw  M***1  *i  ujvw 

■nt  n!  Kj»«f  m.  Plut.  JVutna. 

Hhi; 
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ou  le  foleil ,  au  centre  du  monde,  comme  le  jaune  efl  au  centre 
de  l'œuf,  &  qui  repandoit  autour  du  Soleil  léther  tranfparent, 
comme  cette  liqueur  cryftalline  qui  eft  répandue  autour  de  la 
pomme  de  l'oeuf,  &  qui  la  tient  en  équilibre. 

Enfin  ce  fut  par  une  fuite  de  la  même  idée  que  Numa 
éleva  dans  Rome  un  temple  de  figure  ronde  au  Feu  /acre, 
foui  la  protection  duquel  il  mettoit  cette  ville;  afin  que  ce 
Dieu  fût  place'  dans  le  centre  de  l'empire  naiflànt,  de  la 
m.  Vu  dt  même  manière  qu'il  l'étoit  dans  le  centra  du  monde.  Mais 
•Mbb4>  n'appuyons  pas  trop  fur  des  confequences^lr,  quoique  juftes, 
ne  peuvent  guère  paraître  telles  à  ceux  qui  font,  comme 
bous  le  Ibmmes,  prévenus  d'autres  idées. 

Ce  feu  primordial ,  qui  s'alluma  au  lêin  de  la  Nuit ,  fut 
nommé  Vukain  par  les  Grecs,  &  quelquefois  Amour  ou 
Deftr.  On  demandera  pourquoi  cette  dernière  dénomination 
lui  fut  donnée,  &  quelle  relièmblance  il  peut  y  avoir  entre 
l'amour  &  le  principe  qui  organife  l'Univers. 

On  pourrait  fe  dilpenlêr  de  répondre  à  cette  queftion , 
parce  que  c'eft  un  fut  qui  n'en  iêroit  pas  moins  vrai,  quand 
on  n'en  (aurait  pas  la  raifôn.  Mais  n'y  en  eût -il  aucune 
iblide,  la  moindre  analogie  dans  les  mots  ou  dans  les  idées, 
aurait  fuffi  à  des  Grecs  pour  uler  d'un  terme  emprunté. 

L'idée  du  Feu  principe  eft  venue  d'Orient  en  Grèce.  En 
Orient,  Our  ou  Ôrfignifie  le  feu  ou  la  lumière,  qui  eft  le 
fymbole  de  Dieu.  Chez  les  Égyptiens,  Hor  ou  Horus  figni- 
froit  ordinairement  le  Soleil.  Les  Grecs  délignant  l'amour 
par  le  mot  Eros,  H  ne  leur  en  falloit  pas  davantage  pour 
mêler  la  notion  du  mot  oriental  avec  celle  du  mot  de  leur 
langue  (x).  On  îâit  que  cell  ce  mélange  des  notions ,  fait  le 
plus  (ouvent  au  gré  du  caprice  8c  du  hafàrd,  qui  a  produit 
la  plulpart  des  fables  Grecques.  Que  devoit-ii  arriver,  quand 
les  notions  le  prêtoient  d'elles  -  mêmes  au  mélange  par  un 
certain  fond  d'analogie?  Or  le  feu  principe  &  l'amour  étoient 


(x)  Je  ne  prétends  point  ici  donner 
Pétymoîogie  du  m  n  tpuç ,  quoiqu'il 
foit  analogue  par  ic  ko*  &  par  le  foa 


avec  lioros,  &  que  les  Grecs,  dans 
des  temps  plus  modernes,  aient  lait 
h<radu  du  mot  ondes* 
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dans  le  cas.  Celte  voix  touchante,  qui  appelle  dans  toute  la 
Nature,  &  à  qui  une  autre  voix  répond,  étoit  afiêz  ailée  à 
entendre  pour  conduire  du  Moral  au  Phylique ,  des  efprits 
vifs,  exercés  en  ce  genre  de  tranfitions.  L'amour  eft  un  feu, 
c'eft  une  des  plus  vieilles  métaphores  du  ftyle  figuré:  on 

I  armoit  d'un  flambeau.  "D'un  autre  côté ,  ie  feu  eft  le  grand 
renort  de  l'Univers  :  c'eft  la  plus  ancienne  de  toutes  les  idées 
philofbphiques.  Dans  les  temps  d'une  philosophie  plus  éclairée, 
Empédocle  a  dit  que  l'Amour  8c  la  Haine  étoient  les  prin- 
cipes du  monde ,  parce  que  l'Amour  unit  les  élémens  qui  fê 
conviennent ,  &  que  la  Haine  fcjKire  ceux  qui  ne  fe  .con- 
viennent pas.  Ariftote  a  même  obfervé  que  la  haine  n'étoit 
qu'une  autre  manière  d'envifâger  l'amour,  qui  fépare  (bu vent, 
tandis  que  la  haine  unit  (y)  ;  ce  qui  réduit  les  deux  principes 
à  un  fèul  fous  deux  faces,  parce  que  la  haine  du  mauvais 
n'efl  que  le  revers  de  l'amour  du  bon  (^). 

Ce  premier  pas  fait  dans  la  Cofmogonie ,  l'idée  fè  développa 
bien-tôt.  Les  développemens  la  juflifiant  de  plus  tn*  plus ,  le 
mot  Amour,  appliqué  au  principe  général  d activité,  ceflâ 
d'être  une  expreliion  métaphorique,  &  devint  un  nom  propre. 

II  fut  dans  le  monde  phyfique  une  caufe  plus  active  &  plus 


(y)  IlctoeLjAv  Ji  n  jx  fsfJet  <%t- 
Kpîw  ,  711  /i  mut  njnfîtti.  Met,  I, 
cap.  4. 

fa)  On  pourrait,  par  cette  voie, 

concilier  Héiiodc  avec  lui-même  & 
avec  les  Orphiques  :  il  dit  dans  Tes 
iEuvres  èr  jïs  Jours ,  que  la  Nuit 
mit  au  monde  la  Dilcorde;  âi  dans 
la  Théogonie,  il  dit  que  l'Amour 
fut  un  des  premiers  Dieux  auteurs 
du  monde,  &  que  la  Nuit  produifit, 
avec  le  concours  de  l'Érèhe,  i'Éiher 
ik  le  Jour.  C:ic  efpécc  de  contra- 
diction î "explique  ,  quand  on  fa.ll 
que  le  jou-,  le  feu,  l'amour,  font 
une  même  choie ,  qu'on  peut  l'en- 
vilar;er  fou-  l'Idée  de  Difcjr^f,  quand 
on  l'oppofc  à  la  Nuit  :  car  c'eft  Cette 
Diicorde,  principe  du  monde,  qui 


marche  fur  la  Terre,  &  dont  la  tête 
cil  dans  les  cieux.  «  Heraclitus,  dit 
»  Plutarque  traduit  par  Amiot,  tout 
»  ouvertement  appelle  h  Guerre  , 
i>  père,  roi,  maître  &  fei^ncur  de 
»  tout  le  monde ,  &  dit  qu'Homère , 
»  quand  il  prioit , 

»  Puijft  jvrir  au  thl  &  tn  la 

»  El  entre  Duia  ir  mrc  kommts  la  guerre.  '. 

»  Ne  le  donnait  pas  tic  garde  qu'il 

»  maudifloit  la  cénéraiion  <5c  pro- 
5»  ditd-on  de  toti.es  choies  qui  font 
»  venues  en  êtres  par  combat  &  con- 
trarirté  de  p.iliicu.s.  »  7r.iv/.  d'Of. 

àr  If. 

On  voit,  par  cet  exemple,  que 
l'analogie ,  quand  on  s'y  livre  trop , 
mène    l'efprit  d'une  extrémité  à 
I  l'autre. 
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puiflânte  qu'il  ne  l'étoit  dans  le  monde  moral.  II  fut  le  Dieu 
organilânt,  animant  tout  ce  qui  fè  meut,  donnant  la  forme 
&  la  vie  à  tout  ce  qui  refpire.  Son  enfance  perpétuelle  fût 
le  (ymbole  de  la  jeunefte  du  monde ,  qu'il  entretient  par  (à 
chaleur  active,  toujours  ancienne  &  toujours  nouvelle.  H  avoit 
été  chanté  avec  ces  attributs  par  les'  plus  anciens  Poètes  ;  il 
l'a  été  encore  par  les  plus  modernes  : 

Quàd  mundus  flabili  fide 

Concordes  variât  vices; 

Quàd  pugiiantia  femitia 

Fœdus  perpetuum  tenent, 

Quod  Phœbus  rofeum  Sent 

Curru  provehit  aureo .... 

Hanc  renmi  feriem  hgat 

Terras  ejr  pelagus  regens, 

Et  cœlo  imperitans,  Amor.... 

Hic  ft  frana  remijêrit, 

Quidquid  nunc  amat  invicem 

Belîunt  continué  geret.... 

O  felix  hominum  genus, 

St  veftros  animos  amor 

Boit.diCcMi  Q*>  cœlum  regitur,  regat. 

Lit,  Mi./. 

Quand  l'Amour,  fils  de  la  Vénus  de  Chypre,  fut  devenu 
l'enfant  de  k  Nuit,  pour  être,  à  ce  litre,  le  père  de  l'Uni- 
vers ,  il  fallut  qu'à  fbn  tour  la  Nuit  prît  le  nom  de  Vénus , 
pour  être  mère  de  l'Amour.  Nous  avons  vû  chez  les  Égyp- 
tiens Athyr  fè  changer  en  Vénus.  L'auteur  des  Hymnes  (ous 
le  nom  d'Orphée ,  nous  apprend  que  les  Grecs  avoient 
imité  les  Égyptiens  :  Mère  des  Dieux  &  des  hommes ,  dit-il 
dans  l'Hymne  à  la  Nuit,  Nuit  Jâcree,  qui  portes  aujji  le  nom 
de  Cypris.  c'efl  toi  que  je  vais  chanter,  De'effe,  dont  la  fubflatKt 
aiure'e  brille  de  mille  feux  étincelans,  &c* 
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Cependant,  pour  éviter  la  confufion  dans  le  langage  & 
dans  les  idées,  on  donna  à  l'Amour,  auteur  du  monde,  le 
nom  d'Amour  cé/efle,  &  à  la  Nuit  fâ  mère,  celui  de  Venus 
Uranie,  afin  de  la  diftinguer  de  celle  qu'on  adoroit  dans  l'ifle 
de  Chypre.  On  ne  s'en  tint  pas  là. 

Comme,  en  partant  de  l'idée  que  nous  avons  donnée  de 
la  Nuit  primitive,  mère  féconde  de  tous  les  êtres,  fbn  activité 
s'étendoit  fur  tout,  Qua  Dea  ad  res  omnes  veniret,  difbient 
les  Latins ,  Vcnercm  nojiri  nominarunt  ;  on  lui  donna  les  noms    Ck.  de  N*t. 
de  toutes  ies  autres  Deeflès ,  dont  effectivement  elle  remplifloit  Dt""*<T- 
les  fonctions  :  «Reine  du  Ciel,  s'écrie  Apulée,  ou,  fi  vous 
l'aimez  mieux,  puinante  Cérès,  qui  nous  avez  montré  l'ufàge  « 
d'une  nourriture  qui  a  humanité  nos  moeurs ....  ou ,  célefle  « 
Vénus  qui,  dans  la  naifîànce  du  monde,  avez  infpiré  aux  « 
élémens  ce  (buffle  de  fécondité  qui  a  produit  les  efpèces,  &  « 
qui  les  confèrve ....  ou  encore,  redoutable  Proférpine,  dont  « 
les  feux  humides  gradués  par  les  diverfès  oppofitions  du  «< 
Soleil,  nourrifîènt  les  germes  de  la  Nature:  Udis  igMt/s  nutriem  « 
lata  femiria,  &  folis  ambagibus  difpetifatts  încerta  lumina.  »       Mâm.  xi. 

Mais  la  Déefïê  neft  pas  encore  (àtisfàite  de  toutes  ces 
qualités.  Elle  en  prend  elle-même  de  plus  fublimes  dans  la 
rcponfe  favorable  quelle  fait  à  celui  qui  l'invoque  :  «  Touchée 
de  tes  larmes,  la  Nature,  qui  eft  la  mère  commune  de  tous  w 
les  êtres ,  la  maîtrefîè  de  tous  les  élémens,  la  production  initiale  **  S***!*1** 
des  ficelés ,  la  plus  grande  des  Divinités ,  la  Reine  des  Mânes , <l 
enfin  la  forme  uniforme  des  Déefîês  &  des  Dieux  ...  a  daigné  K 
entendre  ta  voix  :  En  ajjum  tibi.  » 

C'eft  cette  même  eiiènce  qui  fut  adorée  dans  la  fuite  à 
PefTinunte  lous  le  titre  de  Mère  univerfèlie,  Magna  mater , 
embraflânt  dans  fon  vafte  giron  cent  neveux,  tous  habitans 
des  cieux.  Elle  fut  la  même  que  Junon  ou  l'air,  époufê  du 
Dieu  de  l'Olympe,  à  laquelle  on  a  donne  le  nom  de  Lucine, 
pirce  qu'elle  préiidoit  à  la  formation  &  à  la  naifîànce  ae 
tout  ce  qui  relpire.  Enfin  elle  fut  la  même  que  la  Lune , 
parce  que  celle-ci ,  brillant  dans  le  ciel  en  l'abfênce  du  Soleil, 
parut  exercer  les  droits  de  cette  Nuit  primordiale  qui  régnoit 
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dans  l'efpace.  On  k  plut  à  imaginer  qu'elle  k  promenoit  dan* 
ion  empire  ténébreux  fur  un  char  d'argent ,  avec  un  cortège 
Tfuccr.  d'étoiles,  ôi<mfaç  tvvÂfoio  xgr  aûrtvyec  Ndjctos  omhu 

L'Amour  célefte  n'eut  pas  moins  de  noms  chez  les  Nations 
que  (à  mère  Vénus  Uranie.  II  fut ,  chez  les  Perles ,  Oromaze 
&  Mithras  ;  chez  les  Phrygiens,  Thammuz  &  Adonis; 
chez  les  Égyptiens,  Ofiris,  Orcus ,  Hercule,  Haipocrate, 
lêlon  les  portions  du  Soleil  dans  le  zodiaque,  &  félon  lès 
rapports  avec  l'année  civile  &  les  travaux  de  la  campagne. 

II  eut  de  même  chez  les  Grecs  des  noms  relatifs  à  ces 
idées  ;  mais  le  fens  de  ces  noms  s'étant  obfcurci  peu  à  peu 
dans  un  pays  où  les  idées  n  avoient  plus  les  mêmes  applications 
ni  les  mêmes  monjjmens,  il  s'efRça  entièrement  par  les  ad- 
ditions étrangères  dont  les  idées  furent  fùrchargées.  Orcus  qui 
défignoit  le  Soleil  fous  l'hémifphère,  fut  Pluton,  monarque 
des  Ombres.  Les  douze  travaux  d'Hercule,  qui  étoient  les 
douze  fignes  parcourus,  furent  douze  combats  ou  efforts, 
empruntéspde  l'hiftoire  d'un  héros.  Le  Soleil,  plus  lent  à 
reparaître  dans  les  jours  d'hiver,  fut  Vulcain  boiteux.  En 
été ,  on  lui  fit  forger  des  tonnerres  &  des  foudres.  Toutes 
les  autres  idées  Égyptiennes ,  tranlplantées  dans  le  fol  de  la 
Grèce ,  eurent  le  même  fort. 

Ces  égaremens  de  l'imagination  ont  quelque  chofe  qui 
nous  paroît  fingulier;  cependant  ils  étoient  naturels  dans  une 
matière  telle  que  celle-ci.  Le/prit  humain  ayant  perdu  de  vue 
la  notion  d'un  Dieu  purement  intelligible ,  qui  paroiflbit  trop 
haute  à  atteindre,  &  trop  pénible  à  contèrver,  chercha,  dans 
fon  inquiétude ,  à  le  repofer  fur  des  images.  Il  fe  repréfènta 
d'abord  des  ténèbres  jmmenfès ,  eniuite  de  la  lumière  au  mi- 
lieu de  ces  ténèbres  ;  puis  chargeant  ces  deux  notions  d'idées 
accelîôires ,  leur  donnant  des  contours  conformes  à  (es  goûts 
&  à  fon  penchant  pour  .les  choies  fenfibies ,  il  en  fît  deux 
Divinités  primitives,  qu'il  ne  put  manquer  de  confondre 
aufli-tôt  avec  le  Soleil  &  la  Lune,  qui  préfidoient  l'un  au 
jour  &  l'autre  à  la  nuit.  Ces  deux  afbes  ayant  pris  autant  de 
noms  &  de  caractères  qu'on  leur  fuppofoit  de  vertus,  & 
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autant  de  vilàges  &  de  formes  qu'ils  avoient  de  noms; 
ia  cholê  alla  il  loin ,  que  i'eflênce  même  de  ces  premiers 
Dieux  le  perdit  prefque  entièrement  dans  les  fous-divifions 
&  les  dégradations  qui  en  furent  faites  à  l'infini ,  &  qui  ayant 
amené  la  laflitude  &  le  dégoût,  conduifirent  enfin  le/prit  à 
de  nouvelles  penfées. 

Il  vint  un  inftant  où  le  genre  humain  s'aperçut  qu'il  y 
avoit  des  élémens  dans  la  Nature ,  c'eft-à-dire ,  des  corps  de 
différentes  efpeces ,  qui  pouvoient  lêrvir  de  principes  maté- 
riels; &  dans  ces  élémens,  des  qualités  actives,  qui  pouvoient 
être  eau  (es  des  mouvemens  &  des  pofitions  des  Etres  dans 
i'Univers.  Auffi-tôt  il  fê  fit  une  révolution  dans  les  idées. 
On  fut  étonné  que  1  enlhoufiafme ,  malgré  la  réclamation  des 
iêns,  eût  pû  amener  des  hommes  raifonnables  au  point  de 
mettre  le  Feu  au  centre.  On  retourna  le  plan.  La  Nuit  & 
la  Lumière,  toujours  employées  comme  principes,  eurent 
dans  la  (phère  du  monde  des  places  toutes  différentes  de 
celles  qu'on  leur  avoit  données  d'abord.  On  obligea  Vulcain 
de  quitter  fon  trône  central ,  &  d'aller  Ce  répandre ,  comme 
une  mer  enflammée,  coronam  igneam,  autour  de  la  circonfé- 
rence. La  Nuit,  de  fon  côté,  defeendit  de  la  circonférence, 
&  vint  fe  placer  dans  le  monde  fublunaire ,  qui  fut  nommé 
par  cette  raifon  la  région  de  la  mort  &  des  ténèbres.  Elle 
devint  en  quelque  forte  l'œuf  de  la  Lumière,  comme  la 
Lumière  avoit  été  l'œuf  de  la  Nuit.  Retour  fingulier  ! 

Les  premiers  hommes  avoient  formé  les  Iphères  céleftes 
par  un  eâbrt  centrifuge  (fi  pourtant  il  eft  permis  d'ulèr  d'un 
terme  û  nouveau  dans  une  matière  fi  ancienne  )  qui  écartoit 
la  nuit  profonde  pour  faire  place  à  la  lumière  raillante. 

Ceux  qui  vinrent  après ,  partirent  d  une  force  centripète. 
Comme  ils  avoient  remarqué  que ,  dans  une  eau  trouble ,  le 
limon  le  dépolê  au  fond  du  va(e  plus  ou  moins  bas,  en  raifon 
de  la  pelânteur  des  parties  qui  fë  précipitent  ;  ils  imaginèrent 
<jue  de  même  dans  le  chaos,  les  matières  groflières  sabaiflànt, 
avoient  formé  des  couches  fphériques  plus  ou  moins  voifines 
4u  centre,  lêlon  leurs  degr6  de  peiânîeur  &  de  grolfièreté. 
Tome  XXV  11.  ,  l  i 
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Diej.Sk.li,  &  que  la  matière  fubtile  ayant  pris  une  route  oppofée ,  avok 
:i4>,p.t8.  rempli  tout  Je  monde  fupérieur. 

Ainfi  1  efprit  humain ,  toujours  dupe  de  l'imagination ,  lors 
même  qu'il  croyoit  en  triompher,  s'éleva  du  centre  de  la  terre 
au  deflùs  des  eaux  ;  de-là  dans  l'air ,  &  de  l'air  dans  la  région 
du  feu ,  panant  toujours  dune  fphère  plus  matérielle  &  plus 
lourde,  à  une  (phère  plus  fubtile  &  plus  légère,  jufqua  ce 
qu'enfin  il  s'élança  dans  une  région  toute  divine  &  toute  in- 
corruptible; parce  qu'elle  étoit  remplie  d'une  fubfhmce  inal- 
térable, qui  a  été  la  matière  des  corps  céleftes,  &  même  des 
efprits  qui  les  animent.  Cette  fubftance  fut  nommée  Êtker. 

Que  le  Feu  célefte,  l'eflênce  lumineulè  &  immortelle,  en 
un  mot  l'Éther,  ait  été  mis  à  la  circonférence  du  monde ,  où 
étoit  auparavant  la  Nuit,  cela  n'eft  pas  étonnant  pour  qui- 
conque lait  que  le  goût  des  Philofophes  eft  de  placer  les  CyC- 
tèmes  nouveaux  dans  les  extrémités  oppofêes  aux  (yftèmes 
anciens.  Mais  ce  qui  pourroit  le  paroître,  (eroit  que  la  Lumière 
même  eût  pris  le  nom  de  la  Nuit.  C  eft  cependant  une  con- 
jecture qu'il  lêroit  aifë  de  revêtir  de  quelque  vrai-lêmblance, 
fi  on  vouloit  l'entreprendre. 

Car  pourquoi  le  nom  d'Éther  ne  (èroit-il  pas  venu  de 
celui  d'Athyr,  dont  nous  avons  parlé  au  commencement 
de  ce  Mémoire î  C  eft  un  mot  uès-ancien.  Seroit-ce  le  iêul 
nom  Grec  qui  auroit  été  tiré  de  la  langue  des  Égyptiens. 
On  lait  que,  dans  les  étymoiogies  orientales,  il  ne  faut  con? 
fidérer  que  les  confônnes,  qui  feules  iônt  fixes  dans  les  mots* 
Or  Éther  &  Athyr  ont  les  mêmes  confônnes.  Cette  origine 
lèra-t-elle  moins  naturelle  que  celle  d'*e<  ô*7t,  toujours  courir, 
ou  cq'3»/r ,  briller,  deux  verbes  qui ,  quoi  qu'en  aient  dit  les 
deux  plus  fameux  des  philofôphes  Grecs,  ne  peuvent  pro- 
duire jEther,  ni  par  l'analogie  de  la  langue ,  qui  demanderait 
qu'on  dit  jEthon,  ni  par  l'analogie  de  la  choie,  l'éther  ne 
paroiflânt  ni  courir  dans  le  ciel,  ni  briller.  A/8ei*,  qui  cer- 
tainement a  la  même  origine  qu'agir,  lignifie  quelquefois 
i'air  de  la  nuit.  Hippocrate  emploie  eùBe^w»,  pour  dire  expolër 
quelque  cholê  au  ièrein  de  la  nuit.  11  y  a  dans  Cedrenus  un 
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pillage  tiré  d'une  Cofmpgonie  ancienne,  attribuée  à  Orphée, 
où  la  Lumière  eft  mite  en  oppofition  avec  l'Éther  (a). 

Enfin  l'Ether  a,  dans  les  fyftèmes  des  philo/ôphes  Grecs, 
tous  les  caractères  de  l'Athyr  ou  de  la  Vénus  Uranie  des 
Égyptiens. 

Athyr,  chez  les  Égyptiens,  étoit,  comme  l'éther  chez  les 
Grecs,  ce  fond  couleur  de  nuit,  qui  forme  ce  qu'on  appelle 
k  voûte  du  ciel ,  fous  laquelle  les  aftres  font  leur  révolution. 

L'Éther  étoit  aufli ,  comme  Athyr ,  une  Divinité  célefte, 
qui  tenort  entre  lès  bras,  ou  qui  renfermoit  en  fôn  lèin  le 
monde  entier:  ayftfof  *afe*  xvfrot  cLxa.rvx0'.  %Empti.  «v 

Vides  fublime  fijùm ,  intmoderatum  jEthera ,  d-AUx.p. +tS. 

Qui  tenero  terrant  circumjeélu  ampkâtUir: 

Hune  fummurn  habeto  dhûm  k.  hS,cer:  *  Nat- 

Athyr  étoit  la  Nuit  univerfelle,  doù  étoient  fortis  les 
hommes  &  les  Dieux ,  &  dans  le  lèin  de  laquelle  retournoient 
tous  les  êtres  animés,  quand  ils  cenoient  d'avoir  une  exiftence 
propre.  On  dit  encore  rentrer  dans  la  min  éternelle.  L'Éther 
étoit  de  même  le  père  tout-puifiânt ,  pater  omnipotens  jEther.  Vhg.  Curg. 
C'étoit  lui  qui  étoit  le  commencement  &  (a  fin  de  toutes 
choies;  c'étoit  en  lui  que  les  ames  rentroient  par  la  réfufion 
qui  fè  failôit  après  la  mort  (b). 

Du  lèin  d'Athyr  étoit  torti  le  Premier-né,  l'Amour  aux 
aîles  dorées,  qui  avoit  échauffé'  &  vivifié  tout  l'Univers.  De 
la  fubftauce  de  l'Éther,  avoit  été  fermé ie  Dieu  de  la  lumière , 
dont  les  rayons  dorés ,  répandus  dans  l'efpace,  avoient  animé 
&  fécondé  tous  les  élémens,  &  produit  tous  les  germes. 

Enfin  dans  le  fragment  d'un  dialogue  entre  Jupiter  &  la 
Nuit ,  que  nous  a  conlêrvé  Proclus ,  les  lieux  de  i'efpace  lê 
trouvent  tellement  diftribués,  que  la  Nuit  n'a  d'autre  demeure 

(a)  ipffut  Ji  00  ii  fSç  fàcur  *         ,  i>mm  w  *n«i . 

(b)  O'  N^f 

Tir  <*tWw  &  M  m  »  ynifM»  fi  î%i 
AK7CLKtar ,  ti(  «iâairaw         t^nra*.  £wi?.  H.u  ».  „*» 
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Îue  celle  qui  eft  attribuée  à  l'Éther  :  «  Nourrice  uiprême  des 
)ieux,dit  Jupiter,  Nuit  immortelle,  faites-moi  part  de  vos 
»  penlèes  fur  la  manière  de  conformer  les  Dieux ,  &  de  faire 
»  en  forte  que  tous  ne  Ibient  qu'un,  &  que  cependant  chacun 
d'eux  lôit  un  Dieu  féparé.  »  La  Nuit  répond  :  «  Jetez  l'éther 
»  à  la  circonférence  du  globe  univerlêl,  &  placez  dans  le  milieu 
»  le  ciel,  5c  dans  le  ciel,,  la  terre,  la  mer,  &  tous  les  ai  très 
qui  couronnent  le  ciel.  »  Si  le  ciel  eft  au  milieu  de  l'éther  „ 
&  que  dans  le  ciel  (oient  renfermés  tous  les  aftres  qui  pro- 
duifcnt  la  lumière,  il  eft  évident  qu'il  ne  reftoit  à  la  Nuit 
d'autre  demeure  ou  d'autre  empire,  que  dans  les  lieux  mêmes, 
qu'occuperoit  l'Éther. 

Je  pourrais  ajouter  encore  d'autres  preuves  :  mais  c'en  eft 
aflèz,  &  peut-être  trop  fur  cette  partie  la  plus  ingrate  du  (ùjet 
que  j'ai  entrepris  d'éclaircir.  Je  l'ai  parcouru  à  la  hâte,  6c 
comme  en  fuyant,  parce  qu'il  n'étoit  guère  pofTibie  de  s'ar- 
rêter fur  une  terre  li  mouvante,  8c  qu'il  ferait  ridicule  de 
vouloir  bâtir  fur  des  idées,  qui  avoient  à  peine  quelque  c«n- 
fiftance  dans  1  elprit  de  ceux  qui  les  ont  créées» 
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D  E 

LA  RELIGION  DES  PERSES, 
Par  M.  l'Abbé  Foucher. 
SECONDE  ÉPOQUE. 

Depuis  le  règne  de  Darius  fils  d*Hyftafpet  jujqu'à 
la  conquête  de  la  Perfe  par  les  Sara^ins. 

PREMIER  MÉMOIRE 

Sur  Ut  perfonne  de  Zoroaflre. 

J'AI  fûppofê  julqu'ici  que  le  Zoroaftre  à  qui  fa  Religion  Janvier 
des  Perfes  doit  fon  établiflêment  ou  fâ  perfeclion,  n'a  175  5* 
paru  que  fous  le  règne  de  Darius  fils  d'Hyflafpe.  Je  croyois 
cette  hypothèfê  de  M.  Hyde  aflez  fpécieufê  pour  i'adoptw 
par  provifion  ;  &  je  i'adopterois  encore ,  fi  je  pouvois  m'en 
diffimuler  les  défauts  eûentiels.  Sans  la  rejeter  abfolument , 
tâchons  de  la  reélifier. 

J'entreprends  peut-être  un  ouvrage  au  detfûs  de  mes  forces. 
De  tous  les  points  de  l'Hiftoire  ancienne ,  ii  n'en  eft  aucun 
qui  foit  plus  obfcur  &  plus  embarrafle.  Puis-je  me  flatter  de 
débrouiller  ce  chaos!  de  concilier  des  autorités  qui  poroiflënt 
le  contredire!  de  propofer  un  fyftème  qui  n'ait  pas  les  in- 
convéniens  de  ceux  que  l'on  connoît  déjà!  Enayons  néan- 
moins :  quand  je  ne  ferois  qu'ouvrir  une  nouvelle  route  vers« 
fe  vrai ,  je  ne  croirois  pas  avoir  tout-à-fait  perdu  ma  peine. 

Il  eft  étrange  que  le  plus  célèbre  perfbnnage  de  l'Orient 
nous  foit  fi  peu  connu.  Les  Anciens  en  parlent  beaucoup  „ 
&  toujours  avec  une  efpèce  d'enthoufiaTme.  Mais  en  queL 
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temps  a  vécu  cet  homme  fingulier?  lôus  que!  Roi?  queîfes 
font  les  actions  de  fâ  vie  !  A  ces  queftions,  les  écrivains  de 
l'Antiquité  ne  répondent  rien  de  latisfaifânt. 
*FM<kxt,Her-    La  piufpart  d'entre  eux  8  placent  Zoroaftre  cinq  ou  frx 
^'2^:  mille  ans  avant  la  naiflance  de  Platon,  ou  même  avant  la 
ytxù ,  H<mip-  guerre  de  Troie  b.  D'autres ,  pour  k  rapprocher  du  vrai- 
fusirautm.   femblable,  cliangent  ies  milliers  en  centaines.  Quelques-uns* 
Laht.  h'%Z'en  f°nt  un  R°'  <*e  Ba&riane  ,  contemporain  de  Ninus. 
ma;  &  Pline,  Xanthus  d  de  Lydie  le  fait  vivre  fix  cens  ans  avant  lexpé- 
l'**x't\'i  &{i°n  ^e  Xerxès.  Amobe  c  le  dit  ami  de  Cyrus.  D'autres 
ujm.  .  ,      placent  encore  plus  bas.  A  laquelle  de  ces  opinions  don- 

*  V.  JJiïgat.       1  ,  »r»i  t.  •  i  •     i  • 

Laèrt.inPmm.  nera-t-on  la  préférence:  rlus  on  multiplie  les  citations ,  & 
e  An*,  u  i.  plus  on  fournit  de  rai/ôns  de  douter. 
v.  H>d.  Rtl.     I**  Savans  qui ,  dans  la  fin  du  dernier  fiècle ,  s'appliquèrent 
nt.'pirf.PoeocA.  avec  tant  de  fuccès  à  la  littérature  Orientale,  crurent  trouver 
^«w  /ft  J3115  ^es  auteurs  Arabes  &  Perfins ,  la  véritable  hiftoire  de 
Jtt.MlOriat.  Zoroaftre.  En  effet,  (â  mémoire  a  toujours  été  vivante  dans 
les  contrées  qui  furent  le  théâtre  de  fes  aclions.  Une  lêele 
connue  fe  fait  encore  gloire  de  l'honorer  comme  fôn  Pro- 
phète. Les  Perlâns  mêmes  qui  le  font  livrés  au  Mulûlma- 
ni/me,  croient  devoir  le  relpecler;  &  leurs  écrivains  en  vers 
Si  en  profè  célèbrent  à  Tenvi  lès  aventures. 

M,  Hyde,  puilânt  dans  une  fource  qui  paroît  fi  pure, 
Idécide,  en  infûitant  à  l'ignorance  des  Grecs,  que  jamais  il 
n'exilta  d'autre  Zoroaftre  que  le  Zerdusht  reconnu  par  les 
Perlâns  ;  que  l'hiftoire  détaillée  que  nous  lifôns  dans  leurs 
livres ,  eft  la  (êule  digne  de  foi  ;  &  que  ce  Zerdusht  n'a  paru 
dans  le  monde  que  (bus  le  règne  de  Darius  fils  tTHyftalpe. 

Cependant  cette  hiftoire  même  nous  jette  dans  de  nou- 
velles perplexités.  Elle  ne  ptéfênte  à  la  première  vue  qu'un 
tinu  de  fables  incroyables.  Ce  quelle  noiis  raconte  des  rois 
Cushtajp  &  Lohorafp,  ne  paroh  avoir  aucun  rapport  avec 
ce  que  la  bonne  Antiquité  nous  apprend  des  Monarques  de 
la  haute  Alitu  On  le  trouve,  pour  ainfi  dire,  tranfjxuté  dans 
des  régions  inconnues.  Enfin,  après  avoir  payé  le  tribut 
d  applaudûTeinent  qu'on  doit  à  tout  ce  qui  porte  l'apparence 
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d'une  découverte,  on  eft  tenté,  par  réflexion,  de  reléguer 
cette  hiftoire  dans  la  claiïè  des  romans ,  dont  les  Arabes  ont 
été  de  tout  temps  d'inépui  fables  fabricateurs. 

Rebuté  par  des  obftacles  qui  me  paroiflbient  infurmontables, 
je  defefpérois  prefque  de  trouver  rien  de  certain  touchant  le 
perlônnage  qui  m'occupe,  lorlque  réfléchiflant  fur  un  pliage 
de  Pline  l'ancien,  je  me  flattai  d'y  voir  le  dénouement  de 
la  queftion ,  &  d'y  découvrir  le  germe  d'un  (yftème  lumineux, 
propre  à  concilier  i'hiftoire  Perlânne  &.  I'hiftoire  Grecque , 
&  même  à  rendre  raiiôn  des  mépriles  où  Ton  eft  tombé  par 
rapport  à  Zoroaftre. 

Ce  judicieux  écrivain  traitant  de  la  Magie ,  commence  par  L  xxx,  1. 1. 
reconnoître  avec  Ariftote  &  Hermippus ,  que  Zoroaftre  eft 
l'inventeur  de  cette  lèience,  &  qu'on  l'a  puifée  dans  Tes  écrits. 
Mais  comme  ces  auteurs  plaçoient  Zoroaftre  cinq  ou  iix  mille 
ans  avant  la  guerre  de  Troie ,  Pline  k  récrie  modeftement  fur 
cette  antiquité  fabuleufe  :  Mirum  hoc  impr'imis ,  dit-il ,  duraffe 
memoriam  artemque  tant  longo  avo,  commentants  non  interciden- 
tibus  ;  pratereà  nec  clans  nec  contmuts  fuccejftonibus  cujîoditam. 

Ce  raifônnement  péremptoire  conduit  Pline  à  chercher  à 
ces  livres  un  auteur  plus  certain.  Il  remarque  que  les  Grecs 
durent  la  première  connoiflànce  de  la  Magie  aux  entretiens 
qu'ils  eurent  avec  Hoftanès,  lequel,  en  qualité d'Archimage, 
accompagna  Xerxès  dans  fbn  expédition:  Xerxem  regem  Per- 
farum,  bello  quod  is  Gracia  intulit,  comitatus  ;  8c  qu'ils  reçurent 
les  leçons  de  cet  étranger  avec  une  avidité  qui  tenoit  de  la 
fureur:  Hic  maximè  Hoflanes  ad  rabiem,  non  avid'ttatem  modo 
fcientia  ejus,  Cracorum  populos  egit. 

Pline  ajoute  que  les  auteurs  les  plus  exacls  placent  immé- 
.diatement  avant  cet  Hoflanès,  un  autre  Zoroaftre  différent 
de  l'ancien  :  Dittgent  'tores  ante  hune  pomun  TLoroaflrem  aliunt 
Proconeftum;  &  que  c'eft  à  ce  lêcond  Zoroaftre  qu'il  faut 
attribuer  les  livres  de  Magie  qu'Hoftanès  enfèignoit  aux  Grecs. 

Je  n'examine  point  ici  quelle  étoit  cette  Magie  dont  la 
Grèce  rai  (oit  tant  d'eftime.  Je  me  borne  à  développer  ce  que 
Pline  penfoit  de  la  perfonne  de  Zoroaftre», 
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Ce  lâvant  homme  nous  apprend  i ,°  que  k  plufpwt  des 
Anciens  étaient  fort  fuperficiels  fur  ce  qui  concerne  le  Docteur 
de  la  Perle;  qu'ils  n'en  portaient  que  fur  des  bruits  populaires; 
que  par  une  fuite  de  leur  inattention ,  ils  ne  s'occupoient  que 
du  premier  Zoroaftre;  ou  pluftôt,  que  trompés  par  i'identité 
de  nom  8c  de  miniftère,  ils  confondoient  les  deux  Zoroaflres, 
&  donnoient  à  l'ancien  les  caïudères  qui  ne  convenoient  qu'au 
modeme.  On  peut  donc,  fous  la  garantie  d'un  auteur  auflî 
grave ,  ne  pas  déférer  aveuglément  à  ce  que  des  écrivains,  fort 
anciens  8c  fort  refpeclables  d'ailleurs,  nous  difent  de  Zoroaftre, 
&  prendre  la  liberté  de  relever  leurs  erreurs  8c  leurs  méprifes. 

Pline  nous  apprend ,  en  fécond  lieu,  que  les  auteurs  les  plus 
exacts  fans  nier  l'exiftence  d'un  ancien  Zoroaftre,  en  plaçoient 
un  autre  avant  i'Arctiimage  Hoftanès,  8c  par  confequent  fous 
le  règne  de  Darius  fils  d'Hyftafpe.  Nous  n'avons  plus  ces  au- 
teurs  exacts  ;  mais  nous  ne  pouvons  douter  que  Pline  ne  les 
eût  fous  les  yeux ,  8c  nous  favons  qu'il  étoit  capable  d'en  juger. 

Il  réfulte  de  ces  deux  obfervations,  qu'en  fuivant  la  penfée 
de  Pline,  il  faut  diftinguer  deux  Zoroaftres,  favoir,  l'ancien 
ou  le  grand  Zoroaftre,  célèbre  dans  l'Univers,  celui  que  les 
Perfes  révéroîent  comme  leur  Prophète ,  dont  ils  racontoient 
les  prodiges,  les  extafes,  les  révélations  ;  8c  le  fécond  Zoroaftre 
moins  connu  que  l'ancien,  puifque  la  plufpart  des  Grecs  ne 
l'avoient  pas  aperçu  dans  l'hiftoire  de  Perfe.  Ce  fécond  Zo- 
roaftre étoit  donc,  félon  Pline,  un  Philofophe  plus  recom- 
mandabte  par  là  feience  que  par  l'éclat  de  fes  adions  :  c'étoit 
un  Archimage  ordinaire ,  qu'on  ne  diftingua  des  autres  Ar- 
cjiimages  que  par  la  perfection  qu'il  fut  donner  à  la  Religion 
de  fon  pays ,  8c  qui  lâns  doute  dut  à  fon  zèle  pour  l'ancien 
Zoroaftre,  d'être  décoré  de  fon  nom,  8c  de  partager  avec 
Jui  l'honneur  de  donner  des  loix  reiigieufes  à  fa  patrie. 

Telle  eft  l'hypothèfe  de  Pline,  que  je  crois  devoir  em- 
braflèr  après  un  mur  examen;  &  c'eft  à  l'établir  que  je  confacre 
ce  Mémoire.  Mais  mon  deflèin  n'eft  pas  auffi  borné  qu'il 
le  paraît  d'abord.  Les  Savans  admettent  volontiers  plufieurs 
v.fdric.Bii.  z^j-oaftres,  ainfi  que  plufieurs  Hercules  Scplufieurs  Bacchus. 
tÇtxc.t.r.      ~  Ce$ 
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Oeft  une  lôlution  commode  pour  le  tirer  d'embarras.  Mais  .JWçy,  Ptà. 
ils'agiroit  de  découvrir  dans  l'Hifloire  ces  divers  Zoroaftres,  H0riaa- 
d'en  fixer  l'époque,  d'indiquer  les  Rois  fous  lefquels  ils  ont  j^f^'/f^' 
vécu ,  de  développer  les  caractères  propres  à  clncun  de  ces    Bayù,  art. 
perfonnages,  d'en  montrer  enfin  les  rapports  fie  les  différences.  2**#*.  ira 
C'ell  la  tâche  que  j'olè  m'impofer:  on  jugera  du  fuccès.  Je 
rechercherai  d'abord  quel  étoit  le  premier  Zoroaltre  que  Pline 
laiflê  dans  les  ténèbres  d'une  antiquité  indéfinie.  Je  prouverai 
dans  la  féconde  partie  de  ce  Mémoire,  que  cet  auteur  ne 
s'eft  point  trompé  en  plaçant  -un  (ècond  Zoroaftre  fous  le 
règne  de  Darius  père  de  Xerxès;  &  je  tâcherai  de  faire  con- 
noître  cet  Archimage,  dont  la  vie,  comme  plus  moderne, 
doit  être  auffi  plus  intéreflânte. 

Au  refte,  on  ne  doit  pas  être  furpris  que  plufieurs  hommes 
célèbres  aient  porté  le  nom  de  Zoroaltre.  J'avertis, en  parlant, 
•que  les  Grecs  prononçoient  ainfi  le  nom  oriental  Zerdusht, 
"Lertitusht  ou  Xaratushtra.  Quoique  les  Savans  ne  s'accordent 
pas  fur  l'étymologie  de  ce  mot,  ils  conviennent  cependant 
que  c'étoit  moins  un  nom  propre  qu'un  nom  appeltatif  & 
de  dignité  (a).  Or,  félon  l'interprétation  la  plus  autorilee, 
Zerdusht  fignifie  ami  du  feu;  Se  c'eft  le  fens  que  lui  donnent 
les  Ghèbres  des  Indes,  au  rapport  de  Henri  Lord.  On  ap- 
peloit  donc  amis  du  feu  par  excellence,  ces  hommes  extra-  TkUROgHdm 
ordinaires ,  que  l'on  croyoit  infpirés  par  le  feu  ;  &  l'habitude  P"Jau. 
que  l'on  avoit  pri/ê  de  les  défigner  toujours  par  ce  nom 
d'honneur ,  avort  fait  perdre  la  mémoire  de  celui  qu'ils  por- 
toient  auparavant  (b). 


(a)  Plufieurs  Savans  ignorant  îe 
■■ai  nom  du  Dotfteur  de  b  Perfë , 

en  ont  cherche  le  fens  dans  le  mot 
2M£?dçp*(.  C'étoit  prendre  une  peine 
fort  inutile.  Zuqytçfmç  n'eft  pas  un 
mot  grec ,  mais  un  mot  grécile. 

(b)  Un  Mage  traduifu ,  il  y  a 
quelques  fiècles ,  en  Pcrlân  moderne, 
un  livre  écrit  dans  l'ancienne  langue 
-des  Perles ,  intitulé ,  Zcratusht-Na- 
tnth ,  c'eft-à-dire,  hiftoire  de  Zer- 
xfusht  ,  &  mérita  par  cette  traduction 

Tome  XXVI l. 


d'être  nommé  Zeratusht-  Behram. 
Un  peu  plus  de  vénération  pour  ce 
Mage,  en  au  roi  i  fait  un  nouveau 
Ztrdusht ,  que,  peut-être  au  hout 
de  quelque  temps,  on  n  aurait  plus 
diftingué  des  anciens.  M.  Hyde 
avoit  en  là  poflVffion  un  exemplaire 
du  Zeratusht  -  Natnth ,  en  Pcrlàn. 
11  en  a  traduit  le  fommaire  des  cha- 
pitres. H  feroit  à  fouhaiter  qu'il  nous 
l'eût  donné  en  entier.  V.  RtL  ver. 
Ptrf.  c.  XXIV. 
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La  nature  «le  la  religion  des  Perles  fembleroU  même  exiger 
un  grand  nombre  de  Xerdusht.  Placée  entre  l'idolâtrie  &  la 
véritable  Religion,  elle  tenoit  un  milieu  glinant  pour  le  peuple. 
Comment  les  Perles  auroient-ils  pû  le  roidir  contre  l'exemple 
des  autres  Nations ,  &  perfêvérer  pendant  une  longue  fuite 
de  fiècles  dans  une  Théologie  abftraite  &  férieufe,  s'ils  neunent 
été  foûtenus  de  temps  en  temps  par  l'autorité  de  quelques 
hommes  finguliers,  de  quelques  amis  du  Feu,  qui,  moitié 
par  adrefiê,  moitié  par  enthouuafme,  en  impofôient  à  la  mul- 
titude, &  (ê  faifoient  écouter  comme  des  envoyés  du  Ciel! 

Mais  iaifions  dans  leur  oblcurité  les  trop  anciens  Zerdusht, 
dont  on  ne  peut  que  foupçonner  l'exiftence.  Je  m'arrête  aux 
deux  derniers,  les  lêuis  que  i'hiftoire  nous  fade  connoîue 
diftinclement. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

U ancien  Zoroajhe. 

3 E  conviens,  avec  M.  Hyde,  qu'un  Zoroaftre  ou  Zerdusht 
parut  fous  le  règne  de  Darius  /ils  d'Hyflafpe:  je  le  prouverai 
dans  la  fuite.  Mais  ce  Zoroaftre  eft  il  le  lèul!  eft-il  même 
ie  plus  célèbre  Zoroaftre?  M.  Hyde  le  prétend  ;  &  c'eft  cette 
hypothèlè  exclufive  que  je  vais  réfuter.  Le  docle  Anglois 
avoue ,  (ans  détour ,  qu'il  a  tous  les  Anciens  contre  lui.  Mais 
il  croit  leur  ôter  toute  autorité,  en  leur  oppoÉmt  ies  traditions 
orientales,  qu'il  entend  à  là  manière,  &  que,  lèlon  moi,  i! 
entend  fort  mal. 

'*Jifl-**Mf*i     M.  Prideaux,  en  adoptant  le  fyftème  de  (on  compatriote; 

r.  art.  l.iv.  n»avojt  garc|e  d'adopter  Ion  mépris  pour  les  Anciens.  Cet  in- 
génieux Hifiorien  rafiêmble  avec  art  ce  que  plufieurs  d'entre 
eux  ont  dit  du  Zoroaftre  moderne;  &  fijppolant  qu'ils  étoient 
en  contradiction  avec  les  écrivains  oui  font  remonter  plus- 
haut  le  fiècle  du  doéteur  de  la  Perle,  il  le  croit  en  droit, 
dans  ce  confliét  d'opinions ,  de  choifir  celle  qui  lui  plaît  da- 
vantage, &  le  décide  par  l'autorité  des  Orientaux. 
Mais  l'iliufion  eft  mani^fte.  Les  Anciens,  qui  rewnnoiflbient 
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tm  Zoroaftre  fôus  le  règne  de  Darius,  aflùrent  en  môme 
temps  qu'un  autre  plus  célèbre  l'avoit  précédé.  En  attendant 
que  je  le  prouve,  PKne  nous  fêrvira  de  cirant  pour  tous. 
S'il  admet  un  Zoroaftre  immédiatement  avant  le  règne  de 
Xerxès ,  ccft  Un  autre  Zoroaftre ,  àhum  Xoroaftrcm.  Ce  n'eft 
pas  le  grand ,  fe  célèbre  Zoroaftre  ;  c  'eft  un  Zoroaftre  moins 
fumeux ,  qui  n'étoit  connu  que  des  auteurs  les  plus  exacts  , 
difigentiores.  Ceux-ci  fe  réunifient  donc  aux  autres  pour  con£ 
tater  l'exiftence  du  grand  Zoroaftre  antérieurement  au  fiède 
de  Darius. 

Je  fâis  que  h  piufpart  des  Anciens  outroient  l'antiquité 
du  premier  Zoroaftre.  Audi  je  ne  les  propofe  point  pour 
guides  dans  la  fixation  du  temps  où  ce  perfbnnage  a  vécu. 
Les  Grecs  ne  fè  piquoiérit  pas  d'exactitude  chronologique 
par  rapport  aux  fiècles  reculés.  Mais  cette  antiquité,  toute 
ridicule  qu'elle  eft,  montre  à  quel  point  ils  étoient  éloignés  de 
regarder  le  grand  Zoroaftre  comme  contemporain  de  Darius.  , 
S'il  avoit  paru  fous  ce  Prince,  les  Grecs  auroient-iis  pû 
l'ignorer,  eux  à  qui  la  vie  de  ce  Monarque  étoit  fi  connue! 
Le  rôle  que  le  grand  Zoroaftre  joua  dans  l'Orient,  fût  fi 
frappant  ;  la  révolution  qu'il  y  caufâ  fut  fi  mémorable ,  qu'il 
eft  impoftible  que  les  Anciens  neuftent  aperçu  cet  événement 
dans  le  long  règne  du  père  de  Xerxès,  &  qu'ils  i'eufiènt  trans- 
porté dans  des  fiècles  fabuleux.  Comment  Hérodote,  par 
exemple,  auroit-il  manqué  d'orner  fôn  hiftoire  d'un  fait  fi 
remarquable,  lui  qui  fe  plaît  à  décrire  julqu'aux  particularités 
de  la  vîe  de  Darius  fils  d'Hyftalpe! 

Voici  quelque  chofe  de  plus  précis  encore.  Xanthus  de 
Lydie ,  cité  par  Diogène  Laërce,  dit  que  Zoroaftre  parut  frx   Diog.  Laèrt. 
cens  ans  avant  l'expédition  de  Xérxès  dans  la  Grèce.  Or  cet  Pntmio' 
ancien  auteur  vivoit ,  ainfi  que  Suidas  I  afîûre ,  iorfque  les  Athé-  Swdaj,  m  m* 
niens  brûlèreht  la  ville  de  Sardes.  Il  auroit  donc  été  contem* 
porain  du  grand  Zoroaftre ,  fi  éelui-ci  eût  paru  fous  le  règne 
de  Darius,  &  par  conféquent  n'en  auroit  pas  parlé  comme 
'd'un  ancien  perfonnâge,  dont  la  mémoire  étoit  en  vénération 
la  Perfe.  Je  n'infifte  pas  fur  l'époque  des  fix  cens  ans , 
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fur  laquelle  il  n'eft  pas  impoffir>le  que  Xantjius  fé  fôît  trompé» 
Mais  il  eft  ablurde  qu'il  donnât  cette  antiquité  au  grand  Zo- 
roaftre,  lorfque  celui-ci  avôit  à  peine  ceûe  de  vivre. 
m  Ici  M.  Prideairx  ne  peut  cacher  Ton  embarras.  Il  répond 

d'abord  que  les  livres  qui  portoient  le  nom  de  Xanthus  de 
Lydie ,  du  temps  de  Diogène  Laërce ,  n'étoient  pas  de  lui  i 
qu'ils  avoient  été  compofés  fous  Ton  nom ,  au  rapport  d'A- 
thénée, pr  un  nommé  Denys  Scythobrachion ,  un  peu  avant 
Jules  Célâr,  &  que  les  véritables  ouvrages  de  Xanthus  de 
Lydie  étoient  perdus. 

Quand  cela  (èroit ,  Denys  n  auroit  pas  inventé  l'époque  de 
fix  cens  ans,  fi  différente  de  celles  que  la  plufpart  des  Anciens 
adoptoient.  Il  l'auroit  donc  prife  dans  quelque  ouvrage  autorité,. 
8c  vrai-lémblablement  dans  les  fragmens  des  écrits  mêmes  de 
Xanthus  qu'il  auroit  entrepris  de  rétablir» 
hiàtaut,  wlî  Auffi  M.  Prideaux,  fans  inlifter  fui-  cette  remarque,  donne 
J5?**-  une  féconde  réponfé.  «  Pline ,  dit-il ,  nous  fournit  une  fblu- 

»  tion  fins  réplique ,  en  nous  apprenant  qu'il  y  a  eu  deux  Zo- 
»  roaftres  qui  ont  pû  vivre  à  fix  cens  ans  l'un  de  l'autre,  & 
to  dont  le  dernier  peut  fort  bien  être  (on  ahus  Zoroafbes,  qui, 
»  félon  lui,  vivoit  un  peu  avant  Hoftanès,  &  qui  eft  celui 
„  dont  il  s'agit  ici ... .  peut-être  y  en  a-t-il  eu  un  autre  de  même 
»  nom ,  dont  Xanthus  le  Lydien  a  parlé.  Si  l'on  veut ,  après 
„  cela ,  que  le  premier  ait  été  le  fondateur  de  la  fécîe  des 
».  Mages,  &  que  le  fécond  n'en  ait  été  que  le  réformateur,  je 
».  ne  difputerai  avec  perfonne  fur  cette  conjecture  ;  car  il  le 
pourroit  fort  bien  qu'elle  fut  conforme  à  la  vérité.  » 

M.  Prideaux,  comme  l'on  voit,  lêntoit  la  force  du  té- 
moignage de  Xanthus:  il  voyoit  que  Pline fournifîbit l'unique 
/ôlution  raifonnable.  Il  ne  devoit  donc  pas  dire ,  en  com- 
mençant là  difîértation  «  que  les  Orientaux ,  mieux  inftruils 
«  fâns  contredit  que  les  Grecs,  conviennent  unanimement  qu'il 
»  n'y  a  eu  qu'un  Zerdusht  ou  Zoroaftre,  qui  horiilôit  pendant 
que  Darius  fils  d'Hyftafpe  occupoit  le  trône  de  la  Perlé.» 

Ceci,  dans  le  fond,  n'eft  qu'une  contradiction  apparente. 
M.  Prideaux  auroit  admis  autant  d'anciens  Zoroaftres  que 
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Ton  auroit  voulu,  pourvu  qu'on  lui  permît  de  confêrver  au 
règne  de  Darius ,  le  grand  Zoroaftre ,  le  Zerdusht  de  l'hif- 
toire  Perinne.  Mais  il  s'a  bu  fe  :  Xanthus  nommant  Zoroaftre, 
fins  addition ,  vouloit  certainement  parler  du  Zoroaftre  par 
excellence  >  de  celui  que  les  Perlés  regardoient  comme  leur 
Légiflateur  &  leur  Prophète.  S'il  l'avoit  eu ,  pour  ainfi  dire , 
fous  les  yeux ,  étoit-il  naturel  qu'il  n'en  eût  pas  paiié  comme 
d'un  contemporain;  ou  que,  partant  (bus  (iience  celui  dont 
il  avoit  tant  de  choies  à  dire,  il  eût  recherché  l'époque  d'un 
autre  Zoroaftre  oblcur,  dont  à  peine  on  (ê  lôuvenoit!  Xanthus 
ctoit  donc  perfùadé  que  le  grand  Zoroaftre  vivoit  long-temps 
avant  l'expédition  de  Xerxès ,  &  par  conlequent  fôn  témoi- 
gnage renverfê  ablôlument  le  lyftème  de  M.  Prideaux,  quelque 
tournure  qu'on  y  puiflê  donner. 

Voyons  maintenant  fi  nous  pourrons  trouver  quelques  lu- 
mières fur  la  vie  &  les  actions  de  cet  homme  célèbre.  Le 
peu  que  les  Grecs  en  dilènt,  ne  vaut  pas  feulement  la  peine 
d'être  ramafte.  Les  Orientaux  nous  dédommageront,  &  peut- 
être  trop  abondamment,  du  filence  des  premiers.  Sans  être 
ablôlument  d'accord  entre  eux  fur  plufieurs  circonftances ,  ils 
le  rencontrent  cependant  allez  bien  dans  les  principaux 
évènemens. 

lis  nous  dilênt  que  Zerdusht  né  à  KifTen  Médie  (c),  parut 
avec  éclat  lôus  le  règne  de  Kischtafb  ou  Gushtalp,  &  que 
ce  fut  à  Baich,  capitale  de  la  Baclriane,  qu'il  vint  prélênter 
à  ce  Prince  le  Zendavejla,  c'eft-à-dire,  le  recueil  des  livres 
qu'il  prétendoit  avoir  reçus  du  Ciel;  que  Gushlafp  le  rebuta 
d'abord ,  le  mit  enfuite  aux  mains  avec  les  Prêtres  du  pays , 
lui  fit  lôufïrir  une  longue  &  rude  prilôn ,  &  ne  le  rendit  qu'à 
ia  vûe  des  prodiges  opérés  pour  le  convaincre» 


(c)  Les  livres  des  Ghèhrcs  nous 
ont  confervé  fa  généalogie  de  Zer- 
dusht. Son  père  fe  nommoit  Purf- 
cliajp,  &.  là  mère  Dogdti,  native 
de  Rey  en  Médie.  Ses  grands-pères 
paternels ,  en  remontant ,  étoient 
jPitteraJp,  Hitckcrafp,  Tchcchfu- 


ne/c/i,  enfin  Efpintaman.  Ce  dernier 
étoit  apparemment  illuftre  dans  h 
Médie  ;  car ,  pour  abréger,  on  difoit 
Jbuvcnt  ZerJui/it  fils  d' Efpintaman.. 
Voye?  le  livre  Sadder ,  traduit  par 
M.  H/de,  le  fommaire  du  Zt- 
ratusht-Nameh.  Hyd.  c.  xxiv. 
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On  ajoute  qu'alors  l'incrédulité  du  Prince  fit  place  au  zèle 
le  plus  ardent  ;  que  non  content  d'abjurer  les  erreurs  du  Sa» 
baiïme  idolatrique,  &  d'em  brader,  avec  tous  lès  lùjets,  le 
culte  du  Feu,  il  écrivit  à  Argîafp,  roi  de  Touran,pour  l'in- 
viter à  renoncer  aux  idoles,  6c  lui  déclarer  qu'il  ne  lui 
payerait  plus  les  fubfides  ordinaires ,  jufqu'à  ce  qu'il  fit  pro- 
feïïion  de  la  religion  de  Zerdusht. 

Les  mêmes  auteurs  nous  apprennent  que  le  monarque 
Scythe,  irrité  de  cette  étrange  propofition,  entra  dans  la 
Baélriane  à  la  tête  d'une  nombreu/e  armée,  battit  celle  de 
Gushtafp,  lâccagea  Balch,  &  délruifit  le  magnifique  temple 
ou  Pyrée,  où  Zerdusht  failôit  (a  rélidence,  avec  quatre-vingts 
Alages  qui  furent,  comme  lui,  pafiés  au  fil  de  l'épée,  & 
<Iont  le  lâng  éteignit  le  feu  lacré  qu'ils  entretenoient  avec  le 
(bin  le  plus  religieux. 

Lohoraip,  père  &  prédéceflèur  de  Gushtafp,  ne  fut  pas 
épargné  par  les  Scythes.  Ce  vieillard,  après  avoir  abdiqué 
la  Couronne,  vivoit  dans  la  retraite  &  la  méditation  auprès 
du  Patriarche  de  la  nouvelle  lêéle,  pour  laquelle  il  avoit  une 
idévotion  fingulière. 

Gushtafp  fut  obligé  de  chercher  (on  iâlut  dans  les  mon- 
lagnes  :  il  y  raflëmbla  des  troupes  ;  &  tombant  à  (on  tour 
fur  les  Scythes,  il  en  fit  un  grand  carnage,  &  contraignit 
le  refte  à  regagner  leur  pays.  Rétabli  fur  fôn  trône,  il  fit 
rebâtir  le  Pyrée  de  Zerdusht  plus  magnifique  qu'autrefois; 
&  ce  Pyrée,  connu  dans  l'Orient  fous  le  nom  de  Aiur- 
Gushtafp,  ceft-k-d'ire ,  fiu  de  Gushtafp,  fut  regardé  comme 
l'églifè  patriarchale  des  (éclateurs  de  Zoroaftre,  jufqu  a  ce  que 
les  Sarazins  le  détruifirenU 

On  peut  lire  le  détail  de  ces  faits  dans  la  relation  de  Henri 
Lord ,  dans  la  bibliothèque  orientale  de  M.  d'Herbelot ,  dans 
le  livre  de  M.  Hyde,  &  dans  l'hiftoire  des  Juifs  de  M.  Pri- 
jdeaux.  Je  fais  grâce  à  mes  Lecteurs  des  merveilles  qui  pré- 
cédèrent &  qui  fuivirent  la  nainance  de  Zerdusht,  de  lès 
entretiens  avec  les  Anges,  de  fôn  enlèvement  au  Ciel,  de 
jfon  colloque  avec  Dieu ,  &  des  prodiges  puériles  qu'il  fit  eli 
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preuve  Je  fâ  million.  M.  Prideaux  voulant  donner  un  grand 
air  de  vrai-lêmblance  à  cette  vie  de  Zerdusht,  a  glifïe  légère- 
ment fur  ces  fables  infipides  (d). 

N'en  concluons  pas  néanmoins  que  toute  cette  hiftoire  ne 
foit  qu'un  roman.  Je  fuis  perfuadé  qu'elle  eft  véritable  dans  le 
gros  des  faits,  lâuf  les  ornemens  dont  on  a  voulu  l'embellir. 

Je  ne  dirai  pas,  avec  M.  Hyde,  que  les  Orientaux,  mieux 
mftruits  de  ce  qui  s'eft  pafîê*  dans  leur  pays,  doivent  être 
crus  préférablement  aux  Grecs  qui  n'étoient  que  des  étrangers. 
Cette  maxime  générale  efl  outrée,  &  jetteroit  dans  des 
méprifês  étranges.  En  effet,  les  auteurs  Arabes  &  Perlâns, 
exacls ,  autant  que  les  hiftoriens  des  autres  Nations ,  fur  les 
évènemens  de  leur  liècle  ou  des  fiècles  peu  reculés,  nous 
ont  fidèlement  tranfmis  l'hiltoire  du  Mufulmanilme,  les  ac- 
tions des  Caliphes  &  des  Sultans,  &  les  révolutions  de  leujs 
différentes  Dynafties.  Mais  ces  mêmes  auteurs  font  dune 
ignorance  profonde  lûr  les  temps  qui  précèdent  l'Hégire.  Ou 
ces  écrivains  auroient-ils  puifè  la  connoj  fiance  de  l'Antiquité! 
Les  Sarazins,  animés  d'un  zèle  fanatique  contre  tout  monu- 
ment littéraire,  avoient  livré  aux  flammes  les  bibliothèques 
des  peuples  conquis,  &  6ns  doute  n'épargnèrent  pas  plus 


(d)  On  trouve  le  détail  de  ces 
prétendus  miracles  dans  le  Ztratusht- 
Nameh ,  dans  les  auteurs  Perfans 
cités  par  M.  Hyde,  c  XX IV,  &.  fur- 
tout  dans  le  Shah-Namth  de  Phcr- 
douflj.  Ce  Poëte  raconte  que  Zer- 
dusht  fè  lava  les  mains  dans  de  l'airain 
bouillant,  &  s'en  fit  verfèr  deux 
livres  fur  le  corps ,  (ans  en  recevoir 
aucune  atteinte.  Il  eft  vrai  qu'il  avoit 
eu  la  précaution  de  fè  frotter  aupa- 
ravant de  quelque  drogue;  &  Pher- 
douflï  le  remarque  avec  Omplicité, 
fans  prétendre  diminuer  la  merveille 
de  l'épreuve.  Mais  le  grand  &  le 
plus  fameux  miracle  de  Zerdusht , 
fut  la  guéri/on  d'un  cheval  noir, 
extrêmement  cher  au  roi  Gushtafp. 
Pendant  que  Zerdusht  étoit  en  pri- 
son ,  cet  animal  fut  frappé 


Ieufêment  d'une  maladie  fort  étrange, 
Tes  jambes  s'étant  retirées  de  telle 
forte  qu'elles  paroiflbient  rentrées 
dans  fôn  ventre.  Les  médecins  de  la 
Cour,  les  Prêtres,  les  Devins  épui- 
sèrent inutilement  toute  leur  feience  e 
le  Roi  étoit  au  defe/poir.  Enfin  la 
nouvelle  en  étant  venue  julqu'à 
Zerdusht,  il  déclara  qu'il  guciiroh 
le  cheval.  Amené  devant  Te  Roi, 
il  renouvela  fâ  promette  ;  mais  il  an- 
nonça que  le  cheval  ne  guérirait 
point,  à  moins  que  le  Roi ,  la  Reine, 
leurs  enfans  &  toute  la  Cour  ne  le 
reconnuffènt  pour  un  Prophète  en- 
voyé du  Ciel.  A  chaque  profeffion 
de  foi,  Zerdusht  rouchoit  le  ventre 
du  cheval,  &auffi-tôt  une  jambe 
en  for  toit ,  &  fe  rétablîûoît  dans  fon 
état  naturel. 
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les  livres  de  la  Perle  que  ceux  de  l'Égypte.  Ainfi,  forfquaU 
bout  de  quelques  fiècles,  les  Arabes  &  les  Perlâns  voulurent, 
contre  les  principes  de  l'AIcoran,  reflufciter  parmi  eux  le 
goût  des  fciences,  ils  fè  virent  réduits  à  recueillir  des  tradi- 
tions informes,  altérées  par  des  fables,  auxquelles  ils  en  ajou- 
tèrent de  nouvelles,  pour  donner  du  corps  au  peu  de  faits 
qtù  leur  ctoient  connus.  Amateurs  d'un  faux  merveilleux f 
ils  ne  croyoient  pas  qu'un  fait  ancien  pût  intéreflêr,  s'i's  ne 
le  relevoient  par  des  circonftances  gigantefques.  Ctft  ainfi 
V.  Hyâ.Rtl.  que,  par  une  vénération  mal  entendue  pour  Abraham,  ils 
*&  nïtrîth  ont  àûhguxé  ^  v'e  ^e  ce  I>atriart'ne  i  quoiqu'elle  lôit  fi  belle 
lîihi.  Orim.au  8c  fi  touchante  dans  la  (implicite  de  nos  livres  faînts.  Ayant 
mu  Abraham,  à  peine  quelque  idée  de  l'ancienne  Chronologie ,  ils  fcparent 
les  temps  qui  fè  touchent ,  &  rapprochent  les  plus  éloignés. 
Ce  n'eft  pour  eux  qu'un  jeu  de  franchir  d'un  faut  l'intervalle 
de  cinq  ou  fix  cens  ans. 

Les  hiftoriens  Perlâns,  pour  lefquels  on  voudrait  nous 
înfpirer  tant  d'eftime,  font  prefque  étrangers  dans  l'ancienne 
hiftoire  de  leur  propre  pays.  11  fufîit ,  pour  s'en  convaincre, 
de  lire  l'abrégé  de  Mircond ,  publié  par  Texeira ,  ou  les  ex- 
traits inférés  dans  la  Bibliothèque  orientale.  Sans  quelques 
noms  8c  quelques  faits  connus ,  on  ne  s'imaginerait  pas  que 
ces  auteurs  aient  voulu  faire  I'hifloire  de  la  Perle.  «  La  vérité , 
Mêmr.  de  „  dit  M.  Fréret ,  efl  encore  moins  défigurée  dans  nos  vieux 
•    •''XVI'm  romans  que  dans  ceux  des  Orientaux,  qui  l'emportent ,  pour 
»  Jabfurdité  hiftorique,  fur  la  nombreufè  fuite  de  I'hifloire 
»  d'Amadis  &  de  fês  defcendans.  Cependant,  ajoûte  M.  Fréret, 
»  il  ne  fè  trouve  encore  aujourd'hui  que  trop  de  gens  perfuadés 
»  que  des  écrivains  Perfâns ,  quoique  modernes ,  doivent  être 
»  mieux  inftruus  de  l'ancienne  hiftoire  de  leur  pays,  que  n« 
m  l'ont  été  Hérodote ,  Ctéfias ,  Dinon  &  les  autres  écrivains 
»  Grecs  qui  nous  en  ont  parlé.  Je  me  fôuviens,  ajoûte- 1- il 
j»  encore,  d'avoir  été  d'abord  dans  ce  préjugé,  &  d'avoir  perdu 
»  beaucoup  de  temps  à  chercher  les  moyens  de  concilier  les 
»  traditions  orientales  avec  la  véritable  hiftoire.  Il  arrive  four 
?  vent  que  ceux  qui  fe  font  mis  en  état  de  lire  les  écrivains 
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Arabes  8c  Perlâns,  s'exagèrent  le  mérite  de  ces  auteurs,  pour 
juflifier  le  temps  qu'ils  ont  employé  à  ces  études,  &  donnent 
à  des  ouvrages  qu'ils  font  fèuls  en  état  de  lire  dans  la  langue 
originale ,  une  autorité  qu'ils  font  bien  éloignés  de  mériter  (e).  » 

Ce  n'efl  donc  point  fur  le  mérite  des  Orientaux  modernes 
qu'il  faut  établir  la  vérité  de  l'hiftoire  de  Zerdusht.  Elle  ne 
fêroit  digne  d'aucune  attention,  fi  l'on  ne  pouvoit  pas  lui 
trouver  de  meilleurs  garans.  Mais  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  op- 
polèrpit  à  la  tradition  conlêrvée  dans  la  Perle  de  temps  im- 
mémorial. Je  conçois  que  les  Mages,  pour  concilier  du  relpeél 


(e)  Un  tableau  abrégé  de  l'hif- 
toire de  Perfc  ,  fclon  les  Orientaux  , 
juftifiera  parfaitement  le  jugement  que 
M.  Frétet  en  porte.  Ces  écrivains 
voyant  que  la  vafte  étendue  de  pays 
Compris  depuis  l'Inde  jufqu'à  l'Eu- 
phrate ,  étoit  connue  de  leur  temps 
fous  le  nom  de  royaume  de  Perfe  , 
s'imaginèrent  que  cet  empire  avoit 
toujours  eu  la  même  dénomination , 
&  qu'il  avoit  été  toujours  réuni  fous 
un  fëul  &  même  Monarque ,  qu'ils 
n'appellent  jamais  autrement  que  le 
roi  de  Pcrft»  Ils  ne  font  aucune 
mention  des  deux  royaumes  d'Af- 
fyrie ,  ni  de  celui  des  Mèdes  ;  & 
s  ils  difent  un  mot  de  celui  de  Ba- 
bvione ,  c  cil  pour  faire  entendre  que 
Jes  Rois  de  cette  ville  n'étoient  que 
des  Satrapes  ou  Gouverneurs  fournis 
à  des  Princes  dont  la  réfidence  étoit 
plus  enlbncée  dans  l'Orient.  Ces 
tdées  prifes  d'après  la  fupérioriié  des 
Caliphes  fur  les  Sultans,  ne  pré- 
viennent pas  en  faveur  de  nos  hif- 
toriens. 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  ils  diftinguent 
quatre  Dynafties  de  ces  Kois  jufqu'à 
là  conquête  des  Sarazins  ;  favoir , 
celle  des  Pifchdailitns ,  celle  des 
Caianiens ,  celle  des  Askanides ,  & 
celle  des  SaJJauides. 

Ils  commencent  k  première  à 
Caiomaras,  que  les  uns  confondent 
avec  Adam ,  <Sc  d'autres  avec  M  oc. 
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C'eft  proprement  la  Dynaftie  des 
fables.  C  eft  -  là  qu'on  trouve  des 
règnes  de  lèpt,  huit  &  neuf  cens 
ans.  Les  combats  de  ces  premiers 
Rois  contre  les  Gines ,  ou  efprits 
malins,  &  leurs  intrigues  avec  les 
Dives  ou  Fées,  ne  font  pas  moins 
ridicules  que  les  combats  Je  Jupiter, 
de  Vénus,  de  Mars  &  des  autres 
Dieux  des  Grecs. 

La  Dynaftie  des  Caianiens  répond 
aflèz  pour  le  goût  aux  temps  héroïques 
de  la  Grèce,  ou  pluftôt  au  temps 
de  nos  vieux  Paladins.  On  y  place 
les  exploits  de  Roftam ,  fi  fameux 
dans  les  traditions  orientales,  &  fes 
combats  contre  Asfendtar,  fils  aîné 
du  roi  Gushtafp.  Nos  anciens  Preux  > 
en  coniparaifon  de  ces  deux  Cham- 
pions, n'étoient  que  des  enfans. 
Cependant  Roftam  étant  né  Ibus  les 
derniers  rois  Pifchdadiens ,  devoit 
avoir  cinq  ou  fix  cens  ans  fous 
Gushtafp. 

Ces  auteurs  ftériles  fur  le  nombre 
des  anciens  Monarques,  &  con- 
traints de  prolonger  leur  vie  outre- 
mefurc ,  ne  tariflent  point  fur  leurs 
guerres  avec  les  Turcs,  c'eft-à  dire, 
avec  les  Scythes  orientaux  (  car  c  tfî 
toujours  lôus  des  noms  modernes  que 
ces  écrivains  désignent  les  anciens 
peuples,  jufqu'à  nommer  Romains 
les  Grecs  du  temps  d'Alexandre  ). 
Ils  connoiflcjtt  même  les 
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à  leur  inftituteur,  ont  été  très-capables  d'embellir  lès  a 
&  de  lui  fuppolêr  des  miracles.  Mais  s  étant  toujours  occupés 
de  Zerdusht ,  ils  n'ont  pû  perdre  de  vue  les  principaux  traits 
qui  confluent  fon  exiftence.  Je  parle  de  ces  traits  indifférais, 
qui  ne  peuvent  ni  fervir  ni  nuire  à  là  réputation ,  parce  qu'ils 
ne  doivent  point  leur  naiflànce  à  l'efprit  de  parti.  Les  Perlâns , 
fort  ignorans  d'ailleurs  fur  leur  ancienne  hiftoire,  en  ont 
néanmoins  conlervé  des  notions  confulès.  Seroit-il  pofiible 
qu  ils  euiîènt  entièrement  oublié  le  trait  le  plus  intcreûant  pour 
eux  ?  Ils  le  louviennent  à  peine  de  Cyrus  :  ils  méconnoiflènt 

laiflà  la  Couronne  à  Ton  petit -fils 
Baliaman ,  autrement  nommé  Ardf- 
hir- diras  -  deft ,  c'eft-à-dire,  Ar- 
taxerxès  Longuemain. 

On  eft  étonné  d'une  pareille  chute, 
&  l'on  fe  demande  ou  l'on  pourra 
placer  les  règnes  de  Cyrus  &  de  fcs 
trois  premiers  fucccfTeun.   Il  faut 
prendre  patience  :  nos  hiftoriens  nous 
apprennent  que  ce  fut  Ardskir-diras- 
deji  qui  cliargea  Kirefch  ou  Cyrus 
d'aller  dépouiller  de  la  làtrapie  de 
Babyione,  BakhtalnafTar  fils  de  Ne- 
bukadneuar,  dont  on  «toit  mécon- 
tent. Kirefch  s'acquitta  glorieufement 
de  fa  commiflion ,  &  permit  aux 
Juifs  de  retourner  dans  leur  pays. 
Ce  Général  les  favortfoit ,  parce  qu'il 
étoit  lui-même  fils  d'une  Juive  de  la 
tribu  de  Benjamin  (d'Ellber  fans 
doute  ).  Voilà  tout  ce  que  les  Orien- 
taux, fj  féconds  fur  un  Asfendiar, 
fur  un  Roftam,  fàvent  du  Prince 
le  plus  célèbre  &  le  plus  accompli 
de  la  haute  antiquité.  Le  fondateur 
de  l'empire  des  Perfes  n'efl  à  leurs 
yeux  qu'un  mince  Satrape ,  fans  con- 
féquence  pour  la  fuite  de  l'Hifloire. 

Ardshir~diras-d<fl  ayant  deshérité 
fbn  fils  Saflàn ,  laiflà  le  feeptre  à  fà 
fille  Homai,  qu'il  n'a  voit  que  trop 
aimée.  Cette  Reine  fît  expofêr  le 
fruit  de  fon  crime  ;  mais  l'enfant  fàuvé 
par  un  Artifan ,  fut  nommé  Dorai, 
|  c'cfU-dire,  Seigneur  de  l'eau  (c'«ft 


les  plus  fecrères  de  la  vie  de  ces 
Princes,  le  nom  de  leurs  femmes 
&  de  leurs  concubines,  leurs  enfàns, 
&  jufqu'à  leurs  bons  mots. 

On  commence  à  découvrir  quelque 
lueur  hiftorique  finis  le  régne  de 
Lchorafp,  quatrième  Roi  de  la  Dy- 
naflie  des  Caianiens.  On  dit  que  ce 
Prince,  irrité  contre  les  Juifs,  en- 
voya contre  eux  Raham,  autrement 
Nebuhadneffar,  fàtrape  de  Babyione, 
qui  prit  &  détruifu  Jérufaiem.  En 
lifànt  l'Écriture  fainre ,  on  aura  peine 
à  fe  perfuader  que  Nabuchodonofor 
ne  fut  qu'un  fimple  Satrape. 

Lohorafp  eut  beaucoup  à  fournir 
des  incartades  de  fon  fils  Kifchtajb 
ou  Gushtafp.  Ce  jeune  Prince  mé- 
content ,  ie  réfugia  en  Macédoine  ; 
&  revenu  dans  la  Perfe,  il  donna 
tant  de  chagrins  à  fbn  père ,  que  ce 
vieillard  fut  obligé  de  lui  céder  le 
trône.  Le  vieux  Roi  devint  dans  la 
fuite  Zoroaftrien  fi  dévot ,  qu'il  fe 
renferma  dans  le  Pyrée  de  Balch, 
pour  y  vivre  fous  la  direction  du 
Patriarche  de  la  fede.  Nous  avons 
rapporté  plus  haut  la  cataftrophe  qui 
termina  les  jours. 

Gushtafp.  atiffi  mauvais  père  qu'il 
avoit  été  mauvais  fils,  jaloux  de  la 
gloire  d' Asfendiar  fbn  fils  aîné ,  obli- 
gea ce  héros  d'affronter  mille  dan- 
gers ,  dans  lefquels  il  périt  à  la  fin  ; 
&.  le  père  privé  de  tous  fcs  enfans , 
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h  plufpart  de  Ces  fucceflêurs  :  on  en  (ait  la  rai  Ion.  Les  anciens 
monumens  de  la  Nation  font  perdus  :  mais  leurs  livres  (âcrés 
n'ont  pas  été  anéantis  ;  leur  liturgie ,  leurs  loix  religieulês  ont 
lubfifté ,  &  toutes  ces  cholês  concouraient  à  perpétuer  la  mé- 
moire de  leur  Zerdusht.  Ils  ont  ranemblé  toutes  leurs  tradi- 
tions fur  ce  point  dans  le  Zeratusht  -  tiameh ,  dont  l'original 
fut  compofê,  félon  M.  Hyde,  dans  l'ancienne  langue  de  PeHê, 
&  par  conlcquent  avant  que  les  Sarazins  euflènt  répanda 
l'ignorance  dans  l'Orient.  Ce  fera,  fi  l'on  veut,  un  roman. 
Mais  il  y  a  des  romans  hiltoriques,  où  des  faits  cejtains 
lêrvent  de  fondement  à  la  fiction. 


une  des  interprétations  que  l'on  donne 
à  ce  nom).  La  bonne  mine  &  la 
bravoure  du  jeune  Prince,  firent 
fbupconner  fon  origine;  &  le  fait 
ayant  été  vérifié,  Homaû  lui  céda  le 
fceptre. 

On  rapporte  quelque  cljofè  de 
fêmblahle  d'Artaxerxès  -  Mnémon , 

3 ue  Ion  foupconna  d'être  amoureux 
"Atoflà  fâ  fille.  Ainfr  nos  Perlàns 
font  un  même  Roi  de  Hahaman  petit- 
fils  de  Gushtalp ,  d'Artaxerxès  Lon- 
guemain  ,  &  d  Artaxerxès-Mnémon. 

Quoi  qu'il  en  fbit,  Darab  tourna 
fés  armes  vers  l'Occident ,  vainquit 
Filicous  roi  de  Macédoine,  & 
l'obligea  de  lui  payer  un  tribut.  II 
époufa  même  fk  fille ,  qu'il  répudia , 
quoique  greffe ,  ne  pouvant  fupporter 
(on  haleine.  L'enfant  qu'elle  mit  au 
monde  fut  adopté  par  Filicous,  <5t 
nommé  Iskanacr  (c'efl  Alexandre 
le  Grand  ). 

Darab  ne  voulut  point  reconnoître 
ce  fils,  &  laiffà  pour  fbn  fucceffeur 
un  fils  d'un  fécond  lit,  nommé  Dora, 
(C'efl  le  Darius  Codoman). 

Cependant  les  Grands  du  royaume 
méconrens  de  ce  Prince  ,  appelèrent 
Jskandcr  qui ,  comme  l'aîné ,  avoît 
plus  de  droit  à  la  Couronne  que 
£)ara.  Celui-ci  fut  vaincu ,  6*c  puis 
poignardé  par  deux  de  fes  Officiers  ; 
&  l'on  reconnut  unanimement  Jf- 


kander.  Les  feigneurs  Perlés  l'ayant 

(>rié  de  ne  point  donner  aux  Grecs 
e  gouvernement  de  leurs  provinces , 
ce  Prince  le  confia  aux  principaux 
du  pays,  que  les  Orientaux  défignent 
par  le  thre  de  Rois  des  Nations. 

Dans  la  fuite,  un  d'entre  eux 
nommé  Afchek  ou  Arfàce ,  fê  fit 
reconnoître  pour  Roi ,  &  fut  la  tige 
de  la  Dyuaflie  dite  des  Askanides. 

Les  écrivains  modernes  de  la  Pcrfê 
n'ont  guère  confervé  que  quelques 
noms  de  ces  rois  Parthes.  Sans  cloute 
que ,  fâchant  peu  de  chofe  de  leurs 
aclions,  ils  nont  pas  trouvé  leurs 
règnes  aflez  éloignes,  pour  ofer  les 
amplifier  par  des  fables. 

Enfin  Ardshbr-babecan ,  connu 
dans  l'hifloire  Romaine  fous  le  nom 
d'Artaxare  ou  d'Artaxerxès,  chafla 
les  rois  Askanides,  &  remit  le  feeptre 
dans  la  fuccefïîon  légitime.  Car  nos 
auteurs  prétendent  qu' Ardsfiir-ba- 
becan  étoit  iflit  de  ce  Safran,  fils 
d'Ards/iir' diras -defl,  dont  nous, 
avons  déjà  parlé.  Et  c'efl  par  cette 
raifon  que  la  quatrième  Dynaftie , 
dont  Ardslttr-babecan  fut  l'auteur , 
efl  appelée  des  Saffamdts.  A  cette 
époque  les  traditions  orientales  com- 
mencent à  devenir  plus  exacles  & 
plus  fui  vies,  6c  l'on  fè  reconnoît 
mieux  dans  l'hifloire  de  Perfc. 
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On  ne  doit  pas  être  furpris  que  tes  Grecs,  fort  curieux 
de  connoître  les  Princes  avec  leiquels  ils  ont  eu  quelque  choie 
à  démêler,  n'aient  pas  été  également  à  portée  de  s'inftruire 
de  ce  qui  concernoit  le  fondateur  du  Magilme.  Les  Mages 
nu  contraire,  prelque  uniquement  occupés  de  l'intérêt  de  leur 
religion ,  n'ont  guère  retenu  de  leur  ancienne  hiftoire ,  que 
ce  que  le  (ôuvenir  de  Zerdusht  ne  leur  permettoit  pas  d'oublier. 
Ainfï  la  même  railbn  qui  nous  oblige  de  préférer  les  Grecs 
aux  Perlàns  par  rapport  à  la  connoifîànce  de  l'Antiquité,  nous 
oblige  de  préférer  les  Perlàns  aux  Grecs  fur  ce  qui  concerne 
Zoroaftre. 

En  vain  l'on  objecterait  qu'on  ne  trouve  dans  les  Anciens 
aucune  trace  des  rois  Lohomfp  &  Cushtafp.  Je  fais  qu'on  ne 
trouve  point  ces  noms  dans  les  catalogues  que  les  Grecs  nous 
ont  laillcs.  Mais  ne  fait-on  pas  que  les  Monarques  de  l'Afîe 
avoient  plulieurs  noms;  que  les  Grecs  les  ont  extrêmement 
défigurés ,  &  que  ces  mêmes  noms  le  font  infiniment  mieux 
conlèrvés  dans  les  langues  orientales!  On  en  pourrait  citer 
beaucoup  d'exemples. 

Pour  traiter  ces  Rois  d'Etres  imaginaires,  il  faudroit  prouver 
que  leur  exiftence  contredit  ce  que  nous  avons  de  plus  vrai- 
femblable  fur  l'Hiftoire  ancienne.  Mais  eft-il  contre  la  vrai- 
iêmblance  que  des  princes  Orientaux  aient  réfidé  dans  h 
Baclriane ,  pour  être  plus  à  portée  de  s'oppofèr  aux  irruptions 
des  Scythes!  Eft-il  contre  la  vrai-lêmblance  que,  fous  l'un 
de  ces  Rois,  il  ait  paru  un  homme  extraordinaire,  (ê  di/ànt 
fufcité  du  Ciel  pour  détruire  le  culte  des  idoles ,  &  rétablir 
la  religion  du  Feu;  &  que  le  Monarque,  perfuadé  par  les 
raifonnemens  du  Philolophe,  ou  (eduit  par  les  preftiges  de 
fimpofteur,  ait  embraflé  la  réforme  avec  zèle,  &  l'ait  fait 
recevoir  dans  lès  États!  On  peut  fans  doute  Ce  tromper  en 
fixant  l'époque  d'un  tel  Prince,  ou  bien  en  l'identifiant  avec 
un  Prince  connu.  Mais  l'erreur  qui  k  trouverait  dans  la 
fixation  particulière ,  n'empêcherait  point  la  certitude  du  fait 
lufîc  dans  rindéterminalion. 

Je  n'entreprendrai  point  d'examiner  en  détail  quels  font 
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les  traits  de  la  vie  de  Zerdusht ,  que  l'on  ne  peut  raifonna-1 
blement  contefler.  Je  me  borne  à  quelques  faits  principaux, 
qui  font  le  fondement  de  cette  hiftoire. 

On  ne  peut  douter,  par  exemple,  que  Zerdusht  n'ait  établi  y'^Ç$f£ 
fâ  religion  dans  la  Baclriane.  Le  Pyrée  de  Balch  étoit  le  plus  U&,  zaJuht. 
refpedé  de  tous  les  temples  du  Feu.  Or  efl-il  naturel  que  ce  &c-  *  H^de» 

r  C  XX.}  Il 

Pyrce  ait  joui  dune  primauté  qui,  par  toutes  fortes  de  niions, 
convenoit  mieux  à  ceux  de  Suze  &  de  Per/cpolis?  La  véné- 
ration que  ion  avoit  pour  le  lieu  que  le  LégiHateur  avoit 
honoré  de  là  préfence,  pou  voit  feule  faire  paflèr  par-defïûs 
cette  confidération.  La  ville  de  Balch  fut  donc  le  théâtre  de 
la  vie  publique  de  Zerdusht  :  elle  étoit  donc  alors  la  capitale 
de  l'empire,  parce  que  la  Cour  y  fâifoit  fâ  réfidence. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ce  Pyrce  étoit  défigné  dans  les 
livres  Perfâns  par  le  nom  & Aiur-Gushtafp.  Ainfi  la  tradition 
immémoriale  de  la  Perfè  attefbit  l'exiftence  du  roi  Gushtalp, 
8c  fon  zèle  pour  la  religion  de  Zerdusht. 

Dès-lors  on  ne  doit  plus  être  furpris  que  plufieurs  Anciens  Jufiin.  /.  /, 
aient  transformé  Zoroaftre  en  roi  de  la  Bactriane.  Les  fables  <aanu 
ont  ordinairement  quelque  fondement  dans  l'hiftoire.  Zerdusht 
foûtenu  de  la  faveur  du  Roi  8c  du  relpect  des  peuples ,  8c 
tout  puifîànt  dans  la  province,  pou  voit  aifcment  en  être  regardé 
comme  Roi  par  les  étrangers.  Il  fut  d'ailleurs  le  fùjet  8c  la 
victime  d'une  guerre  fànglante.  L'ennemi  étoit  un  Prince 
redoutable,  dont  le  nom  barbare  Arguifp  étoit  peu  connu. 
On  lui  fubftitua  Ninus,  roi  fameux  dans  l'Afie,  &  l'on  dit 
que  Zoroallre  périt  dans  le  combat ,  quoiqu'il  eût  employé 
pour  vaincre  tous  les  fecrets  de  la  Magie. 

Ne  pafibns  pas  légèrement  fur  cette  aventure  fi  funefte  à 
Zerdusht.  C'efî  le  trait  le  plus  important  de  fâ  vie,  8c  le 
(ècond  de  ceux  dont  j'ai  dit  que  la  certitude  ne  pouvoit  être 
ébranlée.  Les  Perfâns  avouent  (ans  détour  que  les  Turcs, 
ceft-à-dire  les  Scythes,  ayant  furpris  la  ville  de  Balch,  pas- 
sèrent au  Hi  de  lepce  le  Prophète  8c  tous  fes  Prêtres,  détrui- 
firent  le  Pyrce,  éteignirent  le  feu  fâcré. 

Il  faut  que  le  fait  foit  bien  confiant,  puifqu'ii  nous  eft 
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tranfmis  par  les  zélés  (éclateurs  de  Zerdusht.  II  étoit  naturel 
qu'ils  cherchaflènt  au  contraire  à  le  lupprimer,  à  le  pallier 
au  moins  ;  mais  fôrement  ils  ne  l'ont  point  controuvé.  Les 
hommes  ne  font  que  trop  enclins  à  juger  de  l'approbation 
ou  de  la  colère  du  Ciel ,  par  les  bons  ou  les  mauvais  (ûccès; 
à  plus  forte  raûon  lorlqu'ii  s'agit  d'une  doctrine  qui  contredit 
&  condamne  celle  de  tous  les  autres  peuples ,  d'un  culte  au- 
quel les  Prêtres  du  pays  même  s'étoient  fortement  oppofes. 
Quoi ,  ce  Prophète  chéri  de  Dieu  n'aura  pas  eu  le  crédit  de 
détourner  ce  fléau  !  là  religion  aura  été  profanée  prefque  aufll- 
tôt  qu'établie,  &  lui-même  n'aura  pas  été  miraculeulêment 
épargné  î  quel  (caudale!  &  l'on  voudrait  que  les  Perfons  euflènt 
inventé  de  gaieté  de  cœur  un  événement  qui  devoit  désho- 
nora- leur  religion  aux  yeux  de  la  plufpart  des  hommes  ! 
Le  fait  eft  donc  indubitable ,  puifqu'il  eft  avoué  ;  &  puifqu'il 
eft  indubitable,  il  établit  invinciblement  l'exiftence  du  Zer- 
dusht des  Orientaux ,  celle  du  roi  Gushtafp,  &  la  vérité  des 
principaux  traits  de  leur  vie. 
J     Jufqu'ici  je  fuis  d'accord  avec  M.  Hyde  &  M.  Prideaux. 
J'ai  cru  même  devoir  venir  à  leur  (ècours  pour  établir  plus 
folidement  qu'ils  n'ont  fait  la  certitude  d'une  hiftoire  qu'ils 
avoient  intérêt  de  vanter.  Je  conviens  encore  avec  eux  que 
le  Zerdusht  des  Perfâns  étoit  le  Zoroaftre  par  excellence.  11 
ne  s'agit  plus  que  de  lavoir  en  quel  fiècle  nous  placerons  ce 
perfonnage;  &  ceft  l'hiftoire  Perûnne  qui  va  décider  la 
queftion  :  je  ne  puis  donner  une  meilleure  preuve  de  mon 
impartialité. 

Tout  roule  ici ,  comme  l'on  voit,  fur  le  roi  Gushtafp;  & 
ce  nom  rappelle  naturellement  le  lôuvenir  de  Darius  fils 
d'Hyftafpe.  Darius  étoit  un  nom  de  dignité  qu'on  donnoit 
communément  aux  monarques  de  la  haute  Afie  ;  &  peut  être 
qu'avant  fon  exaltation  Darius  sappeloit  Hyftaipe,  comme 
(on  père.  Or  Hyflafpe  &  Gushtafp  font  certainement  le  même 
Fil.  vit.  Perf.  nom  t  auquel  les  Grecs  donnoient  une  prononciation  plus 
douce  que  les  Orientaux.  Donc,  conclut  M.  Hyde,  le  roi 
Gushtafp  neft  autre  que  Darius  fils  d'Hyftafpe. 
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Mais  cette  preuve  eft-elle  bien  concluante!  Hyflafpe  pouvoit 
être  un  nom  fort  commun  dans  la  haute  Alie.  Comment 
prouveroit-on  qu'un  Prince,  plus  ancien  que  Darius,  ne  la 
pas  porté!  comment  prouver  même  que  Darius  sappeloit 
Hyflafpe  avant  (on  élertionï  On  fait  au  contraire  qu'il  étoit 
adèz  rare  parmi  les  Orientaux  que  le  fiis  jx>rtât  le  nom  de 
Ton  père. 

Quoi  qu'il  en  fôit,  la  reflèmblance  des  noms  ne  peut  former 
qu'une  préemption  aflêz  légère  pour  décider  de  l'identité 
des  perfonnes.  C'eft  par  la  conformité  des  caraclères  &  des 
avions  qu'il  en  faut  juger.  Or ,  en  fuivant  cette  règle ,  il  eft 
évident  que  le  Gushtalp  des  Perfâns  ne  peut  être  le  Darius 
des  Grecs. 

Car  i .°  Darius  n'étoit  fils  que  d'un  fimple  particulier ,  & 
fimple  particulier  lui-même  avant  fon  élection.  Gushtafp  au 
contraire,  fils  de  Lohorafp  fbuverain  de  toute  lu  haute  Alie, 
étoit  né,  pour  ainfi  dire,  fur  le  trône. 

2.0  Darius  n'a  jamais  fixé  fbn  fejour  dans  la  Bactriane.  Il 
fut  occupé  pendant  fbn  règne  à  fbûmettre  les  Babyloniens 
révoltés  :  il  entreprit  à  là  honte  de  conquérir  la  Grèce  :  il  fit 
encore  une  folle  expédition  contre  les  Scythes  d'Europe. 
Mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  eu  rien  à  démêler  avec  les 
Scythes  d'Orient  :  il  eft  certain  au  moins  qu'ils  ne  le  rédui- 
firent  pas  aux  mêmes  détrefîës  que  le  roi  Gushtalp  éprouva 
de  leur  part.  Donc  Gushtafp  &  Darius  font  deux  hommes 
différens. 

Ces  raifons  ont  paru  fi  frappantes  à  M.  Prideaux,  qu'il  a  hifi.iaJtàfti 
cru  devoir  faire  un  petit  changement  dans  l'hypothèfê  de ',/Kî 
M.  Hyde.  Selon  notre  hiftorien ,  le  roi  Gushtalp  n'eft  pas 
Darius,  mais  Hyflafpe,  père  de  celui-ci.  «Darius,  dit -il, 
étant  monté  fur  le  trône,  fit  Ion  père  gouverneur  de  la  Bac-  » 
triane ,  6c  celui-ci  régnoit  fur  cette  grande  province  avec  une  » 
autorité  prefque  fôuveraine.» 

Mais  fi  M.  Prideaux  évite  par -là  quelques  inconvéniens 
du  fyllème  de  M.  Hyde,  il  fe  jette  dans  de  plus  grands 
embarras.  , 
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i .  Hyftafpe ,  fimple  particuiier  malgré  la  fortune  de  fon 
fils,  n'étoit  pas  ne  Prince;  ii  n  avoit  pas,  comme  Gushtafp, 
un  puifiànt  Monarque  pour  père.  Donc  Hyftafpe,  père  de 
Darius,  n'eft  pas  le  roi  Gushtafp. 

2.0  M.  Prideaux  a  i'adreflè,  dans  fon  fyftème,  de  faire 
difparoître  le  roi  Lohorafp ,  qui  néanmoins  joue  un  rôle  im- 
portant dans  l'hiftoire  de  Zerdusht.  JLe  docte  Anglois  place 
la  mort  de  celui-ci  dans  la  trente-cinquième  année  du  règne 
de  Darius.  Ce  Prince  devoit  alors  être  avancé  en  âge;  car 
il  n'étoit  pas  un  enfant  lorfou'il  fut  élevé  for  le  trône;  par 
confequent  Hyftafpe  fon  père,  s'il  vivoit  encore,  devoit  être 
d'une  vieillefîè  énorme.  M.  Prideaux  trouve ,  par  fon  calcul , 
qu'il  avoit  au  moins  quatre-vingt-treize  ans.  Quel  âge  devoit 
donc  avoir  le  roi  Lohorafp ,  qui  fut  manaerc  par  les  Scythes  ï 
Pour  parer  à  cette  difficulté,  M.  Prideaux  met  Lohorafp  à 
l'écart,  ou  pluftôt  le  confond  avec  Hyftafpe,  8c  fuppofê  que 
celui  -  ci  périt  dans  le  Pyrée  avec  Zerdusht  &  les  Mages. 
de  V'Jm?ftL  ^a's  P01"-^  ^  donne  le  démenti  le  plus  formel  à  l'hifloire 
jansJMsklim  Perfânne.  Gushtafp  ne  périt  point  dans  cette  guerre;  ilchafià 
de  M.  Hyà,  te  Scythes ,  rétablit  le  Pyrée,  &  vengea  la  mort  de  fon  père 

en.  XXIII  v   _     .     ~  i  \ 

icxtr.        oc  de  Ion  prophète. 

3 .°  Si  Gushtafp  n'étoit  que  gouverneur  de  la  Baélriane , 
la  réforme  que  Zerdusht  avoit  établie  dans  cette  province, 
eût  été  fans  conféquence  pour  le  refte  de  la  Monarchie.  Pour 
prévenir  cette  objection ,  M.  Prideaux  afîùre  que  «  Zerdusht 
»>  fè  rendit  à  Suze  à  la  Cour  de  Darius,  &  qu'il  y  propofâ  fês 
»  (êntimens  avec  tant  d'adreflè  &  d'une  manière  fi  infamante, 
»>  qu'ayant  bien-tôt  gagné  Darius  lui-même ,  il  en  fit  un  pro- 
»  felyte  de  fâ  réforme.  Les  Courtifâns,  ajoûte-t-il,  la  Noblefïè, 
>»  &  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  perfonnes  de  diftinction  dans  le 
»  royaume ,  embrafsèrent  le  Magifme  à  l'exemple  du  Prince. 
»  Cette  révoluUon  arriva  la  trentième  année  de  Darius.  Ce  ne 
»»  fut  pas  fans  oppofition  de  la  part  des  chefs  des  Sabéens;mais 
Zoroaftre  l'emporta  fur  eux  par  fon  habileté.  »» 

Qui  ne  croirait  que  ces  traits  font  bien  fpécifiés  dans 
l'hiftoire  de  Zerdusht  !  Cependant  ce  récit  eft  de  l'invention 
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de  M.  Prideaux.  L'hiftoire  Perfanne  ne  dit  pas  un  mot  du 
prétendu  voyage  de  Zerdusht  à  Suze ,  ni  de  fès  intrigues  dans 
deux  Cours  diffêjentes.  La  fcène  eft  toute  entière  à  Balch. 
C'eft-la  que  Zerdusht  difpute  contre  les  Prêtres  idolâtres: 
c'eft-là  que  Gushtafp  le  fait  mettre  en  prifôn ,  &  qu'enfuite  v.  JMS  ro* 
convaincu  par  les  prodiges ,  il  embraûe  fâ  réforme.  Dès  que  ^dt.txxl'r 
Gushtafp  eft  perfuadé,  tout  eft  fait,  &  le  Magifme  eft  reçu  u uât  'de  rhtï- 
dans  l'empire  fàns  contradiction.  fu"^  ù^rt 

Je  ne  rmirois  point,  fi  je  voulois  relever  toutes  les  atteintes  Araks &Ptr- 
que  M.  Prideaux  eft  obligé  de  donner  à  l'hiftoire  Perûnne  de  ï**' 
Zerdusht,  après  lavoir  propofée  comme  ia  fêule  authentique. 
Je  reprends  mon  raifônnement.  Si  Zerdusht  a  vécu  fous  le 
règne  de  Darius  fils  d'Hyftafpe,  il  faut  que  le  roi  Gushtafp 
foit  ou  Darius  lui-même ,  ou  bien  Hyftaipe  père  de  Darius. 
Or  ni  l'un  ni  l'autre  parti  ne  peut  fê  concilier  avec  les  rela- 
tions des  Orientaux.  Donc  le  roi  Gushtafp  étoit  un  Prince 
différent  de  Darius  &  d'Hyftafpe,  8c  antérieur  à  tous  les  deux. 

Cette  conclufion  eft  confirmée  par  deux  traits  de  l'hiftoire 
orientale.  Elle  nous  dit  i.°  que  Lohorafp,  père  de  Gushtafp, 
envoya  Raliam,  autrement  Nebukadnefiar ,  faire  la  guerre  aux 
Juifs:  2.0  que  ce  fût  Bahanuvi,  petit-fils  de  Gushtafp,  qui 
chargea  Jûrifc//  ou  Cyrus  daller  dépofîccler  Bakhtalnaflar  de 
fa  fatrapie  de  Babylone.  Donc,  félon  cette  hiftoire,  Lohorafp 
6c  Gushtafp  antérieurs  à  Cyrus ,  le  font  à  plus  forte  raifbn  à 
Darius  fils  d'Hyftafpe.  Puifqu'on  appelle  de  l'autorité  des 
anciens  Grecs  à  celle  des  auteurs  Orientaux,  on  n'eft  plus 
en  droit  de  récufèr  ceux-ci.  Les  uns  8c  les  autres  fê  réunifient 
à  placer  le  grand  Zoroaftre  avant  Darius,  &  même  avant. 
Cyrus ,  fondateur  de  la  monarchie  des  Perlés. 

Je  pourrais  m'en  tenir  à  cette  conclufion  générale.  Mais 
un  Lecteur  intelligent  aura  fâns  doute  aperçu  dans  les  deux 
traits  de  l'hiftoire  Perfânne  que  je  viens  de  citer,  un  moyen 
aflèz  fimple  de  découvrir  quel  eft  le  roi  Gushtafp.  En  effet, 
Xénophon  nous  apprend  que  Cyrus  fit  fbn  expédition  contre 
Balthafàr ,  roi  de  Babylone ,  par  les  ordres  &  fous  les  aufpices 
de  Cyaxare  H  fbn  oncle,  dernier  roi  des  Mèdes,  qui  pour 
Tome  XXV IL  .  M  m 
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lors  étoient  îa  Nation  dominante.  Cyrus,  petit  prince  de  Perte, 
n'étoit  guère  qu'une  efpèce  de  Satrape  du  roi  de  Médie,  & 
ne  devint  fbuverain<  de  la  grande  Monarchie,  que  lorfqu'il 
eut  recueilli  la  fucceflion,  de  lôn  oncle.  Cyaxare  II,  le  même 
que  Bahaman,  étoit  donc  petit -fils  du  roi  Gushtafp.  Or 
Cyaxare  II  étoit  petit-fils  de  Cyaxare  I.CT  Donc  le  roi  Gush- 
tafp eft  Cyaxare  l.cr  roi  des  Mèdes. 

La  différence  des  noms  n'eft  pas  un  obftacle.  Les  rois  de 
l'Orient  en  avoit  plufieurs,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  &  l'on  (ait 
que  celui  de  Cyaxare  étoit  un  titre  d'honneur  &  de  dignité. 
Cyaxare  I.cr  pouvoit  donc  le  nommer  Gushtafp,  comme 
Cyaxare  1 1  (ê  nommoit  Bahaman.  Les  Orientaux  donnent  même 
fdu vent  à  celui-ci  le  nom  d'Ards/iir,  qui  eft  la  même  chofê. 
^que  Cyaxare ,  en  retranchant  le  Cy  qui  lignifie  Seigneur  (f). 

Si  Gushtafp  eft  Cyaxare  I.er,  Phraorte  fbn  père  lèra  le 
Lohorafp  des  Perfâns.  Selon  les  Grecs,  Phraorte  étoit  fils  de 
Déjocès,  &  félon  Mircond,  Lohorafp  defcendoit  de  Diphac, 
dernier  roi  de  la  dynaftie  des  Pifchdadiens.  Or  D^phac  & 
Dejocès  paroifîent  être  les  mêmes  noms. 

Suivons  cette  indication,.  &  voyons  fi  la  conformité  des 
faits  &.  des  actions  confirmera  ces  premières  apparences  d'iden- 
tité. L'irruption  des  Scythes  dans  la  haute  Afie,  eft  l'événe- 
ment le  plus  confidénuble  du  règne  de  Gushtafp.  Nous  en 
avons  déjà  rapporté  les  circonftauces.  Ainfi ,  pour  connoître 
quel  eft  le  roi  Gushtafp ,  nous  n'avons  qu'à  chercher  dans 
Thiftoire  ancienne  quel  eft  le  Prince  fous  lequel  les  Scythes 
Orientaux  entrèrent  en  Afie ,  s'en  rendirent  les  maîtres,  & 
s'y  maintinrent  pendant  plufieurs  années,  &  nous  trouverons 
que  c'eft  Cyaxare  I.cr  roi  des  Mèdes.  Rien  de  plus  célèbre 
que  cette  grande  expédition  des  Barbares,  arrrivée  vers  l'an 

(f)  I!  eft  vrai  que ,  par  un  étrange  Perfâns  modernes  ,  comme  je  l'ai 

anachrorùTme ,  les  Perfàns  appellent  prouvé  plus  haut ,  ont  prefque  ou- 

ce  Prince  Ardihir-diras-dtft ,  Ar-  blié  Cyrus  &  /es  fuccefleurs  ;&  s'ils 

taxencès  Longuemain,  &  qu'ils  le  ont  conlèrvé  des  idées  plus  nettes 

confondent  encore  avec  Artaxerxès-  de  l'hiftoire  de  Médie,  ils  en  ont 

Mnémon,  auquel  ils  attribuent  les  obligation  à  l'hiftoire  de  Zerdtisht, 

évènemens  arrivés  fous  un  ancien  avec  laquelle  celle  des  Mèdes  eft 
Ardslur  roi  des  Mèdes.  Mais  ics  |  liée  indiftolublemenu 
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6*3  o  avant  J.  C.  Cyaxare,  vaincu  par  les  Scythes ,  fut  obligé 
de  leur  abandonner  le  plat-pays  &  de  lê  retirer  dans  les  mon- . 
tagnes.  II  en  fôrtit  au  bout  de  quelques  années,  (urprit  les 
Scythes,  les  tailla  en  pièces,  &  délivra  le  royaume  de  ces 
hôtes  incommodes.  -Les  circonftances  (ont  tellement  les  mêmes 
de  part  <3c  d'autre,  que  je  m'étonne  qu'on  ne  s'en  (oit  pas 
aperçu  plus  tôt.  C'eft  donc  le  même  événement  que  les  Grecs 
&  les  Perlàns  nous  racontent;  par  conféquent  le  Gushtalp  de 
ceux-ci  eft  le  Cyaxare  des  premiers. 

Ne  cherchons  donc  plus  le  grand  Zoroadre  dans  la  Perlé 
proprement  dite.  Ce  réformateur  étoit  Mède  de  Nation,  ainfi 
que  la  plulport  des  anciens  &  des  modernes  l'adurent.  Lji 
religion  de  la  Médie  étoit  celle  du  feu.  Mais  les  rois  obligés 
depuis  long-temps  de  réiider  dans  la  Baclriane  pour  s'oppofer 
aux  mouvemens  des  Scythes,  avoient  inlènfibiement  pris  goût 
à  la  religion  de  cette  province  demi -barbare,  où  l'idolâtrie 
dominoit.  Les  Mèdes  murmuroient  lâns  doute  du  mépris  que 
leurs  Princes  fàiiôient  de  l'ancien  cuite;  &  Zerdusht  brûlant 
de  zèle,  lê  perlûada  ou  voulut  periùader  que  le  Ciel  lavoit 
chargé  de  remédier  à  ce  defordre.  Après  avoir  médité  fur  Ion 
projet ,  il  lê  rendit  à  la  Cour  de  Cyaxare  I.cr  &  vint  à  bout 
de  gagner  ce  Prince.  Il  périt,  comme  nous  l'avons  rapporté 
ci -de/fus.  Voilà  i'eflèntiel  de  la  vie  du  grand  Zoroadre,  6c 
ion  époque  invariablement  fixée  (gj. 


(g)  Je  ne  me  Jèrob  pas  attendu 
à  yoir  cette  époque  confirmée  par 
les  annales  de  la  Chine-  C'eft  une 
découverte  dont  M.  de  Guignes  nous 
a  fait  part  dans  un  Mémoire  fur  le 
Dieu  Fo  ou  Bouda  fp  la  grande  Di- 
vinité des  Indes ,  &  le  fondateur  de 
la  fêcle  des  Samanéem.  Quoique  ce 
Mémoire  foit  imprimé  dans  le  vingt- 
frxième  volume  du  Recueil  de  l'Aca- 
démie, le  Lecteur  ne  fera  pas  fâché 
de  trouver  ici  l'extrait  de  ce  qui 
concerne  Zoroadre. 

Le  Dieu  Fo ,  dit  M.  de  Guignes , 
i/eft  pas  différent  du  Dieu  Vifchnou 
û  connu  dans  les  Indes.  On  prétend 


que  ce  Dieu  a  fait  un  grand  nombre 
d'apparitions  dans  le  monde,  en  di- 
vers temps,  en  diverfês  contrées  6*c 
fous  diverses  formes.  Auffi  les  In- 
diens donnent  le  nom  de  Fo  ou  de 
Vifchnou,  non  feulement  aux  anciens 
Philofophes  de  leur  nation,  mais  en- 
core aux  chefs  des  Religions  étran- 
gères ,  qui  font  venus  à  leur  connoif- 
fance.  Ils  croient,  par  exemple,  que  le 
Dieu  Vifchnou  a  paru  dans  les  der- 
niers temps  fous  le  nom  de  Krifchtnou, 
11  ne  feroit  donc  pas  étonnant  que 
Zerdusht  ait  été  pris  par  les  Indiens 
pour  le  Dieu  Fo.  Zerdusht  pouvoir 
ne  leur  eue  pas  inconnu,  puifque  U 
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On  pourroit  m  oppofer  le  témoignage  de  Xanthus  de  Lydie, 
dont  j'ai  déjà  fàit  lèntir  la  force  viétorieulê  contre  ie  (yiième 
de  M.  Hyde  &  de  M.  Prideaux.  Cet  ancien  auteur ,  comme 
on  la  vû  ci-deflùs,  aflure  que  Zoroaftre  vivoit  fix  cens  ans 
avant  l'expédition  de  Xerxès  contre  la  Grèce.  Or  depuis  la 
mort  de  Zerdusht,  arrivée  vers  l'an  630  avant  J.  C.  jufqu'à 
l'expédition  de  Xerxès,  que  l'on  place  quatre  cens  quatre-vingts 
ans  avant  J.  C.  il  n'y  a  que  cent  cinquante  ans.  Et  quand 
même  on  voudroit  remonter  juiqu  a  la  naiflânce  de  Zerdusht, 
&  lui  donner  cinquante  ou  lôixante  ans  de  vie,  cela  ne  feroit 
encore  qu'un  intervalle  de  deux  cens  ans,  qui  n'approche  pas 
du  calcul  de  Xanthus. 

Je  réponds  que  les  Anciens  ne  (ê  piquoient  point  du  tout 
d'une  exactitude  (crupuleulê  par  rapport  aux  évènemens  un 
peu  reculés.  On  le  voit  par  l'antiquité  ridicule  que  l'on  donnoit 


Baclrianc,  théâtre  de  Tes  aclions, 
étoit  dans  leur  voifinage,  &  qu'il  eft 
certain  d'ailleurs  que  les,  rois  Médes 
avoient  étendu  leur  domination  juf- 

3ue  dans  le  nord  des  Indes.  Pher- 
buflî ,  célèbre  auteur  Perfàn ,  rap- 
porte dans  fon  Poëmc  intitulé  Shiilt- 
namch,  c'eft-à-dire,  liifloire  des  Rois, 
mie  Gushtalp  fit  coi'ftrutre  un  Pyrée 
dans  le  Cafchmir ,  &  planter  devant 
la  porte  du  temple  un  cyprès>  fur 
lequel  on  mit  une  infcripiiun ,  por- 
tant que  Cushtafp  avoit  embrafié  la 
religion  de  Zerdusht.  Pherdouflî 
ajoute  que  ce  Roi  fit  publier  une 
ordonnance  pour  obliger  le*  princes 
Indiens  fes  tributaires,  à  venir  rendre 
leurs  refpecls  au  temple  du  Cyprès. 

Jl  étoh  donc  naturel  que  les  In- 
diens, qui  venoientau  Pyrée ,  priflent 
Zerdusht  pour  une  apparition  de  leur 
Dieu  Fo.  Il  paraît  même,  au  rap- 
port d'Abraham  Roger,  qu'Us  ont 
confervé  quelques  refies  de  Magifme 
dans  la  vénération  qu'ils  ont  pour  un 
feu  nommé  Homan ,  qu'Es  réputent 
ficré,  &  pour  un  arbre  nommé 
Cafta,  dont  ils  n'oferoient  cucillir 


une  feuille ,  &  auquel  ils  confâcrent 
des  temples. 

Les  Chinois  qui  s'occupent  auflt 
beaucoup  du  Dieu  Fo,  ont  marqué 
dans  leurs  Annales  les  époques  de 
plufieurs  de  ces  naifîànces  ou  appa- 
ritions ;  par  conséquent ,  s'il  s'en  ren- 
contrait une  qui  répondît  au  règne 
de  Cyaxarc  I."  il  ferait  à  croire  que 
ce  Dieu  Fo  ne  feroit  pas  différent 
de  notre  Zerdusht  honoré  dans  le 
Cafchmir.  Or  les  Annales  des  Dy- 
nailits  impériales  de  Goéi  &  Souï  en 
placent  une  dans  la  neuvième  année 
du  régne  de  Tchoamvam ,  quinzième 
empereur  des  Tcluou,  la  trente-cin- 
quième année  du  cycle ,  laquelle  ré- 
pond ,  félon  Al .  de  Guignes ,  à  l'an 
683  avant  J.  C.  En  fuppofant  donc 
que  Zerdusht  fbit  né  l'an  683  avant 
J.  C.  il  avoit  quarante-neuf  ans  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Cyaxare  I." 
qui  monta  fur  le  trône  vers  l'an  634. 
avant  J.  C.  &  cet  âge  de  quarante- 
neuf  à  cinquante  ans  étoit  tres-conve- 
nable  pour  le  rôle  que  Zerdusht  avoit 
entrepris  de  jouer  dans  le  monde. 
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4U  fameux  Zoroaftre.  Quoique  Xanthus  ait  approché  du  but 
plus  près  que  les  autres ,  rien  ne  nous  oblige  d'adopter  la 
date  de  fix  cens  ans ,  puilqu'il  n'en  pouvoit  être  inftmit  que 
par  des  rapports  lôuvent  fautifs ,  &  qu'il  n'étoit  pas  à  portée 
de  la  vérifier  lùr  les  Annales  de  la  Nation.  Son  témoignage 
n'en  eft  pas  moins  péremptoire  contre  nos  doéles  Anglois. 
Car  il  eft  clair  que  cet  auteur  ne  pouvoit  croire  le  grand  Zo- 
roaftre plus  ancien  que  lui  de  fix  cens  ans ,  fi  Zoroaftre  eût 
été  Ion  contemporain.  Mais  fi  Zoroaftre  avoit  cent  cinquante 
ou  deux  cens  ans  d'antiquité,  Xanthus  pouvoit  penlèr  qu'il 
en  avoit  fix  cens  (h). 

SECONDE  PARTIE. 

Le  fécond  Zoroajlre. 

i  E  Zoroaftre  qui  va  maintenant  nous  occuper ,  ne  parut 
pas  avec  le  même  éclat  que  (on  prédécelïèur.  C  eft  un  Phi- 
iofophe  tranquille,  qui  réforme,  fins  prendre  le  titre  de  ré- 
formateur; qui  n'établit  pas  une  nouvelle  religion,  mais  qui, 
lâns  émouvoir  les  efprits ,  rétablit  dans  fbn  luftre  l'ancienne 
religion  prête  à  périr.  Il  ne  s'annonce  point  comme  Prophète, 
point  comme  un  homme  à  miracles;  mais  fous  l'ombre  8c  le 
nom  du  prophète  de  la  Nation ,  il  impolë  des  loix  à  l'empire 
le  plus  étendu  :  il  fait  tout ,  &  ne  paroît  rien  faire.  Sa  gloire 

Mais,  à  dire  le  vrai,  Xanthus  ne 
parlant  que  d'un  feul  Zoroaftre ,  n'a 
dû  ni  pu  s'occuper  que  de  celui  qui , 

Îlus  célèbre  &  plus  refpeclé  chez  les 
'cries ,  avoit ,  pour  ainli  dire ,  lait 
oublier  fes  prédéceflèurs,  fi  tant  eft 
qu'il  en  ait  eu.  Si  Xanthus  a  con- 
fondu le  grand  Zoroaftre  avec  un 
autre  plus  ancien  ,  Ton  exactitude 
hiftorique  &  chronologique  feroit 
toujours  un  peu  en  défaut.  Cet  écri- 
vain n'étoit  pas  contemporain  du 
grand  Zoroaftre  ;  cela  fuffit ,  il  nous 
importe  peu  qu'il  l'ait  fait  un  peu 
trop  ancien. 

Mm  iij 


(h)  M.  de  Guignes  trouve  en- 
core dans  les  annales  Cliinoifes  une 
naiflancedu  Dieu  F«M  vingt4ixièmc 
année  du  règne  de  Tchao-vam,  de  la 
Dynaftie  des  Tchevu ,  la  cinquante- 
unième  année  du  cycle  Chinois ,  la- 
que-'le  répond  à  l'an  1027  avant 
J.  C.  cinq  cens  cinquante  ans  environ 
avant  l'expédition  de  Xerxès. 

Si  ce  Dieu  Fo  étoit  un  autre  Zo- 
roaftre antérieur  à  celui  du  roi  Gush- 
tafp ,  les  fix  cens  ans  de  Xanthus  de 
Lydie  approcheroient  beaucoup  du 
vrai,  une  différence  de  cinquante 
années  étant  fort  peu  de  chofë  par 
,  xappoit  à  ces  anciens  temps. 
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obfcurcié  rehauflè  celle  de  fon  maître:  celle  de  fbn  maîwr 
vient  à  fon  tour  augmenter  la  fienne  ;  &  par  ce  rapport  intime 
du  maître  &  du  difciple,  on  a  peine  à  les  diftinguer  l'un  de 
l'autre;  &  de  deux  Zoroaftres  on  en  fait  un  fêul,  qui  tout 
à  la  fois  paraît  ancien  &.  moderne. 

Tel  eft  en  raccourci  le  portrait  du  Zoroafhe  dont  je  vais 
prouver  l'exiftence.  Pour  nous  y  préparer,  confierons  ia  fuite 
de  la  réforme  du  premier.  L'enchaînement  des  faits  &  des 
circonftances  fuffiroit  prefque  pour  nous  manifefter  le  fécond. 

On  làit  en  générai  que  la  mort  funefte  de  Zerdusht  ne 
rallentit  pas  le  zèle  de  Cyaxare  I.cr  Ce  Prince,  après  avoir 
chaflë  les  Scythes,  rétablit  le  Pyrée  de  Balch,  &  fbûtint  le 
Magifine.  Je  ne  doute  point  que  (es  lucceflêurs  n'aient  con- 
tinué de  refpeéler  la  mémoire  de  Zerdusht  ;  mais  j'imagine 
que  les  Mèdes  s'occupoient  aflèz  peu  des  dogmes  abflraits  de 
v.  le  femd  u  religion.  J'en  juge  ainfi  par  la  peine  qu'eut  Cyrus  à  con- 
M^£tJï  vaincre  Aralpe  du  lyftème  de  la  double  ame  humaine.  Xé- 
T^rkfig.  7fs  nophon  qui  rapporte  le  fait,  a  foin  de  remarquer  qu'Arafpe 

P£h  Tva-  doit  Mède  de  Nation- 

tad.  i.  xxv.  La  conduite  de  Darius-Medus  ou  Cyaxare  II,  pendant  le 
fejour  qu'il  fit  à  Babylone,  prouve  encore  mieux  ce  déclin. 
Ce  Prince,  d'un  efprit  fimple  &  facile,  fit  un  décret  à  la  fbl- 
Da».  c.  vi.  iicitation  des  Grands  de  Ça.  Cour,  pour  ordonner  que  perfbnne 
pendant  i'efpace  de  trente  jours ,  ne  demandât  aucune  grâce  à 
quelque  Dieu  ou  à  quelque  homme  que  ce  fût,  excepté  à 
lui  fèul.  On  làit  par  quel  motif  un  pareil  décret  fut  extorqué. 
Mais  des  Zoroaftriens  zélés  ne  l'auroient  jamais  propofé,  & 
un  Prince  tel  que  Gushtafp  n'y  aurait  jamais  coniênti. 

Si  la  Médie  le  relâcha  un  peu  de  fâ  première  vivacité,  il 
n'en  fut  pas  ainfi  des  provinces  d'Éiam  &  de  Perfè  La  reli* 
gion  de  Zerdusht  n'étoit  pas  nouvelle  dans  l'Orient;  maiseHe 
s'étoit  altérée  dans  les  contrées  feptcntrionales  par  le  commerce 
avec  les  Scythes  &  les  autres  peuples  idolâtres:  au  lieu  que 
les  provinces  maritimes,  plus  concentrées  en  elles-mêmes, 
s'étoient  mieux  prélèrvees  de  la  contagion  générale. 

Mandane,  fille  d'Aftyage  &  mère  de  Cyrus,  raconta  fans 
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doute  dans  la  Perlé  les  merveilles  toutes  récentes  du  réforma- 
teur des  Mèdes;  &  ce  récit  ne  pouvoit  que  donner  de 
l'admiration  à  des  gens  qui  voyoient  avec  plaifir  leurs  an- 
ciennes idées  religieufès  rétablies  dans  un  royaume  dont  ils 
dépendoient. 

Cyrus  élevé  dans  ces  principes ,  s'y  confirma  à  la  Cour 
d'Aflyage  Ion  grand-père,  auprès  duquel  il  paflà  plufieurs 
années  de  là  jeuneflè.  Curieux  d'orner  (on  elpiit  de  connoiÉ 
lances  utiles,  il  apprit  des  dilciples  de  Zierdusht,  tout  ce  qu'ils 
fàvoient  des  actions  &  des  dilcours  de  leur  maître.  Le  texte  tf***» c-  *&> 
d'Màïe,  que  j'ai  rapporté  dans  les  Mémoires  précédens,  montre   y  l"t]'!tpTt' 
combien  ce  Prince  étoit  inftruit  de  la  doctrine  des  Mages  ;  fur  la  H<ug.  <t<$ 
&  l'aventure  d'Aralpe,  quel  étoit  fon  zèle  pour  y  ramener  '-xxv* 
ceux  qui  ne  penfoient  pas  comme  lui. 

Ce  Prince  fut  éclairé  d'une  lumière  bien  fupérieure,  lorf- 
qu'après  la  prife  de  Babylone,  Dieu  lui  defîilla  les  yeux  pour 
lui  faire  apercevoir  la  main  toute-puilïânte  qui  l'avoit  dirigé 
dans  le  cours  de  les  conquêtes.  Ledit  qu'il  publia  la  première 
année  de  fon  règne  pour  la  délivrance  du  peuple  Juif,  fait 
allez  connoître  les  lêntimens  qu'excitèrent  dans  fon  ame  les 
inltruélions  de  Daniel  :  Le  Seigneur,  le  Dieu  du  Ciel,  dit-il,  Efir.i,  », 
m'a  donné  tous  les  royaumes  de  la  terre,  &  m'a  commande'  de 
lui  bdtir  une  mai/on  dans  la  ville  de  Jérufalem  qui  ejl  en  Judée, 
C'eft  dans  Haïe  qu'il  avoit  lu  l'ordre  de  Dieu  dont  il  parle: 
c'eft  dans  celte  prophétie  qu'il  avoit  appris  à  connoître  celui 
qu'il  ne  connoitïbit  pas.  Il  ne  s'élevoit  point  auparavant  au- 
delà  du  foleil  &  des  étoiles  ;  maintenant  il  reconnoît  pour  le 
fèul  Seigneur,  celui  qui  commande  en  maître  à  la  milice 
célefte.  Ce  peu  de  mots,  le  Seigneur  le  Dieu  du  Ciel,  comparés 
avec  le  quarante  cinquième  chapitre  d'Haïe,  contiennent  la  pro- 
fèffion  de  foi  la  plus  complète.  C'eft  une  abjuration  formelle 
des  erreurs  dont  Cyrus  avoit  fait  profelfion  julqualors. 

La  délivrance  des  Juifs  montre  clairement  lôn  profond 
rcfpeél  pour  leur  Religion.  Rétablir  ce  peuple  dans  fon  an- 
cienne demeure ,  étoit  peut-être  la  faute  la  plus  capitale  dans 
l'ordre  de  la  politique  humaine.  Étoit-U  prudent  de  rendre 
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puifiànté  une  Nation  qui,  de  tout  temps,  avoît  été*  jaïoufè 
de  (on  indépendance,  &  qui,  placée  fur  les  confins  de  l'em- 
pire, pouvoit,  en  s'uniflânt  avec  les  États  voifins,  donner 
autant  d'embarras  aux  rois  de  Perlé,  quelle  en  avoit  donné 
autrefois  aux  rois  de  Ninive  &  de  Babylone  l  Les  ennemis 
des  Juifs  alléguèrent  ces  motifs  en  toute  occafion  ;  mais  ce  fut 
en  vain.  L'ordre  du  Ciel  ctoit  trop  précis  pour  l'éluder  ;  & 
Cyrus  avoit  i  ame  trop  grande  pour  être  effrayé  par  des  in- 
convéniens  hu/nains.  Ni  lui  ni  fts  (uccefîeurs  n'eurent  (ujet 
de  s'en  repentir  ;  jamais  peuple  ne  fut  plus  reconnoiflânt  que 
le  furent  les  Juifs  envers  de  tels  bienfaiteurs ,  ni  plus  fidèle  à 
des  Rois  qu'ils  regardoient  comme  les  inftrumens  de  la  bonté 
de  Dieu  à  leur  égard. 

Cependant,  au  rapport  de  prelque  tous  les  hiftoriens,  Cyrus 
perfévéra  tout  le  relie  de  (à  vie  dans  le  culte  de  (ês  pères.  H 
craignoit  lâns  doute,  en  l'abandonnant,  d'aliéner  de  lui  le  cœur 
de  les  fujets.  II  crut  apparemment  avoir  trouvé  le  (êcret  de 
concilier  fur  ce  point  les  intérêts  avec  fâ  conlcience.  Quoi 
qu'il  en  (oit,  il  ne  fît  rien  pour  établir  la  véritable  Religion 
dans  les  États  ;  &  (ês  enfans  qui  avoient  (uccé  avec  le  lait 
HemL  L  itt.  celle  de  Zerdusht ,  ne  s'en  départirent  jamais.  Cambylè  manl- 
fefta  d'une  manière  conforme  à  i'impétuofité  de  (on  caractère, 
le  zèle  qu'il  avoit  pour  cette  religion,  lorlqu'étant  en  Egypte, 
il  fit  marcher  un  corps  d'armée  pour  détruire  le  temple  de 
Jupiter-Ammon;  &  plus  encore,  lorfqu'indigné  de  la  ftupi- 
dité  des  Égyptiens,  qui  fàifbient  d'un  vil  animal  l'objet  de 
leurs  adorations,  il  perça  de  fon  épée  le  bœuf  Apis,  pour 
montrer  que  ce  n'étoit  pas  un  Dieu. 

On  (ait  que  la  religion  de  Zerdusht  inlpiroit  une  horreur 
extrême  pour  l'idolâtrie;  &  ce  qui  prouve  que  Cambyfê 
Um,  Hid.  agidbit  par  ce  motif,  c'eft  qu'il  donna  toute  (à  confiance  aux 
Mages.  Au  lieu  de  laifïèr  ladminiflration  des  affaires,  pendant 
fon  expédition  d'Égypte,  à  quelqu'un  des  principaux  Seigneurs, 
il  la  remit  à  Pafitithe,  Archimage  &  Mède.  Les  Mèdes  étoient 
donc  en  poneffion  du  Sacerdoce,  même  (bus  le  règne  de  Cyru5; 
preuve  certaine  que  l'ancien  Zerdusht ,  dont  i'Archimage  tenoit 
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la  place,  étoit  de  cette  nation,  &  qu'if  avoit  établi  fà  réforme 
dans  le  royaume  de  Médie. 

On  fâit  que  Pafitithe  inftruit  de  la  mort  de  Smerdis,  que 
Cambyfê  avoit  fait  tuer  fécrètement,  &  fâchant  que  les  fureurs  Btnêot.  1  tu. 
du  Roi  le  rendoient  odieux  à  la  nation ,  mit  fur  le  trône  fbn 
propre  frère ,  de  môme  nom  &  de  même  figure  que  le  vrai 
Smerdis,  &  le  fit  proclamer  fous  le  nom  du  Prince  dont  on 
ignorait  la  trifle  fin.  Cambyfê  mourut  lorfqu'il  revenoit  pour 
chaffer  l'ufurpateur ,  &  la  fraude  eut  pendant  quelques  mois 
tout  le  fuccès  imaginable. 

Tout  l'ordre  des  Mages  entra  vrai-iernblablement  dans  le 
complot.  Étant  prefque  tous  Mèdes,  il  leur  paroiuoit  honteux 
que  le  feeptre  de  l'Orient  fût  entre  les  mains  d'un  peuple  qui , 
peu»  d'années  auparavant ,  étoit  leur  tributaire.  Ils  croyoient 
peut-être  encore  que  rien  ne  ferait  plus  avantageux  à  la  reli- 
gion de  Zerdusht ,  que  de  réunir  fur  la  même  tête  l'autorité 
royale  &  fàcerdotale. 

Mais  cet  événement  qui  fêmbloit  la  devoir  faire  triompher 
à  jamais,  penlâ  lui  donner  le  coup  mortel.  Sept  des  principaux  Mm,  ûii. 
Seigneurs  découvrirent  la  fourberie,  en  punirent  les  auteurs, 
&  les  Perles  étendirent  leur  vengeance  fur  l'ordre  des  Prêtres , 
dont  on  fit  un  malîàcre  effroyable.  En  mémoire  de  cet  événe- 
ment, on  établit  une  fête  nommée  Magophonie,  pour  célébrer 
la  victoire  des  Perlés  qui ,  prêts  à  retomber  fous  le  joug  des 
Mèdes,  s'en  étoient  affranchis  pour  toujours.  Cette  fête  le 
faifoit  encore  tous  les  ans  du  temps  d'Hérodote.  La  Médie, 
qui  depuis  long-temps  étoit  en  pofîèffion  de  l'empire  de  i'Afie , 
qui,  fous  Cyrus  même,  affectoit  encore  le  premier  rang  parmi 
ies  Nations  confédérées,  ne  fut  plus  déformais  qu'une  f impie 
province  de  la  Perle ,  &  ne  fit  même  dans  la  fuite  aucun  effort 
pour  fè  relever.  AiTujétie  aux  Parthes  fous  Arfâce  &  les  fuc- 
cefîèurs ,  elle  pafîâ  de  nouveau  fous  la  puiûance  des  Perles ,  Veri  F»n  d«s 
lorfqu'Artaxare  les  rétablit  dans  la  fôuveraineté.  J.Gutf. 

Malgré  cette  cataftrophe,  on  rendit  hommage  à  la  religion  HendM.MJ, 
du  pays ,  lorfqu'il  rut  queftion  de  faire  un  nouveau  Roi.  On 
en  déféra  le  choix  au  Soleil;  &  comme  le  cheval  étoit 
Tom  XXVII.  .  Nn 
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fpécialemént  conlâcré  à  ce  Dieu  tutélaire  de  la  Perlé ,  les  pré- 
tendons à  la  royauté  s'avancèrent  de  grand  matin  vers  l'Orient , 
après  être  convenus  entre  eux  que  le  cheval  qui  henniroit  le 
premier  à  la  vue  du  foleil  levant,  donneroit  la  Couronne  à  fon 
maître.  Le  cheval  de  Darius  hennit  le  premier,  lôit  naturelle- 
ment ,  foit,  comme  le  dit  Hérodote,  par  la  rufe  de  i'Écuyer. 

Mais  quelque  déférence  que  l'on  eût  encore  à  l'extérieur 
pour  la  religion  de  Zerdusht ,  il  n'étoit  pas  pofîîble  que  ce 
qui  s'étoît  paHe,  ne  refroidît  la  Nation  dominante.  Il  efl 
difficile  de  conlèrver  du  relpecl  pour  une  Religion ,  lorlqu  on 
en  méprilè  les  Miniftres:  encore  plus,  quand  la  haine  le  joi- 
gnant au  mépris ,  on  le  porte  aux  plus  cruelles  extrémités. 

D'ailleurs  les  conquêtes  de  Cyrus  &  les  expéditions  de 
Cambylè  avoient  tiré  les  Perfes  hors  de  leur  pays ,  &.  les 
avoient  mêlés  avec  une  multitude  de  Nations  étrangères, 
amies,  ennemies,  indifférentes.  Dans  cette  vie  tumultueulê, 
ils  ne  pouvoient  manquer  de  perdre  inlènfiblement  de  vue 
les  loix  &  les  dogmes  de  Zerdusht,  &de  le  fâmiiiarilêr  avec 
les  idées  Se  les  coutumes  religieufes  des  autres  peuples* 

Le  lejour  feul  de  Babylone  auroit  fîiffi  pour  les  corrompre. 
Cette  ville,  auffi  voiuptueulê  que  (îiperbe,  étoit  bien  capable 
de  captiver  les  vainqueurs.  Tout  ce  qui  étoit  peuple  devoit 
être  féduit  par  la  magnificence  des  temples ,  par  k  multitude 
&  l'agrément  des  fêtes  ;  &  les  gens  d'elprit  y  trouvoient  des 
Philolbphes  qui ,  partagés  en  diverles  ie&es ,  formoient  des 
fyftèmes ,  &  rauonnoient  librement  fur  tout. 

Tant  de  circonflances  rafièmblées  au  commencement  du 
règne  de  Darius,  annonçaient  la  chute  du  Magifme.  Cependant 
nous  le  voyons  avec  furpriiê  dans  tout  Ion  éclat  fous  le  règne 
de  ce  Prince.  Sous  celui  de  Xerxès  Ion  fils ,  le  zèle  pour  la 
religion  de  Zerdusht  fût  porté  ju/qua  la  fuperftition;  &  toutes 
les  Nations  qui  compolôient  le  royaume  de  Perlé  proprement 
dit,  furmontant  leur  jaloufie  &  leur  antipathie  mutuelle,  le 
réunirent  plus  intimement  que  jamais  dans  un  même  culte  (i), 

(i)  On  continuoit  cependant  de  j  infulter  à  la  religion  de  Zerdusht , 
célébrer  la  Magophonie,  non  pour  |  qui  fut  plus  rdpcclét  que  jamais  j 
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Il  y  eut  donc  fur  ce  point  une  révolution  très-réelle  dans 
le  cours  du  règne  de  Darius  ;  ck  fi  les  Anciens  ne  s'en  font 
pas  aperçus,  c'eft  qu'il  n'y  eut  aucun  changement  à  l'extérieur, 
&  que  la  révolution  le  paflà  iâns  un  éclat  capable  de  frapper 
les  étrangers. 

Darius,  Prince  plus  (âge  &  plus  politique  que  guerrier, 
ièntit  la  jiécefîité  de  rétablir  le  bon  ordre  dans  la  Monarchie 
ébranlée.  Cyrus  occupé  de  conquêtes,  n'avoit  pas  eu  le  temps 
de  confblider  le  puifiànt  empire  qu'il  avoit  créé.  Les  membres 
dont  cet  empire  étoit  compofc ,  étoient  plus  unis  par  l'amour 
&  la  vénération  qu'ils  avoient  pour  ce  héros,  que  par  les  liens 
d'une  jufte  harmonie.  Cambyfe  auroit  tout  perdu,  s'il  eût  vécu 
plus  long-temps.  Ce  fut  Darius  fils  d'Hyftafpe,  qui ,  par  des 
îoix  aufTi  bonnes  que  les  conjonctures  le  permirent,  donna 
au  royaume  de  Perle  une  confiflance  durable. 

Ce  Prince  n'eut  garde  d'oublier  ce  qui  concernoit  le  culte 
public.  Rempli  de  vénération  pour  la  mémoire  de  Cyrus ,  il 
le  prit  pour  modèle.  Relpectant  comme  lui  la  religion  des 
Juifs ,  il  confirma  L'édit  que  ce  Prince  leur  avoit  accordé  ;  &  /.  EfJrass.vr, 
zélé  comme  lui  pour  les  loix  de  Zerdusht,  il  entreprit  de 
les  faire  revivre,  &  de  leur  donner  une  nouvelle  vigueur.  Il 
en  étoit  encore  temps:  la  religion  de  Zerdusht  étoit  toujours 
celle  des  Grands  &  du  peuple.  Elle  tendoit  au  dépérifiêment; 
mais  enfin  elle  fubfiftoit.  Il  ne  s'agiflbit  donc  que  de  fubftituer 

doux,  par  allufion  aux  deux  prin- 
cipe coéternels.  Ces  interprétations, 
fondées  fur  une  critique  ou  fur  des 
ridicules,  ne  peuvent  (ervir  à  l'ex- 
plication d'un  nom  qu'on  continua 
de  donner  à  des  Prêtres  que  l'on  ref- 
pectoit,  &  que  ceux-ci  le  firent  tou- 
jours honneur  de  porter.  M.  Hyde 
eft ,  ce  me  lerable ,  dans  le  vrai ,  en 
prétendant  que  Mog  ou  Mag  eft 
un  ancien  mot  des  langues  orientales , 
qui  ftgnrfie  un  Prêtre,  &  qu'on  n'en 
doit  pas  chercher  la  racine,  parce 
qu'il  eft  radical.  Relig.  vet.  Perf, 
c.  x  xxi. 
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mats  pour  rappeler  I  événement  mé- 
morable qui  avoit  fbuftrait  les  Perfes 
à  la  domination  des  Mèdes,  tant 
pour  le  temporel  que  pour  le  fptrituel. 
Le  nom  de  Mages  fut  confèrvé  aux 
Prêtres ,  ce  qui  prouve  que  ce  n 'étoit 
point  un  fobriquet  inventé  en  déri- 
(îon  du  faux  Smerdis ,  auquel  autre- 
fois on  avoit  coupé  les  oreilles,  & 
que  cet  indice  fît  reconnoître.  Ceux 
qui  fuivent  cette  interprétation,  Ce 
fondent  fur  ce  que  Migi  ~  ghinh , 
mots  Perfans,  lignifient  curtus  auri- 
bus.  D'autres  font  venir  Mage  d'un 
autre  mot  Perfan  qui  fignific  aigre- 
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aux  Mages  profcrits ,  d'autres  Mages  qui  fufîênt  affectionnés 
à  la  penonne  &  au  gouvernement  du  nouveau  Roi ,  ôc  qui , 
par  leur  fcience  &  leurs  talens ,  puflênt  le  concilier  i'effame 
&  la  vénération  des  peuples. 

Darius  fît  plus,  il  établit  que  les  Rois  &  tous  leurs  enfàns 
fêroient  cenles  appartenir  à  l'ordre  Sacerdotal;  &  pour  montrer 
de  plus  en  plus  que  cette  réhabilitation  du  Magifme  étoit  fon 
ouvrage,  il  ordonna  qu'on  infcrivît  for  fon  tombeau ,  que  lui- 
,  iv»  môme  avoit  inftruit  les  miniftres  de  la  Religion  :  071  Ma.ytruit 

Mais  en  vain  Darius  auroit  forme  ce  projet,  s'il  n'eût  trouvé 
quelque  génie  fupérieur  capable  de  le  diriger  dans  cette  opé- 
ration délicate ,  &  de  donner  fous  lès  ordres  à  l'ancienne  re- 
ligion, une  forme  plus  parfaite.  Il  fàlloit  donner  à  Pafitithe 
un  focceflêur  qui,  par  fon  mérite,  effaçât  &  fît  oublier  ce 
Prêtre  ambitieux.  Il  trouva  donc  cet  homme  fingulier  ;  & 
le  nouvel  Archimage  gagna  tellement  la  confiance  de  (es 
inférieurs  &  du  peuple,  qu'on  lui  déféra,  d'un  commun  ac- 
cord ,  le  titre  glorieux  de  nouveau  Zerdus&t. 

Ce  n'eft  point  au  refte  un  perfonnage  que  la  foule  néceffité 
m'oblige  d'introduire  lûr  la  Icène.  Les  anciens  connoiflbient 
lôn  exiftence,  &  leurs  témoignages  juftifient  mes  conjectures. 
Ahfpk.  v.9  Je  commence  par  les  Orientaux.  Le  célèbre  Grégoire  de 
Mélitène,  plus  connu  fous  le  nom  d'AbuIpharage,  dit  pofi- 
tivement  que  Zerdusht  né  dans  i'Aderbijian ,  c'eft-à-dire  en 
Médie ,  parut  en  Perte  fous  le  règne  de  Cambafotis.  Il  ajoute 
même  que  telle  étoit  l'opinion  des  chrétiens  d'Orient.  Et  ce 
n'eft  pas  a  tort ,  puilcju'Eutychius ,  auteur  de  la  Chronique 
d'Alexandrie,  dit  que  Zoroaftre  étoit  contemporain  du  Mage 
Samardins.  Cefl  apparemment  du  faux  Smerdis  dont  il  veut 
parier;  &  cette  date  eft  encore  confirmée  par  plufieurs  auteurs 
BSbLOriau.  Perfâns,  au  rapport  de  M.  d'Herbelot. 

Abulpharage ,  il  eft  vrai,  confond  ici  les  deux  Zoroaftres, 
dont  le  premier  étoit  véritablement  Mède  de  nation  :  mais 
enfin  il  nous  afiure  qu'un  Zoroaftre  célèbre  parut  en  Perle  fous 
le  règne  de  Cambyle,  &  cela  fufîit.  On  fe  porte  natureilemeiit 
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à  reculer  dans  l'antiquité  la  plus  ténébreufè  les  periônnages 
fameux ,  dont  la  vie  n'eft  pas  diftinétement  connue.  Par  con- 
fèquent  on  doit  s'en  rapporter,  par  préférence,  à  ceux  qui 
leur  donnent  une  exiftence  plus  moderne. 

L'opinion  générale  des  chrétiens  d'Orient  eft  ici  d'un  grand 
poids.  Le  Chriftianifme  s'établit  en  cette  contrée  dans  un 
temps  où  les  Iciences  étoient  floriflàntes ,  &  lorique  la  mé- 
moire de  Zerdusht  étoit  encore  fraîche.  L'opinion  générale, 
dont  Abulpharage  s'appuie,  ne  pouvoit  être  fondée  que  fur 
une  tradition  coniêrvée  dans  les  églifès  Chrétiennes. 

Au  relie,  li  le  fécond  Zoroaltre  brilla  (ôus  le  règne  de 
Cambyfê,  &  du  vivant  du  mage  Smerdis,  il  eft  naturel  qu'il 
ait  fait  un  perlbnnage  plus  diftingué  fous  le  règne  de  Darius 
flsd'Hyftafpe. 

On  doit  joindre  à  ces  auteurs  les  écrivains  Arabes  &  Per- 
fâns,  qui,  comme  nous  Talions  voir  bien -tôt,  font  de  Zo- 
roaftre  un  difciple  d'Ézéchiel,  de  Daniel  ou  d'Elclras.  Car 
quelqu'ignorans  qu'ils  fuflênt  dans  l'ancienne  Chronologie,  ils 
ne  i'étoient  pas  aflèz  pour  ignorer  que  ce  Zoroaltre  devoit 
avoir  (urvécu  à  Cyrus. 

2.0  Tous  les  Anciens  veulent  que  Pythagore  ait  été  difciple 
de  Zoroaftre.  Tels  font  entr'autres  Apulée,  Iamblique,  Por-  ApiJ.Fhr.il. 
phyre,  Diogène  -  Lacrce  &  S.1  Clément  d  Alexandrie,  lis  M  Vu  d* 
ditent  que  Pythagore  alla  en  Égypte  avec  des  lettres  de  recom-  ^jjjj'  ^  A 
mandation  de  Polycrate,  tyran  de  Samos,  adrefltes  au  roi  fyhag. 
Amafis.  Ils  ajoutent  que  le  Philofophe  confondu  parmi  les    Diog.  LcSrt. 
Égyptiens  que  l'armée  de  Cambylê  fit  prilônniers,  fut  envoyé  Vu<k 
avec  eux  à  Babylone,  &  qu'il  trouva  dans  cette  ville  un  Stnmui. 
homme  célèbre  par  fês  connoiflànces  fublimes ,  nommé  Za- 
bratos ,  ou  Zaratos ,  ou  Naiaratos ,  auquel  il  s'attacha.  Por-  Porph.  ifoù, 
phyre  dit  qu'//  fit  purifié  par  Zabratus  des  fouillures  de  fi  vie 
précédente,  prémuni  contre  les  vices  dont  un  homme  vertueux  doit 
être  affranchi;  &  qu'il  apprit  de  lui  ce  qui  concerne  la  Nature, 
&  quels  font  les  principes  de  F  Univers. 

On  ne  peut  douter  que  ce  Zabratus  ne  fôit  un  vrai  Zo- 
roaftre, Apulée  le  dit  en  propres  termes:  Aiunt  Pythagoram, 

N  n  iij 
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cum  hiter  capï'ivos  Cambyfts  advéheretur,  doâores  haluijfe  Perfarum 
Magos,  ac  pracipuè  TLoroaflrem  ornais  divini  arcam  antiflitem. 
D'ailleurs  Zaratus  rend  encore  mieux  que  Zoroaftre,  le 
V.  h  Km  de  vrai  nom  du  docteur  de  la  Perlé.  Car  Zaratus  eft  vifiblement 
Ï^T'wtf  ,e  m^me  nom       T^rdusht,  ou  pluftôt  Zaratiisk,  félon  ia 

par  J*i.  njyu,  _    >        1  t.     .  1 

irhjommàrtiiu  prononciation  ordinaire  des  Ghebres. 

meh'Sfjrî^  C«  n'eft  pas  que  le  nom  de  Zoroaftre  fut  inconnu  aux 
auteurs  de  la  vie  de  Pythagore.  Ils  l'emploient  en  d'autres 
endroits  de  leurs  ouvrages  pour  défigner  l'ancien  fondateur 
du  Magifme,  &  par- là  confirment  le  iyftème  d'un  double 
Zoroaftre.  Ils  ne  favoient  peut-être  pas  que  ces  deux  perfon- 
nages  avoient  le  même  nom  dans  l'Orient.  Ils  tenoient  celui 
de  Zoroaftre  de  la  prononciation  ordinaire  des  Grecs,  &  celui 
de  Zaratus  de  leurs  connoiûances  particulières  touchant  le 
maître  de  Pythagore. 

Au  refte,  quoique  Zaratus  demeurât  h  Babylone,  lorique 
Pythagore  (ê  mit  tous  là  conduite,  il  n'en  eft  pas  moins  cons- 
tant qu'il  enlêignoit  dès-lors  ia  doctrine  des  Mages  de  Perle. 
Apulée  le  dit  pofrtivement  :  Perfarum  Magos  ac  pracipuè 
Zoroaftrem.  D'ailleurs  les  paroles  de  Porphyre  le  font  aflez 
entendre.  La  morale  de  Zaratus ,  les  purifications  des  péchés 
font  tout-à-lâit  conformes  aux  idées  des  Mages.  Et  que  peut-on 
concevoir  par  les  principes  de  l'Univers  dont  parle  Porphyre, 
fi  ce  n'eft  cette  Monade  &  cette  Duité  fi  fameufês  dans  le 
Magiime;  &  que  Pythagore  avoit  tellement  adoptées,  qu'il 
a  parte  dans  1  eïprit  de  piufieurs ,  tant  anciens  que  modernes , 
pour  un  Manichéen  décidé  avant  le  fiècle  de  Manès! 

Je  lais  que  le  voyage  de  ce  Philofûphe  à  Babylone  founre 
Bmkrr,  Hljl.  -des  difficultés.  D 'habiles  gens  le  révoquent  en  doute ,  8c  pré- 

$!if?tu.  //,'  Aident  convaincre  de  faux  le  récit  &  les  dates  d'Iambliqué, 
c.io.'fea.  i.  cey  des  hiftoriens  de  Pythagore  qui  eft  entré  dans  un  plus 

de  l'Hifloire  des 

l'époque  de  la  naiflànce  du  Philofophe.  Les  Auteurs  qui  le  font 
JùfsdePrùL  contemporain  de  Polycrate  de  Samos,  d'Amafis  &  de  Cam- 
bylê  font  modernes  par  rapport  à  des  temps  fi  reculés.  Le 
P.  Hardouin  le  croit  plus  ancien  d'un  fiècle  &  demi.  D'autres 
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placent  là  nainance  vers  l'an  640  avant  J.  C.  Or  Cambylê  ne  vêy.fi, 
détrôna  Plâmménite ,  lùcceflêur  d'Amafis ,  que  l'an  5  2  6 ,  plus        Us  Mf- 
d'un  fiècle  après  64.0.  Dès-lors  que  penlêr  des  prétendues  leçons  de  m.  £  u 
de  Zaratus  à  Rabylone!  que  croire  de  Zaratus  lui-même,  dont  j^X^JÎ* 
l'exiftence  n'eft  appuyée  que  fur  une  preuve  fi  foible?  le  R<cuà\  <k 

Je  n'ai  garde  de  m  engager  dans  ces  difcuffions  de  critique, l  Ac- t  xtv% 
Je  me  contenterai  d'oppoler  quelques  réflexions  aux  coiifé- 
quences  que  l'on  voudroit  tirer  de  cette  contrariété  d'opinions 
touchant  le  philolbphe  Grec  Comme  tous  les  Anciens  nous 
aiïûrent  que  Pythagore  a  parcouru  l'Orient  pour  conférer  avec 
les  Mages,  &  même  avec  les  Gymnolbphiftes ,  H  lêroit  dé- 
railonnable  de  s'infcrire  en  faux  contre  ces  faits,  iôus  prétexte 
d'embarras  chronologiques,  lorlqu'on  n'y  oppofe  jx^int  des 
témoignages  formels.  La  phiiolôphie  de  Pythagore  a  pris 
d'ailleurs  une  teinture  fi  lênfible  de  celle  de  la  Perfè  8c  des 
Indes,  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  s'y  méprendre.  Par  con/êquem 
fi  l'on  admet ,  avec  la  plulpart  des  Anciens  &  des  Modernes , 
le  lynchronilme  de  Pythagore ,  de  Polycrate ,  d'Amafis  &  de 
Cambylê,  rien  n'empêche  que  notre  Philolbphe  n'ait  pû  con- 
férer avec  le  mage  Zaratus.  Qu'on  arrange  donc  comme  on 
voudra  fës  voyages  dans  l'Orient;  que  ce  (bit  dans  telle  ou 
telle  olympiade  ;  qu'il  y  (bit  allé  de  Ion  plein  gré  ou  comme 
captif  ;  qu'il  ait  demeuré  plus  ou  moins  à  Babylone  ou  à  Suze, 
peu  importe,  dès  qu'il  a  vû  Zaratus.  Or  il  eft  inconteftable 
qu'il  la  vû,  s'ils  ont  été  contemporains. 

La  difficulté  lêroit  inlùrmontable ,  fi  les  voyages  de  Py- 
thagore avoient  précédé  le  règne  de  Cambylê;  mais,  en  ce 
cas ,  je  demanderais  fi  la  iâufièté  du  fynchroniime  de  Pytha- 
gore  &  de  Cambylê  détruiroit  le  lynchronilme  de  Cambylê 
&  de  Zaratus  :  je  ne  le  crois  pas.  Je  dirai  même  que  fi  nos 
hiftoriens  iê  font  trompés  fur  le  fiècle  de  Pythagore,  la  Iburce 
de  leur  erreur  eft  dans  la  certitude  même  de  l'époque  de 
Zaratus.  Ils  auront  pû  croire  que  leur  Philolbphe  n'a  pû 
trouver  parmi  les  Mages  un  autre  maître  digne  de  lui,  & 
J 'auront  reculé  d'un  fiècle  pour  le  rendre  contemporain  du 
plus  lavant  &  du  plus  illuftre  des  Mages.  C  eft  une  conjecture 
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que  je  propofê  à  ceux  qui,  contre  l'opinion  commune  des 
Anciens  &  des  Modernes ,  font  Pythagore  antérieur  à  Cyrus. 
Cependant,  comme  leur  opinion  n  eft  rien  moins  que  prouvée , 
il  m  eft  fort  permis  de  fuppofer  que  Pythagore  a  pris  les  leçons 
de  Zaratus  du  vivant  de  Cambylê. 

On  fera  peut-être  furpris  qu'on  ne  parle  ici  que  du  règne 
de  ce  Prince,  &  que  les  Auteurs  que  nous  citons,  ne  fanent 
aucune  mention  du  rôle  plus  honorable  &  plus  brillant  que 
Zaratus  a  dû  faire  fous  le  règne  de  Darius  fils  d'Hyftalpe, 
Mais  il  faut  confiderer  que  nos  Auteurs  font  la  vie  de  Pytha- 
gore, 8c  non  celle  de  Zaratus;  &  que  par  conlequent  ils  n'ont 
dû  parler  de  celui-ci,  qu'autant  que  (on  hiftoire  étoit  liée  à 
celle  du  philofophe  Grec.  Or  Pythagore  a  voyagé  dans  l'Orient 
fous  le  règne  de  Cambylê,  &  non  lôus  celui  de  Darius. 

Il  faut  bien  que  Zaratus  ait  été  Archimage  fous  ce  dernier 
Prince,  puilqu'il  eut  pour  iticceflêur  en  cette  dignité  Hoftanès, 
qui  fùivit  Xerxès  dans  fon  expédition  contre  la  Grèce.  C'eft 
Eufth.  Prap»  ce  que  nous  apprenons  d'Eusèbe  de  Célàrée  très-inftruit  dans 
Ev<#g>  /•  ^    jes  traditions  orientales ,  de  Diogène-Laërce ,  de  Suidas ,  & 
i* DhaàJofiTt  fur-tout  de  Pline,  qui  dit  que  le  fécond  Zoroaftre,  abus 
Smd.<mmts  Zoroaflres ,  vivoit  un  peu  avant  Hoftanès,  paulà  antè  hune  ; 
pÂyt,  àspno-  &  quec'étoit  ainlî  qu'en  parloient  les  Auteurs  les  plus  exacte, 


iM*irZu&L-  jj/jgCfnjoreSt  par  conlequent  Hohanès  étant  Archimage  au 
m. h xxx,  commencement  du  règne  de  Xerxès,  on  doit  fuppolêr  que 
t-  *'  Zaratus ,  ou  le  fécond  Zoroaftre ,  aura  pofledé  cette  dignité 

pendant  une  partie  du  long  règne  de  Darius  fils  d'Hyftafpe. 

On  pourroit  encore  incidenter  au  fojet  d'Hoftanès ,  que 
quelques  écrivains  font  vivre  en  des  temps  fort  éloignés  de 
Xerxès.  Quelques-uns  môme  le  difènt  maître,  &  non  difciple 
de  Zoroaftre. 

Je  réponds  que  plus  d'un  Mage  a  porté  le  nom  d'Hoftanès , 
&  qu'il  me  fufht  d'en  trouver  un  fous  Xerxès.  Mais  d'ailleurs, 
avec  un  garant  tel  que  Pline ,  je  me  mets  au  deftùs  de  tous 
ces  petits  lèrupules.  Ce  judicieux  écrivain,  parlant  d'après  un 
grand  nombre  d  ouvrages  qui  font  perdus  à  jamais  pour  nous , 
ïon  témoignage  vaut  une  Bibliothèque. 
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II  n'eft  donc  pas  douteux  qu'il  n'y  ah  eu  fous  Darius  un 
Zoroaftre.  Mais  qu'on  le  remarque  bien ,  il  fut  ignoré  de  la 
piufpart  des  Anciens,  &  ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  les  Au- 
teurs les  plus  exacts  le  découvrirent  ;  preuve  certaine  que  ce 
Zoroaftre  n'étoit  pas  celui  dont  ies  Orientaux  vantoient  les 
merveilles ,  8c  qui  parut  avec  tant  d'éclat  à  la  Cour  des  Rois. 
Les  autres  hittoriens  moins  attentifs,  trompés  par  l'identité 
de  nom  &  de  miniftère,  ne  firent  qu'une  feule  perfônne  de 
deux  hommes  fort  difterens,  &  lui  attribuèrent  des  choies 
inalliables  8c  même  contradictoires.  Le  fyftème  d'un  double 
Zoroafire  explique  tout;  &  certainement  il  faudrait  être  de 
mauvaifè  humeur  pour  rejeter  une  clef  qui  nous  eft  préfëntée 
par  l'Antiquité  même. 

Tâchons  maintenant  de  pénétrer  plus  avant  dans  le  carac- 
tère de  cet  homme  fingulier  dont  nous  venons  de  prouver 
i'exiftence.  Deux  traits  que  je  tire,  l'un  des  Grecs,  &  l'autre 
des  Perlâns ,  nous  mettront  en  état  de  nous  en  former  une 
idée  afiêz  jufte. 

i.°  Tous  les  Anciens  s'accordent  à  regarder  Zoroafire 
comme  un  prodige  de  fi  voir.  Platon ,  Ai'illote ,  Plutarque ,  ^f.dantPAir 
Porphyre,  Apulée  le  représentent  comme  un  grand  maître      '  r' 
dans  les  connoiflances  divines  6c  humaines.  On  le  dit  Théo-  ^r  ja)ts  fe 
logien,  Phyficien,  Médecin,  Géomètre,  Aftronome;  8c  fous  Pn#m.dtDiag. 

Laine. 


titres,  il  a  toujours  été  refpecté  dans  l'Orient,  même  par 
les  Mahomëtans  qui ,  malgré  1  averfion  qu'ils  ont  pour  (es  Tra!t'j  j-q/kù 
(éclateurs,  lui  donnenfle  fumom  de  Hahm,  c'eft-à-dire ,  de  ffJfo. 
Sage.  Ulug-Beigh,  ce  prince  Tartare  fi  renommé  pour  lés  f^xn/  ' ^ 
connoiflances  agronomiques ,  met  Zerdusht  au  defTus  de  tous  '  BibL  Ori^. 
les  Anciens  par  rapport  à  cette  lêience.  «**  »»"  Zer- 

Le  premier  Zerdusht  étoit  furement  un  homme  d'efprit  :  gj^f,.  "£ 
il  en  faut  pour  former  un  projet  tel  que  le  flen ,  8c  pour  l'exé- 
cuter. Mais  les  feiences  8c  les  beaux  arts  n'étoient  pas  fur 
un  pied  a  fiez  brillant  dans  la  Médie  8c  dans  la  Baclriane  au 
temps  de  Cyaxare  I.CT  pour  qu'on  y  vît  éclome  un  Savant 
univerfel ,  digne  des  hommages  de  toute  la  poftérité.  Baby- 
lone  feule  étoit  capable  de  former  de  tels  hommes.  Cette 
Tonte  XXV IL  ,  Oo 
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ville,  qui  pour  lors  étoit  dans  l'Orient  ce  qu'Athènes  fut  depuis 
dans  la  Grèce ,  réuniflbit  dans  (ôn  (êin  les  Sa  vans  &  les  Sciences. 
Or  l'ancien  Zerdusht  n'a  certainement  jamais  été  inftruit  dans 
cette  école.  Donc  ce  caractère  de  fcience  ne  peut  convenir 
qu'au  fécond  Zerdusht ,  à  ce  mage  Zaratus,  que  Py thagore  vit 
à  Babylone ,  &  dont  il  ne  dédaigna  pas  de  (è  rendre  le  diiciple. 

2.°  Les  Orientaux  ne  s'accordent  ni  fur  la  nation  ni  fiir  la 
généalogie  de  leur  Zerdusht.  D'un  côté,  une  tradition  qui  paroh 
fort  ancienne,  &  fondée  d'ailleurs  fur  les  livres  religieux  des 
Ghèbres ,  nous  apprend  que  Zerdusht  avoit  pour  père  Purf- 
chafp,  &  pour  mère  Dogdu,  native  de  Rey,  ville  de  Médie. 
On  nomme  même  encore  (es  ancêtres  paternels  jufqu  a  Ef- 
pintaman;  &  tous  ces  noms,  comme  on  l'a  déjà  dit,  con- 
viennent fort  à  une  famille  de  Médie. 
Rtl.  pet.  Fnf.     D'un  autre  côté,  la  plufpan  des  auteurs  Arabes  &  Perfâns 
C  Pmkâ  S    a^lircnt  (Iue  Zerdusht  étoit  Juif  ;  &  qu'avant  que  d'entrer 
tim^Hiji'.Arab.  dans  l'ordre  des  Mages ,  il  avoit  été  domeftique  &  difciple 
¥•  *47>**'    d'un  prophète  d'Uraè'l,  que  les  uns  dilênt  être  Élie;  d'autres, 
i«£'m*  Za?'  Jérémie  '»  d'autres ,  Ézéchiel  ;  d'autres ,  Daniel  ;  &  d'autres , 
dafcht.         EfHras.  On  ajoute  que  le  Prophète  ayant  découvert  lliypocrifie 
de  Zerdusht ,  le  châtia  d'auprès  de  lui ,  &  ie  frappa  de  lèpre. 
Cette  confufion  d'Éiie  &  dÉlifée,  de  Giézi  &  de  Zerdusht  , 
eft  digne  de  la  demi-fcience  des  Arabes. 

N'importe,  je  ne  m'arrête  qu'à  la  qualité  de  Juif,  que  les 
Per(àns  ne  regardent  point  du  tout  comme  une  injure  ;  &  je 
demande  fi  le  même  homme  pouvoir  être  Mède  &  Juif  de 
nation.  Je  fuis  bien  éloigné  de  rejeter  la  généalogie  autorifée 
par  les  livres  des  Ghèbres.  Mais  il  n'eft  nullement  probable 
que  tant  d'écrivains  s'en  fuflênt  écartés,  s'ils  n'euflênt  été  fondes 
fur  une  tradition  confiante  ;  car  il  ne  vient  pas  naturellement 
à  lefprit  que  le  chef  de  la  Religion  d'un  pays  fôit  d'une  nation 
étrangère.  On  avoit  donc  de  bonnes  raifôns  pour  croire  une 
chofe  fi  peu  vrai-fêmblable.  On  ne  pouvoit  fe  perfuader  que 
l'auteur  d'un  ouvrage,  où  l'on  trouve  tant  de  traces  des  fâintes 
Écritures,  ne  fût  pas  un  Hébreu. 

Tel  eft  en  effet  le  Zetuiavtfia,  ouvrage  attribué  à  Zerdusht 
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Les  Savans  qui  l'ont  vû,  nous  aflùrent  qu'on  y  trouve  une  r,i  t*t.  Prf. 
conformité  marquée  avec  l'hiftoire  &  tes  loix  de  Moylê,  c^'x'x^^t 
avec  les  Pfeaumes  &  d'autres  endroits  de  l'Écriture  Éûnte.  pajfim.' 
J'en  parierai  plus  au  long  dans  le  Mémoire  fuivant,  &  je  p^ch.uifuprà. 
prouverai  que  ce  recueil  n'eft  point  un  livre  fuppolé'.  Mais  v.ftbLi.p**. 
on  peut  conclurre,  en  attendant,  que  ces  traits  décèlent  un  l'lv% 
Juif  inftruit.  Un  étranger  auroit-il  pû  fé  procurer  les  livres 
de  l'Ancien  Teflament  ?  On  Jâit  avec  quel  foin  les  docteurs 
Juifs  les  fouftrayoient  à  la  vue  des  infidèles.  Et  quand  quel- 
qu'un de  ceux-ci  auroit  pû  en  acquérir  un  exemplaire ,  eCl-iC 
probable  qu'il  les  eût  aflez  bien  entendus,  pour  en  faire  autant 
d'ufâge  qu'en  a  foit  l'auteur  du  Zentlavefla  / 

Zerdusht  eft  donc  en  même  temps  Juif  &  Mède;  &  comme 
ces  deux  qualités  font  inalliables  cfans  la  même  perlônne ,  il 
faut  diftinguer  deux  Zerdusht,  dont  l'un  étoit  Mède,  &  l'autre 
Juif.  Le  premier  eft  l'ancien  Zerdusht ,  celui  du  roi  Gush- 
tafp,  le  prétendu  ftophète;  &  le  fécond  eft  le  nouveau  Zer- 
dusht ,  celui  de  Darius  fiis  d'Hyflafpe ,  &  l'auteur  des  livres 
(acres  des  Perfàns.  Cette  contrariété  des  Orientaux,  prouve 
qu'en  parlant  fi  diversement  d'un  lèul  Zerdusht,  ils  ont  pour- 
tant dans  l'efprit  l'idée  de  deux  perlbnnes  différentes  qu'ils 
ne  lavent  ras  diftinguer. 

Je  fuis  taché  de  me  trouver  ici  en  contradiction  avec  Pline, 
qui  dit  que  le  fécond  Zoroaftre  étoit  de  Proconèfe,  Zoroaf- 
trem  alium  Proconepum.  Il  nous  apprend  au  moins  par-là  que 
notre  Zerdusht ,  Perlé  par  adoption ,  étoit  étranger  par  (k 
naiftânce.  Mais  cet  étranger  étoit-il  Grec,  Thrace  ou  Hébreu! 
Entre  les  autorités  qui  lé  combattent,  je  n'héfite  point  à  donner 
ia  préférence  aux  Orientaux,  non  pas  precilément  parce  qu'ils 
font  Orientaux ,  mais  parce  que  leur  iéntiment  eft  fondé  for 
le  génie  de  Zerdusht,  fur  le  caractère  de  (â  Philofophie,  & 
fur  la  connoiflânce  qu'il  avoit  des  livres  (âints. 

A  laide  de  ces  deux  traits,  je  vais  halârder  une  vie  abrégée 
du  dernier  Zoroaftre,  confbrmémeirt  au  plan  que  les  circon£ 
tances  du  règne  de  Darius  fils  d'Hyftafpe  mavoient  déjà  fait 
imaginer, 
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Zerdusht ,  dont  le  nom  Juif  eft  abfolument  inconnu ,  s'at- 
tacha dans  là  jeuneflè  à  Daniel,  ou  à  quelqu  autre  des  illuftres 
Hébreux  que  les  rois  de  Babylone  avoient  élevés  à  des  em- 
plois importans.  Il  profita  du  féjour  de  cette  ville  pour  acquérir 
les  connoiflànces  capables  de  lui  procurer  de  la  confidération. 
Les  écoles  de  Babylone  avoient  été  pemicieuiès  à  plufieurs 
Juifs  qui ,  dégoûtés  de  l'augufle  fimplicitc  de  leur  Religion , 
s'étoient  familiariics  avec  des  (ècles  établies  dans  cette  capitale. 
Les  uns  en  public,  &  d'autres  en  (êcret,  avoient  embraffé  des 
religions  étrangères.  Ceux  qui  iê  fêntoient  plus  d'élévation  dans 
l'efprit,  le  perdirent  dans  la  recherche  des  principes  de  l'Uni- 
vers, dans  les  abîmes  de  la  création,  &  de  l'origine  du  mafr 
&  fe  trouvèrent  difjx>(ès,  lors  de  la  prifè  de  Babylone,  à  con- 
delcendre  au  culte  de  la  nation  vicTorieulê. 
EikH.  e.  viu>  Ce  (caudale  avoit  été  prévu  par  le  prophète  Ézéchiel ,  lorfque 
Dieu  lui  fit  voir,  dans  la  vifion  que  j'ai  rapportée  dans  mon 
premier  Mémoire ,  vingt-cinq  Hébreux  qui  tournoient  le  dos 
au  (ânctuaire  du  temple,  &  qui ,  proftemés  en  terre ,  adoroient 
le  Soleil  levant.  Notre  Zerdusht  fut  un  de  ces  délerteurs:  mais 
habile ,  comme  il  l'étoit ,  il  fut  placer  (on  apoftaiie  dans  des 
conjonctures  favorables  à  là  fortune. 

Il  trouva  moyen  de  s'infmuer  à  la  Cour ,  où  fon  mérite 
lui  procura  l'eftime  du  Monarque  conquérant  (k).  Sa  qualité 
de  Juif  étoit  un  nouveau  relief  aux  yeux  de  Cyrus;  &  peut- 
être  contribua-t-il  plus  que  perfbnne  à  perfuader  à  ce  Prince 
que  le  Dieu  qui  l'avoit  rendu  victorieux  n'exigeoit  point 
qu'il  abandonnât  le  culte  de  la  nation ,  à  laquelle  il  le  rendrait 
odieux  par  la  profeflîon  d'une  religion  étrangère.  Il  lui  fit 
entendre  que  les  Sages, en  s'alTujétinant  aux  pratiques  reçues, 
(avoient  s'élever  au  deflûs  du  vulgaire  ;  qu'en  admettant  les 
combats  dOromaie  &  à'Arimane,  (ans  lefquek  on  ne  pou  voit 


(h)  Ce  n'eft  pas  une  fimplc  con- 
jecture, puifqu'Arnobe  ,  dans  un 
patfàge  aflez  obfcur  d'ailleurs,  parle 
d'un  Zoroaltre  ami  de  Cyrus:  Age 
niinc  ventât  quifuperigntatn  Zonam, 
Aîagus  ai  interiore  orbe  Zoroaftres, 


Hermippo  ut  ajjêntiamttr  avthori. 
Bdcirïanus  Ù"  ille  comeniat ,  cvjus 
Cttjias  rts  gfjias  htftcriarutn  exponit 
in  primo  i  Armtnius  Hoflhan  'u  nevos 
èr  familiaris  Pairwhylus  Çyri.  At- 
nob.  i.  i.  adverf.  Ge 
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expliquer  la  conftitution  prélênte  du  monde,  &  le  mélange 
du  bien  &-du  mal,  il  ralloit  reconnoître  un  Dieu  fùprême, 
auteur  de  toutes  choies ,  fupérieur  à  l'Univers  qu'il  a  formé  f 
&  qui ,  comme  le  dit  le  prophète  Ilâïe,  commande  en  maître 
à  la  milice  du  Ciel;  que  le  Soleil,  les  aftres  &  le  feu,  pro- 
ductions les  plus  pures  de  l'Éternel ,  étoient  dignes  d'être  ' 
le  fymbole  de  là  prélênce;  qu'il  avoit  choifî  cet  emblème 
pour  le  manifefter  à  plufieurs  des  anciens  Patriarches,  &  même 
à  Moyfê,  lorlqu'il  lui  donna  les  loix;  que  ce  grand  Légidateur 
avoit  établi  dans  le  tabernacle  un  feu  facré  qu'on  n  employoit 
que  pour  les  (âcriflces,  &  que  les  Prêtres  étoient  obligés  d'en- 
tretenh*  fous  les  peines  les  plus  rigoureufèstque  chaque  nation 
avoit  fon  Shekinah  particulier,  &  que  ces  dhekinahs  ne  mé- 
ritaient aucun  blâme,  lorfque  nos  adorations  le  terminoient 
au  vrai  Dieu  ;  que  leflêntiel  était  d'abhorrer  les  idoles  ;  8c 
que  lîir  ce  point  ta  religion  des  Perlés  s'accordoit  parfaitement 
avec  celle  des  Hébreux;  quainfi  les  deux  Religions  n'en 
fàilânt  qu'une ,  à  les  bien  prendre,  chacun  des  deux  peuples 
devoit  demeurer  dans  la  fienne. 

C'eft  ainfi  que  Zerdusht  déguilânt  avec  art  les  vices  eflën- 
tiels  de  la  religion  des  Perles,  flattait  le  Prince  &  gagnoit 
fon  amitié.  Pour  le  raflùrer  plus  efficacement,  8c  pour  s'attacher 
plus  intimement  à  (â  perfonne,  il  fe  fit  naturalilèr  Perle,  & 
incorporer  dans  l'ordre  des  Mages. 

Le  zèle  que  Cambyfe  montra  contre  les  Dieux  des  ido- 
lâtres, pourrait  faire  conjecïurer  que  notre  Zerdusht  eut 
quelque  part  à  tan  éducation.  Mais  s'il  fut  quelque  temps  en 
faveur  auprès  du  jeune  Prince,  cette  faveur  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Pafitithe  &  Smerdis,  Mèdes  &  chefs  des  Mages, 
s'emparèrent  de  Ion  elprit,  8c  le  gouvernèrent  absolument. 
Ces  nouveaux  favoris ,  qui  formoient  déjà  de  varies  projets 
pour  eux  8c  pour  leur  nation,  n'avoient  garde  d'admettre  dans 
îe  miniftère  un  homme  d'un  efprit  pénétrant,  &  qui  san- 
nonçoit  comme  un  réformateur  du  Magifme.  La  vengeance 
fê  joignit  à  l'ambition.  Cyrus  avoit  fait  couper  les  oreilles  au 
mage  Smerdis,  pour  le  punir  de  quelque  faute  que  l'hiftoire 
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ne  dit  point ,  &  Zerdusht  avoit  peut-être  trempé  dans  cet 
outrage.  Quoi  qu'il  en  (bit,  les  deux  frères  prévinrent  Je  jeune 
Monarque  contre  le  peuple  Juif  en  générai,  &  contre  Zer- 
dusht en  particulier.  Ils  firent  agir  les  Samaritains;  &  6ns 
refpecl  pour  la  mémoire  de  Cyrus,  dont  ils  cherchoient  à 
décrier  le  gouvernement,  ils  engagèrent  Cambyfè  à  faire  in- 
terrompre les  ouvrages  commencés  à  Jérufàlem  par  l'ordre  de 
i.  Ef+.c*  iv.  (on  père.  Mais  lorfque  Smerdis,  l'un  des  deux  frères,  fè  fut 
emparé  du  trône ,  ils  ne  gardèrent  plus  de  ménagement.  Sur 
une  nouvelle  requête  présentée  par  les  Samaritains ,  l'ufurpa- 
teur  défendit  aux  Juifs,  par  un  édit  fôlennel,  de  rebâtir  la 
ville  ck.  le  temple  *  avec  ordre  aux  peuples  voifins  de  les  en 
empêcher,  même  à  main  armée,  s'il  en  étoit  befôin  (l). 

Zerdusht  n'étoit  pas  de  ces  gens  qui ,  délateurs  de  leur 
Religion,  en  deviennent  par  cette  raifon  même,  les  plus  ar- 
dens  perfécuteurs.  Dans  le  fond  de  (on  cœur,  il  confêrvoit 
encore  pour  elle  du  refpecl  &  de  la  vénération.  Prit-il  haute- 
ment la  défenlê  de  fâ  nation  contre  les  Miges*  cela  peut  être. 
Mais  enfin  il  céda  à  l'orage,  &  vint  s'établir  à  Babylone,  où 
fon  école  devint  très-flori  fiante.  H  eft  fort  fmguiier  que  le 
règne  de  Cambylê  ait  été  le  temps  de  fa  plus  grande  réputa- 
tion ;  &  que  la  chronique  d'Alexandrie,  d'un  côté,  &  plu- 
fieurs  auteurs  Arabes  &  Perfâns,  de  l'autre,  aflèclent  de  le  faire 
contemporain  du  mage  Samardius,  Ils  étoient  apparemment 
rivaux  déclarés,  &  partageoient  l'attachement  des  Mages  & 
leftime  du  public.  On  pourra  juger  par  ce  que  nous  dirons 
dans  la  fuite ,  que  leur  antipathie  pouvoit  être  fondée  autant  fur 
des  dilcuffions  de  doctrine  que  fur  des  intrigues  de  Cour  (m). 

La  mort  de  l'ufûrpateur,  le  manacre  des  Mages,  &  l'éléva- 
tion d'un  fêigneur  Perfê  fur  le  trône  de  Cyrus,  furent  l'époque 


(l)  Dam  le  quatrième  chapitre 
d'Efdras,  Cambylê  ell  aommé  Af- 
fiitrus  i  &.  Smerdis,  Artaxerxis. 

(m)  Zerdusht,  en  entrant  dans 
Tordre  des  Mages,  prétendoit  en 
corriger  la  groflièrcté,  en  reconooif- 


fànt  un  Dieu  fiipréme  au  deflus 
d'Oromaze  même.  Son  but  «oit  de 
concilier  la  religion  des  Mages  avec 
celle  de  Moyfê ,  ainfi  que  nous  I'e*- 

{tiquerons  dans  un  des  Mémoires 
uivans.  Ce  projet  ne  pouvoit  que 
déplaire  à  Paiïutbe  &  â  Smerdis. 
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du  triomphe  de  Zerdusht.  Rappelé  bien -tôt  avec  honneur 
auprès  du  nouveau  Roi ,  ii  put  contribuer  à  la  publication  de 
l'édit,  par  lequel  Darius  renouvelle  &  confirme  les  privilèges 
accordes  à  la  nation  des  Juifs.  Ne  s  étant  point  dépouillé  de 
l'affection  naturelle  que  les  hommes  ont  pour  leur  patrie,  il 
étoit  d'ailleurs  flatté  de  voir  abolir  iulquaux  moindres  vertiges 
de  la  tyrannie  de  lès  antagoniftes. 

Élevé  au  grade  d'Arcrumage ,  il  comprit  qu'il  lê  rendrait 
ridicule,  s'il  jouoit  le  rôle  de  Prophète,  &  s'il  affècloit  des 
extales  &.  des  révélations.  Les  preftiges  puériles  du  premier 
Zerdusht,  conlâcrês  par  la  croyance  nationale,  étoient  res- 
pectés; les  renouveler  aux  yeux  d'un  peuple  aufli  clairvoyant 
que  les  Perles  letoient  alors ,  c'eût  été  s'expofer  à  une  honte 
certaine ,  &  lê  déclarer  impofteur. 

D'ailleurs ,  foit  que  la  choie  fût  concertée  entre  Darius  & 
l'Archimage,  /bit  que  ce  Prince  eût  en  effet  la  vanité  de 
palier  pour  le  chef  &  le  docteur  des  nouveaux  Prêtres  qu'il 
fallut  choiftr ,  il  étoit  de  la  politique  de  Zerdusht  de  ne  pas 
trop  le  montrer ,  &  de  paraître  n'agir  que  fous  les  ordres  du 
Monarque. 

Il  le  reftreignit  donc  à  fortifier  la  Religion  déjà  reçue ,  à 
l'embellir,  à  l'enrichir  de  nouvelles  inffruclions  &  de  nou- 
velles loix;  &  pour  mieux  aflùrer  là  manœuvre,  il  fe  mit 
ablbJument  à  l'écart ,  &  ne  produifit  rien  lôus  Ibn  nom.  Il 
ramaûa  foigneulêment  tout  ce  qui  pouvoit  relier  des  mémoires 
de  l'ancien  Zerdusht,  &  tout  ce  que  ibn  en  (à voit  par  tradition  : 
il  les  mit  en  ordre,  &  fans  doute  ajouta  beaucoup  du  fien. 

Non  content  de  s'autorilêr  d'un  nom  relpeélé,  il  compolâ 
quelques  livres  lous  le  nom  d'Abraham,  qu'il  appeloit  Ibrahim-  Hyds,  Paotk 
Xerdushtï  voulant  faire  croire  que  ce  Patriarche,  fi  révéré  trdHaMot- 
dans  l'Orient,  avoit  été  l'un  des  plus  grands  zélateurs  de  la 
religion  du  Feu.  De-là  vient  que  quelques  Perlâns  font  encore 
perfuades  qu'Abraham  &  Zerdusht  font  le  même  homme. 

L'ancien  Zerdusht  s'étoit  vanté  d'avoir  reçu  lès  loix  de 
la  main  de  Dieu  même,  qui  lui  porioit  du  milieu  des  flammes. 
Vouioit-il  (ê  produire  comme  un  autre  Moylè  î  II  pouvoit 
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avoir  quelque  notion  de  ce  grand  homme  par  le  moyen  des 
Ifraëlites  captifs  en  Médie.  Peut-être  auffi  que  (es  idées  fur 
ia  divinité  du  Feu  le  conduifirent  naturellement  à  cette 
fiction.  Quoi  qu'il  en  fôit,  le  nouveau  Zerdusht  (âifit  habile- 
ment cette  fable  reçue.  Mais  ne  voulant  pas  s'écarter  des 
règles  de  la  vrai-femblance,  i!  n'eut  garde  d'avancer  que  cette 
merveille  fê  fut  opérée  en  prélênce  de  tout  un  grand  peuple  : 
il  ne  dit  point  que  le  prophète  de  Médie  eût  frappé  de  plaies 
ceux  qui  renflèrent  à  lès  inftruétions ,  ni  qu'il  eût  fâuvé  les , 
difciples  au  travers  des  mers,  des  fleuves  &c  des  défèrts.  L'an- 
cien Zerdusht  étoit  trop  connu  dans  la  nation ,  pour  que  des 
menfbnges  fi  grofïïers  puflènt  y  faire  fortune.  Mais  on  ne 
court  aucun  rifque  en  infiftant  fur  des  révélations  fecrètes  &  fur 
des  faveurs  du  Ciel ,  qu'aucun  témoin  n'a  jamais  pû  contredire. 

Pour  rendre  fês  loix  plus  vénérables,  le  nouveau  Zerdusht 
s'appropria  plufteurs  de  celles  de  Moylè.  11  copia  plufieurs 
endroits  des  Livres  fâints ,  en  emprunta  de  belles  prières ,  & 
puifâ  dans  cette  fburce  les  principes  d'une  faine  morale  que 
les  Anciens  &  les  Modernes  ont  beaucoup  vantée. 

Mais  il  faut  avouer  qu'il  en  deshonora  la  pureté  dune 
manière  étrange ,  en  autorilânt  les  inceftes  les  plus  monflmeux. 
II  permettoit  aux  Prêtres  d'époufêr  leur  propre  fceur,  leur 
propre  fille ,  &  même  leur  propre  mère  ;  6c  cet  excès  fut 
poufîë  fi  loin  dans  la  tribu  des  Mages,  que  ceux  qui  pro- 
venoient  du  mariage  d'un  fils  avec  là  mère,  paroihoient  plus 
dignes  que  les  autres  des  dignités  éminentes  de  la  Prêtrifè. 
On  dit  que  Zerdusht  avoit  fait  ce  règlement  pour  plaire  aux 
rois  de  Perlé,  adonnés  de  tout  temps  à  ces  indignes  alliances; 
car  les  Princes  étant  cenfês  de  l'ordre  Sacerdotal ,  participoient 
à  les  privilèges.  Mais  il  eut  peut-être  des  raifons  per formelles, 
&  par  conféquent  plus  preflàntes,  de  vouloir  transformer  cette 
infamie  en  vertu.  L'article  de  la  chafteté  eft  un  écueil  contre 
lequel  les  enthoufiaftes ,  les  hypocrites  &  les  faux  Ipirituels 
pnt  échoué  dans  tous  les  temps  (n). 

(n)  Alexandre  le  Grand,  quoiqiudolàtre,  eut  horreur  de  ces  loix  impu- 
diques, &  les  abolie  dans  la  ferfe.  Plut,  de  fort.  Akxand. 

Quoi 
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Quoi  qu'il  en  (oit,  le  nouveau  Code  fut  reçu  avec  apptau- 
dilïèment  par  le  Prince,  par  les  Grands  &  par  tous  les  ordres 
de  l'État.  Les  Perles  redoublèrent  de  zèle  contre  le  culte  des 
idoles;  &  Xcrxès  inltruit,  ou  par  Zerdusht  ou  par  Hoftanès, 
en  donna  des  preuves  dans  Ton  expédition  contre  la  Grèce , 
&  plus  encore  à  Ion  retour,  par  la  deliruction  des  temples  & 
des  idoles  de  Babylone.  l.a  vénération  que  l'on  eut  pour  le 
Juif  apollat  fit  oublier  (on  premier  nom ,  &  même  le  nom 
Perfê  qu'il  avoit  pris  en  entrant  dans  l'ordre  des  Mages.  On 
ne  l'appeloit  plus  que  Zerdusht,  ou  le  nouveau  Zerdusht. 

Si  dans  la  fuiteydes  liècles  les  Perlàns  ne  l'ont  plus  diltingué 
de  Ton  prédéceneur,  on  ne  doit  pas  en  être  furpris.  Outre 
l'identité  de  nom,  de  dignité,  de  minHlère,  l'affectation  du 
lêcond  Zerdusht  à  ne  jamais  parler  en  (on  propre  &  privé 
nom,  à  tout  mettre  fur  le  compte  de  l'ancien,  &  à  lui  laifîèr 
l'honneur  du  Zendavejlu,  devoit  naturellement  en  foire  oublier 
le  véritable  auteur,  à  des  gens  fur-tout  qui,  privés  des  monu- 
mens  de  leur  ancienne  hilloire,  ont  à  peine  retenu  quelque 
idée  de  Cyrus,  &  ne  comptent  que  les  deux  derniers  Darius 
pour  rois  de  Perte,  après  Bahaman  ou  Cyaxare  II,  roi  des 
Mèdes.  La  lecture  du  livre  /acré  ne  rappelant  donc  aux  fec- 
tateurs  du  Magifme  que  la  mémoire  de  l'ancien  Zerdusht , 
infenfiblement  on  ne  connut  plus  que  lui,  &  l'on  confondit 
le  Philofophe  avec  le  Prophète. 


* 
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SECOND  MÉMOIRE. 

Les  Ecrits  de  Zoroaftre. 

Par  M.  l'Abbé  F  ou  cher. 

x $  Avril    T  ES  écrits  de  Zoroaftre  ne  (ont  pas  moins  célèbres  que 
l7S5*      I  j  (â  perfonne.  Dans  le  Mémoire  précédent  j'ai  fùppofë  ia 
vérité  de  ces  écrits  fur  la  foi  des  Anciens  &  des  Modernes , 
des  Grecs  &  des  Orientaux.  Mais  les  difficultés  formées  par 
quelques  Critiques  m'obligent  de  revenir  fur  mes  pas ,  &  de 
confidcrer  nos  Zoroaftres  comme  auteurs,  après  avoir  dé- 
brouillé ce  qui  concerne  leur  miniftère  &  leurs  aventures. 
Dam(fr.  £.     Quelques  Savans  prétendent  avec  M.  Huet,  que  jamais  il 
*a»g-  Prtf.  iv.  n'y  eut  <j  écrits  de  Zoroaftre ,  &  que  tous  les  ouvrages  que 
l'on  a  décorés  de  ion  nom,  font  le  fruit  de  l'impofture  fuj. 


(a)  Pour  couper  court  à  toute 
rep'ique,  M.  H uci  avance  un  pa- 
radoxe bien  plus  étrange  encore  ;  c  elt 
nue  Zoroaftre  n'a  jamais  exillé.  Ce 
docte  Prélat  av  lit  entrepris ,  comme 
l'on  fait ,  d'enlever  à  toutes  les  Na- 
tions les  Héros  qu'elles  fe  glorifient 
d'avoir  produits,  ck  de  c  ncentrer 
dans  le  pi  uple  Hébreu  tous  les  grands 
hommes  de  la  haute  antiquité.  L  his- 
toire des  temps  héroïques  n'étoit  à 
fès  yeux  que  l'niiloirc  lainte  défigurée 
par  des  tables.  Appliquant  fon  prin- 
cipe à  la  Perle ,  Zoroaitrc  n'clt  autre 
que  Moyfe,  à  qui  Dieu  parle  dans 
ie  buiflbn  ardent  ck  fur  le  mont 
Sina  au  m  il  eu  des  fl  tînmes  ck  des 
éclairs ,  p  >ur  lui  preferire  ,'entr  autres 
<ho(ès,  l'entretien  d'un  feu  perpétuel 
dans  le  Talternacle.  Les  Perfes,  dont 
la  Divinité  (pédale  étoir  le  Feu  , 

frenant  Moyle  pour  le  prophète  de 
cur  Religion,  eurent  la  vanité  de 
1  adrprer ,  ck  d'en  faire  uo  Perlé  inf- 
tituieux  de  leur  culte. 


Te!  ert  le  fyftème  de  M.  Huet 
qui ,  dans  là  généralité  exilufive  ,  a 
fait  peu  de  proiélytes.  Tous  les  Sa- 
vaas,  à  l'envi ,  fe  "font  fait  honneur 
de  venger  les  Nations,  du  larcin 
qu'on  leur  impute  mal-à-propos.  Je 
n'entrerai  pas  dans  cette  querelle; 
nuis  je  dis  que  fi  quelque  pcrlbn- 
nage  de  l'antiquité  méritoit  d'être 
excepté  de  la  profcripùon  générale* 
c'étoit  Zoroaltie. 

On  pourrait  peut-être  fuppofer  , 
fans  choquer  toute  viai-flmhlance» 
que  les  anciens  habitansde  la  Grèce» 
gratifier*  ck  fans  letties,  en  endant 
raconter  aux  navigateurs  Phéniciens 
les  exploits  de  Moyfe ,  de  Jofué ,  de 
Gédéon ,  de  Sam  Ion ,  auraient  tran£ 
mis  à  leur  pollérité  ces  hiftoires  al- 
térées; ck  que  les  Grecs,  dans  la 
fuite,  auraient  tranfpW  dans  leur 
pays  ce  qui  sVtoit  ptfie  dans  des  ré» 
gions  étrangères. 

Allais  les  anciens  peuples  d'Aflyrîe» 
de  Médic  &  de  ferle  u  cioiem  ni 
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D'autres  foûtiennent  avec  M.  Brucker  que  les  ouvrages  Hifith.  Ffùbf. 
de  Zoroaftre,  s'ils  ont  jamais  exifté,  ont  été  anéantis  par  les 
Sarazins ,  &  que  le  Zendavefîa  que  les  Ghèbres  conlèrvent , 
eft  une  production  moderne  que  les  Mages  ont  fubftituée  à 
l'ancien  Zenjaveûa. 

Si  nous  avions  quelqu'un  des  livres  attribués  à  Zoroaftre, 
fi  le  Zœndavefla  des  Perlâns  nous  étoit  plus  connu,  nous 
pourrions  juger  par  les  caraclères  internes  de  ces  écrits ,  s'ils 


des  barbares  ni  des  ignorans ,  aux- 
quels il  fut  aifê  d'en  faire  accroire. 
Civilités  autant  que  les  Nations  que 
nous  regardons  comme  les  plus  inf- 
truites,  ils  conSèrvoient  leurs  annales 
avec  foin ,  &  n'étoient  pas  afïêz 
(impies  pour  croire  que  Moyfe  eûc 
jamais  habité  dans  leur  contrée.  Les 
relations  qu'ils  eurent  avec  les  Ifraë- 
lites,  foit  dans  la  Paleftine,  foie  dans 
leur  propre  pays,  où  ils  transpor- 
tèrent, a  différentes  fois,  la  plus 
grande  partie  de  ce  peuple ,  ne  leur 
permettoient  d'ignorer  ni  l'exulence 
de  Moyfe ,  ni  les  merveilles  de  Sa  vie; 
&  c'eft  précifément  parce  qu'ils  le 
connoiffbient  bien ,  qu'ils  ne  pou- 
voient  fê  méprendre  fur  Sâ  nation , 
&  fur  les  lieux  qu'il  avoit  habités. 

Il  eft  vrai  que  les  Perlés  ont  faifr 
quelques  traits  de  cet  homme  admi- 
rable pour  en  décorer  leur  Zerdusht  : 
il  Se  peut  aufli  que  Zerdusht  lui- 
même  ait  été  le  finge  de  Moyfe; 
mais  en  s'atiribuant  des  communi- 
cations fecrètes  avec  la  Divinité ,  il 
n'ofà  jamais ,  dans  la  crainte  d'en  être 
démenti  par  la  notoriété  publique , 
s'approprier  les  prodiges  que  Moyfe 
avoit  opérés  à  la  vue  des  Égyptiens 
ét  des  Ifraëlites.  Cependant  les  Perles 
n 'auraient  pas  manqué  d'attribuer  ces 
prodiges  à  leur  Zerdusht ,  fi  par  igno- 
rance ils  l'avoient  confondu  avec  le 
légiflateur  des  Hébreux.  Cette  rcflêm- 
blance  imparfaite  de  Zerdusht  avec 
Moyfe  n  cftdonc  propre  qu'à  prouver 
la  diSlin&ion  de  ces  deux  perfonn  âges. 


C'efl  en  vain  que  M.  Huet  exa- 
gère les  incertitudes  ck  les  contradic- 
tions des  Anciens  au  fujet  de  Zo- 
roaftre ,  &.  d'un  autre  côté  les  fables 
débitées  par  les  Perfàns  &  par  les 
Arabes.  Nous  avons  vu  dans  le  Mé- 
moire précédent ,  qu'on  pou  voit  dit 
fiper  ces  obfcurités  par  la  distinction 
d  un  double  Zoroaftre ,  dont  l'ancien 
même  ne  remonte  qu'à  Cyaxare  I.cr 
roi  des  Mèdes.  Mais  quand  il  feroît 
impoflîble  de  concilier  ces  auteurs, 
6c  de  former  une  hypothèfe  plaufible , 
il  s  enfuivroit  feulement  que  les  Per- 
fàns auraient  fubftitué  des  fables  à  la 
véritable  hiftoire  de  leur  législateur  ; 
&  que  les  Grecs ,  qui  n'eftimoient 
guère  que  leurs  Sages,  n'auraient  eu 
qu'une  connoiffance  Superficielle  d'un 
Philofbphe  étranger.  Mais  en  con- 
clurre  qu'il  n'a  jamais  exifté,  c'eft 
une  témérité  fans  exemple.  II  eft  raa- 
nifefte ,  par  le  témoignage  des  An- 
ciens, que  depuis  plus  de  deux  mille 
ans,  toutes  les  nations  qui  compofènc 
l'empire  de  la  Perfè ,  regardent  Zo- 
roaftre comme  leur  Prophète  fpécial , 
&  comme  l'inftituteur  ou  le  réfor- 
mateur de  leur  Religion.  Si  des  na- 
tions nombreufes ,  civilifees,  Savantes 
&  trés-attachées  à  leurs  ufàges ,  ont 
pu  fe  tromper  fur  un  fait  fi  Simple» 
il  n'y  aura  plus  rien  de  certain  dans 
les  faits ,  il  faudra  fê  livrer  au  Pyr- 
rhonifme  hiftorique  le  plus  outré* 
Cette  conséquence ,  qui  n'aurait  pas 
effrayé  M.  Huet,  fera  décifive  pour 
ceux  qui  ne  font  pas  Pvrrhoniens. 

ppij 
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font  dignes  du  nom  qu'ils  portent.  Il  efl  rare  qu'un  ouvrage 
fuppofe  foûtienne  un  examen  férieux:  l'impodure  fe  décèle 
ordinairement  elle-même.  Privés  de  ce  fècours,  nous  n'avons 
que  des  preuves  externes ,  fondées  fur  le  témoignage  des  écri- 
vains de  dilîérens  ficelés  ;  &  c'cfl  ce  qui  rend  U  difcuffiqn 
plus  épineufè:  car  il  s'en  faut  bien  que  ces  témoignages,  qui 
devroient  être  la  preuve  naturelle  des  faits,  (oient  irrépro- 
chables à  tous  égards.  On  (ait,  par  exemple ,  que  les  Orientaux 
amateurs  d'un  faux  merveilleux,  fans  goût ,  (ans  connoilîànce 
de  la  bonne  Antiquité ,  ne  font  que  trop  capables  de  recevoir 
comme  authentique  l'ouvrage  le  plus  grofîièrement  fuppofe. 
Qui  pourrait  encore  s'en  rapporter  aux  Anciens,  plus  que 
fulpeéls  en  fait  de  critique!  Vers  la  naifîance  du  Chriflianifme, 
une  multitude  d'impofleurs ,  pour  autorifêr  leurs  erreurs  ou 
Jeurs  rêveries ,  fabriquèrent  des  livres  fous  les  noms  refpeclés 
de  Seth,  d'Énoch,  de  Mercure,  d'Orphée,  des  Sibylles,  &c. 
il  en  courut  fous  le  nom  de  Zoroaftre  &  d'Hyftofpe ,  &  tous 
ces  écrits  trouvèrent  plus  ou  moins  de  créance,  félon  qu'ils 
étoient  compofes  avec  plus  ou  moins  d'art.  Quelques-uns  néan- 
moins fê  doutèrent  de  la  fupercherie;  mais  on  ne  mettoit  Zc- 
roaftre,  Mercure,  les  Sibylles,  au  rang  des  écrivains,  que  fur 
la  foi  des  ouvrages  apocryphes,  dont  le  monde  étoit  inondé» 
Voilà,  dira-t-on,  à  quoi  le  réduit  le  témoignage  des  anciens: 
i'exiflence  des  livres  de  Zoroaftre  n'efi  appuyée  que  fur  ces 
fondemens  ruineux. 

Ainli  raifonnent  M.  Huet ,  M.  Brucker  6c  leurs  parti/ans. 
Leurs  objections  font  plaufibles;  mais  je  crois  quelles  ont 
moins  de  folidité  que  d'apparence.  Ne  nous  laifîons  point 
prévenir,  5c  tâchons  en  avançant  pied  à  pied,  de  découvrir 
la  vérité  au  travers  du  nuage  qui  nous  la  cache. 

Nous  avons  deux  quelUons  à  difcuter ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre. 

Première  Qucfhon.  Zoroaftre,  ou  pluflôt  quelqu'un  des 
Zoroaflres,  a-t-il  laine  des  écrits! 

Seconde  Qiieflton.  Le  fait  fuppofe,  ces  écrits  fubfutent-ils 
encore  dans  la  Perfè,  en  tout  ou  en  partie! 
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Première  Question. 

Zowajlre,  ou  quelqu'un  des  Zoroajlres ,  a-t-il  laijje 

des  Ecrits  f 

J  E  ne  m'étonnerois  pas  qu'on  mît  Zoroaftre  au  rang  des 
auteurs  apocryphes ,  s'il  avoit  vécu  long-temps  avant  la  guerre 
de  Troie,  &.  qu'il  eût  été  contemporain  de  Ninus  ;  car, 
comme  Pline  le  remarque  très-bien ,  par  quel  prodige  Ces  pr,n.  r.  xxx, 
ouvrages  fêroient-ils  venus  jufqua  nous ,  au  travers  de  tant  c-  *> 
de  révolutions,  (ans  qu'on  voie  une  fuccefllon  non  inter- 
rompue de  difciples  intérefîes  à  les  confèrver.  Mïrum  hoc 
imprim'ts  durajfc  memoriam  artemque  tant  longo  avo ,  commen- 
tants non  interàdentibus ,  praterea  nec  claris  nec  continuis  fuc- 
ccjftombits  cujloditanu 

Mais  fi  l'on  reconnoît ,  avec  ce  judicieux  Ecrivain ,  un 
dernier  Zoroaftre,  contemporain  du  père  de  Xerxès ,  alors 
le  prodige  celle.  Je  ne  dirai  rien  de  l'ancien  Zoroaftre  qui 
vivoit  fous  le  règne  de  Cyaxare  premier;  s'il  a  Jailîe  quelques 
mémoires ,  il  n'eft  j»s  douteux  qu'on  ne  les  ait  confêrvés 
•avec  /oin.  Mais  je  n'infifte  avec  Pline  que  Hir  le  dernier 
Zoroaflre ,  &  je  dis  que  non  feulement  il  eft  vrai-fêmblable 
qu'il  a  laillè  quelque  chofè  par  écrit ,  mais  qu'il  (eroit  contre 
toute  vrai-lêmblance  qu'il  ne  l'eût  pas  fait.  C'étoit  alors  que  les 
Lettres  étoient  le  plus  en  honneur  dans  l'Orient.  Ce  Zaratus, 
qui  tenoit  une  école  publique  à  Babylone,  fê  fèra-t-il  contenté 
d'inftruire  fès  difciples  de  vive  voix,  fâns  avoir  imaginé  de 
perpétuer  fâ  doclrine  d'une  manière  plus  durable  î  Mais  pou- 
voit-il  s'en  difpenfèr,  lorfqu'appelé  par  Darius  fils  d'Hy  flafpe  à  la 
dignité  d'Archimage ,  il  fut  obligé  de  donner  de  la  confiltance 
à  la  religion  nationale  qui  tendoit  vifiblement  à  fon  déclin! 
Il  falloit  établir  les  dogmes,  régler  les  cérémonies  du  culte, 
compoler  une  liturgie,  inftruire  les  peuples,  drefîer  les  flah.ts 
de  l'ordre  fâcerdolal.  Le  dernier  Zoroallre  avoit  trop  d'elprit 
pour  croire  que  fês  intitulions  fê  perpétueroient ,  s'il  ik;  les 
confîguoit  dans  un  code  qui  fit  loi  pour  toutes  les  Provinces, 
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&  dans  la  fuccefiion  des  fiècles.  Sans  cette 
rien  n'eût  été  ftable,  &  les  intentions  du  Légiflateur  ne  pou- 
voient  manquer  d'être  arbitrairement  interprétées  félon  le 
génie  des  peuples  &  le  caprice  des  Mages.  Cependant  au 
rapport  de  tous  les  anciens ,  les  idées  reiigieufès  de  la  Perfè 
étoient  fixes  &  confiantes  ;  leurs  loix,  leurs  ulâges,  leurs 
cérémonies,  étoient  invariables;  la  doctrine  de  Zoroaftre  fur 
la  Divinité  &  fur  les  principes  de  l'Univers,  étoit  connue 
&  enlêignée  par  fès  difciples  :  donc  les  Pertes  avoient  entre 
leurs  mains  le  code  de  leur  Légiflateur. 

A  cette  préemption  déjà  fi  raifonnable,  fê  joignent  les 
témoignages  réunis  de  tous  les  auteurs  de  l'Antiquité.  Si  l'on 
peut  héfiter  à  les  croire,  lorfqu'Hs  nous  attellent  des  faits 
incroyables ,  peut-on  les  réculêr  lorfqu'ils  ne  difent  que  des 
chofès  très-vrai-fèmblables  en  elles-mêmes ,  ôc  dont  ils  étoient 
à  portée  d'avoir  connoifïànce!  Écartons  ici  les  fables,  &. 
tâchons  de  démêler  dans  les  anciennes  traditions ,  ce  qu'on 
en  peut  tirer  de  certain. 

Pline  nous  apprend  qu'Hoftanès  ,  fuccefîêur  du  fécond 
Zoroaftre,  porta  dans  la  Grèce  la  connoifîànce  de  la  Magie, 
c'eft-à-dire ,  du  fyftème  de  fon  maître  ;  car  on  fait  bien  que 
les  Mages  n'étoient  pas  Magiciens.  L'avidité  avec  laquelle  les 
Grecs  reçurent  les  leçons  de  cet  étranger,  alla  julqu'à  la  fu- 
reur. Hic  maximè  Ho  flânes  ad  rabiem,  non  aviditatem  modo 
Mm.  l.  xxx,  Jcieiitia  ejus ,  Gracorum  populos  egit.  Tous  les  Grecs  n'étoient 
pas  ennemis  irréconciliables  de  Xerxès.  Hoffanès  leur  parla 
de  Zoroaftre,  leur  expliqua  fès  principes,  &  laiflâ  dans  ce 
pays  une  haute  idée  de  cette  Philolbphie.  Les  éloges  qu'en 
Ffft.  JMt  font  Platon,  Ariftote,  &  d'autres  Anciens  cités  par  Diorène- 

La  doétrine  des  Mages  fût  en  eftime  chez  les  Grecs, tant 
Lain.mPmm.  que  ceux-ci  s'appliquèrent  à  la  Métaphyfique  fubiime.  Mais 
la  Philolôphie  étant  devenue  fûbtile  &  pointilleulê  dans  les 
écoles  de  l'Académie,  toute  morale  dans  celle  de  Zénon, 
toute  matérialifte  dans  celle  d'Epicure ,  il  paroît  qu'on  perdit 
un  peu  de  vue  Zoroaftre  8c  fès  dogmes  abflraits. 
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Mais  quelque  temps  avant  l'ère  vulgaire ,  &  dans  les  deux 
premiers  fiècles  de  i'Églifê ,  Je  goût  pour  la  haute  métaphy- 
fique  devint  plus  que  jamais  à  la  mode.  Les  nouveaux  Plato- 
niciens &  les  portilâns  de  la  Philofôphie  écleétique,  ne  voulant 
s'attacher  à  aucun  Philofophe  en  particulier ,  cherchoient  à 
les  accorder  enfemble  pour  former  un  feui  &  unique  f)  ftème 
de  ce  qu'Us  trouvoient  à  leur  gré  dans  toutes  les  fècles  ;  &  loin 
de  rejeter  la  Philofôphie  des  peuples  qu'ils  appeloient  Barbares, 
ils  la  regurdoient  comme  plus  profonde  que  celle  des  Grecs 
mêmes. 

Plotin,  un  de  leurs  coryphées,  fui  vit  cette  méthode.  Après 
avoir  épuife  la  Philofôphie  connue ,  dit  Porphyre ,  il  voulut  yutk  pbtm. 
s'inflruire  par  lui-même  de  celle  des  Mages.  Il  avoit  même 
deffèin  de  pénétrer  jufqu'aux  Indes  pour  conférer  avec  les 
Gymnofbphiftes.  Mais  l'armée  de  Gordien,  où  il  ctoit,  ayant 
été  battue  en  Méfopotamie,  il  fut  obligé  de  fê  retirer  à 
Antioche. 

L'eftime  pour  Zoroaftre  n'avoit  jamais  été  poufîêe  plus 
loin  qu'elle  le  fut  alors.  Chacun  fê  piquoit  de  connoitre  fà 
doctrine  ;  &  chacun ,  comme  de  raifon ,  ramenoit  cette  doc- 
trine à  lès  propres  idées.  Les  Chrétiens  le  chriftianiloient 
prefque  :  les  Philofophes  le  faifoient  platonilti  ;  &  les  hcit- 
tiques  s'efforcèrent  encore  plus  que  les  autres  de  fe  prévaloir 
de  (on  autorité.  Les  fectateurs  du  Gnoflique  Prodicus  van- 
toicnt  fur-tout  des  livres  qui  contenoirnt,  difôient-ils ,  les  ré- 
vélations de  Zoroaftre  Si  les  myflères  de  fà  Religion.  Il  eft 
vrai  que  Plotin  &  Porphyre  prouvèrent  que  ces  livres  avoient 
été  fabriques  à  plailir  par  les  G no( tiques  :  mais  eux-mêmes 
prétendoient  avoir  des  écrits  plus  authentiques  de  Zoioaflre; 
&  l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'en  courut  alois  dont  les  àiavans 
fàiioient  beaucoup  de  cas. 

Eusèbe  de  Cefarée,  dans  fâ  Préparation  Évangclique,  cite  US.r,e.i; 
un  très-beau  paflàge  de  ce  Philolophe  fur  la  nature  de  Dieu, 
tiré  mot  à  mot,  dit-il,  du  recueil  (acré  de*  ulà^es  religieux 
de?  la  Perfê  :  Za&<tçpn(  o  Met<)P5  or  th  itfct  ai>ia.y^y^  t»f 
Ucf<7aiMt  <fim       Ae^ir.  Quel  ctoit  ce  recueil  làciel  ctoit  ce 
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un  livre  Grec  fous  le  nom  de  Zoroaflre?  Je  ne  le  croîs  pas:  un 
ouvrage  orné  d'un  litre  fi  féduilânt,  auroit  été  fort  en  vogue 
dans  un  temps  où  c'étoit  la  mode  de  le  dire  Zoroaflrien. 
Cependant ,  de  tous  les  Anciens,  Eusèbe  fêul  en  fait  mention. 
Il  y  a  plus  d'apparence  que  ce  texte  avoit  été  fourni  à  cet 
Évêque  par  quelque  chrétien  de  Perlé ,  comme  extrait  fidèle- 
ment des  livres  de  Zoroaflre. 

Le  plus  répandu  de  tous  les  écrits  qu'on  lui  attribuoit, 
portoit  le  titre  d'oracles  de  Xoroafire,  d'ordiles  Chaldaïques, 
d'oracles  facre's.  L'ouvrage  entier  ne  fubfifte  plus;  mais  on. 
KSi.mf.Hijl.  a  recueilli  plulîeurs  de  ces  lèntences  dans  les  écrits  de  Proclus, 

lhlft  'iïîrU:   ^e  Simplicius  »  ^e  J^arna^c'us .  de Synefius,  d'Olympiodore.&c. 

Bibi.Cr'aï"'.!.  &  l'on  y  a  joint  les  Icholies  de  Pléthon  &  de  Pfèllus.  Les 
Savans  y  reconnoiflent  les  principes  de  Py thagore  &  de  Platon , 
avec  des  allufions  frappantes  à  la  Théologie  des  Mages ,  & 
l'on  ne  doute  point  que  ce  livre  n'ait  été  compole  par  quelque 
Philofbphe  d'Alexandrie,  pour  concilier  la  Philofophie  des 
Grecs  avec  celle  des  Barbares. 

On  ne  lait  point  au  jufte  quand  cet  ouvrage  parut  ;  mais 
il  fèmble  poftérieur  à  celui  qu'Hermippus  de  Smynie  publia 
Pfi».  vtfuprà.  (bus  le  règne  d'un  des  Ptolémées.  Voici  ce  qu'en  dit  Pline: 
Hermippus  de  totâ  câ  arle  (magicd)  diligentiflimè  fcripftt,  & 
vicies  centum  milita  verfuum  a  Zoroaflre  condita ,  imlicilus  quoquc 
voluminum  ejus pojh'is,  explanavit.  Il  ne  relie  rien  de  cet  ouvrage: 
Diogène-Laèrce  nous  apprend  feulement  que  l'auteur  partait 
fort  au  long  dans  lôn  premier  livre  de  la  Théologie  des 
Mages  ;  &  lâns  doute  que  dans  les  fuivans  il  traitoit  de  l'As- 
tronomie, de  ia  Phyfique  &  de  la  Politique,  comme  le  docle 
Falmc.  Bill.  Fabricius  le  conjeclure.  Ces  paroles  de  Pline:  de  totâ  arte 
tuagicd  fcripftt,  ne  doivent  donc  pas  s'entendre  de  ce  que 
nous  appeler  ions  en  François,  ÏArt  magique,  mais  de  toute 
la  fcience  des  Mages  comprilêdans  les  livres  de  Zoroaflre. 
M.  Hyde  met  Hermippus  au  rang  des  impolteurs  :  car  il 
Ktf.vtt.Pef.efi  certain,  dit-il,  que  jamais  Zoroallre  n'écrivit  en  vers. 

(.  xxvt.      j^ajs  cette  n\çon  ne  pa,oît  pas  concluante.  S'agit-il  ici  de 

vers  proprement  dits,  ou  de  funples  lignes  appelées  également 
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çfçi  par  les  Grecs  !  Peut-être  que  Pline  lui-même  s'y  ett 
trompé. 

Je  trouve  une  difficulté  plus  confidérable  dans  ce  nombre 
prodigieux  de  lignes  dont  les  livres  originaux  de  Zoroaftre 
étoient  compolès.  Un  ouvrage  de  deux  millions  de  lignes  efl 
énorme,  quelque  petites  que  fbient  les  lignes.  Hermippus  fè 
flaltoit-il  de  faire  croire  qu'il  avoit  eu  le  temps  de  mciliter  & 
d'expliquer  ce  recueil  monftrueux.  Je  (ôui>çonnerois  volon- 
tiers une  faute  de  copifte  dans  ce  nombre  de  vicies  centum 
milita.  On  fait  que  ces  fautes  ne  Ibnt  pas  rares  dans  les  anciens 
manufcrits.  M.  Huet  lifôit  bis  centum  m'illia  ;  ce  qui  réduiroit  Dmmllr.  E- 
au  dixième  le  nombre  incroyable  de  deux  millions.  Au  relie,  ™"**'*T¥'- lv* 
fi  l'on  en  croit  les  Arabes  &  les  Perfâns,  les  livres  de  Zo-    D  H<rWot; 
roaflre  étoient  confidérables.  Us  formoient,  difê-it-ils,  douze  ^'m0^'ry'ct 
volumes,  dont  chacun  contenoit  cent  peaux  de  vélin,  &  neda-ct^  Zcni" 
pou  voit  être  porté  que  par  plulieurs  bœufs.  On  explique  ce  &  ^huib' 
phénomène,  en  fuppofânt  que  ces  livres  étoient  écrits  en  ca- 
ractères très-majufcules ,  qui  réduits  en  petits  caractères  dans 
ies  copies  ne  formoient  que  des  livres  ordinaires. 

Quoi  qu  il  en  fôît  de  cette  conjecture ,  on  ne  |>eut  trop 
regretter  l'ouvrage  d'Hcrmippus,  dont  ii  paroît  cjne  les  An- 
ciens faifôient  beaucoup  de  cas.  Nous  y  trouverions  tans  Joute 
de  grandes  lumières  lùr  la  théologie  de  Zoroaltre,  |Milquau 
jugement  de  Pline,  il  étoit  compolc  avec  bi^ucoup  de  loin, 
(liligentijfttnè  fcripftt.  D'ailleurs,  l'autorité  de  cet  auteur  ne  Ici  oit 
pas  à  méprilèi  ;  car  de  Ion  temps  ce  n'etoit  jxis  la  mode, 
comme  ce  le  fut  quelque  temps  après,  de  luppoler  des  livres 
fous  le  nom  des  Anciens  dont  la  mémoire  ctoit  relpeclée. 

J'ajoute  encore  qu'Hermippus  n  avoit  pas  prétendu  donner 
une  traduction  exacte  des  livres  de  Zoroallre,  mais  feulement 
expoièr  les  idées  &  développer  ion  lyflème;  celt  la  force  du 
mot  cxplanavit.  Ii  y  avoit  joint  un  (ômmaire  &  les  titres  de 
tous  ies  volumes ,  iiuiicibus  quotité  volumimtm  ejus  piftis.  £11 
un  mot,  c'éioit  un  abrégé  bien  fait  au  jugement  de  Piine. 

On  peut  donc  fûppofèr ,  avec  fondement ,  qu  'Hermippus 
avoit  fait  un  voyage  en  Perle,  ce  qui  n'étoit  pas  rare  en  ces 
lume  XXV IL  .  Q/j 
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temps-là;  qu'il  y  avoit  conféré  avec  lés  plus  docles  des  Mages  ; 
qu'il  avoit  tiré  d'eux  ce  qui  pouvoit  lui  faire  connoître  les 
ouvrages  de  Zoroaftre,  &  qu'à  Ton  retour,  il  compolâ  Ton 
livre  fur  les  mémoires  qu'il  avoit  raflèmblés. 

Je  luis  néanmoins  fùrpris  qu  un  homme  auffi  curieux  de 
ce  qui  concernoit  Zoroaftre ,  ait  pû  le  placer  fix  mille  ans 
rHu.utfufrà.  avant  la  guerre  de  Troie.  S'il  avoit  eu  la  critique  de  Pline,  ii 
auroit  compris  que  les  écrits  d'un  auteur  d'une  telle  antiquité» 
n'auroient  pû  parvenir  julqu'à  ion  temps:  il  auroit  cherché 
quelque  Zoroaftre  plus  moderne ,  &  1  auroit  trouvé  dans  le 
prédéceflèur  immédiat  d'Hoflanès.  Mais  cette  méprilë  ne  lui 
étoit  pas  particulière  :  il  avoit  porté  avec  lui  cette  prévention  fur 
l'antiquité  fabuleufè  de  Zoroaftre;  &  ce  que  les  Mages  lui 
dirent  à  ce  lîijet ,  n'étoit  pas  propre  à  le  faire  revenir  de  fôn 
erreur.  Car  quoique  le  dernier  Zerdusht  fut  le  principal ,  & 
peut-être  le  fèul  auteur  des  livres  Zoroaftriens,  il  y  partait 
néanmoins  fous  le  nom  du  prétendu  prophète  de  Médie,  & 
même  lôus  celui  d' Ibrahim-ZerJusht ;  de  îôrte  que  les  Mages, 
en  iifant  ces  livres ,  les  regardoient  pluftôt  comme  l'ouvrage 
de  ceux  qu'on  y  fàilôit  parler,  que  de  celui  qui  s'en  difoit 
le  rédacteur.  Ils  auront  cru  d'ailleurs  concilier  de  la  vénération 
à  leur  lècle  en  dépeignant  Zoroaftre  aux  étrangers,  comme 
un  des  plus  anciens  Sages  de  leur  nation. 

J'infifte  fur  Hermippus ,  parce  que  fôn  livre  eft  garant  de 
ce  qu'on  croyoit  alors  touchant  les  livres  de  Zoroaftre.  Cet 
auteur  auroit-il  ofé  prélênter  au  public  lavant  un  abrégé  de 
ces  livres ,  s'il  n'eût  pane  pour  confiant  que  Zoroaftre  avoit 
laine  des  écrits!  Il  n'eft  pas  douteux  que  les  auteurs  plus 
anciens  qu'Hermippus  nous  apprendroient  la  même  chofe, 
ii  leurs  ouvrages  fubfiftoient  encore.  Diogène-Laërce,  dans 
fa  Préface ,  cite  Ariftote  ,  Dinon ,  Hermodore ,  Eudoxe  , 
Théopompe,  Eudème  le  Rhodien,  Hécatée  &  Cléarque  de 
Soles,  comme  ayant  traité  à  fond  de  Zoroaftre  &  de  fa  doc- 
trine. Je  regrette  fur-tout  le  Ma><xor  d'Ariftote.  Quand  ce 
livre  (êroit  d'Antifthène,  difèiple  de  Socrate,  ou  d'un  autre 
Fhiloiôphe  nommé  Rhodon,  auxquels  quelques  perlonocs. 
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rattribuoîent,  félon  Suidas,  il  n'en  léroit  guère  moins  précieux. 
Mais  Diogène-Laërce,  Pline  &  Suidas  lui-même  ne  doutaient 
pas  qu'il  ne  fût  d'Ariftote. 

Ce  fut  par  la  lecture  de  ces  auteurs,  que  les  philolôphes  de 
l'école  d'Alexandrie,  les  nouveaux  Platoniciens,  &  toute  la 
fécte  éclectique,  conçurent  une  fi  grande  opinion  de  Zoroaftre 
&  de  lâ  doctrine.  C  eft  peut-être  même  de  ces  ouvrages  qu'on 
tira  ces  oracles  ft  célèbres  &  fi  célébrés  dans  les  commentaires 
des  difciples  de  Plotin.  Plufieurs  d'entre  eux  y  joignirent  leurs 
propres  lumières,  en  allant  puilêr  à  la  lource  dans  le  pays 
qu'habitaient  les  Mages,  ou  bien  en  conférant  avec  les  phi- 
lofophes  de  l'Orient  voifins  des  frontières  de  la  Perlé.  Il  eft 
certain  que  plufieurs  Savans  entreprirent  ces  voyages  pour 
s'inftruire  à  fond  de  la  doctrine  des  Mages.  Apollonius  de 
Tyane  &  Plotin  leur  en  avoient  montré  l'exemple.  Quelques- 
uns  même ,  entre  autres  le  docte  Bardefâne ,  pénétrèrent  jus- 
qu'aux Indes  pour  conférer  avec  les  Brachmanes.  Ces  expé- 
ditions littéraires  n'étoient  rien  moins  qu'effrayantes  depuis 
que  la  Perlé  étoit  devenue  limitrophe  de  l'empire  Romain. 

Tâchons  maintenant  de  porter  un  jugement  impartial  de 
cette  multitude  de  livres  qui  parurent  fous  le  nom  de  Zo- 
roaftre, (oit  avant  la  nainance  de  Jéfus-Chrift,  foit  pendant 
les  premiers  fiècles  de  l'Églife. 

1 .°  on  ne  peut  douter  que  plufieurs  de  ces  livres  n eufiênt 
été  compoles  à  plaifir  par  des  impofteurs.  Telle  étoit  l'Apo- 
calyplé  de  Zoroaftre,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Tel  étoit 
encore  un  livre  d'Hyftafpe,  cité  par  quelques  Pères  de  l'Eglife 
comme  avantageux  à  la  religion  Chrétienne,  &  qui  par -là 
paraîtrait  être  de  la  même  fabrique  que  les  oiacles  des  Sibylle*. 
La  connoinance  que  l'auteur  de  ce  livre  avoit  de  l'hiftoire  de 
Zoroaftre,  lui  donna  l'idée  d'introduire  fur  la  fcène  un  Hy£ 
tafpe  à  révélations.  Vouloit-il  défigner  le  roi  Gushta'p  ou 
Darius  fils  d'Hyftafpe,  qui  lé  qualifioit  doclcur  des  Mages! 
Peu  importe:  ces  deux  Princes  étaient  célèbres  dans  l'hiftoire 
des  Zoroaftres. 

2.0  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  juger  d'une  manière  fi 
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d^fàvantageufè  du  livre  d'Hermippus  &  d'autres,  produits 
fous  le  nom  de  Zoroaftre,  par  des  Philofophes  qui  croyoient 
rendre  exactement  Ces  idées  ,  après  s'en  être  inftruits  avec 
foin.  Mais  quoique  ces  livres  ne  fufîënt  pas  abfblument  apo- 
cryphes, on  ne  pouvoit  néanmoins  les  regarder  comme 
une  traduction  de  livres  originaux  ;  car  les  Mages  fè  (croient 
fait  un  grand  fcrupule  de  les  communiquer  à  des  étrangers. 
Hermippus  &.  (es  fèmblables  n'ont  donc  pu  recueillir  des 
livres  de  Zoroaftre,  que  ce  qu'ils  en  ont  appris  en  conférant 
avec  les  Mages;  &  la  fidélité  de  leur  rapport  dépend  en 
partie  de  la  fincérité  &  de  la  feience  des  Prêtres  confultés  ; 
*  en  prtie  des  recherches  &  de  la  fàgacitc  de  ceux  qui  con- 
fultoient.  Si  nous  avions  encore  ces  prétendus  livres  de  Zo- 
roaftre, nous  y  trouverions  fans  doute,  avec  un  fond  de 
doctrine  orientale,  des  différences  marquées  ;  parce  que  chacun 
de  ces  auteurs  ne  rendant  les  idées  de  Zoroaftre  que  félon 
qu'il  les  avoit  conçues  fur  le  rapport  d autrui,  ne  pouvoit 
manquer  de  les  ajufter  à  fis  propres  idées ,  &  de  les  ramener 
à  la  Philofbphie  particulière  dont  il  faifôit  profeffion.  11  n'eft 
Difcoun  fur  donc  pas  étonnant  que  S.1  Chryfoftome  rejette ,  comme  fup- 
.'  Batyai.  ^fc^  tous  jes  jjvres  qUj  couroient  de  fon  temps  fous  le  nom 

de  Zoroaftre;  puifque  ceux  mêmes  qui  méritoient  quelque 
créance,  ne  rendoient  point  fidèlement  les  expreflions  du 
docteur  de  la  Perfè  ;  &  que  ce  qui  pouvoit  s  y  trouver  de 
conforme  à  fâ  doctrine,  étoit  défiguré  par  ce  que  les  auteurs 
avoit  ajouté  du  leur. 

♦  Il  réfûlte  de  tout  ceci  trois  confequences  importantes,  aux- 

quelles je  prie  qu'on  fafîë  attention. 

Je  conclus ,  en  premier  lieu ,  qu'au  moins  dans  le  ficcfe 
qui  précéda  la  naiflànce  de  J.  C.  &  dans  les  trois  fuivans  p 
il  parïoit  pour  indubitable  que  Zoroaflre  avoit  faille  des  livres , 
&  que  ces  livres  étoient  entre  les  mains  des  Mages.  On 
pouvoit  bien  rejeter,  comme  apocryphe,  tel  ou  tel  de  ces 
livres  ;  mais  on  ne  doutoit  point  qu'il  n'y  en  eût  en  Perfè 
d'originaux.  Sur  cela  point  de  difpute  entre  les  Chrétiens  Sl 
les  Payens,  entre  les  Orthodoxes  &  les  Hérétiques. 
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Je  conclus,  en  fécond  lieu ,  qu'on  avoit  alors  dans  la  Perfè 
des  livres  fâcrés  que  l'on  croyoit  être  de  Zoroaftre.  Seroit-il 
poiïible  en  effet  que  tout  l'empire  Romain  eût  été  perfûadé, 
pendant  l'efpace  de  plufieurs  fiècles,  de  l'exiftence  de  ces  livres, 
fi  dans  le  pays  même  ils  eurïentété  inconnus?  La  Perfè  n  ctoit 
point  une  contrée  inaccefïible  aux  gens  de  Lettres ,  fur-tout 
depuis  que  les  Romains  avoient  étendu  jufqu  a  l'Euphrale  les 
bornes  de  l'Empire.  La  guerre  &  les  conquêtes  mêloient 
fou vent  enfèmble  les  deux  peuples;  &  le- commerce  étoit 
ouvert  dans  les  intervalles  de  paix.  Les  Philofôphes  de  la  haute 
Syrie  prirent  dans  ce  voifinage  un  goût  décidé  pour  la  doclrine 
de  ceux  qu'ils  appeloient  Barbares.  Qui  pouvoit  leur  avoir 
parlé  des  livres  vrais  ou  faux  de  Zoroaftre ,  finon  les  Perles 
eux-mêmes!  Et  fi  ces  livres  n'exifbient  pas,  qui  pouvoit 
mieux  que  les  Syriens  en  attefter  la  faufîèté! 

Le  témoignage  des  chrétiens  d'Orient  eft  encore  ici  d'un 
grand  poids.  L'Evangile  avoit  fait  beaucoup  de  progrès  en 
Perfè  :  un  peuple  nombreux  &  des  Mages  même  s  etoient 
convertis  à  la  foi  ;  &  l'on  fait  que  cette  Eglifè  entretenoit 
une  grande  correfjx>ndance  avec  celles  de  Méfôpotamie  &  de 
Syrie.  Or  ces  chrétiens  d'Orient  nous  attellent ,  autant  que 
ta  philofophes  Payens ,  l'exiftence  des  livres  Iâcrés  attribués 
dans  la  Perfè  à  Zoroaflre.  Pou  voient-ils  s'y  méprendre!  &  û 
le  fait  eût  été  faux,  n  auraient- ils  pas  été  bien-tôt  détrompés 
par  le  témoignage  des  chrétiens  Perfès  qu'ils  étoient  à  portée 
de  confulter. 

J'ajoûte  que  les  Orthodoxes  étoient  fingulièrement  intérefîts 
à  remonter  à  cette  fource.  Les  Hérétiques  féduilbient  les  fimples 
par  de  prétendus  livres  de  Zoroaftre  qu'ils  avoient  eux-mêmes 
compofés.  Au  lieu  de  dilputer  fins  fin  fur  l'autorité  de  ces 
manvailès  compilations ,  il  étoit  aifé  de  les  anéantir ,  en  véri- 
fiant que  les  Perfès  eux-mêmes  ne  croyoient  point  avoir  d'ou- 
vrages de  leur  Légiflateur.  Si  les  Orthodoxes  «ont  jamais 
employé  ce  moyen  tranchant,  c'eft  qu'il  étoit  notoire  que 
ies  Mages  croyoient  polîèder  ces  livres  célèbres;  &  dès -lors 
l'impoflure  des  Hérétiques  étoit  plus  difficile  à  découvrir. 

Q.q  iij 
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Pour  convaincre  de  faux  ces  productions,  il  auroit  fallu  fes 
confronter  aux  originaux;  &  peu  de  gens  e'toient  en  état 
d'entreprendre  un  travail  fi  pénible.  De- là  vint  la  facilité  avec 
laquelle  on  recevoit  ces  ouvrages  fuppofés.  Un  Écrivain  pu- 
blioit  des  écrits  remplis  d'une  doctrine  myflérieufe,  ou  dé- 
guifee  fous  un  habit  oriental;  fur  la  foi  de  l'auteur,  on  les 
prenoit  pour  des  livres  de  Zoroaflre.  C 'étoit  donc  ia  certi- 
tude môme  de  l'exigence  des  originaux  qui  donnoit  de  ia  vogue 
aux  copies  plus  ou  moins  infidèles. 

Qui  lâit  même  fi  la  certitude  de  ces  originaux  ne  fut  pas 
la  fôurce  de  la  crédulité  générale  qui  fit  adopter  les  oracles 
des  Sibylles,  les  livres  de  Mercure  Trifmégifle,  &  tant 
d'autres ,  dont  cependant  aucune  nation  n'étoit  dépofitaire.  11 
ne  faut  quelquefois  qu'un  mit  extraordinaire,  que  l'on  croit 
bien  conftaté,  pour  autorifer  une  multitude  de  fables.  On 
faifoit  lâns  doute  ce  raifônnement  aflez  (pccieux  pour  frapper 
des  efprits  fùperficiels  :  fi  l'on  a  pû ,  difoit-on ,  confèrver  les 
livres  de  Zoroaflre  depuis  plufieurs  milliers  d'années  (car  on 
croyoit  que  Zoroaflre  avoit  cette  antiquité)  pourquoi  n'au- 
roit-on  pas  conlêrvé  des  oracles  prononcés  par  des  Prêtreflês 
enthoufiafles!  Pourquoi  les  ouvrages  d'hommes  célèbres  moins 
anciens  peut  -  être  que  Zoroaflre ,  ne  fêroient  -  ils  pas  venus 
jufqu'à  nous!  Et  fur  cette  pofTibiiité,  on  admettoit  comme 
vrais  ou  vrai-lêmblables ,  des  livres  qui  n'auroient  pû  foûtenir 
un  examen  férieux. 

Les  Mages  ponedoient  donc  certains  livres  fâcrés  qu'ils 
attribuoient  à  Zoroaflre.  Le  témoignage  d'Eusèbe,  bien  pefè, 
doit  achever  d'en  convaincre.  Qui  pourroit  réfifler  à  l'afîù- 
rance  avec  laquelle  il  allègue  les  paroles  mêmes  de  Zoroaflre  l 
Cefl  Zoroaflre  lui-même  qui  parle,  &  qui  dit  en  propres  termes: 
TMçyLçpn  é  Mciy>i  <pwi  y$>  Àtjir.  Et  où  le  dit- il î  Cefl 
dans  le  recueil  de  fes  livres  facre's,  où  les  dogmes  &  les  ufages 
refigieux  de  la  Perfe  font  contenus:  oV  tv  hç>cL  ovvct^yii  ittt 
ïlifawZf»  Je  le  répète  :  ce  titre  ne  refîèmble  point  du  tout  à 
celui  d'un  livre  Grec;  cefl  l'original  même  que  cite  Eusèbe. 
Le  texte  qu'il  tranlcrit  avoit  fans  doute  été  fourni  par  quelque 
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chrétien  de  Perlé,  peut-être  même  par  quelque  Mage  con- 
verti. Qu'on  regarde  au  refte  ce  paflâge  comme  un  extrait 
fidèle  des  livres  lâcrés  de  la  Perte,  ou  comme  une  fraude 
pieufe  des  Chrétiens  de  ce  pays ,  il  en  réfulte  toujours  qu'au 
temps  d'Eusèbe ,  les  Perles  croyoient  avoir  chez  eux  les  vé- 
ritables écrits  de  Zoroaftre. 

M.  Huet  lui-même  en  étoit  perfùadé,  tant  le  témoignage 
d'Eusèbe  lui  paroifîôit  précis.  Mais  il  prétendoit  que  ces  livres 
étoient  l'ouvrage  d'un  Juif  impofteur ,  qui  voulut  peindre  un 
prétendu  Zoroaftre  fous  les  traits  de  Moyfê,  &  donner  du 
relief  à  la  religion  des  Mages,  en  y  mêlant  des  idées  de  la 
religion  Judaïque,  &  des  textes  entiers  de  l'Écriture  fàinte. 

11  eft  donc  avoué  que  fi  les  écrits  de  Zoroaftre  étoient 
fùppofcs,  c'eft  dans  la  Perle,  &  non  dans  la  Grèce  que  la 
première  fuppofition  doit  avoir  eu  lieu.  Or  je  fôûtiens  que 
cette  fuppofition  eft  dénuée  de  toute  vrai-fèmblance,  &  que 
par  confcquent  les  livres  (âcrés  qui  paftbient  dans  la  Perle 
pour  être  l'ouvrage  de  Zoroaftre,  étoient  véritablement  de 
lui.  C'eft  la  troiuème  confëquence  que  j'ai  voulu  tirer,  &  qu'il 
eft  eflêntiel  de  bien  établir. 

Je  ne  fuis  pas  fi  oppofé  qu'on  le  croiroit  à  l'hypothèfê  du 
fâvant  évêque  d'Avranches  :  en  y  changeant  quelque  choie , 
nous  ferions  bien-tôt  d'accord.  Je  conviendrais  avec  lui  que 
ies  livres  en  queftion  ne  font  pas  de  l'ancien  Zoroaftre,  & 
qu'ils  ont  été  compofes  (bus  fou  nom  par  un  Juif  apoftat, 
qui  porta,  comme  fbn  prédéceneur,  le  nom  de  Zoroaftre  ou 
de  Zerdusht.  Voilà  donc  un  impofteur  qui  fîippofe  des  livres; 
mais  il  s'agit  de  (avoir  en  quel  temps  il  faut  le  placer.  Je  pré- 
tends ,  conformément  aux  témoignages  des  Anciens ,  qu'il  a 
vécu  fous  le  règne  de  Darius  fils  d'Hyftafpe  ;  &  M.  Huet, 
lâns  en  alléguer  aucune  preuve,  le  fait  poftérieur  à  la  naiflance 
de  J.  C.  Voyons  dans  quelles  circonftances  le  projet  de  i'im- 
pofteur  aura  pu  réuftîr. 

Je  conçois  parfaitement  que  le  Zerdusht  de  Darius  fils 
d'Hyftafpe,  ne  trouva  pas  des  obftacles  invincibles  lorfqu'ii 
entreprit  fà  réforme.  11  n'étoit  prefque  plus  queftion  des  anciens 
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Mages.  Maftâcrés  de  toutes  parts  par  la  nation  dominante  à 
laquelle  ils  avoient  voulu  ravir  le  fceptre,  ceux  qu'on  épargna, 
vi  voient  inconnus  &  méprilcs.  On  établit  un  nouvel  ordre 
de  Piètres  dévoués  aveuglément  à  leur  chef,  6c  promus  au 
Sacerdoce  par  for»  choix  ou  par  là  protection.  Ces  nouveaux 
Mages  éloient  do.ic  in  Lieues  à  faire  valoir  les  livres  du  nou- 
veau Zerdusht,  comme  le  code  authentique  de  la  religion 
du  Feu. 

2.0  Darius  qui  s 'étoit  déclaré  chef  des  Mages ,  regardoit 
comme  une  affaire  très-lerieulê  d'établir  dans  la  nouvelle  Mo- 
narchie l'uniformité  du  culte;  &  d'ailleurs  la  nation  étoit  inte- 
reliee  à  maintenir  ta  nouveaux  arrangemens,  par  haine  contre  les 
Mèdes  qu'on  avoit  rélblu  de  tenir  dans  l'humiliation.  Le  dernier 
Zerdusht  n'éprouva  donc  aucune  contradiction  confidérable. 

3.0  Pour  s'autorilèr  davantage,  il  ne  manqua  pas  lans  doute 
de  recueillir  ce  que  la  tradition  rapportoit  de  l'ancien  Zer- 
dusht, &  les  loix  qu'il  avoit  établies;  &  s'il  reltoit  encore 
quelque  mémoire  ou  quelque  ouvrage  de  celui  -  ci ,  comme 
cela  n'efl  pas  impoflîble,  le  rédacteur  eut  foin  de  l'incor- 
porer dans  lôn  recueil.  Par  ce  moyen,  perfonne  ne  s'effaroucha. 
En  lilânt  ce  nouvel  ouvrage,  on  croyoit  lire  l'ancien  bien 
éclairci  &  bien  commenté. 

4.0  Enfin,  le  nouveau  Zerdusht  n'en  impolà  pas  tant  qu'on 
pourroît  le  croire.  11  ne  donna  point  Ion  ouviage  comme 
fubfiltant  depuis  plufieurs  liècles;  l'impofture  eut  été  trop 
grolficre:  on  (avoit  bien  qu'il  en  étoit  I  auteur.  Ce  qu'il  fajfoit 
faire  &  dire  à  l'ancien  Zerdusht ,  étoit  vrai  pour  le  lond, 
à  quelques  embelliifemens  près  dont  la  fecte  ne  pouvoit  lui 
fivojr  mauvais  gré.  Et  s'il  introduilit  quelques  loix  nouvelles, 
quelques  changeinens  dans  les  idées  &  dans  les  piatiques  re- 
ii^ieulès ,  Ion  aut(  rité  les  fit  recevoir  lâns  murmure. 

Il  n'efl  donc  pas  étonnant  qu'il  ait  réutii  dans  fon  projet. 
Mais  ce  même  projet  tranfpoité  dans  les  liècles  lui  vans,  où, 
le  Magilme  avoit  toute  (à  conftftance,  &  ngnoil  avec  éclat 
dans  toute  la  monarchie,  devenoit  trop  abiwde  pour  faire 
des  proielytes. 

Si 
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Si  le  pays  avoit  palîe  fous  une  domination  étrangère  ;  fi  le 
vainqueur  avoit  renverlc  les  temples ,  chaue  les  Prêtres ,  livré 
aux  flammes  les  monumens  Je  l'ancien  culte,  pour  y  fubftituer 
de  nouvelles  loix  6c  de  nouveaux  ulâges  ;  6c  que  quelque 
vieux  Mage,  après  l'expulfion  des  tyrans,  eût  produit  de 
faux  livres  fous  le  nom  de  Zoroaftre,  en  aflùrant  qu'il  les 
avoit  mis  à  couvert  des  recherches  des  periecuteurs ,  ce  Mage 
auroit  pû  trouver  des  dupes ,  &  le  fuccès  de  fon  projet  n'aurait 
rien  de  fort  furprenant. 

Mais  depuis  Darius  fils  d'Hyftaipe,  rien  de  (êmblable  n'étoit 
arrivé  dans  la  Perte.  Alexandre  n  avoit  eu  ni  le  temps  ni  la 
volonté  d'y  détruire  le  culte  national.  Les  rois  de  Syrie ,  les 
fuccefîèurs ,  n'y  confervant  qu'une  ombre  de  pouvoir ,  dont 
ils  furent  même  bien-tôt  dépouillés  par  les  Arfâcides,  n'étoient 
point  en  état  de  forcer  les  peuples  à  recevoir  les  loix  6c  les 
ulàges  des  Grecs.  Les  Paithes  profeflbient  la  même  religion 
que  les  Mèdes  3c  les  Perles.  Par  coniequent ,  cette  religion 
ayant  toujours  été  floriflànte  julque-là ,  il  n'étoit  pas  poflible 
de  faire  adopter  à  la  nation,  comme  anciens  Se  comme  de 
Zoroaftre,  des  livres  dont  perfonne  n  auroit  jamais  eu  con- 
noiflànce. 

En  effet  il  ne  fuffilôit  pas  à  l'impofleur  de  compofer  ces 
livres  :  l'important  étoit  de  les  faire  reconnoître  pour  divins  ; 
6c  d'engager  les  Mages  à  regarder  comme  l'ouvrage  de  leur 
Prophète  ôc  la  règle  de  leur  culte,  les  écrits  qu'on  leur  offrait. 
Or  par  quel  prefb'ge  un  étranger,  un  Mage  même,  fi  l'on 
veut,  leur  aura-t-il  fait  croire  qu'ils  avoient  toujours  eu  entre 
les  mains,  6c  qu'ils  avoient  reçû  de  leurs  ancêtres,  des  livres 
qu'ils  voyoient  pour  la  première  fois  l  La  fourberie  étoit 
trop  palpable  pour  en  impofer. 

Encore  fi  ces  prétendus  livres  n'euflènt  roulé  que  fur  des 
objets  fcientifîques ,  les  Mages  auraient  pû  croire  que  des  gens 
plus  curieux  avoient  conlêrvé  ces  ouvrages  dont  ils  ignoraient 
î'exiftence.  Mais  les  livres  attribués  à  Zoroaftre  étoient  des 
livres  d'ufîige ,  eflèntiels  au  culte  public ,  aufti-bien  qu'au  mi- 
niftere  des  Prêtres ,  des  livres  qu'Eusèbe  intituloit  :  iW 
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ew&y&yïi  %  ntpouut.  Les  Mages,  depuis  Darius  fils  d*HyC- 
talpe ,  ne  paflôient  pas  pour  ftupides,  &  jouifiôient  même  de 
aueique  réputation  dans  Je  monde  lavant.  Ils  ne  pouvoient 
donc  être  la  dupe  d'un  artifice  fi  greffier. 

Pau*  en  aflùrer  le  fuccès ,  il  faudrait  fuppolêr  de  k  collu- 
fion  entre  les  Mages  &  i'auteur.  Mais  cette  collufion ,  très- 
poflible,  s'il  ne  fe  fût  agi  que  de  gagner  un  petit  nombre  de 
Mages,  devenoit  impraticable  avec  des  milliers  de  Prêtres 
répandus  dans  une  vafte  contrée  qui  s'étendoit  de  i'Euphrate 
à  l'Inde ,  de  la  mer  Cafpienne  à  l'Océan. 

Voyons  néanmoins  fi  l'hiftoire  de  Perle  ne  nous  fournirait 
pas  quelque  trait  qui  pût  établir  la  polfibilité  d'un  pareil 
complot.  Je  veux  bien  venir  ici  moi-même  au  lècours  de 
M.  Huet.  Le  changement  furvenu  dans  la  monarchie  vers 
l'an  226  de  l'ère  Chrétienne,  lorfque  le  Perle  Artaxare  en- 
leva le  Iceptre  aux  Parthes,  pourrait  être  favorable  à  lôn 
hypothèfê.  Au  commencement  de  cette  nouvelle  Dynafiie, 
il  s'éleva  des  troubles  dans  la  Religion  :  on  alîembla  les  Mages. 
Ne  lêroit<e  pas  là  l'époque  des  livres  de  Zoroaftre!  Voici  ce 
que  les  Orientaux  nous  racontent  de  cet  événement. 
RtLM.Paf.  Ardshir-babecan  (c'eft  le  nom  perlé  d'Artaxare)  étant 
•  *xt.  monté  fur  le  trône ,  trouva  que  le  zèle  pour  la  doclrine  de 
Zerdusht  étoit  fort  refroidi.  Plufieurs,  fur -tout  parmi  les 
Grands  de  la  Cour,  le  moquoient  allez  ouvertement  de  ce 
que  Zerdusht  enlèignoit  lùr  la  réfarreétion  des  corps,  le  pa- 
radis &  l'enfer.  Le  Roi  lui-même  quoiqu'attaché  à  la  religion 
de  lès  pères ,  étoit  touché  des  objections  des  mécrèans  ;  &  pour 
fc  délivrer  de  ces  doutes  incommodes ,  il  convoqua  tous  les 
Mages  de  fbn  royaume,  qui  le  rendirent  au  lieu  défigné  au 
nombre  de  quarante,  d'autres  dilênt  de  quatre- vingt  mille. 
On  ne  leur  demanda  point  ce  qu'ils  penfôient  fur  la  queftion 
agitée:  leur  foi  n'étoit  pas  douteulè.  11  s'agifîbit  encore  moins 
de  lavoir  ce  que  Zerdusht  enfeignoit  :  on  en  convenoit  ;  mais 
l'on  ne  déférait  pas  à  lôn  autorité.  Le  Roi  leur  prapofâ  donc 
uniquement  de  prouver  que  la  religion  de  Zerdusht,  lur- 
tout  par  rapport  aux  points  controverles ,  étoit  une  religion 
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dclccndue  du  Ciel.  C'efr.  ce  qu'Erdaviraph ,  l'un  de  ces 
Mages  affûre  pofitivement  dans  un  Poëme  intitulé,  Eidavirapk- 
nameh ,  dont  M.  Hyde  a  traduit  un  long  partage  (b)  :  £js 
dixit  rex  regum  pnidentifjimtis  :  eam  re/igionem  quant  Deus  die- 
tavit  Zerûtushto,  démon  ffrcttt  eam  milû,  ut  dub'ium  è  mundo 
procul  &  Dei  re/igionem  ampleâar.  Cupio  ut  mi/ii  de~ 

monflrationcm  afferant,  &  veritettem  loti  orbi  demonflrent. 

N'étant  pas  poflible  que  quarante  mille  Mages  entraflènt 
en  lice  avec  leurs  adverfâires,  ils  choilirent  fèpt  d'entre  eux 
auxquels  ils  confièrent  la  défenfè  de  leur  cauîè.  Mais  il  ne 
pai  oît  pas  que  ces  Prêtres  fu fient  bien  au  fait  de  la  matière 
importante  qu'ils  avoient  à  traiter;  puifquau  lieu  de  la  dis- 
cuter contradicloirement  avec  les  incrédules,  ils  eurent  recours 
aux  miracles;  moyen  fans  doute  plus  decifif  &  plus  tranchant, 
fi  Dieu  communiquoit  un  don  fi  précieux  aux  Minillres 
d'une  fàuiîè  Religion. 

Erdaviraph  leur  chef,  regardé  dans  la  fécle  comme  un 
feint,  fè  chargea  du  prodige.  Après  s'être  baigné,  il  but  trois 
verres  d'un  vin  fbporatif,  fè  fît  coucher  fur  une  table  entre 
deux  draps ,  &  s'endormit  aufli-tôt ,  gardé  à  vue  par  les  fix 
autres  Mages  &  par  le  roi  lui-même.  Son  fômmeil,  qui  pafla 
pour  une  extafè,  dura  fêpt  jours  &  fèpt  nuits.  Enfin  lôn  ame 
étant  revenue  dans  fbn  corps ,  il  s'éveilla ,  &  raconta  les  mer- 
veilles qu'il  avoit  vûes  dans  l'autre  monde ,  &  ce  qu'il  avoit 
appris  de  la  bouche  de  Dieu  même.  Le  Roi  &  quelques 
autres ,  dont  les  doutes  étoient  apparemment  afîez  légers ,  fè 
rendirent  au  récit  de  ce  miracle  puérile,  &  reconnurent  comme 
divine  la  religion  de  Zerdusht. 

Mais  la  ptulpart  des  mécréans  n'ayant  pas  été  d'une  aufli 
bonne  compofition,  &  les  difputes  s 'étant  renouvelles  dans  la 
fuite,  Shahbour  ou  Sipor  I.er  fils  d'Artaxare  alfèmbla  de  nou- 
veau les  Mages ,  &.  leur  propofà  de  confirmer  leur  doctrine 


(b)  M.  Hyde  ne  connoiflott  que 
la  traduction  de  ce  livre  en  Perlàn 
moderne,  faite  par  un  preire  Glicbre 
nommé  Zeratusht -  Bthrain.  Il  ne 


dit  point  fi  l'ouvrage  exifte  encore 
en  ancien  Pcrfe;  il  leroit  très  pc  flîble 
que  la  vcrûon  tût  fait  podre  l'on- 
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par  un  miracle  plus  convaincant.  Alors  Aduradab  -  Mahraf- 
phand  leur  chef  s'offrit  à  fubir  l épreuve  fuivante f  en  preuve 
de  la  doctrine  d'Erdaviraph  fur  le  Paradis  &  l'Enfer.  On  le 
dépouilla  à  nud,  &  l'on  verfâ  fur  lui  dix-huit  livres  d'airain 
bouillant ,  fâns  qu'il  en  fournît  la  moindre  atteinte.  Le  métal 
enflammé  ne  brûla  pas  même  un  poil  de  fon  corps.  L'incré- 
dulité ne  put  tenir ,  à  ce  que  l'on  prétend ,  contre  un  fi  grand 
prodige,  dans  lequel  fans  doute  on  ne  fôupconnoit  aucun 
artifice  (c). 

Telles  furent  les  difputes  qui  s'émurent  dans  la  Perlé  au 
commencement  de  la  nouvelle  Dynaflie ,  dite  des  S<ijjani<les. 
Pour  entrer  dans  l'efprit  de  M.  Huet ,  ne  pourrait  -  on  pas 
imaginer  que,  dans  le  trouble  caufe  pur  i'animofité  des  deux 
partis,  &  par  ces  fréquentes  &.  nombreufês  alîèmblées  des 
Mages,  quelque  habile  impofteur,  Erdaviraph,  par  exemple, 
ou  Mahrafphand,  aura  fabriqué  de  prétendus  livres  de  Zer- 
dusht ,  dans  la  vue  d'accréditer  la  Religion  nationale ,  &  d'en 
fixer  les  dogmes  &  les  pratiques  ;  &  que  ces  livres  publiés 
dans  le  troifième  fiècle  de  l'ère  Chrétienne,  auront  été  connus 
d'Eusèbe  de  Célârée,  qui  vivoit  vers  le  commencement  du 
quatrième! 

,  La  réponfè  faute  aux  yeux.  Dans  cette  difpute,  il  ne  s'agit 
foit  pas  des  fentimens  de  Zerdusht  dont  on  convenoit  ;  mais 
de  lavoir  fi  l'on  devoit  les  recevoir  comme  des  dogmes  divins. 
A  quel  propos  auroit-on  fuppofë  de  faux  livres  à  Zoroaftre  ; 
livres  qui  ne  pouvoient  fêrvir  à  décider  la  queflionî  mais  fi 
la  doctrine  de  Zoroaflre  étoit  confiante,  ce  ne  pouvoit  être 
que  par  fes  livres:  donc  ces  livres  exiftoient  auparavant. 

En  fécond  lieu ,  pour  que  l'importure  réufsît ,  il  falloit  au 
moins  le  contentement  des  quarante  mille  Mages  aiîèmblés  ; 


(c)  L'ancien  Zerdusht  avoir  au- 
torifé  (à  mifllon  par  un  miracle  leni- 
blable  :  mais  Fherdoufîî ,  fon  hillo- 
rien  ,  dît  bonnement  qu'il  s 'étoit  au- 
paravant frotté  le  corps  avec  une 
certaine  drogue  ;  &  Mahralpliand  ne 
pouvoit  manquer  d'imiter  un  li  beau 


modèle.  Les  épreuves  du  feu ,  fi  cé- 
lèbres en  Occident  dans  le  X.1-  fiècle , 
n  etoient  pas,  comme  on  le  voit ,  une 
invention  moderne.  jVlais  auroit-on 
cru  que  l'hiltoire  de  l'ancien  Zoroaltre 
fournît  un  préfervatif  contre  le  taux 
merveilleux  de  ces  prcltigcsï 
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&  que  parmi  cette  multitude  le  lêcret  fût  inviolablement 
gardé.  Je  laîfïe  à  penlèr  fi  la  fiippofition  d'un  pareil  lecret  eft 
vrai-lemblable. 

En  troifième  lieu,  que  nauroient  pas  dit  les  adveriâires  des 
Mages  à  la  vue  de  faux  écrits  de  Zoroaftre ,  inconnus  juÊ 
qu'alors ,  &  par  l'autorité  delquels  on  auroit  voulu  les  com- 
battre! Le  feu  des  di  (putes  n'eft  pas  un  temps  favorable  pour 
faire  palier  de  faux  titres  (ans  contradiction.  Les  deux  partis 
ont  alors  des  yeux  trop  clairvoyans. 

Enfin,  pour  prévenir  toute  chicane,  rappelons -nous  que 
l'exiflence  des  livres  de  Zoroaftre  étoit  notoire  long -temps 
avant  le  règne  d'Artaxare  ;  qu'elle  eft  atteftée  par  les  auteurs 
de  l'antiquité;  &  que  l'ouvrage  d'Hermippus,  qui  prétendit 
faire  connoîlre  ce  que  ces  livres  contenoient,  montre  fuffi- 
lâmment  qu'on  les  avoit  dans  la  Perle  avant  l'ère  Chrétienne. 

Ainfi  tout  concourt  à  nous  perluader  que  Zoroaftre  a  laille" 
des  écrits  qui  fubfiftoient  encore  dans  le  quatrième  fiècle ,  & 
qui  lâns  doute  ne  périrent  pas  avant  l'invalion  des  Sarazins. 
Subfiftent  -  ils  encore  aujourd'hui!  ceft  ce  qui  nous  refte  à 
dilcuter. 

Seconde  Question. 

Les  Ecrits  de  Zoroajlre  fubfjlent-tls  encore  dans  la  Perjh 
en  tout  ou  en  par  lie. f 

LES  Ghèbres  ont,  de  temps  immémorial,  un  certain 
nombre  de  livres  làcrés  écrits  dans  une  langue  étrangère,  in- 
connue à  la  ptulpart  des  Perlans ,  &  dont  les  caractères  ne 
font  plus  en  ulage.  Le  recueil  a  pour  titre  T.endavejla ,  ou, 
comme  on  prononce  dans  le  pays,  Znndavejioun. 

Les  Savans  varient  lùr  le  nombre  de  ces  livres.  M.  d'Her-    ^iH.  CMau: 
belot  n'en  compte  que  trois,  le  Zend,  le  Paynd  &  Wufla  «  Zcnd» 
ou  \'AbejUi;  mais  Oufla  ou  Abejia  n'tft  qu'un  titie  génciai 
relatif  au  feu.  M.  Hyue,  très-inli mit  lur cette  matière,  compte  c,  xxvi. 
julqua  vingt  livres  dont  il  donne  les  titres  particuliers;  mais 
ces  titres  n'offrant  pas  des  notions  fort  claires  de  ce  que  les 
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livres  contiennent,  il  eft  inutile  de  les  rapporter.  Il  fuffirade 
dire  que  le  Zend  eft  le  livre  liturgical  ;  que  le  Ptrçnd  en  eft 
le  commentaire,  &  que  les  autres  traitent  de  la  Théologie, 
de  la  Phyfique,  de  la  Médecine,  de  l'Aftronomie,  des  loix 
impofées  à  Tordre  Sacerdotal ,  de  la  vie  &  des  aidions  de 
Zerdusht. 

Zçpdavejîa /titre  général,  eft  compole*  de  deux  anciens 
mots  perles ,  Zend  &  Vefla.  Vefla  eft  le  feu  ;  &  l'on  prétend 
que  Zend  fignifioit  l'inftrument  avec  lequel  on  l'allume;  ce 
qui  fê  fàilôit  chez  les  Perles,  non  en  frappant  une  pierre 
avec  le  fer,  mais  en  frottant  deux  morceaux  de  rolêau  l'un 
contre  l'autre.  Ce  titre  de  Zendavefla  fut  donné  au  recueil , 
dit  M.  Prideaux,  pour  faire  entendre  qu'il  devoit  allumer 
dans  le  cœur  des  hommes  le  feu  de  l'amour  divin.  Mais 
n'eft-ce  point  là  une  myfticitétrop  rafinée!  J'aimerois  mieux 
dire  que  le  but  de  ces  livres  étant  d'apprendre  la  manière 
d'honorer  le  feu,  de  le  confêrver,  &.  de  le  reproduire,  torique 
par  malheur  il  s'éteignoit,  on  leur  donna,  par  cette  ration, 
le  nom  de  l'inftrument  avec  lequel  on  fait  du  feu. 

Aumotlxai.  M.  d'Herbelot  indique  une  autre  fignification  plus  fimple 
&  mieux  fondée,  en  obfervant  que,  dans  l'ancien  langage, 
Tend  fignifioit  vivant  ou  vie.  Ainli  Zendavefla  feroit ,  feu 
vivant,  ou  vie  du  feu;  titre  noble  pour  un  livre  où  l'on  en-^ 
feigne  le  culte  de  cet  élément  (d). 

Quant  à  la  langue  dans  laquelle  cet  ouvrage  eft  écrit; 

Au  mot  Ufo.  M.  d'Herbelot  peniè  qu'elle  tient  plus  de  la  Chaldaïque  que 
C.  xxxv.  de  la  Péhélavique.  M.  Hyde  prétend  au  contraire  qu'elle  eft 
purement  Péhélavique;  &  comme  il  en  a  voit  fait  une  étude 
profonde,  il  paraît  mériter  plus  de  créance  que  M.  d'Herbelot, 
qui  s'eft  attache  principalement  à  l'Arabe  &  au  Perlân. 

La  langue  Peltelavi  étoit  l'ancienne  langue  de  Perfê,  & 


(d)  II  cl  certain  que  tel  étoit  Fe 
fens  du  moi  Zenti,  pjifuue  Mânes  , 
qui  tut  dans  la  fuite  le  linge  de  Zo- 
roaltre,  donna  cette  épiiliètc  au  plus 
fameux  de  Tes  ouvrages ,  \'£vaugilt 
vivant  ou  V Evangile  de  la  vie.  Les 


mots  Grecs  Z&&> ,  Zon  &  Zuw, 
venoient  de  cet  ancien  mot  orienpl , 
aufli  -  bien  que  Ztuf  ,  qui  lignifie 
TÉirc  fuprënie ,  vie  par  eflènec  ÔC 
fource  de  la  vie. 
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même  de  la  Perle  proprement  dite,  &  par  conféquent  celle 
que  partaient  Cyrus  8c  les  Rois  fes  fucceflèurs.  C'eft  par 
cette  raifon  que  le  dernier  Zoroaftre  écrivît  dans  cette  langue: 
l'ancien  auroit  écrit  dans  celle  des  Mèdes. 

La  prérogative  de  la  langue  Pehelavi  put  recevoir  quelque 
atteinte  (bus  la  Dynaftie  des  Parthes.  Elle  ne  celîà  pas  néan- 
moins d'être  la  langue  ordinaire  &  de  ftyle,  julqu'au  règne 
de  Behram-Ghur  ou  Vararane  V,  du  temps  de  l'empereur 
Théodolë  ie  Jeune.  Vararane  trouvant  la  langue  Médique 
plus  douce  8c  plus  élégante  que  la  Pehelavi,  ordonna  qu'on 
îê  fervit  de  la  première,  8c  qu'on  l'employât  dans  les  actes, 
ordonnances  8c  décrets. 

Alors  la  langue  Pehelavi  tomba  dans  le  mépris  ;  8c  ie  dialecte 
à  la  mode  fut  appelé  Deri,  c  eft-à  dire ,  la  langue  de  la  Cour  ; 
car  Der  en  Perfân,  lignifie  porte;  8c  l'on  fait  qu'en  Orient, 
la  Porte  par  excellence  eft  ce  que  nous  appelons  la  Cour, 

La  langue  Deri  eft  connue  des  Perlâns  fous  le  nom  de 
Perjîgue,  non  par  oppolition  à  la  Pehelavi ,  qui  étoit  propre- 
ment la  Perfique;  mais  par  oppofition  à  la  langue  Perlànne 
moderne,  qui  n'eft  qu'un  Turc  mêlé  de  mots  Arabes  & 
Perfo-mèdes. 

Les  Perlâns  ont  adopté  les  caractères  Arabes;  &  les  anciens 
caractères  qui ,  félon  les  apparences ,  étoient  les  mêmes  ou  à 
peu  près  les  mêmes  pour  les  langues  Pehelavi  8c  Deri,  font 
appelés  Zi/nJiques,  parce  qu'ils  ne  le  trouvent  plus  que  dans 
le  ZenJavefia.  Ce*  caractères  font  beaux  8c  diftincts.  M.  Hyde 
a  fait  imprimer  dans  fon  ouvrage  un  afTez  grand  nombre  de 
mots  de  l'ancien  Perlé ,  avec  leur  valeur  en  lettres  italiques , 
8c  peut-être  qu'on  en  pourroit  former  un  alphabet. 

M.  Hyde  avoit  acquis  un  exemplaire  du  ZenJavefia ,  qu'il 
avoit  delïêin  de  faire  imprimer  avec  une  traduction  littérale, 
un  Dictionnaire  8c  une  Grammaire;  mais  n'étant  pas  en  état 
de  fournir  aux  frais  immenlès  de  cette  entreprilè ,  il  attendit 
en  vain  que  les  amateurs  de  la  Littérature  en  fiflênt  la  dé- 
penfè  ;  8c  là  mort  nous  a  privés  peut-être  pour  toujours  d'un 
ouvrage  fi  curieux.  Aucun  bavant  n'a  pu  le  rclbudre  à  reprendre 


Rtl  vtt.  Ptrf. 
cap.  XXIX  & 
XXX. 

Pvcoch ,  Spec. 
Hijlor.  ArmB. 

p.  147,  trc. 

V.  auÛj  Pri- 
tltaux,  nifl.des 
Juifs,  part,  1, 

i,  iv. 
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ce  travail ,  quoiqu'il  y  ait  une  récompenfe  confidérabfe  pro' 
pofee,  à  ce  qu'on  allure,  à  celui  qui  viendrait  à  bout  de 
traduire  le  Zendavefla  (e). 

C'ciï  dans  ce  recueil  que  l'on  trouve  ces  traces  de  Judaûme 
dont  j'ai  déjà  parlé.  En  voici  les  principaux  traits  que  M."  Hyde 
&.  Pocock ,  qui  avoient  connoiûânce  de  l'original ,  nous  ont 
confèrvés. 

Les  loix  prefcrites  aux  Mages  pour  l'entretien,  l'ufàge  & 
la  production  du  feu  (âcré  lor/qu'il  s'éteint ,  font  précifément 
les  mêmes  que  celles  que  Moyfe  impofê  aux  Minillres  du 
Tabernacle. 

L'auteur  du  Zendavefla  parle  d'Adam  &  d'Éve  comme  des 
pères  du  génie  humain ,  &  raconte  l'hiftoire  de  la  création 
à  peu  près  comme  Moylè ,  excepté  qu'au  lieu  des  fix  jours , 
il  met  fix  temps  qui,  réunis,  font  trois  cens  foixante-cinq 
jours,  c'eil-à-dire  un  an. 

11  parle  d'Abraliam ,  de  Jofèph ,  de  Moy  (ê ,  de  Salomon ,  &c. 
comme  l'Écriture  fâinte  en  parle.  Il  appelle  même  fon  livre. 
Je  livre  d'Abraham;  &  fa  Religion,  la  religion  d'Abraham, 
pour  montrer  fon  refpecl  pour  ce  Patriarche. 


(e)  Si  quelqu'un  avoit  le  cou- 
rage de  fe  charger  de  cecte  entre- 
prife  ,  il  pourrait  trouver  de  grandes 
lumières  dans  les  papiers  (le  M. 
Hyde,  que  fans  doute  l'on  a  con- 
fervés ,  oc  dans  les  livres  Orientaux 
&  les  dictionnaires  qu'il  avoit  en  (a 
poflèflion.  II  faifoit  un  cas  Singulier 
du  Pluvlwngh  -  Gjihanghiri.  Mais 
/on  exemplaire  étoit  défectueux  : 
YApptndix  y  manquoit  ;  &  c'efl 
dans  cet  Appendix  que  les  mots  Zun- 
diques  font  expliqués.  M.  Hyde  dc« 
firoit  qu'on  fît  acheter  dans  les  Indes , 
à  quelque  prix  que  ce  fut ,  ou  cet 
Appendix ,  ou  le  Dictionnaire  com- 
plet. Ne  lêroit-ce  point  cet  ouvrage 
que  M.  d'Herhclot  indique,  Iorfquc 
parlant  des  livres  du  Zendavefla,  il 
dit  qu  ils  font  écrits  en  vieux  Per- 
ften,  4?  qu'en  n'a  vit  jufqu'à  pré- 


fent  en  Europe  qu'un  Didionnaire 
qui  en  explique  les  mots  en  Perfien 
moderne,  lequel  doit  être  dans  la 
Bibliothèque  du  Roi.  (  Bibl.  Orient, 
au  mot  Pajend.  ) 

Ce  qui  contribueroit  plus  efficace- 
ment que  tout  autre  moyen  à  nous 
procurer  une  parfaite  connoiflànce 
&  de  la  langue  &  du  livre,  ce/èroit 
qu'un  Savant  bien  inflruit  de  tout  ce 
qu'on  peut  apprendre  en  Europe  fur 
cette  matière ,  fît  le  voyage  des 
Indes  pour  y  chercher  les  livres  dont 
on  pourroit  encore  avoir  befoin ,  & 
pour  y  conférer  avec  quelques  Prêtres 
des  Ghèbres,  &  tâcher  de  tirer  d'eux 
l'intelligence  du  Zendavefla.  Ces  gens 
font  (impies  &  pauvres ,  &  M.  Hyde 
prétend  qu'on  pourroit ,  à  l'appas  de 
quelques  préfens ,  les  faire  un  peu 
palTer  par-deflus  leurs  fcrupulcs. 

Parmi 
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Parmi  les  prières  contenues  dans  le  Zend,  c'efl-à-dire , 
dans  la  Liturgie ,  on  trouve  plufieurs  Pfeaumes  de  David. 

Enfin  l'on  voit  une  conformité  frappante  entre  les  ioix 
du  Zendavefïa  &  celles  de  Moyie,  touchant  la  diftinétion 
des  animaux  purs  &  impurs ,  le  payement  des  dixmes  aux 
Prêtres ,  la  manière  de  fê  préfêrver  de  toute  forte  de  fbuillures , 
la  confêrvation  du  Sacerdoce  dans  la  même  Tribu ,  Se  l'ordi- 
nation d'un  Archimage  ou  fouverain  Pontife. 

J'ai  cru  devoir  entrer  dans  ce  détail ,  pour  donner  quelque 
idée  de  ces  livres  que  l'on  connoît  fi  peu.  J'ajoute  encore  que 
les  Ghèbres  les  regardent  comme  des  livres  in  (pires ,  &  qu'ils 
ont  pour  eux  le  même  relpeét ,  que  les  Chrétiens  pour  l'É- 
vangile, &  les  Mahométans  pour  l'AIcoran.  Ces  livres  font 
tellement  la  règle  de  leurs  mœurs,  qu'ils  n'expriment  la  bonté 
&  la  malice  morale  des  aélions  humaines  que  par  ces  deux 
mots,  Zend-aver  8c  na-Zend-aver,  c'eft-à-dire,  ce  que  le  Zend 
permet,  &  ce  que  le  Zend  ne  permet  pas. 

Au  refte  les  Ghèbres  font  fi  perfûadés  que  leurs  livres, 
font  l'ouvrage  de  leur  Zerdusht,  qu'ils  nous  trouveroient 
fort  fuiguliers,  nous  autres  Européens,  fi  nous  allions  les 
troubler  dans  une  poflêffion  que  les  Arabes  &  les  Perlans 
Mufùlmans  ne  leur  conteflent  point.  » 

Si  l'on  vouloit  s'en  rapporter  à  M.  Huet ,  la  queflion 
lêroit  bien-tôt  décidée.  Il  convient  que  le  Zettdavejla  exiftoit 
avant  le  ficelé  d'Eusèbe  de  Cé&rée,  5c  que  c'eft  le  même 
recueil  que  l'hiftorien  Eccléfiaftique  défigne  par  ce  titre, 
tt^c/t,  avreLjtoyn  r  TLipauZt.  Le  Zendavefïa  fèroit  donc  la  vé- 
ritable production  de  Zoroaftre,  puifque  j'ai  prouvé  que  les 
livres  lacrés  de  la  Perle,  qui  fubfiftoient  au  temps  d'Eusèbe, 
n'étoient  pas  des  livres  luppofés. 

Mais  d'autres  Savans ,  &  fpéciaïement  M.  Brucker ,  dans  T.  1,  l  it, 
ion  hiftoire  de  la  Philofôphie,  prétendent  que  les  anciens/'  ^* 
livres  de  Zoroaftre  (ont  perdus ,  8c  que  le  Zendavefïa  ne  fût, 
compolc  qu'après  la  conquête  de  la  Perle  par  les  Sarazins. 
C'efl  une  nouvelle  hypothèlè  qu'il  faut  examiner. 

Pour  entrer  dans  l'idée  de  M.  Brucker,  il  faut  adopter. 
Tome  XXV II  .  Sf 
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ces  deux  points;  i.°  que  les  véritables  livres  de  Zoroaflrt 
furent  anéantis  par  les  Mufûlmans ,  (ans  qu'il  ait  été  poffible 
d'en  iâuver  un  lêul  exemplaire;  2.0  qu'à  ces  anciens  livres, 
un  hnpofteur,  quelque  temps  après»  en  fubftitua  d'autres  de 
là  compofition,  auxquels  il  donna  le  titre  de  Zetidavefla,  (bit 
que  ce  titre  fut  de  (bn  invention,  (oit  que  la  mémoire  de 
l'ancien  titre  (ê  fut  conlêrvée.  Si  je  prouve  que  ces  deux 
points  font  infôûtenables,  il  en  réfuitera  que  le  Zendavejta 
contient  encore  les  véritables  écrits  de  Zoroaflre. 
Réftmîon  La  fureur  fanatique ,  qui  portoit  les  Sarazins  à  faire  main» 
tffmi<Mi.eïnia*  ^ur  *°us  les  monumens  de  la  Littérature ,  donne  quelque 
air  de  vrai-lèmblance  à  la  première  afiertion.  S'ils  livrèrent 
aux  flammes  les  bibUothèques  d'Égypte,  on  peut  croire  qu'ils 
n'épargnèrent  pas  celles  de  Perfe.  Pleins  d'horreur  pour  la 
religion  du  Feu,  ils  brûlèrent  fàns  doute,  en  renverlânt  les 
Pyrées ,  tous  les  livres  (âcrés  qui  tombèrent  entre  leurs  mains. 

Mais  vinrent-ils  à  bout  de  les  anéantir  tous!  en  (croient -ils 
même  venus  à  bout,  s'ils  en  avoient  conçu  le  deflèin?  Que 
l'on  fâflè  attention  à  l'étendue  de  la  Perle,  au  nombre  des 
Prêtres ,  &  par  confêquent  à  la  multitude  d'exemplaires  des 
livres  (acres  répandus  de  toutes  parts ,  &  l'on  fera  convaincu 
quel'entreprife  ne  pouvoit  réurfir. 

Si  tous  les  Mages  s  etoient  fournis  à  l'Alcoran ,  ils  auraient 
prouvé  leur  changement  par  le  (âcrifice  de  leurs  livres.  Mais 
la  plufpart,  fui  vis  d'un  grand  peuple,  perfiftèrent  courageulê- 
ment  dans  l'ancien  culte,  &  (ouffrirent,  fins  k  plaindre,  les 
mauvais  traitemens  &  la  perte  de  leurs  biens.  Plufieurs  d'entre 
eux  fê  (âuvèrent  dans  les  montagnes  ;  d'autres  familles  s'em- 
barquèrent pour  lê  réfugier  dans  la  partie  méridionale  de 
l'Inde,  où  leurs  defcendans  iubfiflent  encore;  mais  la  plufpart 
fè  retirèrent  dans  le  Kerman,  province  orientale  de  la  Perlé, 
où  le  gouvernement  les  laine  jouir  en  paix  de  l'exercice  public 
de  leur  Religion.  Ceft  en  effet  dans  ce  canton  que  TArchi- 
mage  réfide  avec  les  principaux  Prêtres,  dans  le  Pyrée,  qui 
depuis  la  deftruclion  du  temple  de  Balk  eft  devenu  le  fiége 
patriarchal  de  la  fecle.  Eft-il  naturel  que  ces  Perians  fi  zélés, 
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eit  tranfportant  ce  qu'ils  purent  iâuver  du  débris  de  leur  for- 
tune, eunent  oublié  ce  qu'ils  dévoient  regarder,  6c  ce  qu'ils 
regardoient  en  effet  comme  le  plus  précieux  de  leurs  biens  ? 

Mais  cette  perfëcution  fut -elle  même  auffi  violente  que 
j'ai  bien  voulu  le  fùppolèr?  Les  Mululmarts  iônt  tolérons  par 
principe.  Ils  détruifirent  les  bibliothèques  &  les  archives  qui 
leur  appartenoient  par  droit  de  conquête  ;  mais  ni  dans  i'É- 
gypte  ni  ailleurs,  ils  n'enlevèrent  point  les  livres  dont  les 
particuliers  étoient  en  poflêflion.  II»  inlûltèrent  (ans  doute  au 
culte  du  Feu ,  qu'ils  croyoient  idolatrique:  ils  firent  des  avanies 
&  ceux  qui  ne  voulurent  pas  l'abandonner  :  ils  abattirent  les 
temples  dans  les  lieux  où  les  habitam  avoient  embrane  la 
Religion  des  vainqueurs.  Mais  on  ne  voit  pas  qu'ils  y  pro- 
cédaient ordinairement  à  force  ouverte,  puifque  plufieurs 
Pyiées  ont  fubfifté  long- temps  depuis  k  conquête,  en  Bac- 
triane  &  en  Médie.  Le  célèbre  Shah-Abas  les  fit  enfin  démolir, 
&  traruporta  les  Ghèhres  à  Hilpahan,  dans  un  rauxbourg  de 
la  ville,  qui ,  de  leur  nom ,  fut  appelé  Gkbrabad,  c'eft-à-dire, 
demeure  des  Ghèbres,  Ce  n'eft  que  depuis  peu  de  temps  que 
ce  peuple  s'eft  rendu  Mululman  (f). 

D'ailleurs  on  ne  lit  point  qu'aucun  Perfen  ait  jamais  été 
traduit  en  Juftice,  &  mis  à  mort  pour  la  croyance.  Jamais 
on  n'a  exigé  qu'un  Gbebre  livrât  fès  livres  (acres  ibus  peine 
de  la  vie.  Les  Empereurs  payens  ont  employé  fans  fruit  cette 


(f)  M.  d'Herbeîot  rapporte, 
d'après  Couderair,  un  trait  dWtoire, 
qui  prouve  bien  que  les  Mahomé- 
tans  ufotent  de  ménagemens  en  pcr- 
fécutanx  la  religion  du  Feu. 

Auprès  d'Hérat,  ville  confidé- 
rable  dans  le  Khorafiàn,  étoit  un 
temple  des  Mages  d'une  magnifique 
Arudure,  pour  la  confervaiion 


pour  la  coniervatton  au- 
quel les  Ghèbres  payaient  un  gros 
tribut.  Auprès  de  ce  temple  etoh 
une  mofquée  très- chéri ve  &  mal 
bâtie.  Un  jour  que  l'iman  fàifoit  le 
(êrvice  dans  cette  mofquée,  il  dh 
en  prêchant,  &  dans  un  oanlport 


de  zèle,  qu'il  ne  ftlloit  pas  s'étonner 
fi  ta  religion  des  Croyans  s'affbt- 
bfiflbit  tous  les  fours  dans  la  ville 
d'Hérat ,  pu i (que  le  temple  des  ido- 
lâtres en  étoit  fi  proche ,  &  qu'aucun 
Mufulman  n  etoit  allez;  zélé  pour  le 
détruire.  Les  auditeurs  animés  par 
ce  dilcours,  mirent  le  feu  au  Pyrée, 
qui  fut  réduit  en  cendres,  aulL-bien 
que  la  molquée  voiGne.  AufTi-tôt 
les  Ghèbres  ponèrent  leurs  plaintes 
au  roi  AbdaJuh,  de  la  DynaJtie  des 
Tahérites  ;  &  ce  Prince  ordonna 
qu'on  informât  du  fait.  On  entendit 
quatre  mille  habiwns,  qui  tous  dé- 
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efpèce  de  perlècution  contre  le  Chriftianifme.  Et  comme  le 
faux  zèle  imite  quelquefois  ie  véritable,  on  auroit  vû  des 
Ghèbres  s'expoier  à  tout,  pour  lâuver  dans  les  montagnes 
&  dans  les  défais  les  écrits  de  leur  Prophète,  fi  cette  manie 
ctoit  entrée  dans  la  tête  des  princes  Muuilmans. 

Mais  i\  ces  écrits  fubfiftent  encore,  le  Zendavepa,  fèul 
livre  fâcré  qui  refte  aux  Ghèbres,  le  (èul  qui,  de  temps  im- 
mémorial, porte  le  nom  de  Zerdusht,  n'eft  donc  pas  la  pro- 
duction d'un  impoiteur  moderne.  Ceft  ce  que  j'avois  à 
prouver  contre  M.  Brucker  ;  &  par-là  fâ  lêconde  atiertion 
le  trouve  réfutée  devance.  Examinons-la  néanmoins  comme 
fi  elle  n'avoit  encore  recû  aucune  atteinte. 
Réfutation       Le  Zendavefta  fe  préfênte  avec  un  air  de  légitimité,  qui 

sfTcniorTde*  ne  r^1"0161  P35  »  ce  fomble,  d'y  foupçonner  de  la  (uppofition. 

M.  Brucker.  Si  nous  ne  1  avions  qu'en  Perlân  moderne ,  &  fous  la  forme 
d'une  verfion ,  on  pourroit  le  déher  de  la  bonne  foi  du  pré- 
tendu traducteur.  Mais  il  eft  écrit  dans  la  plu»  ancienne  langue 
Pei  fique ,  &  les  caractères  de  l'écriture  font  les  plus  anciens 
caractères  ufités  dans  ta  Nation.  Aucun  Perlân  ne  le  peut 
lire  :  les  Ghèbres  mêmes  ne  l'entendent  pas;  &  la  plufpart 
des  Mages  ne  récitent  guère  que  par  routine  reflèntiel  de 
leur  Liturgie. 

La  Critique  exige-t-elle  des  preuves  plus  certaines  d'au- 
thenticité! Nos  vieux  livres  François  ont  été  rajeunis  de  temps 
en  temps ,  à  mefure  que  le  langage  s'épuroit.  Si  les  Mages 


Çjlêrent  qu'on  n'avoit  jamais  vû  de 
yré*  dans  l'endroit  en  quellion  ,  & 
que  la  mofquée  étoit  le  lèul  bâtiment 
qui  eût  été  cor.  fumé  par  le  Jeu.  Sur 
cette  étrange  procédure,  les  Ghèbres 
furent  den'jutés  de  leur  demande, 
&  la  molquéc  fut  rebâtie  plus  grande 
&  plus  belle  qu'auparavant.  (  Bibl. 
Orient,  au  mot  Hérah  ou  Hérat.  ' 

Il  refaite  de  ce  trait  d'hiltoire, 
i .°  que  •  les  princes  Mufulmans  laif- 
ibient  allez  volontiers  aux  Ghèbres 
les  Pyrécs  du  commun  ;  2."  que 
ceux-ci,  au  moyen  d'un  tribut,  en 


confervèrent  ,  même  pendant  ua 
temps,  quelques-uns  des  plus  confidé- 
rablcs;  3  0  que  les  Mahométans,  bien 
loin  de  les  détruire  par  voie  de  fait, 
employoient  la  rufe ,  ex  Ce  croyoient 
altreints  à  fuivre  en  apparence  les 
formes  de  la  Juillet.  Or  s'ils  avoient 
tant  de  condelcendance  pour  les 
temples  du  Feu,  qu'ils  abhorraient, 
quelle  indulgence  ne  devoient-ils  pas 
avoir  pour  des  livres  qu'ils  ne  con- 
noilioicnt  guère  ,  &  pour  Iclquels  ils 
avoknt  un  fouverain  mépris! 
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fé  fônt  fait  un  fcrupule  de  toucher  le  moins  du  monde  au 
Zendavefla,  cette  attention  religieufe  ne  nous  prouve-t-elle 
pas  qu'ils  l'ont  conlêrvé  tel  qu'il  étoit  lorfque  la  langue  Pe- 
heJavi  dominoit  dans  la  Perle! 

Il  faudrait  des  raifôns  péremptoires  pour  détruire  une  pré- 
emption fi  bien  fondée.  Cependant  M.  Brucker  ne  nous 
oppofe  que  des  peut-être  deftitués  de  toute  vrai  -  fëmblance. 
Il  fuppofè  que,  dans  un  temps  où  les  Chrétiens,  les  Juifs  & 
les  Mahométans  attaquoient  a  l'envi  ia  religion  du  feu,  quel- 
ques prêtres  Ghèbres,  dans  la  vûe  de  ia  iôûtenir  fur  le  penchant 
de  fà  ruine ,  imaginèrent  de  compolêr  un  aflèz  gros  recueil 
fous  le  nom  refptélé  de  Zoroaftre,  ou  pluftôt  de  Zerdusht; 
&  que  pour  donner  à  cet  ouvrage  un  grand  air  d  antiquité , 
&  même  ôter  à  leurs  adverlâires  tout  moyen  de  découvrir 
fimpofture,  ils  l'écrivirent  dans  une  vieille  langue  tout-à-fait 
oubliée,  avec  des  caractères  qu'on  ne  pouvoit  plus  lire;  pen- 
dant que,  pour  donner  une  idée  légère  de  ce  livre,  ils  en 
firent  un  abrégé  en  langue  Perfanne  vulgaire,  fous  le  titre  de 
Sû<i-iier. 

J'olê  dire  que  cette  hypothèlè  eft  un  tiflu  dabfurdites.  Les 
Mages  perfecutés  par  les  Mahométans,  obligés  pour  ia  plufpart 
de  le  réfugier  dans  des  lieux  obfcurs,  avoient-ils  alîèz  de  loifir 
&  de  fâng  froid  pour  entreprendre  d'en  impolêr,  non  iêuie- 
ment  aux  étrangers ,  mais  encore  à  leurs  propres  (éclateurs  l 
Ce  n'eft  pas  un  livret  qu'ils  hafirdent,  mais  des  volumes 
confidérables.  Ces  Prêtres,  malgré  la  perte  de  leurs  anciens 
livres,  étoient  encore  alîèz  habiles  pour  écrire  dans  une  vieille 
langue  que  prefque  perfonne  n'entendoit  &  ne  pouvoit  lire. 
Malgré  leur  pauvreté,  ils  trouvèrent  le  moyen  de  faire  tranf 
crire  un  allez  grand  nombre  d'exemplaire*  de  leur  ouvrage, 
pour  en  fournir  leurs  Pyrées  depuis  les  Indes  jufqu'au  fond 
de  l'Aderbijian  ou  Médie  ;  &  leur  artifice ,  quelque  grofTier 
qu'il  nous  paroifîè,  eut  un  tel  (uccès,  que  tout  l'Orient  fut 
perfuadé  que  ces  nouveaux  livres  étoient  de  Zoroaflre. 

11  faut  que  M.  brucker  dévore  toutes  ces  confequences 
que  certainement  il  n'avoit  pas  prévues.  Mais  voici  le  plus 
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curieux.  Les  Mages,  dit-il,  vouloient  défendre  leur  religion 
contre  les  accusations  des  Chrétiens,  des  Juifs  &  des  Maho- 
métans;  &  pour  cet  effet  ils  fabriquent  un  gros  livre  qu'ils 
lâvent  fort  bien  que  ni  les  Chrétiens,  ni  les  Juifs,  ni  les 
Mahométans ,  ni  même  leurs  propres  diiciples  ne  pourront 
jamais  ni  lire  ni  entendre.  M.  Brucker  a  raiton  de  nous  avertir 
qu'il  y  a  beaucoup  de  finene  dans  la  manoeuvre  de  ces  Prêtres. 
On  ne  s'en  fëroit  pas  douté. 

Mais,  dit-il,  on  remédia  à  cet  inconvénient  par  la  publi- 
cation du  Sad-der  en  langue  vulgaire;  remède  admirable  fans 
doute.  Le  Zendavefla  eft  incontestablement  antérieur  à  la  re- 
nai  (Tance  des  Lettres  parmi  les  Arabes  &  les  Perfans ,  puiiaue 
leurs  premiers  auteurs  en  parlent  comme  d'un  ouvrage  fort 
ancien.  M.  Brucker  ne  le  defâvoue  pas.  Il  doit  donc  placer 
h  compofrtion  du  Zendavejla  dans  le  vm ou  ix.c  fiècle  de 
l'ère  Chrétienne.  Or  le  Sad-der,  ouvrage  d'un  prêtre  Ghèbre, 
n'a  paru  crue  vers  l'an  1500,  félon  le  témoignage  de  M.  Hyde, 
de  Pocock ,  d'Herbelot ,  de  l'abbé  Renaudot  Far  confequent  le 
Sad-der  plus  moderne  que  le  Zendavejla  de  fix  ou  fêpt  cens 
ans ,  n  eft  nullement  propre  à  remplir  les  vues  que  M.  Brucker 
prére  à  les  Mages  impofteurs. 

Je  rends  juftice  à  M.  Brucker  ;  il  ne  propofè  fês  conjec- 
tures qu'en  héfitant,  &  pour  réfoudre  une  difficulté  qui  devoit 
lui  paroître  très-lêrieufè  :  la  voici  II  eft  certain,  dit -il,  que 
l'auteur  du  Zendavejla  connoinoit  très-bien  les  livres  de  l'An- 
cien Teftament ,  &  qu'il  avoit  deflêin  de  relever  la  religion 
des  Mages,  en  y  mêlant  des  traits  de  la  religion  des  Hébreux. 
On  a  cru ,  par  cette  raifôn ,  que  Zoroaftre  ou  Zerdusht  étoit 
un  Juif  apoltat  ;  &.  l'on  s'eft  confirmé  dans  cette  penfêe  par 
Je  témoignage  de  piufieurs  écrivains  Arabes  &  Perfâns  qui 
veulent  même  deviner  de  quel  Prophète  il  avoit  été  difdple. 

Mais  d'un  autre  côté  il  eft  certain  que  le  fameux  Zerdusht 
n'étoit  pas  Juif  de  nation.  Les  livres  Eccléfiaftiques  des  Ghèbrcs 
nous  ont  conlêrvé  là  généalogie.  On  nomme  fôn  père  Punhafp, 
fa  mère  Dogdu,  &  tous  fes  ancêtres  paternels  julqu'à  Ejjrin- 
taman  fôn  quatrième  aïeul  Tous  ces-  noms  font  Periës  ou 
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Mèdes ,  &  nullement  Hébreux.  Cette  dépendance  eft  fi  no- 
toire parmi  les  Ghèbres  qu'ils  ne  nomment  guère  Zerdusht 
fàns  ajouter  qu'il  étoit  fils  d  Efpintaman. 

Donc,  conclut  M.  Brucker,  i'impofture  eft  démafquee. 
Nous  voyons  un  auteur  à  qui  l'Ancien  Teftament  n'étoit  pas 
inconnu ,  &  qui ,  fâns  être  Juif  aura  voulu  faire  honneur  à 
Zerdusht  de  plufieurs  traits  de  la  loi  de  Moylè  &  des  autres 
livres  de  l'Écriture  (âinte ,  que  celui-ci  ne  pouvoit  connoître. 
Pour  rendre  la  religion  du  Feu  moins  méprifable,  le  fauflatre 
l'aura  fait  remonter  au  patriarche  Abraham  également  relpeclé 
par  les  Chrétiens ,  les  Juifs  &  les  Mahométans. 

Tel  eft  le  raifônnement  de  M.  Brucker ,  auquel  ceux  qui 
ne  reconnoifïènt  qu'un  fêul  Zoroaftre  auroient  de  la  peine  à 
répondre  pertinemment.  Mais  fi  l'on  admet  deux  Zoroaftres , 
l'un  plus  ancien ,  l'autre  vivant  fous  le  règne  de  Darius  fils 
d'Hyftafpe;  l'un  regardé  comme  Prophète,  &  l'autre  comme 
fôn  hiftorien  &  comme  le  rédacteur  de  fes  loix,  la  difficulté 
s'évanouit  ;  &  l'on  voit  que  toutes  les  contradictions  qu'on 
nous  oppofê,  ne  font  fondées  que  fur  le  nom  de  Zerdusht 
donne  a  deux  hommes  très -différens,  que  dans  la  fuite  on 
a  confondus  par  ignorance  ou  par  inattention  (g). 

Je  vais  plus  loin,  &  je  dis  que  la  difficulté  fè  tourne  fin- 
gulicrement  en  preuve  du  fyftème  que  j'ai  propofê. 

11  eft  avoué  que  l'auteur  du  Zendavefla  avoit  connoiflânee 
des  livres  de  l'Ancien  Teftament ,  &  qu'il  en  a  profité  pour 
donner  à  fâ  Religion  un  air  plus  majeftueux,  peut-être  même 
pour  la  rendre  plus  fùpportable  aux  Juifs.  11  ne  s'agit  plus 
que  de  le  placer  dans  un  temps  convenable  au  defîèin  que 

(g)  Je  m'étonne  que  M.  Brucker 
n'ait  pas  imagine  cette  foiution;  il  I  a 
cependant  entrevue:  Neque  tainen , 
dit -il,  ntgamus  fieri  pctuijjr,  ut 
(fub  Dario  Hyjtqfjpis  jilio)  im- 
poflor  quttdam  ab  Ijratlitis  circà  ta 
ttmpora  inter  Babylonios  capt,vitate 
prejps,  4?  tx  eâ  fuptrftitibus  didi- 
cetit,  vtl  aitquam  doclrinas  Ma- 


gorum  emendandi  occnfionem  naflus 
fuerit ,  lien ,  quid  potiffimùm  txpif- 
catus  fit ,  dici  non  pojjit.  (  Hiftcr. 
Philof.  t.  i,  c.  j,p>  147 )•  il  n'y 
avoit  qu'à  fuppofer  que  cet  impos- 
teur étoit  un  Juif  aportat,  qu'il  de- 
vint Archimage,  qu'il  fut  décoré 
du  nom  de  Zcxduiht  ;  &  tout  étoit 
applani. 
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nous  lui  fuppofôns.  M.  Brucker  le  croit  poftérieur  à  la  conquête 
de  la  Perte  par  les  Sarazins.  Mais  il  n'y  penfe  pas  ;  cet  im- 
pofteur  n  aurait  pas  manqué  de  piller  i'AIcoran ,  comme  il  a 
pillé  la  Bible.  Cétoit  bien-là  l'efientiel  pour  foûtenir  fa  fecle 
chancelante,  &  gagner  l'affection  des  Mulùlmans  lés  maîtres. 

M.  Huet  n'eft  pas  mieux  fondé  à  le  faire  écrire  quelque 
temps  avant  Eusèbe  de  Célârée ,  lorlque  le  Cruûftjanilme 
avoit  déjà  dans  la  Perle  un  grand  nombre  de  Prolelytes  zélés. 
Quelle  apparence  que  notre  impofteur  le  fût  borné  aux  livres 
de  l'Ancien  Teftament ,  6c  qu'il  n'eût  pas  profité  des  Évan- 
giles &  des  Lettres  des  Apôtres!  Manès  qui  publia  fes  erreurs 
dans  le  cours  du  ni."  fiècle,  employa  cet  artifice  qui  vient 
naturellement  dans  l'efprit  d'un  impofteur.  L'auteur  du  Zen- 
davepa  eft  donc  antérieur  à  Manès,  &  même  à  l'époque  du 
Chriftianilme  connu  dans  la  Perlé. 

Puilque  cet  auteur  a  cru  devoir  enrichir  lôn  livre  des  penlêes 
&  des  paroles  de  l'Ancien  Tellament ,  il  eft  manifefte  qu'il 
écrivoit  dans  un  temps  où  la  religion  Judaïque  étoit  honorée 
&  relpeclée  dins  la  Perle  ;  dans  un  temps  où  le  nom  d'Abra- 
ham ,  devenu  célèbre  dans  l'Orient ,  faifoit  defirer  de  parti- 
ciper à  là  croyance.  Or  ce  temps  le  trouverons-nous  lôus  le 
gouvernement  des  rois  Parthes  ou  lôus  celui  des  Grecs ,  ou 
même  lous  les  derniers  rois  de  Perle,  lùccefieurs  d'Artaxerxès 
Longuemain!  Mais  on  lâit  que  les  Juifs  ne  jouinoient  pas  alors 
d'une  aflêz  grande  confidération  dans  le  monde,  pour  qu'on 
ambitionnât  de  paraître  penlèr  comme  eux.  Remontons  donc 
plus  haut,  &  tranfportons-nous  dans  Iç  fiècle  où  Cyrus,  vain- 
queur de  l'Orient,  venoit  de  reconnoître  lôlennellement  le 
Dieu  d'Ifraël  pour  l'auteur  de  fes  conquêtes  &  pour  le  maître 
/buverain  du  Ciel  &  de  la  Terre  ;  où  Darius  fils  d'Hyftalpe, 
à  peine  monté  fur  le  trône,  ne  voit  rien  de  plus  important 
que  de  publier  de  nouveau  ledit  de  Cyrus,  de  confirmer  les 
privilèges  accordés  par  ce  Prince  à  la  nation  Juive,  &  de 
rendre  hommage  au  Dieu  d'Abraham  &  de  Moylê.  Cétoit 
alors  qu'on  k.  failbit  honneur  d'eftimer  les  Hébreux,  &  qu'un 
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chef  des  Mages  flattoit  agréablement  les  Perlés ,  en  leur  per- 
fuadant  que  leur  croyance  n'étoit  pas  au  fond  différente  de 
celle  d'un  peuple  qu'ils-  relpeetoient. 

Nous  avons  donc  1  époque  du  ZenJtntefla;  &  la  plus  forte 
objection  que  l'on  puifiê&ire  contre  (on  authenticité,  ne  lêrt 
qu'à  nous  en  découvrir  de  plus  en  plus  le  véritable  auteur. 

Mais  en  donnant  cet  ouvrage  au  dernier  Zerdusht,  je  crois 
devoir  mettre  deux  reftriclions  importantes  à  mon  aflèrtion, 
afin  de  ne  rien  avancer  témérairement. 

1 .°  Je  ne  prétends  point  du  tout  que  le  TLendmetta  des 
Ghèbres  contienne  tous  les  livres  que  le  dernier  Zerdusht  a 
compolcs.  Les  Mages,  depuis  la  décadence  de  l'empire  des 
Perfes,  n'ont  pas  lôûtenu  la  réputation  de  doctrine  qu'ils 
avoient  dans  les  fiècles  précédens.  Bornés  à  la  pratique  de 
leur  culte,  ils  devinrent  pour  la  plufpart  ignorans  &  fuperfti- 
tieux,  &  (ê  renfermèrent  prefque  uniquement  dans  la  lettre 
de  leur  loi,  &  dans  les  ufàges  introduits  pour  en  rendre 
i'accompliflèment  plus  exact.  De  tels  Prêtres  ne  lilôient  guère 
certains  écrits  de  Zerdusht,  trop  lûblimes  pour  eux,  &  le 
contentoient  de  tranlcrire  les  livres  néceflàires  pour  le  lervice 
de  leurs  Pyrées.  Si  i'imprelfion  n'avoit  pas  rendu  la  Bible 
d'un  vil  prix;  &  s'il  falioit,  comme  autrefois,  fe  la  procurer 
à  grands  frais  ou  la  copier  foi-même,  combien  de  nos  Prêtres 
en  feraient  dépourvus,  &  fe  bpxneroient  aux  livres  Ecclé- 
iiaftiques  les  plus  indifpeniâbles  î 

Il  eft  donc  très-poiïîble  que  les  écrits  les  plus  curieux  du 
fécond  Zoroaftre  aient  été  négligés;  que  les  copies  n'en  ayant 
pas  été  multipliées,  les  exemplaires  fbient  péris  de  vétufté;& 
qu'enfiu  les  Mages  obligés,  dans  le  temps  de  la  perfécution , 
de  lâuver  le  plus  eflêntiel,  aient  oublié  des  livres  rares  qu'ils 
n'avoient  pas  lôus  la  main ,  &  que  depuis  long  temps  ils  ne 
iifoient  plus. 

z.°  Je  ne  prétend^  pas  non  plus  que  tout  ce  que  le  Ten- 
davejta  renferme,  lôit  la  production  du  lècond  Zoroaftre. 
Qui  nous  affurera  que  les  Prêtres  le  (oient  abftenus  d'y  faire 
des  additions  qu'ils  auront  cru  pouvoir  être  utiles!  L'Hiftoire 
Tome  XXV II.  .  T  t 
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fait  mention  de  pïufieurs  Archimages ,  tels  qu  Hoftanès ,  Er- 
daviraph ,  Marafphand ,  qui  fê  font  rendus  recommandables, 
&  que  la  fècte  a  regardés  comme  des  Saints  infpirés  du  Ciel. 
H  eft  naturel  que  ces  Mages  aient  écrit  fur  fa  Religion,  aient 
inflitué  de  nouveaux  ufâges ,  fait  des  règlemens  que  les  cir- 
conftances  fêmbloient  exiger;  &  que  ces  morceaux  apocryphes, 
écrits  lorlque  la  langue  Pehelavi  étoit  encore  la  langue  vul- 
gaire, paroiflànt  dignes  de  Zerdusht,  on  les  ait  mis  à  la  fuite 
de  fes  livres.  Dans  la  fuite  on  aura  perdu  la  mémoire  de 
cette  diftinclion  d'ouvrages  ;  &  le  recueil  entier  aura  parte 
pour  être  de  Zerdusht ,  parce  qu'il  en  étoit  le  premier  6c  le 
principal  auteur. 

Je  ne  donne  tout  ceci  que  pour  des  peut-être,  mais  peut- 
être  très -fondés.  M.  Hyde  va  plus  loin,  &  prétend  avoir  dé- 
couvert quelques-unes  de  ces  additions.  H  croit,  par  exemple, 
que  l'office  du  mariage,  qui  fe  lit  à  la  fin  du  Tend,  eft  d'un 
temps  poftérieur  à  Zerdusht ,  parce  que  Zerdusht  y  eft  /bu- 
vent  nommé.  Le  Prêtre,  par  exemple,  dit  aux  deux  époux: 
Sieut  Zaratusktra  cekhris  nominis  eflote  :  ficut  Zaratushtra  /<?«- 
gavi  eflote: peut  rex  Gushtafp  fortes  eflote. 

Cette  preuve  étoit  concluante  pour  M.  Hyde  qui  ne  re- 
connoiflôit  qu'un  feul  Zerdusht.  En  effet ,  il  fèroit  trop  in- 
décent qu'un  homme  ofàt  fe  propofèr  lui-même  pour  modèle, 
&  trop  fervilement  flatteur,  de  préconifêr  ainfi  dans  la  Li- 
turgie la  vertu  d'un  Prince  encore  vivant.  Mais  ce  langage 
eft  tout-à-fàit  convenable  dans  la  bouche  du  dernier  Zerdusht 
parlant  de  fôn  prédécefîêur,  &  du  plus  grand  protecteur  de 
la  religion  du  Feu.  La  preuve  de  M.  Hyde  étant  donc  ca- 
duque ,  je  m'en  tiens  au  poffible ,  & ,  fi  l'on  veut ,  au  vrai- 
fèmblable ,  fur  les  additions  faites  au  recueil  des  livres  fâcrés 
des  Perles. 

Mais  c'en  eft  encore  trop  pour  modérer  l'empreflêment 
que  nous  aurions  de  connoître  le  Zendavefla.  Si  nous  pou- 
vions le  lire  dans  l'original  ou  dans  une  traduction  fidèle ,  y 
trouverions-nous  ces  livres  fi  vantés  par  les  Grecs  ï  ces  livre* 
qui  donnaient  de  l'admiration  aux  philofôphes  Platoniciens! 


■ 
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Y  verrions-nous  cette  Magie  religieufe  que  l'on  apprenoit 
avec  tant  de  foin  aux  enfons  des  Rois  (h)  !  Aurions-nous  la 
Éitisfàétion  d'y  converfer  avec  le  maître  de  Pythagore  fur  les 
premiers  principes  de  toutes  chofes,  et  fur  l'origine  du  bien 
&  du  mal! 

S'il  en  faut  juger  par  le  Sad-der,  poème  Perlân,  dont 
M.  Hyde  a  donné  la  traduction, ^romme  étant  un  abrégé  du 
Xendavefîa,  nos  eipérances  feraient  bien  trompées  (i).  L'abbé 
Renau^ot  parle  ainfi  de  cet  abrégé  prétendu  :  Author  fordh  cdyi.  Dm. 
dijfmms  Poëmatis  centum  portarum,  quem  à"  Mahummedanum  *-u*p-*7**' 
fuiffe  confiai ,  &  antè  dmentos  admodùm  aunas  fcripfijje ,  &c>  (k). 
Le  docle  Abbé  fe  trompoit  anurément  :  un  Poëme  où  l'on 
donne  la  religion  de  Zerduaht  pour  infpirce  du  Ciel ,  &  la 
plus  excellente  des  religions  du  monde,  n'a  point  été  coin-» 
pofè  par  un  Mulûlman.  Mais  l'abbé  Renaudot  f'riflbnnoit  au 
lbuvenir  du  Sad-der ,  le  plus  mauflâde  livre  qui  jamais  ait 
paru.  L'épithète  fordidijfimus  caraclérilè  également  bien  & 
l'ouvrage  &  l'auteur. 

En  effet,  cet  abrégé  eft  écrit  /âns  goût,  lâns  ordre,  ùns 
apparence  de  railônnement.  On  y  trouve,  il  eft  vrai,  d'aftêz 
belles  idées  de  Dieu,  quelques  maximes  d'une  morale  pure, 

(h)  Platon  parlant  du  Mage  chargé  de  Voltaire,  par  une  méprife  aflfez 
d'inftruire  les  enfans  des  rois  de  Perfè,  fingulière,  transforme  en  nomme  le 
dit  qu'il  leur  apprend  la  magie  de     ticre  de  cet  ouvrage.  Zoroaflre,  dit-il , 


autre  clwfe  que  le  culte  des  Dieux, 
d  «ur  Mayua»  ilJittui  rir  TL&çpâ.- 
tpw  $  O  f>$u*Z*  •  «*  ^  <*w  &tùr 
éi&r.*û*.  Platon  appelle  Zoroallrc 
fils  d'Qromaze,  apparemment  parce 
que  les  Perfcs  le  regardoient  comme 
lui  Prophète  envoyé  par  Oromaze. 


(i)  Ce  Poëme  eft  intitulé  Sod- 
dtr ,  c'eft-à-dire  les  cent  portes,  parce 
que  l'auteur  divifè  fon  ouvrage  en 
cent  articles  ou  chapitres  contenant 
des  préceptes  moraux  de  des  pratiques 
de  religion,  qui  (ont  comme  des 
portes  par  lefqudles  on  doit  entrer 
dans  le  féjour  des  Bienheureux.  M. 


(k)  M.  Aflêmant,  dans  la  cok 
ledion  des  Ades  des  Martyrs  de 
Pcriè ,  copie  le  jugement  de  M.  l'abl>é 
Rcnauciot,  de  même  fes  propres  ex* 
profilons,  fans  le  citer,  (Notes  fur 
les  Aéles  de  S.'  Simhn,p.  4.0J. 


Tt  ij 


Digitized  by  Google 


33*  MÉMOIRES 

niais  déshonorées  par  le  mélange  de  pratiques  (ûperftitieufês; 
plates,  dégoûtantes,  dont  l'auteur  met  la  nécemté  au  niveau 
des  préceptes  les  plus  indifpenfâbles  de  la  loi  naturelle.  Si  le 
Zetidavefta  ne  renferme  rien  de  plu*  confidérable  dans  fon 
étendue,  je  plains  ceux  qui  paneront  les  mers  pour  nous  faire 
un  fi  mince  pré(ênt. 

Ne  nous  livrons  pas  cependant  à  cette  efpèce  de  defe/poir. 
J'ai  de  bonnes  raifôns  de  penfer  qu'il  ne  faut  pas  juger  du 
Zetidavefta  par  le  Sad-der. 

Il  n'eft  pas  rare  de  voir  un  mauvais  extrait  d'un  bon  livre; 
Un  elprit  borné  négligera  ce  qui  paflé  fa  portée.  S'il  trouve 
quelque  endroit  foible,  quelque  misère,  ceft  précifement  ce 
qu'il  fâifira.  Il  gâtera  même  ce  qu'il  prendra  de  bon  par  la 
manière  dont  il  le  rendra.  Ce  qui,  dans  l'original,  eft  noble, 
fûblime ,  piquant ,  deviendra  greffier ,  rampant ,  infipide  dans 
la  copie.  On  dit  que  les  Ghèbres  font  de  bonnes  gens;  mais 
on  convient  auffi  qu'on  ne  peut  être  plus  ignorant  &  plus 
fùperftitieux  qu'ils  le  (ont.  Ceft  la  fuite  de  J'abaifièment  & 
de  la  misère  où  les  Mahométans  les  ont  réduits.  Un  prêtre 
Ghèbre ,  quoique  mieux  inftruit  que  le  peuple ,  doit  être  un 
étrange  homme  de  Lettres. 

Mais  le  Sad-der  eft-il  même  un  abrégé  du  Zendavefta  ! Je 
ne  le  crois  pas.  Ceft  un  ouvrage  tout  moral ,  &  nullement 
dogmatique.  On  n'y  trouve  rien  de  ce  qui  concerne  la  Li- 
turgie; rien  de  la  Hiérarchie,  ni  des  ftatuts  de  l'ordre  Sacer- 
dotal. Cependant  on  ne  peut  douter  que  ces  trois  objets  ne 
fôient  traités  au  long  dans  le  Zendavefta.  Donc  le  Sad-  dir 
n'en  eft  pas  un  abrégé ,  mais  tout  au  plus  un  extrait  à  i'ufâge 
des  Laïcs.  L'auteur  fait  aftèz  fentir  à  quoi  il  k  borne,  par  les 
deux  vers  fuivans  de  fa  Préface  :  omnis  reifacienda  &  quoque 
non  faàenda  explicatio  eft  in  hoc  cemi  portali ,  o  chariflime. 

Au  refte  ce  n'eft  pas  fans  artifice  que  l'auteur  met  à  l'écart 
la  partie  dogmatique.  Il  affecte  prefque  toujours  de  parler  de 
Dieu  &  du  Diable ,  félon  les  idées  des  Chrétiens ,  dçs  Juifs 
&  des  Mahométans;  &  fi  l'on  n'y  regarde  de  près,  on  aura 
peine  à  découvrir  la  doclrine  fecrète  de  la  fede  fur  l'adoration 
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du  Feu  &  la  coéternité  des  deux  principes.  Depuis  que  le 
pays  eft  fournis  à  des  princes  Mahométans,  les  Ghèbres  (ont 
extrêmement  circonfpêcls  en  matière  de  Religion ,.  afin  de 
ne  pas  augmenter  ia  haine  qu'on  leur  porte. 

Le  Sad-der  n'eft  donc  qu'un  extrait  de  morale,  &  une 
collection  de  menues  pratiques  à  l'ufâge  des  Ghèbres;  &  je 
doute  fort  que  cet  extrait  même  (bit  fidèle.  Rappelons -nous 
que  le  Zendavefla  contient  vrai-lêmblablement  d'autres  écrits 
que  ceux  du  fécond  Zoroaftre.  Ces  écrits  poftérieurs  renché- 
riilènt  fans  doute  fur  l'ancienne  (ùperftition  qui  va  toujours 
en  croillânt  ;  &  ce  fera  principalement  dans  cette  fôurce  que 
l'auteur  du  Sad-der  aura  puifé.  Qui  fait  encore  s'il  n'a  pas 
copié  d'autres  livres  qui,  (ans  avoir  été  mis  au  rang  des  livres 
(àcrés ,  étaient  néanmoins  regardés  comme  remplis  de  l'efprit 
du  Zendavefla!  Qui  fait  s'il  n'y  a  pas  ajoûté  fès  propres  ima- 
ginations ,  &  les  traditions  qui  fe  confervent  dans  toutes  les 
fêcles  î  II  fe  pourrait  donc  faire  que  le  Sad-der  tînt  fort  peu 
de  l'antique  &.  véritable  Zendavefla ,  &  qu'il  ne  lui  refîèmblât 
guère  davantage,  que  quelques-uns  de  nos  livres  de  dévotion' 
reflèmblent  à  la  Bible. 

Mais  ,  dira-t-on,  feroit-il  poflîble  que  M.  Hyde,  qui  con- 
noifibit  le  Zendavefla,  fè  fût  donné  la  peine  de  traduire  le 
Sad-der,  fi  la  copie  répondoit  fi  peu  à  l'original! 

A  cette  difficulté,  je  n'ai  qu'une  réponfê:  c'eft  que  M.  Hyde 
me  paraît  l'homme  du  monde  le  plus  inexplicable.  Que  l'on- 
me  paflé  la  dureté  de  cette  exprefïion.  Je  m'en  fêrs,  parce 
que  je  n'en  trouve  pas  de  plus  propre.  Je  n'en  rends  pas  moins 
juftice  à  la  profonde  érudition  du  profefleur  Anglois.  Je  fbuf- 
crirai  même  aux  éloges  que  fès  amis  &  fès  difèiples  ont  faits 
de  fa  candeur  &  de  fes  autres  bonnes  qualités.  Mais,  comme 
auteur,  il  avoit  des  défauts  qui  décèlent  un  mauvais  goût,  8c, 
fi  je  lofe  dire ,  une  efpèce  de  barbarie  qu'il  avoit  apparemment 
contractée  dans  la  lecture  affidue  des  livres  Orientaux. 

II  poflècloit ,  dit-on ,  l'ancien  Perlé  auffi  parfaitement  que 
le  Periân  moderne;  il  avoit  un  exemplaire  du  Zendavefla:  il 
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fe  difoit  en  état  de  le  traduire  ;  &  par  conféquent  H  devofr 
comioître  tout  ce  que  ce  recueil  contient.  Pourquoi  n'en 
donnoit-il  donc  pas  une  notice  détaillée  ?  II  nous  dit  quelque 
cholê  de  la  langue  dans  laquelle  l'ouvrage  e(l  écrit  :  il  donne 
les  titres  des  vingt  tomes  dont  il  eft  compolc,  titres  néan- 
moins qu'il  n'explique  pas  trop:  il  cite  quelques  petites  phralês 
détachées;  il  traduit  quelques  mots,  &  nous  laîfîè  dans  la  plus 
parfaite  ignorance  de  ce  que  renferme  un  livre  qu'il  préconife 
avec  emphafe.  M.  Hyde  ne  devoit-il  pas  (èntir  que  le  Leéteur 
impatient  avoit  mille  queftions  à  lui  faire.  Ce  Zentîavtfta , 
que  vous  avez  lû,  répond-il  à  l'idée  que  les  Anciens  s'en 
étoient  formée!  y  trouve-t-on  de  la  philofbphie,  du  railônne- 
ment,  de  l'éloquence?  y  voit-on  le  partage  qu'Eusèbe  en  a 
cité!  quels  font  les  Plêaumes  8c  les  autres  endroits  de  l'Ancien. 
Teftament  dont  Zerdusht  a  fait  fbn  profit!  Sur  toutes  ces  queÉ 
tions ,  pas  un  mot  d  eclairciflement. 
R<l.  ver.  rwf.  Les  écrivains  Orientaux  rapportent  plufieurs  prophéties  de 
Ftaf. irc.jt.  £oroaftre.  Abulpharage  entr'autres  lui  lait  prédire  que  le  Chrift 
naîtrait  d'une  Vierge,  &  lui  met  à  la  bouche  un  difcours 
pathétique,  par  lequel  il  exhorte  les  Mages  Ces  enfâns  & 
lès  fucceflëurs ,  à  s'expofèr  aux  périls  d'un  long  voyage,  pour 
aller  rendre  leurs  hommages  au  divin  enfant,  aufli-tôt  que 
l'étoile  leur  annoncerait  là  naiflànce. 

Shariftani,  auteur  Mahométan,  cite  une  autre  prédiélion 
du  Meffie,  qu'il  dit  être  dans  le  Xendéivefla;  &  Tavemier, 
dans  les  Voyages ,  rapporte  une  prophétie  du  même  livre , 
dont  le  détail  eft  fort  indécent ,  &  qu'il  dit  tenir  d'un  Mage 
du  Kerman. 

fraf  Sur  cela  M.  Hyde  fê  livre  à  l'enthoufiafme.  II  ne  doute 
point  que  Zoroaftre  n'ait  été  vraiment  un  Prophète ,  &  prouve, 
pur  l'exemple  de  Balaam ,  que  Dieu  a  quelquefois  donné  le 
don  de  prophétie  à  de  très  -  malhonnêtes  gens. 

Il  faudrait  certainement  des  preuves  tout  autrement  convain- 
cantes  pour  décorer  Zoroaflre  d'une  qualité  fi  relevée.  On  peut 
croire  néanmoins  qu'étant  rabile  dans  les  écritures  de  l'Ancien 
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Teftament;  il  n'ignoroit  pas  les  prédictions  du  Mefîîe ,  &  qu'il 
en  aura  peut-être  inféré  quelques-unes  dans  fbn  ouvrage. 

Mais  ce  n'eft  pas  ce  dont  il  s'agit.  L'eflèntiel  étoit  de  saË 
fùrer  du  fait.  Ces  prétendues  prophéties  font -elles  dans  le 
Zendavcfla!  Si  M.  Hyde  les  y  a  lues,  pourquoi  ne  le  dit-il 
pas  !  pourquoi  citer  pour  garans  Abulpharage ,  Sljariftani , 
Tavernier  î  Si  elles  n'y  (ont  pas ,  Shariflani  &  le  Mage  du 
Kerman  font  des  menteurs,  fur  le  témoignage  defquels  on 
ne  doit  pas  faire  de  Zoroaftre  un  fécond  Balaam. 

Voici  quelque  choie  de  plus  fort.  Le  principal  but  de 
Al.  Hyde  étoit  de  juftifier  Zoroaftre  &.  (es  difciples,  des  deux 
erreurs  capitales  qu'on  leur  impute.  Le  bon  fêns  diète  à  tout 
homme  capable  de  lire  &  d'entendre  le  Zendavcfla,  que  c'elt 
dans  ce  recueil  qu'il  faut  chercher  fi  Zoroaftre  a  divinifc  le 
Soleil,  les  aftres  &  le  feu,  &  s'il  a  enfêigné  l'éternité  du 
mauvais  Principe;  6k  fuppofé  qu'on  le  foit  convaincu  de  l'or- 
thodoxie de  Zoroaftre  par  la  lecture  de  fes  livres,  le  bon  fêns 
dicte  encore  qu'il  en  tout  extraire  des  textes  formels  pour 
prouver  l'innocence  du  réformateur.  Un  enfant  auroit  dit  à 
M.  Hyde,  que  c'étoit  ainfi  qu'il  falloit  s'y  prendre. 

Un  enfant  1  auroit  dit  ;  &  M.  Hyde ,  pour  défendre  Zo- 
roaftre, ne  s'avifè  pas  de  rapporter  un  fêui  pafîàge  du  Zend- 
avefla.  Ceft  uniquement  dans  le  Sadder,  &  dans  les  écri- 
vains Arabes  des  xm ,  xiv  &  xv.e  fiècles  qu'il  veut  trouver 
les  vrais  fêntimens  de  cet  ancien  Philofophe.  Que  penfêr  de 
cette  conduite?  avoit-il  lû  le  Zendavefla!  l'entendoit-ilî  II 
ie  faut  croire ,  puifqu'il  le  dit  ;  &  n'attribuer  fâ  réfèrve  myf 
térieufê  qu'au  fêul  motif  de  faire  defirer  davantage  le  livre 
original  qu'il  annonçoit.  Il  s'imaginoit  fàns  doute  qu'une  con- 
noifiànce  imparfaite  de  cet  ouvrage  fuffiroit  à  La  pareflè  de 
h  plufpart  des  Lecteurs,  &  qu'ils  en  auraient  moins  dem- 
prefîèment  à  le  pofîcder  en  entier.  Mais  il  fè  trompoit  :  pour 
piquer  la  curiofité  des  amateurs,  il  devoit  en  traduire  des 
morceaux  choifis,  afin  qu'on  fe  formât  du  total  l'idée  la  plus 
avantageuiê.  Le  choix  qu'il  a  fait  du  Sad-der,  eft  une  marque 
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de  Ton  peu  de  difcernement.  Je  ne  m  étonne  plus  que  les 
gens  riches  n'aient  pas  ouvert  leurs  bourfes.  Après  avoir  bâillé 
fur  un  abrégé  dégoûtant,  on  n'eft  pas  tenté  de  faire  de  la 
dépenfe  pour  bâiller  plus  long -temps  fur  un  livre  qu'on  a 
fujet  de  croire  plus  ennuyeux  encore. 

L'autorité  de  M.  Hyde  eft  donc  nulle  fur  le  mérite  du 
Zcndavefla.  Attendons,  avec  patience,  que  quelque  Savant 
plus  inltruit  ou  de  meilleur  goût  nous  mette  en  état  d'ea 
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TR  O  1  SI  É  ME  MÉMOIRE. 

Syftème  du  Jêcond  Zoroaftre  fur  la  nature  de  Dieu, 
fur  la  formation  <je  l'Univers. 

Par  M.  l'Abbé  Foucher. 

Pour  parvenir  à  connoître  la  doctrine  de  Zoroaftre,  il 
étoit  néceflâire  de  diftinguer  les  deux  perfonnages  que 
l'identité  de  nom  a  fait  confondre  mal-à-propos.  11  a  fallu 
développer  le  caractère  de  l'un  &  de  l'autre,  leur  politique, 
leurs  aventures ,  &  déterminer  la  part  que  chacun  d'eux  peut 
avoir  eue  dans  les  écrits  qui  portent  leur  nom. 

Nous  avons  vu  dans  l'ancien  Zoroaftre  ou  Zerdusht,  un 
enthoufiafte  qui  fê  fît  paner  pour  Prophète  lôus  le  règne  de 
Cyaxare  l.er  roi  des  Mèdes ,  &  qui  rétablit  dans  la  Baéhiaiie 
l'ancienne  religion  du  Feu,  que  le  culte  des  idoles  avoit 
prefque  anéantie. 

Nous  avons  découvert  dans  le  fécond,  un  Juif  apoftat, 
Philolôphe  fubtil ,  Courtiûn  délié,  qui ,  profitant  des  circons- 
tances, s'infmua  dans  l'elprit  de  Cyrus,  gagna  la  confiance 
de  Darius  fils  d'Hyftalpe ,  &  par  le  fècours  de  ce  dernier 
Prince,  fit  refleurir  le  Magifme,  que  le  maflàcre  des  Mages, 
partifans  du  faux  Smerdis,  fëmbioit  avoir  décrédité  pour 
toujours. 

Il  lêroit  difficile  de  dire  au  jufte  ce  que  penlôit  le  prétendu 
prophète  de  Médie  :  aucun  monument  certain  ne  peut  nous 
en  éclaircir.  On  a  mis  fur  (on  compte  tout  ce  que  fbn  fuc- 
cefiêur  a  débité;  parce  que  celui-ci ,  par  une  feinte  modeftie, 
ne  partait  qu'au  nom  de -(on  prédécefleur,  auquel  lâns  doute 
il  prôtoit  fouvent  fes  propres  idées.  C'eft  donc  le  fyftème  de 
ce  réformateur  qui  doit  fixer  nos  recherches ,  puifque  les  en-; 
feignemens  6k.  fes  écrits  fixèrent  la  religion  des  Perles. 

Si  nous  avions  l'intelligence  de  ces  écrits,  dont  plufieurs 
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fubûftent  encore  dans  une  langue  inconnue  »  nous  pourrions 
y  découvrir  la  manière  de  penlër  de  leur  auteur.  Au  défaut 
d'un  tel  fàcoujrs,  aidons-nous  du  peu  que  nous  rapportent 
de  ce  recueil,  ceux  qui  doivent  en  avoir  eu  quelque  connoiP 
fence.  Ratfêmblons  encore  ce  que  les  Anciens  nous  ont  tranfmis 
fur  la  dodrine  de  Zoroaftre.  Ce  qu'ils  nous  en  difent  n'eft  pas 
toûjours  fort  fuivi  ;  ce  font  des  traits  échappés  qu'ils  avoient,. 
pour  ainfi  dire»  dérobés  aux  Mages,,  fans  en  comprendre 
le  lêns.  Mais  fi  nous  venons  à  bout ,  en  nous  mettant  dans- 
fe  vrai  point  de  vue,  de  làifir  le  corps  du  fyfième,  nous  ver- 
sons les  membres  détachés  reprendre  d'eux-mêmes  leur  place 
jjatureue. 

Pour  cela  remontons  jusqu'à  Zoroaftre,  &  plaçons -nous 
dans  les  circonftances  où  il  fe  trouvait.  Imaginons  -  nous 
qu'inftruits,  comme  lui,  de  k  grandeur  &  de  la  puilfance 
4u  Dieu  lûprême,  nous  voulons  conlêrver  ce  dogme  fîiblime 
ïévéré  par  les  Princes  de  la  nation  régnante  ;  &  que  pour  le 
faire  recevoir  iâns  contradiction ,  nous  avons  le  malheureux 
projet  de  le  concilier  avec  les  autres  dogmes  de  la  Religion 
«tu  pays.  Voyons  comment  nous  nous  y  ferions  pris ,  &  par 
quels  railbnnemens  nous  ferions  parvenus  à  nous  faire  illufion 
d'abord  à  nous-mêmes ,  pour  feduire  plus  aifément  les  autres* 
Les  idées  font  de  tous  les  temps  :  dans  tous  les  temps  on  a 
dilcuté  les  grandes  queftions  de  Métaphyfique  que  nous  agitons  > 
aujourd'hui  ;  dans  tous  les  temps  on  a  fênti  les  railôns  &  les 
difficultés,  &  l'on  a  pris  diflérens  partis.  Il  efl  vrai  qu'on 
ne  s'eft  pas  toûjours  exprimé  avec  la  même  précifion  que 
nous  le  ferions  maintenant.  Les  Anciens  aimoient  à  s'enve- 
lopper dans  un  langage  figuré,  énigmatique,  myftérieux.  II 
fêmble  que  chaque  peuple  eût  des  idées  toutes  différentes, 
&  chaque  lêc'te  les  opinions  à  part.  Mais  un  ceil  philosophe 
perce  au  travers  de  ces  faunes  apparences;  &  diflipant par  fa 
lumière  tous  ces  nuages  diversement  colorés,  voit  les  mêmes 
vérités  reconnues  par  les  uns,  les  mêmes  erreurs  adoptées  par 
les  autres,  &  les  chemins  par  où  les  eiprits  de  tous  lies  lièdes 
ont  été  conduits  à  ces  deux  termes. 
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Le  but  du  fécond  Zoroaftre  étoit,  comme,  nous  lavons  V. ci-ifia h 
vû  dans  un  des  Mémoires  précédais,  de  concilier  la  religion  j^^^^J^ 
des  Hébreux  avec  celle  des  Perles;  de  réunir  ce  que  chacune  fa*,  fart. II, 
d'elles  a  voit  de  dogmes  euèntiels;  de  relever  le  Magilme, 
afin  qu'il  fut  moins  odieux  à  la  Nation  fâinte;  &  de  pro- 
portionner la  religion  Judaïque  à  la  foibleffe  des  Mâles  & 
des  Per  fes,  en  la  dépouillant  du  caractère  exclufif  qui  la  rem- 
doit  infupportabie  aux  autres  peuples. 

Ce  but  de  Zoroaftre  nous  fervira  de  clef  pour  entrer  dans 
le  lêcret  de  lôn  /)  ftème.  Les  Anciens  ne  l'ont  jamais  compris 
parfaitement ,  parce  qu'ils  n  avoient  ni  ne  pouvoient  avoir  le 
mot  de  1  -énigme.  Ce  qu'ils  nous  en  rapportent ,  paroît  un 
amas  d'obfcurhés ,  &  môme  de  contradictions.  A  la  vûe  de 
certaines  idées  de  Zoroaftre,  on  dirait  qu'il  a  vû  k  vérité 
fans  nuages  :  fous  une  autre  face  fâ  doctrine  paroît  ablûrde. 
De -là  tant  de  diverfés  interprétations  de  fes  principes,  tant 
de  jugemens  oppofcs,  favorables  ou  défavorables  au  légiilateur 
des  Perfés.  S'eft-il  entendu  lui-même?  a-t-il  voulu  qu'on  l'en- 
tendît? C'efl  à  cette  queftion  que  j'entreprends  de  répondre.  Je 
vais  montrer  que  le  fyftème  de  Zoroaftre,  pourvu  qu'on  ne  le 
regarde  pas  avec  les  yeux  de  fês  commentateurs,  étoit  aufîibien 
conçu  que  tout  autre  fyftème  phiiofophique  des  Anciens. 

Pour  remplir  mon  plan,  je  prouverai  d'abord  que  Zo- 
roaftre reconnoiûoit  un  Dieu  fouverain,  fupérieur  à  tous  les 
agens  de  la  Nature,  formateur  &  confervateur  de  l'Univers. 

Je  prouverai  dans  un  fécond  article ,  qu'il  a  cru  la  divinité 
du  Soleil,  des  Aftres  &  des  Élémens,  &  qu'il  a  prefcrit  à  fes 
(éclateurs  de  leur  rendre  des  honneurs  divins. 

Enfin  je  rechercherai ,  dans  un  troifième  article,  comment 
il  a  cru  pouvoir  concilier  ces  affolions  qui  paroifîènt  inal- 
iiables ,  &  qui  le  font  en  effet. 

Je  n'examinerai  point  aujourd'hui  ce  qu'il  a  penfe  fur  l'ori- 
gine du  mal  ;  cette  partie  de  lôn  fyftème  eft  trop  importante, 
pour  n'être  touchée  qu'en  pafiânt.  Je  la  traiterai  dans  la  fuite. 
Les  principes  que  je  vais  établir  dans  ce  Mémoire  prépareront 
à  cette  diicufhon. 

Vu  I; 
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Article  premier. 

Idées  de  Zoroaflre  fur  la  nature  &  la  grandeur 

Dieu  fuprême. 

Voy.  le  premier 

N  ovs  avons  vû,  dan*  les  Mémoires  précédera,  que  les 
rïZiïLJî  Perfes,  ainfi  que  les  autres  peuples,  avoient  oublié  le  Dieu 
dt  i*  rJig.jes  fupreme,  à  la  place  duquel  ils  avoient  fubftituédes  Divinité* 
ferfu,t.xxv.  S'ils  ne  tombèrent  pas  dans  l'idolâtrie  proprement 

dite,  ils  étoient  néanmoins  véritablement  Sabaïtes,  puifqu'ils 
bornoient  leur  culte  au  Soleil,  aux  aftres,  à  la  lumière  &aux 
élémens.  Cyrus,  l'homme  le  plus  éclairé  de  iâ  nation,  en 
fuivoit  les  erreurs,  &  méconnoinoit  le  Dieu  qui  le  conduifôk 
par  la  main  dans  le  cours  de  lès  conquêtes.  Ce  ne  fut  qu'après 
la  prilê  de  Babylone  qu'il  ouvrit  les  yeux ,  &  qu'il  reconnut 
Jfmt,c.xiy.  l'Éternel  pour  le  feul  Dieu  de  l'Univers,  pour  le  Créateur 
de  la  lumière  même ,  &  pour  le  Maître  fôuverain  de  la  mitiee 
du  Gel.  Ce  Prince  lui  rendit  hommage  en  délivrant  le  peuple 
qui  fèul  fàifôit  profeffion  de  n'adorer  que  le  Dieu  des  armées. 

A  (on  exemple,  les  Perles,  lès  fûjets  naturels,  conçurent 
une  haute  idée  de  la  théologie  des  Hébreux,  &  comprirent 
que  le  Dieu  fûprème  n'étant  point  étranger  à  l'Univers ,  devoit 
être  le  principal  objet  de  leurs  adorations* 

Ce  fut  donc  un  médiocre  mérite  au  fécond  Zoroaftre  de 
confêrver  la  croyance  du  Dieu  de  lés  pères.  Par  une  apoftafie 
totale,  il  auroit  pû  déplaire  à  Cyrus,  &  (ê  (êroit  mis  hors 
d'état  de  le  (eduire.  Il  fe  fit  donc  honneur  de  fë  déclarer  ou- 
vertement pour  une  vérité  qui  n'étoit  pas  contredite ,  &  d'en 
faire  la  bafe  du  Magifme,  lorfque  Darius  fils  d'Hyftafpe  l'en 
établit  chef  &  réformateur, 
«w  Preuve.  H  efl  inconcevable  que  M.  Hyde  n'ait  pas  aperçu  ce  chan- 
gement dans  la  religion  des  Perles.  Si ,  comme  le  prétend  le 
docle  Anglois,  ils  n'avoient  jamais  adoré  que  le  vrai  Dieu 
fous  les  emblèmes  de  la  lumière  &  des  affres ,  qu  eft-ce  que 
Zoroaftre  put  trouver  à  réformer  dans  le  culte  public,  dont 
il  ne  changea  certainement  point  l'extérieur  î£n  vain  M.  Hyde 
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exalte  le  mérite  de  ce  perfbnnage,  jufqua  lui  attribuer  le  don 
de  prophétie  :  fbn  miniftère  le  réduit  à  rien ,  fi  ies  Perfes 
n'avoient  pas  befbin  d'être  guéris  de  quelque  erreur  capitale. 

M.  Prideaux  a  parfaitement  fènti  la  force  de  ce  raifbnne- 
ment,  &  ne  fixe  en  confêquence  l'orthodoxie  prétendue  de  Hijl.daJmfi, 
la  nation ,  qu'à  la  réforme  de  Zoroaftre.  «  Les  Perfes,  dit-il,      l'  L  iv' 
croyoient  que  la  lumière  &  les  ténèbres,  le  bien  &  le  mal  « 
étaient  les  Êtres  fbuverains,  &  ne  reconnoiflbient  pas  le  Dieu  « 
fuprême  qui  leur  eft  iùpérieur.  Mais  Zoroaftre  réforma  ce  « 
dogme  abfurde  de  la  religion  des  Mages.  » 

«  H  difoit ,  ajoute  M.  Prideaux,  qu'il  y  a  un  Etre  fbuverain , 
indépendant ,  exiftant  par  lui-même  de  toute  éternité  ;  &  que  « 
(bus  cet  Être  fbuverain  il  y  a  deux  Anges,  l'un  de  lumière,  «• 
qui  eft  l'auteur  du  bien,  &  l'autre  de  ténèbres,  qui  eft  l'auteur  « 
du  mal ,  &c.  » 

Ces  deux  Anges  prétendus  (ont-ils  de  fimpfes  créatures  r 
comme  l'auteur  Anglois  le  fait  dire  à  Zoroaflre,  ou  deux 
Principes  incréés ,  quoique  fubordonnés  au  Dieu  fbuverain  ? 
C'eft  une  queftion  que  nous  examinerons  dans  la  fuite.  A 
cela  près ,  M.  Prideaux  a  fort  bien  fâifi  f'elprit  du  docteur  de 
la  Perfe ,  qui  fit  connoître  à  les  fèclateurs  ce  Dieu  fbuverain 
qui  depuis  long-temps  n'était  plus  connu  que  des  Hébreux. 

M.  Prideaux  fê  fonde  fur  le  témoignage  de  Shariftani  & 
d'Abulpheda.  Je  remets  à  un  autre  temps  la  difcuflion  des 
textes  de  ces  auteurs.  On  peut  leur  joindre  d'autres  écrivains 
Arabes.  Ben-phacreddin-angjou  s'exprime  ainfi ,  par  exemple , 
dans  fbn  Dictionnaire  intitulé  Pharhangh-gihanghiri  ;  Les  Perfes 
anciennement  étoient  de  la  religion  des  Sabdites,  adorant  les 
ajlres ,  jufqu'au  temps  de  Gushtafpjils  de  Lohorafp,  c'eft-à-dire 
jufqu'au  temps  de  Zerdusht  protégé  par  ces  Princes. 

Benshouhnah,  autre  auteur  Arabe,  dit  que  ies  Mages  re- 
connoiuoient  deux  principes,  fâvoir,  Yefdan  &  Ahreman, 
&  qu 'ils  perfévérèrent  dans  cette  doârine ,  jufqu'à  ce  que  Zer- 
dusht parut  en  s'annœiçant  comme  un  Prophète;  mais  qu'alors 
changeant  de  fènti  mens,  ils  reconnurent  un  Dieu  unique  & 
fans  égal,  Créateur  de  la  lumière  &  des  ténèbres. 

Y  u.  nj, 
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Rti  va.  Pcrf.  M.  Hyde,  qui  rapporte  ces  partages,  n'a  furement  pas  fait 
t.fir  J2.  attention  à  ce  qu'ils  renferment  ;  car  regardant  les  Orientaux 
comme  fêuls  dignes  d'Otre  confuités  fur  1  niftoire  &  la  doétrine 
de  Zoroaftre,  il  aurait  reconnu  que  cet  Archimage  avoit  in- 
troduit dans  ia  religion  des  Ferfe  une  vérité  fondamentale , 
dont  la  nation  avoit  perdu  la  conrtoiâânce. 

Je  fais  qu'en  général  il  ne  faut  pas  faire  grand  fond  fur  le 
témoignage  de  ces  Arabes,  auteurs  fuperrkiels,  fans  critique, 
fans  goût  pour  ia  bonne  antiquité ,  &  dailieurs  poflerieurs  à 
Zoroaftre  de  près  de  deux  miile  ans  :  mais  ils  ne  diioient 
fur  ce  point  que  ce  que  fa  notoriété  publique  leur  apprenoit» 
La  doclrine  de  Zoroaftre  etoit  'confiante  dans  ia  fecle  des 
Ghèbres,  plus  nombreufe  en  ce  temps-là,  &  mieux  inftruite 
qu'aujourd'hui  de  ce  que  contiennent  ks  livres  religieux. 
C'eft  uniquement  fùr  cette  notoriété  que  je  m'appuie  ;  ck.  les 
écrivains  que  j'ai  cités,  en  font  des  témoins  non  fufpecls. 

Il  eft  furprenant  en  eflèt  que,  malgré  leur  zèle  contre  les 
Ignicoles ,  les  Mahométans  Orientaux  ne  parient  de  Zerdusht 
qu'avec  refpect, ,  jufqu'à  l'honorer  du  titre  de  Hakim,  eefl-à-direv 
de  Sage  &  de  Philofophe,  le  regardant  comme  fufcité  de  Dieu 
pour  retirer  les  hommes  du  Sabaïfme  greffier^  &  leur  enfêigner 
un  culte  moins  dépravé  que  celui  qu'on  avoit  fùivi  jufqu'alors. 

±S  Preuve.  Le  peu  que  nous  connoifîbns  du  Zetulavefla,  prouve  que 
ces  auteurs  ne  fê  trompoient  pas  dans  l'idée  qu'ils  s'étoient 
formée  de  la  doclrine  de  Zoroaftre.  Au  rapport  de  M."  Hyde 
&  Pocock,  on  trouve  dans  ce  recueil  mille  traits  manifeste- 
ment tirés  des  livres  de  l'Ancien  Teftament.  On  y  voit  i'hûr 
toire  de  la  création  &  des  anciens  Patriarches ,  racontée  à  peu 
près  comme  dans  la  Genèfê  :  on  y  copie  fbuvent  les  loix  de 
Moyfê:  des  Pfëaumes  de  David  font  infères  dans  ia  Liturgie» 
Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit  à  ce  fujet  dans  les  Mémoires 
précédera  J'en  ai  conclu  que  le  dernier  Zoraaflre  étoit  un 
Juif  apoflat  ;  &  j'en  conclus  maintenant  que ,  dans  fôn  ouvrage, 
il  parle  fbuvent  de  Dieu  félon  les  idées  des  Hébreux,  quoi* 
qu'il  le  défigne  apparemment  par  les  nofcs  conjâcrés  dans  ia 
iangue  des  Perfes  &  des  Mèdes. 
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J'ai  remarqué  de  plus ,  que  i'auteur  du  Sad-der ,  abrégé  du 
Ze/ulavefla,  ftion  M.  H  y  de ,  parle  toujours  de  Dieu  confor- 
mément aux  idées  des  Juifs,  des  Chrétiens  &  des  Mahomé- 
tans.  On  y  lit ,  par  exemple:  Scias primùm  Dom'mum  tuum  P«ta  t.'  * 
êjfe  unum ,  Janâum ,  eut  non  efl compar ;  efl  etiam  Dominus po-  jffiffi™ 
tentia  &  gloria.  On  pourroit  citer  plufieurs  autres  textes  fem- 
blables.  fi  eft  vrai  que  cet  auteur  peut  être  légitimement 
(bupeonné  d'avoir  flatté  fur  cet  article  important  la  doclrine 
de  là  fêcle ,  dans  le  detfèin  de  la  rendre  moins  odieulê.  Mais 
il  fèroit  difficile  qu'il  eût  oie  prendre  le  contre-pied  du  Zcnd- 
avefla  que  les  Mages  ont  entre  les  mains.  Le  Sad-der,  au  lieu 
d'être  applaudi  par  les  Ghèhres,  auroit  été  profcrit  comme 
hérétique.  Il  paroît  donc  indubitable  que  Zoroaftre  a  digne- 
ment parlé  du  Dieu  fouverain,  &  par  conséquent  qu'il  a 
rapproché  la  religion  des  Mages  de  la  véritable  Religion , 
autant  que  (à  politique  a  pû  le  lui  permettre. 

Si  nous  avions  les  ouvrages  des  Phiiolôphes  qui  fê  font  3.'  Preuve, 
attachés  à  connoître  &  à  s'approprier  la  doclrine  de  Zoroaftre, 
nous  y  trouverions  {ans  doute  de  grandes  lumières  fur  le  point 
dont  il  s'agit  ici.  Il  ne  nous  en  relie  que  les  maximes  connues 
fons  le  nom  d 'Oracles  Chaldaiques.  Ces  maximes,  il  eft  vrai, 
contiennent  pluftôt  la  doclrine  de  l'école  d'Alexandrie  que 
celle  des  Mages.  Mais  il  eft  clair  qu'on  y  fait  une  allufion 
continuelle  aux  principes  de  Zoroaftre ,  &  par  conféquent  il 
n'eft  pas  impofljble  de  les  y  reconnoître. 

Or  dans  les  oracles  on  fuppofê  toujours  un  Dieu  fuprême  Vy.  Sraxfoi 
antérieur  à  l'Univers:  tout  y  relpire  cette  vérité.  On  y  remonte  yf  -  ^^Phi- 
perpétuellement  à  cette  Monade  parfaite,  principe  de  la  Duité,  fr/Jy.  "7  ' 
laquelle,  avant  que  d'être  produite,  étoit  contenue  dans  fbn  Chap.  1, 
fcin.  Cette  Monade  efl  la  fource  de  toutes  les  fources,  la  matrice 
d'où  tous  les  êtres  font  fortis- 

On  y  diftingue  deux  intelligences,  l'une  fuprême  &  principe 
.de  toutes  choies ,  &  la  féconde  intelligence  engendrée  de  la 
première,  &  fi  connue  des  Anciens  fous  le  nom  de  Demiurgue. 
On  dit  de  la  première,  qu'elle  contient  en  elle-même  un  feu  c.  //<. 
wtelleâuel  qu'elle  communique  à  la  féconde  intelligence  ;  quainfl 
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tous  les  êtres  font  venus  dim  feu  primitif,  &  que  la  lumière  à 
C.  vu.  été' engendrée  par  le  père,  On  ajoute  que  le  grand  Ouvrier  qui 
a  fabriqué l'Univers ,  efl  une  majfedefeu,  &  qu'il  a  formé  tous 
les  Êtres  de  feu ,  deau,  de  terre  &  dair. 

La  Monade  ou  la  première  Intelligence  confidcrée  comme 
principe ,  efl:  toujours  appelée  le  Père  par  excellence.  Or  c  efl: 
au  Père  que  les  oracles  attribuent  la  conflruction  de  l'Univers, 
ç.  vin.  Oefl  lui  qui  fa  terminé  par  le  Gel  auquel  il  a  donné  une  figure 
ronde,  &  dans  lequel  il  a  placé  cette  multitude  prodigieufe  d étoiles 
fixes ,  dont  la  courfe  eft  toujours  confiante.  Dans  l'intérieur  de 
ce  vafle  globe  il  a  formé fept  étoiles  errantes,  qui  parcourent  par 
des  révolutions  différentes  les  fignes  du  Zodiaque.  Les  principales 
font  le  Soleil  &  la  Lune.  Au  centre  de  tout  il  a  mis  la  terre,  l'eau 
dans  fis  concavités,  &  Voir  au  dejj'us  de  la  terre  &  des  mers. 

Si  l'on  veut  le  donner  la  peine  de  lire  dans  Stanley  la  col- 
lection des  oracles  Chaldàiques ,  on  y  verra  à  chaque  ligne  le 
Dieu  fouveraîn  propofë  comme  le  premier  principe  de  toutes 
choies.  11  faut  donc  dire  que  les  Oracles  n'ont  rien  de  commun 
avec  la  doctrine  de  Zoroaftre,  ce  qui  lêroit  ablurde  ;  ou  recon- 
noître  que  Zoroaftre  a  bien  clairement  enlêigné  cette  vérité 
fondamentale. 

4.'  Preuve.     Les  auteurs  Eccléfiaftiques  ont  rendu  1a  môme  juftice  au 
docteur  de  la  Perlé.  Je  me  borne  au  témoignage  de  deux  des 
plus  anciens  6c  des  plus  à  portée  de  connoître  la  théologie 
des  Mages  ;  je  parle  d'Enscbe  de  Célârée  &  de  Théodore  de 
Moplùefte.  Celui-ci  avoit  même  fait  un  ouvrage  en  trois  livres 
pour  l'expliquer  &  la  réfuter.  Par  malheur  il  ne  nous  relie 
de  cet  ouvrage  que  le  léger  extrait  que  Photius  en  a  fait  dans 
Biblkxfu  dt  (à  Bibliothèque;  mais  cet  extrait  eft  précieux.  «  Théodore ,  dit 
Photius,  explique  dans  fôn  premier  livre  le  dogme  infâme 
«des  Perles,  inventé  par  Zarafdès ,  touchant  Zarouam,  que 
»  cet  impie  établiflbit  principe  de  toutes  choies ,  &  qu'il  appelle 
»  Fortune:  comment  enfuite  Zarouam,  le  préparant  à  engendrer 
»  Hormildas,  avoit  engendré  Hormifdas  &  Satan;  &.  enfin  ce 
[ui  rélùlta  du  mélange  qui  le  fit  du  lâng  de  l'un  &  de  l'autre.» 
y  a  quelque  obfcurité  dans  le  texte  Grec  :  je  l'ai  traduit  de 

mon 
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rtion  mieux  ;  Je  voici  :  Ëv  #  toP  tvçpTa  P^ya  cxirdwnj  to 
fjMtÇf*  t  n«/5owy  biyfJUL  h  .Z«t^tVJ^$  u<nry!\<m/m ,  #70/  <a&  < 
Zatg^yctjtt,  oy  etf^ynr  mvmif  uatCyti,  ov  x)  nvytr  '  ajju 

ÎCS"         77)$  aJ-ray  ctf/cto/xi^ifitç  (ty. 

Théodore  de  Mopfuefte  n'a  pas  voulu  flatter  le  lyftème 
des  Mages  :  on  le  voit  bien.  On  peut  donc  compter  fur 
l'aveu  qu'il  fait  ici.  Il  convient  que  Zoroaftre,  qu'il  appelle 
XarafJès,  conformément  à  lôn  nom  perle  Zardusht,  recon- 
noillôit  un  Dieu  luprême.  Les  Perles,  dans  les  temps  anté- 
rieurs, regardoient  comme  des  êtres  lôuverains  le  Principe 
du  bien  &  le  Principe  du  mal,  Oromtqe  &  Arimaue.  Mais, 
lëlon  Théodore  de  Mopfuefte ,  ZaralHcs  leur  apprit  que  ces 
deux  Principes  dépendoient  eux-mêmes  d'un  Principe  lûpc- 
rieur,  père  &  modérateur  de  toutes  chofes ,  afyppi  raVr»yi  & 
ce  fut-là  le  dogme  qu'il  introduifit  dans  la  religion  des  Mages, 
SiyiM,  umynvwn.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  précis 
pour  confirmer  ce  que  j'ai  dit  julqu'à  prélènt  du  fyftème  de 
Zoroaftre. 

ZaraiHès  donnoit  à  Dieu  le  nom  de  Fortune,  ivyir  xgitet* 
II  entendoit  fans  doute,  non  la  Fortune  aveugle,  Divinité 
inférieure ,  mais  quelque  cholê  d'analogue  au  deilin ,  que  les 
Payens  mettoient  au  deflûs  de  tous  les  Dieux,  &  même  de 
Jupiter.  M.  l'abbé  Fénel,  dans  une  Difièrtation  imprimée  au 
dix-neuvième  volume  de  nos  Mémoires ,  croit ,  d'après  Tollius , 
qu'il  faudrait  lire  ceJ>*îr>  lumière , /plaideur ,  au  lieu  de  tu-^v. 
La  correction  eft  heureufe  &  tout-à-lâit  dans  lelprit  des  Mages 
qui  regardoient  la  lumière  comme  i'efiênce  même  de  la 
Divinité. 

M.  l'abbé  Fénel  propolê  encore  de  changer  am\$br  î 
lihans,  qui  ne  préiente  aucun  lèns  raifonnable,  &  que  par 

(a)  Théodore  de  Mopfuefte,  I  commençant  à  la  création  du  monde 

félon  Phoiius,  eraployoit  tout  ion  jufqu'à  la  loi  de  grâce.  Photius  ajoute 

}i  rem  fer  livre  à  expofer  &  à  réfuter  que ,  dans  le  troifième  livre ,  on 

e  fyltème  impie  de  Zarafdès;  &  trouvoil  les  erreurs  de  Ncftorius  dit 

dans  les  deux  autres,  il  oppofoit  à  d'Origène. 
«s  folies  la  doctrine  de  la  foi ,  en 

Tome  XXVI I.  .  Xx 
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cette  raifbn  je  n'ai  pas  traduit,  en  amtç*i,femmans.  H  appuie 
fa  conjecture  fur  certaines  peintures  allégoriques  des  Perles , 
que  M.  Hyde  a  cru  devoir  inférer  dans  lôn  livre,  &  dont 
il  eft  inutile  de  donner  ici  la  delcription.  Théodore  de  Mop- 
fuefte  fait  làns  doute  allufion  à  cette  idée,  loriqu'il  traite  de 
dogme  obfcène ,  jtuct^v  KyfuL ,  la  paternité  de  Ztirouam  ; 
&  cela  prouve  qu'il  a  écrit  œnt&w  &  non  «mvk».  Mais  la 
cenfure  étoit  elle  bien  fondée?  Il  eft  notoire  que  les  Perles  ne 
donnoient  point  de  figure  humaine  à  la  Divinité  ;  ils  avoient 
même  horreur  d'une  telle  profanation.  Pur  conféquent  Za- 
raftiès  ne  pouvoit  entendre  le  arii&»v  que  dans  un  lêns  mé- 
taphorique ,  &  nullement  dans  un  lêns  groflier.  11  eft  vrai 
que  la  métaphore  eft  un  peu  forte  lorfqu  on  l'exprime  par  des 
peintures  ;  mais  elle  eft  très-belle  lorlqu'on  la  laide  dans  une 
certaine  généralité.  Pater,  Çenitor ,  Sator  (ont  des  expreffions 
que  la  véritable  Religion  adopte,  pour  exprimer  la  production 
des  créatures  qui  ne  tiennent  leur  être  que  de  Dieu. 

Ce  changement  de  amifo»  en  m&n  conduit  M.  iabbé 
Fénel  à  l'explication  du  mot  Zarouam.  Il  le  dérive ,  d'après 
Tollius  5c  Gaulmin,  du  verbe  Hébreu  y-|f ,  larah,  feminavit. 
De  Ibrte  que  Zarouam  pourrait  lê  rendre  par  Sator  rerum  ; 
ce  qui  forme  un  très-beau  lêns ,  comme  je  viens  de  le  dire. 
Je  crois  néanmoins  que  M.  l'abbé  Fénel  (è  trompe  :  car , 
comme  M.  de  Guignes  le  remarque  en  rendant  compte  du 
jZh'rJi'.4"  Mémoire  de  cet  Académicien,  il  n'eft  point  du  tout  naturel 
de  chercher  dans  une  racine  Hébraïque  letymologie  d'un 
mot  perle ,  pendant  que  nous  trouvons  ce  même  mot  dans 
le  Perlân  moderne  avec  une  fignification  toute  différente. 
Plufieurs  écrivains  Orientaux  font  mention  d1 'Hajarouam , 
comme  d'une  Divinité  à  laquelle  les  anciens  Perlés  attribuoient 
la  puifîânce  univerlèlle  &  le  gouvernement  de  toutes  choies. 
Il  eft  manifêfte  que  le  Zarottam  de  Théodore  de  Moplûefte 
en  KHayarouam  des  Perles  légèrement  altéré. 

Or  ttaiarottam ,  en  Perlân ,  lignifie ,  non  pas  fator,  mais 
un  elpace  de  plufieurs  milliers  d'années ,  c  eft-à-dire  1  éternité. 
Vhaiarouam  de  Zarafdès  eft  donc  ï Eternel:  c'eft  l'aucun 


Jettnt,  dis  Sa- 
tuns,  2.' vM.de 
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des  jours  de  Daniel ,  dont  Zerdusht  introduifit  la  croyance 
&  le  culte  dans  la  religion  des  Mages.  Les  autres  Dieux  avoient 
été  produits  dans  le  temps  ;  mais  le  Dieu  fôuverain,  le  principe 
de  toutes  choies  efl  Ha^arouam,  c'eft-à-dire  l'Etre  néceflàire, 
fubfiflant  par  lui-même  de  toute  éternité. 

Ceft  de -là  que  les  Valentiniens  &  d'autres  anciens  héré- 
tiques tirèrent  l'idée  de  leurs  Éons  ;  car  a\m  efl  Haiarouam 
traduit  en  Grec.  Ils  le  vantoient  d'avoir  puifc  leur  doclrine 
dans  les  écrits  de  Zoroaflre ;  6k.  ion  voit  que  ce  n'étoit  pas 
fàns  fondement. 

Théodore  de  Mopfûefle  voulant  réfuter  leMagilme,  afîèc-  5/  Preuve, 
toit  de  préfènter  d'une  manière  ridicule  les  idées  que  Zoroaflre 
s'étoit  formé  du  Dieu  fôuverain.  Eusèbe  ne  peiuoit  pas  ainfi , 
puilqu'il  cite  avec  éloge  les  paroles  de  cet  ancien  Légiflateur, 
copié  mot  à  mot,  dit-il,  dans  le  recueil  fâcré  des  ulâges  reli-   Euf.  Prapar. 
gieux  de  la  Perte:  Z»e9<tsp**  3  ô  Mct^j  ci  V?  lt#  aux-         Rb'  1  '■ 
y*yy  T$f  TltfmvZr  <pn<n  xjp  Ae£<y.  Voici  le  texte  : 

Dieu  a  une  tête  d'épervier:  il  efl  le  premier  de  tous  les  Êtres; 
incorruptible ,  éternel,  fans  principe ,  indivifiùle ,  fans  modèle. 
Souverain  modérateur  de  tout  ordre  de  toute  beauté  :  on  ne 
peut  le  corrompre  par  des  préfens:  meilleur  que  tous  les  bons , 
plus  prudent  que  tous  les prudens:  ceft  le  pere  de  la  juftice  & 
de  f  équité:  il  ne puife  fa  fcience  que  dans  lui-même:  ileft fage , 
parfait,  auteur  de  la  Nature,  &  feul  inventeur  de  la  Phyfique 
facrée.  Q>  o  0«o$  *#f  wpaÀriy  tyr  itçpxos.  Otnés  eçiK  0  «s^tds, 

m.rnç  xst*£»  <tfo)&&x*rn>$ ,  ct^ctôwy  et yet£wTU,'n>i ,  Q&Hficti 
Ç&ti/MPtvL'toÇy  <ç»  3  ■ /Tttf>ip  &*>pjm  ^  A^oaurxs ,  ausm^ï- 

djpvTviç.  Eusèbe  ajoâte  qu'Ollanès  s'exprime  de  la  même 
manière  dans  un  ouvrage  intitulé  Oclateuquc:  Tct  <ft  cu/ra  3} 
O ça***  <p>m  <&èÀ  (  0e5  )  op  tm  tTnyçLyQfxîv}}  ox&TU^a. 
Il  efl  naturel  en  effet  que  le  fuccefîèur  immédiat  du  fécond 
Zoroaflre  ait  parlé  comme  fon  maître. 

J'ai  déjà  dit,  dans  le  Mémoire  précédent,  que  ce  partage 
ne  paroifîôit  pas  avoir  été  copié  fur  des  livres  apocryphes. 
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Si  Tié^l  au v<ty*yn  rie/xnxû!*  ctoit  un  livre  Grec,  il  fèroit 
fort  fmguiier  que  ce  titre  fcduilànt  ne  l'eût  pas  mis  plus  à  ia 
mode ,  &  que  de  tous  les  Anciens ,  Euscbe  fût  le  fèul  qui 
l'eût  cite.  Ce  doéle  écrivain  fàvoit ,  auffi-bien  que  les  autres 
Pères  de  l'Églife;  que  les  prétendus  écrits  de  Zoroaftre,  fi 
communs  de  Ion  temps,  ne  méritoient  aucune  créance.  Mais, 
à  l'air  d'alîùrance  qu'il  prend,  il  eft  vifible  qu'il  croyoit  citer 
les  livres  lâcrés  de  la  Perle  :  Zo&aiçpr\ç  ô  /juLyç  Çnoi 

J'ai  conclu  de  ces  railôns ,  qu'Euscbe  étant  à  portée 
d'avoir  des  relations  avec  la  Perlé,  quelque  Chrétien  de  ce 
pays-là ,  peut-être  même  quelque  Mage  converti ,  qui  lâvoit  ' 
les  deux  Langues ,  aura  fourni  le  palîâge  traduit  en  Grec. 

On  n'y  trouve  rien  d'ailleurs  qui  puiflè  en  faire  foupçonner 
la  fidélité.  Le  portrait  qu'on  y  trace  de  Dieu  eft  majeftueux, 
mais  fimpie  en  même  temps.  Ce  n'eft  point  un  Platonicien 
qui  fe  guindé  pour  contempler  le  premier  Être,  inaccelfible 
au  refte  des  mortels.  On  fent  ici  un  homme  fàmiliarifé  dès 
l'enfance  avec  l'idée  du  vrai  Dieu. 

Si  quelqu'un  avoit  voulu  faire  parler  Zoroaftre  en  Chrétien , 
auroit-il  mis  parmi  les  attributs  de  l'Etre  fuprême,  celui  d'in- 
venteur de  la  Phyfique  lâcrée  ?  <e/>V  QvoixV  (J>m  dfytTMs  ;  car 
cette  Phyfique  lâcrée  n'eft  autre  choie  que  l'Aftrologie  judi- 
ciaire, certains  fecrets  de  la  Nature,  le  mélange  myftérieux 
des  élémens.  C'eft  par  cette  feience  prétendue  que  Zoroaftre 
fè  rendit  célèbre  dans  toutes  les  Nations.  Le  texte  que  nous 
avons  rapporté  ell  donc  tout-à-fait  digne  de  lui.  Si  ce  n'eft: 
pas  Zoroaftre  qui  parle,  il  faut  convenir  que  celui  qui  le 
fait  parler,  a  bien  pris  /on  caraétère. 

Mais  que  dirons-nous  de  lelpèce  de  préface  par  où  l'extrait 
commence  î  o  o  ©eo's  '&t  x€<p«A>ir  typt  ît&xos.  Voilà  certes 
un  étrange  début.  Celui  qui  croyoit  Dieu  fimpie,  incorruptible, 
fâns  principe ,  fins  modèle,  pouvoit-il  fe  perfuader  ferieufe- 
ment  que  Dieu  eût  une  tête,  &  qui  plus  eft,  une  tête  d'é- 
pervierî  Non  fins  doute;  &  c'eft  ce  qui  me  perfuade  encore 
que  ce  paflâge  eft  véritablement  extrait  du  Zendavefla.  Un 
impofleur  voulant  prêter  de  belles  idées  à  Zoroaftre,  ne  fe 
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(èroit  pas  avile  d'un  aflèmblage  fi  bizarre.  Mais  fi  l'extrait  eft 
fidèle,  il  ji'y  a  plus  de  myftère,  ôu  du  moins  il  ne  fera  pas 
difficile  de  le  dévoiler. 

On  fait  que  les  hommes  ont  eu ,  dans  tous  les  temps , 
l>eaucoup  de  goût  pour  les  emblèmes.  La  plus  ancienne  écri- 
ture ctoit  reprélêntative  des  objets;  &  l'on  exprimoit  par  des 
figures  analogues  à  leurs  propriétés,  ceux  qui  n'étoient  pa* 
dans  la  (phère  des  choies  fcnlibles. 

L'invention  de  l'écriture  alphabétique,  infiniment  plus 
commode  que  l'ancienne,  fit  oublier  celle-ci  a  la  plulpart  des 
peuples.  Mais  le  goût  des  peintures  iymboliques  fubfifta,  prin- 
cipalement pour  exprimer  les  attributs  de  Dieu  &  les  myf- 
tères  de  la  Religion.  On  n'étoit  point  choqué  de  vpir  la 
Divinité  repréfentée  par  un  corps  d'homme  ou  d'animal  fur- 
monté  d'une  ou  de  plufieurs  têtes ,  parce  que  l'on  lâvoit  que 
lamas  de  ces  parties  fi  dilparates  ctoit  allégorique,  &  que  l'on 
connoiflbit  le  lêns  de  l'allégorie. 

Ces  emblèmes  placés  fur  les  monumens  publics ,  d'abord 
à  bonne  intention,  furent  une  des  principales  lôurces  de 
l'idolâtrie ,  &  c'eft  par  celte  railôn  que  Mo)  le  les  profcrivit. 
Mais  Zoroaftre  devenu  Mage,  ne  lè  crut  point  obligé  de 
déférer  à  cette  loi.  Les  écrivains  Arabes  nous  apprennent  qu'il 
orna  lès  ouvrages  de  peintures  relatives  aux  fujets  qu'il  traitoit , 
ce  qui  ne  contribuoit  pas  peu  à  groffir  prodigieulèment  (on 
recueil.  Manès ,  qui  dans  la  fuite  voulut  lè  mettre  au  deflùs 
de  lui,  fâchant  que  la  nation  aimoit  les  livres  proprement 
enluminés ,  ne  manqua  pas  de  donner  ce  relief  aux  liens.  Il 
avoit  ce  talent  dans  un  degré  fûpérieur,  &  lès  tableaux  paf- 
/oient  pour  des  chef-d'œuvres.  11  eft  certain  que  les  Perlés 
confèrverent  long  temps  l'ulâge  des  peintures  hiéroglyphiques , 
puifquau  rapport  de  Libanius,  ils  reprétèntoient  l'empereur 
Julien  leur  ennemi,  fous  la  figure  de  la  foudre,  ou  d'un  lion 
vomiflànt  des  flammes. 

Il  eft  donc  très-vrai-(êmblab1e  que  Zoroaftre  avoit  mis 
avant  l'article  qui  traitoit  de  Dieu,  une  figure  fymbolique 
à  tête  d'éperyier.  JV^ais  toutes  les  copies  du  Zendavefta  n'étoient 
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pas  ornées  de  peintures.  II  auroit  été  trop  difficile  8c  tropi 
coûteux  de  les  multiplier.  Ou  fê  contentoit  ordinairement 
d'indiquer  ie  tableau  qui  fê  trouvoit  dans  I original  ;  8c  ion 
écrivoit,  par  exemple,  ici  Dieu  ejl  représenté  par  une  figure  à 
tête  d'épervier:  voilà  ie  fêns  de  ces  mots,  ô  iî  0eo's  Qà  xtr 
çaMv  ït&tes*  C'étoit  une  note  à  la  tête  du  chapitre , 
8c  le  Copifte  ciut  devoir  la  tranfcrire. 

On  voit  aifément  pourquoi  Zoroaftre  avoit  choifi  la  tête 
d'épervier.  De  tout  temps  cet  oifeau  étoit  regardé  comme 
làcré;  8c  les  Grecs,  par  une  fuite  de  cette  prévention  générale, 
lui  donnèrent  le  nom  d"ttçy,%.  Un  œil  perçant  diftingue  cet 
oilèau.  Élevé  au  plus  haut  des  airs ,  il  découvre  la  proie  qui 
fè  cache,  8c  fond  (ur  elle  avec  impétuofité:  image  expreflîve 
de  la  Divinité,  qui  du  haut  des  Cieux  pénètre  les  abîmes  les 
plus  profonds,  &.  même  les  replis  les  plus  fêcrets  du  cœur 
8c  des  penlees,  fâns  que  rien  puiflê  le  dérober  à  Ces  regards 
8c  le  fbuftraire  à  là  puiflànce.  Ainfi  cette  tête  d'épervier. 
qui  d'abord  paroît  fi  choquante ,  ne  peut  que  rehauflêr  l'idée 
que  Zoroaftre  vouloit  donner  de  Dieu. 

On  me  dira  peut-être  que  d'autres  Philolbphes  ont  connu 
l'Être  fuprême,  qu'ils  s'en  font  occupés  aufli-bien  que  Zo- 
(  roaftre ,  8c  qu'ainli  la  doctrine  de  ce  Légiftateur  n'a  rien  de 
fort  merveilleux. 

Je  pourrais  demander  à  qui  les  philofôphes  de  la  Grèce 
durent  la  connoiuance  diftincle  du  premier  Principe  de  toutes 
choies.  Zoroaftre  les  a  tous  précédés:  c'eft  lui  qui  forma 
Pythagore  :  là  doctrine  répandue  dans  l'Afie  par  Oftanès  8c 
lès  autres  dilêiples,  fut  reçue  des  Grecs  avec  avidité;  8c  les 
plus  Savans  d'entre  eux  ne  trouvant  pas  dans  leur  pays  des 
lumières  fuffifântes ,  allèrent  les  chercher  dans  l'Égypte  8c 
dans  l'Orient.  C'eft  donc  principalement  à  Zoroaftre  qu'ils 
furent  redevables  des  idées  lâines  qu'ils  avoient  (ur  la  nature 
de  la  Divinité.  Il  faut  dire,  à  leur  honneur,  qu'ils  ne  furent 
pas  ingrats.  Pleins  de  mépris  en  général  pour  ce  qu'ils  appe- 
,  ioient  les  Barbares,  ils  eurent  toujours  pour  Zoroaftre  une 
eftime  qui  allait  jufqua  l'admiration. 


Digitized  by  Google 


DE   LITTÉRATURE.  35I 

Mais  f  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  cette  doctrine  portée  QAris 
la  Grèce ,  y  fut  toujours  une  plante  étrangère.  Les  Philofbphes, 
même  les  plus  fentes,  ne  croy oient  pas  que  l'on  dût  entretenir 
le  peuple  du  principe  invifible  de  toutes  cholês,  fous  prétexte 
que  cette  connoifiànce  étoit  trop  au  defliis  de  (â  portée.  Cétoit 
un  lècret  qu'ils  (è  réfêrvoient  à  eux  fêuls. 

D'ailleurs  cette  connoiflànce ,  qui  flattoit  leur  vanité,  n'in- 
fluoit  en  rien  dans  leur  Religion.  Le  Dieu  (buverain  étoit 
pour  eux  un  objet  de  curiofité,  d'admiration,  de  re(pe<5l  même; 
mais  nullement  de  piété.  Qui  d'entre  eux  penlà  jamais  à  lut 
adreflêr  des  prières:  Ils  auroient  cru  le  dégrader  en  l'occupant 
des  cholës  d'ici  bas.  En  conlèquence  ils  ie  conformoierit  au 
culte  public ,  qui  fe  rapportait  uniquement  aux  Dieux  fubal- 
ternes;  parce  que,  difoient-ils ,  l'Être  fuprême  seft  décharge 
fur  ces  Dieux  du  gouvernement  de  l'Univers.. 

Zoroafhe  avoit  des  idées  bien  différentes.  11  penlôit  i .°  que 
la  connoiflànce  du  Dieu  fuprême  devoit  être  populaire,  5c 
fondement  du  culte  religieux  auffr-bien  pour  les  fimples  que 
pour  les  Savans. 

a.0  Il  ne  croyoit  pas  que  le  foin  de  l'Univers  fût  indigne 
de  l'Être  fbuverain.  Il  lui  fuppofoit,  il  eft  vrai,  des  aides 
&  des  cooperateurs ,  mais  fournis  à  fes  ordres,  diriges  par 
lès  inftruclions ,  &  (bûtenus  par  (à  puiflânee,  lorlque  la  leur 
propre  ne  fuffifoit  pas  pour  furmonter  les  obftacles  qui  s'or> 
pofoient  à  l'exécution  de  Ces  deflei  ns. 

3 ,°  Zoroaftre  enfeignoit  que  le  Dieu  fuprême  étoit  (ênfible 
à  nos  belôins,  acceflible  à  nos  prières,  bon  envers  tous,  & 
plein  de  milericorde  pour  ceux  qui  (ê  repentoient  de  leurs 
fautes ,  &  qui  travailloient  à  s'en  purifier. 

Ne  (oyons  donc  plus  furnris  que  les  premiers  Chrétiens, 
&  même  les  Pères  de  l'Églifê,  aient  mis  Zoroalrre  fort  au 
deffus  des  autres  Philofbphes.  11  étoit  réellement  &  plus  éclairé 
&  plus  religieux  ;  car  il  n'y  a  de  religion  qu'autant  que  l'on 
fê  croit  (bus  les  yeux  8c  (mis  la  main  de  Dieu ,  &  à  portée 
d'avoir  quelque  commerce  avec  lui,  rhalgré  la  diitance  infinie 
qui  nous  en  fépare. 
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Article  II. 

Doârine  de  Zoroaflre  fur  les  Divinités  inférieures. 

Po  u  R  concilier  ia  religion  des  Perfès  avec  celle  des  Hé-* 
breux,  il  fàlloit  établir  avec  ceux-ci  la  croyance,  d'un  Être 
fuprême ,  &  confêrver  en  même  temps  le  culte  des  Divinités 
particulières  que  les  Perfês  avoient  adorées  jufqu  alors ,  &  que 
les  Hébreux  rejetoient. 

Je  dis  que  les  Perles  avoient  adoré  jufqu'alors  ces  Divinités 
particulières.  Je  l'ai  prouvé  fort  au  long  contre  M.  Hyde  f 
dans  un  Mémoire  fur  la  première  époque  de  la  Religion  de 
ce  peuple  ;  &  je  viens  de  le  confirmer  encore  par  le  témoi- 
gnage des  auteurs  Orientaux.  Je  dois  donc  fûppofêr,  comme 
une  chofê  indubitable,  que  les  Perfes ,  les  Mèdes  &  les  peuples 
voifins  étoient  au  commencement  du  règne  de  Darius  fils 
d'Hyftafpe,  je  ne  dis  pas  idolâtres,  mais  adorateurs  du  Soleil, 
des  Étoiles  &  du  Feu. 

Il  eft  vrai  que,  depuis  les  conquêtes  de  Cyrus,  ils  avoient 
une  connoîdànce  plus  diftinéle  d'un  Dieu  fûpérieur  aux  aftres 
&  aux  élémens.  Mais  £oroaftre,  en  établi  fiant  ce  dogme 
pour  fondement  du  nouveau  Magifme,  alla -t- il  jufqu  a  dé- 
pouiller de  la  Divinité  les  Dieux  reconnus  par  la  Nation  l 
profcrivit-il  leur  culte!  les  rédujfit-il  au  rang  de  viles  créatures! 
défendit-il  qu'on  les  adorât,  qu'on  leur  offrît  des  fâcrificesj 
C'eft  l'hypothèfê  que  M.  Prideaux  adopte  dans  fon  Hiftoire 
des  Juifs, 

Mais  j'ofê  dire  que  cette  hypothèfê  eft  encore  plus  infôû- 
tenable  que  celle  de  M*  Hyde.  Je  m'étonne  même  qu'un 
auteur  auflî  religieux  que  i'étoit  M.  Prideaux,  n'en  ait  pas 
fênti  les  confcquences.  La  converfion  d'un  peuple  immenfè 
fûr  un  article  fi  capital,  peut-elle  être  l'ouvrage  d'un  impofteur 
&  d'un  apoflatî  car  M.  Prideaux  reconnoît  ces  deux  caractères 
dans  fôn  Zerdusbt.  Cet  événement,  qui  tiendrait  du  prodige, 
auroit-il  été  l'effet  des  preftiges  puériles  du  premier  Zoroaflre, 
ou  des  inflruclions  philofophiques  du  fécond?  Je  n'infiflcpas 
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fur  ce  raifônnement  qui  tient  un  peu  4u  Théologique ,  8c  je 
me  renferme  dans  les  preuves  de  fait. 

Si  le  fécond  Zoroaflre  avoit  entrepris  de  cfianger  totale- 
ment l'ancienne  religion  des  Perfès,  il  n'en  feroit  pas  venu 
à  bout  (ans  éprouver  de  grandes  dillicultés.  Il  n'eft  pas  aife 
de  déraciner  du  cœur  des  hommes  l'atlachement  qu'ils  ont 
à  des  Divinités  fènfîbles,  &  d'anéantir  une  Religion  nationale 
autorifee  par  les  préjug's,  par  l'éducation  8c  par  les  loix.  La 
première  propofition  que  Zoroaflre  en  eût  oie  faire,  auroit 
fôûlevé  les  peuples.  Combien  n'auroit-il  pas  fallu  de  temps , 
même  avec  le  lecours  8c  l'autorité  du  Prince ,  pour  ramener 
les  efprits  &  vaincre  les  répugnances î  On  en  peut  juger  par 
Phiftoire  du  premier  Zerdusht,  qui  fôuffrit  beaucoup  de  con- 
tradictions dans  la  Bactriane,  quoiqu'il  fe  bornât  à  rétablir  le 
culte  du  feu  à  la  place  du  culte  des  idoles.  Or  rien  de  pareil 
n'arriva  fous  le  règne  de  Darius  fils  d'Hyflafpe:  tout  concourut 
aux  \ïws  du  fécond  Zoroaflre  :  preuve  certaine  que  perfonne 
ne  fut  obligé  de  renoncer  aux  Dieux  reconnus  dans  ta  Nation. 

Mais  fiippofons,  contre  toute  apparence,  que  le  fécond 
Zoroaflre  ait  trouvé  dans  la  nation  des  Perfès  toute  la  flexi- 
bilité qu'il  pouvoit  defirer  ;  que  pénétrés  de  la  plus  profonde 
véjiéiation,  ils  aient  été  dilpofés  à  prendre  les  impreffions 
qu'il  lui  plairoit.  Jugeons  de  les  deflèins  par  fâ  conduite. 

S'il  eût  voulu  défabufer  les  Perfès  fur  la  divinité  des  grands 
agens  de  la  Nature,  il  auroit  affecté  de  les  rabaifTer,  d'en 
parler  même  avec  une  efpèce  de  mépris:  il  auroit  prouve* 
qu'ils  ne  font  par  eux-mêmes  qu'une  matière  vile ,  infenlible 
&  fans  vie;  que  la  fplendeur  qui  les  accompagne,  leur  efl 
étrangère;  que  les  effets  admirables  qu'ils  paroi  1  ïént  produire, 
ne  font  véritablement  opérés  que  par  la  puifiânee  du  Créateur; 
que  le  foleil ,  les  affres  8c  le  feu  font  aveugles  &  lourds  comme 
Jes  ftatues  des  idolâtres  ;  8c  que  par  confèquent  il  efl  indigne 
de  l'homme  raifonnable  de  s'abaifTer  au  defïbus  de  ces  êtres , 
qui  n'ont  été  créés  que  pour  fôn  ufâge  8c  fès  befôins. 

Cefl  ainfi  fans  doute  que  Zoroaflre  auroit  parlé,  s'il  avoit 
entrepris  d'extirper  entièrement  le  Sabaifme.  En  conféquence 
Tome  XXV IL  .  Y  y 
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il  auroit  aboli  l'ancien  #ulte ,  comme  portant  par  lui-même 

à  l'adoration  des  créatures.  Mais  eft-ce  ainfi  qu'il  s'efl  conduit? 
a-t-il  configné  dans  (es  écrits  la  doélrine  qu'on  lui  prête  fi 
libéralement?  les  Perfes  ont-ils  celfé  dès-lors  de  regarder  le 
feu  avec  un  refpecl  religieux?  ne  les  vit-on  plus  fê  profterner 
devant  le  Soleil?  11  n'eïl  pas  belôin  de  répondre  à  ces  ques- 
tions; les  faits  prient,  &  ne  (ont  pas  conteltés.  Le  Magifme, 
depuis  le  fécond  Zoroaftre,  palîà  plus  que  jamais  pour  la  re- 
ligion du  Soleil  &  du  Feu.  La  fûperftition,  loin  de  diminuer, 
prit  de  nouveaux  accroiflêmens.  Les  Pyrées  magnifiques  qu'on 
éleva  de  toutes  parts ,  les  cérémonies  reiigieufes  devenues  plus 
auguftes  ,  les  collèges  des  Mages  aller  vis  à  des  règles  plus 
auftères ,  ne  purent  qu'augmenter  dans  le  peuple  la  vénération 
du  Feu.  Ce  fut  alors  qu'il  fut  prefcrit  aux  Prêtres  mêmes, 
quoique  préparés  par  des  purifications,  de  couvrir  leur  bouche 
d'un  bandeau  lorfqu'ils  offroient  le  facrifice,  de  peur  que  leur 
haleine  ne  fouillât  la  pureté  du  feu  lâcré.  Ce  fut  alors  que 
le  refpeél  pour  cet  élément  s'étendit  jufqu'au  feu  commun, 
que  l'on  eut  même  quelque  répugnance  à  l'employer  à  des 
ufâges  profanes ,  &  que  l'art  des  forgerons ,  qui  fembloient 
vouloir  le  maitrilêr ,  fut  regardé  comme  un  art  maudit  & 
déteflable. 

Que  naurois-je  point  à  dire  du  culte  du  Soleil,  &  fur-tout 
de  ces  antres  confacrés  à  Mithra,  &  deftinés  aux  cérémonies 
de  l'initiation  !  mais  nous  difeuterons  tous  ces  points  plus  en 
détail  dans  le  Mémoire  fuivant.  II  me  fùfrit  d'obfèrver  que 
toutes  ces  pratiques  fuperftitieufes  étoient ,  au  rapport  des  An- 
ciens &  des  Modernes,  ordonnées  par  les  loix  de  Zoroaflre. 
Donc  ce  réformateur,  au  lieu  de  defTiller  les  yeux  de  la 
Nation,  ne  fit  que  la  confirmer  dans  lès  anciennes  erreurs. 

En  un  mot,  Ion  vetra  dans  les  Mémoires  fui  vans,  que 
les  Perfes ,  depuis  le  règne  de  Darius  fils  d'Hyflafpe  jufqu'à 
la  deftruction  de  leur  empire  par  les  Sarazins,  adorèrent 
conflamment  les  Aftres  &  le  Feu  comme  des  Divinités  pro- 
prement dites.  Or  li  jamais  on  a  du  juger  de  la  religion  du 
maître  par  celle  des  dilciples ,  c'eft  dans  l'occaiion  prclènte. 
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Jamais  peuple  n'adhéra  plus  aveuglément  au  chef  de  là  Re- 
ligion. Les  Perles  regardèrent  toujours  lès  écrits  comme  la 
règle  inviolable  de  leur  croyance  &  de  leurs  mœurs.  Par 
conlèquent,  (oit  perfuafion,  lôit  politique,  le  lècond  Zoroaftre 
prêcha  la  pluralité  des  Dieux,  &  lè  contenta  d'établir  au 
deflùs  d  eux  un  Dieu  des  Dieux  leur  père  &  leur  fouverain. 

Il  fit  encore  au  Magifme  une  addition  importante,  qui 
fut  reçue  (ans  oppofition,  parce  quelle  ne  choquoit  pas  les 
préjugés  :  ce  fut  le  dogme  des  Anges.  Le  Soleil  &  les  Aftres 
ayant  un  mouvement  régie,  &  le  feu  étant  répandu  dans  la 
matière  pour  la  vivifier,  ces  êtres  ne  pouvoient  guère  veiller 
qua  Ja  conlèrvation  de  l'Univers  confidéré  comme  un  tout. 
Ces  Dieux  fuffilôient  aux  anciens  Perlés ,  qui  ne  penlôient 
pas  au  Dieu  fouverain,  ou  du  moins  qui  ne  le  croyoient  pas 
occupé  des  choies  d'ici-bas  ;  mais  ayant  été  convaincus  que 
ce  Dieu  fouverain,  que  les  Juifs  adoroient,  avoit  lulcité 
Cyius  pour  détruire  l'empire  de  Babylone,  &  tirer  lès  ado- 
rateurs de  J'oppreiTion ,  ils  comprirent  que  ce  grand  Dieu  ne 
dédaignoit  pas  d'étendre  là  providence  julque  lùr  les  mortels. 
D'où  Zoroaftre  conclut  que  l'Être  fùprême  devoit  avoir  des 
Minières  qui  ne  fuflènt  point  attachés  à  des  lieux  fixes ,  & 
qui  puflent  le  tranljxwter  avec  une  incroyable  vîteflè  pour 
exécuter  fes  ordres  &  veiller  à  la  confervation  des  hommes. 

Zoroaftre  n  avoit  pas  inventé  cette  doélrine  :  c'étoit  la  foi 
de  i'églilê  Judaïque  confignée  dans  les  livres  foints.  Mais  de 
cette  multitude  infinie  d'Anges ,  l'Écriture  n'en  nomme  que 
quatre.  Zoroaftre  en  déligna  un  bien  plus  grand  nombre  par 
des  noms  fignificatifs  dont  M.  Hyde  donne  la  lifte  &  fin-  Rti.  vtt.  Perf. 
terprétation.  e.  ij(r  »o. 

Ces  fublimes  Intelligences,  enfàns  du  Très-haut,  affiftans 
de  fôn  trône ,  ne  pouvoient  manquer  d'etre  ti-ansformces  en 
Divinités  inférieures  par  ceux  qui  donnoient  ce  titre  aux 
aftres  &  au  feu.  Aufli  leur  rendoit-on ,  dans  la  Perlé ,  des 
honneurs  excelfifs.  On  les  regarda  comme  les  degr6  néceÉ 
foires  par  lefquels  les  hommages  des  mortels  dévoient  monter 
julqu  au  Dieu  fouverain. 
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Cette  doclrine  fè  répandit  de  bonne  heurê  dans  l'Afie; 
dans  l'Égypte  &  dans  la  Grèce.  Les  nouveaux  Platoniciens 
l'adoptèrent,  &  même  plufieurs  Juifs  en  furent  infectés,  lôit 
qu'elle  leur  fût  venue  directement  d'Orient,  /oit  qu'ils  l'euflènt 
puilee  dans  les  écrits  qui  lôrtirent  de  l'école  d'Alexandrie. 
C'eft  ce  qui  paroît  clairement  pu*  celte  exhoilation  que 
C.îi,  v.  tS,  S.%  Paul  adrefiè  aux  Coloffiens:  Que  nul  ne  vous  ravijfe  le  prix 
de  votre  courfe ,  en  affeâant  de  paroître  humble  par  un  culte  fu* 
perflitieux  des  Anges,  fe  mêlant  de  parler  de  chofes  qu'il  ne 
fait  point. 

Il  eft  certain,  par  la  fuite  de  cette  Épître,  que  ces  prétendus 
Philofophes  étoient  Juifs,  &  peut-être  de  ces  Chrétiens  Ju- 
daïïâns  qui,  dès  le  temps  des  Apôtres,  fàifoient  un  compote" 
bizarre  du  Chrimanifme,  des  fupei  ftitions  Judaïques  &  de  ia 
fubtilité  de  la  Philoiôphie.  Ils  affectaient  de  paraître  humbles, 
of  nt7niioQ&<tovyi'.  ce  qui  caractérilè  la  philofophie  Orientale, 
dont  l  elprit  étoit  de  faire  confidérer  le  Dieu  fbuverain,  comme 
tellement  élevé  au  deflùs  des  hommes,  qu'on  ne  pouvoit 
atteindre  julqu  a  lui  que  par  le  moyen  des  Dieux  ultérieurs. 
Aufll  S.1  Paul ,  pour  prémunir  les  Coloffiens  contre  cette  fàufiê 
humilité,  leur  apprend  que  nous  n'avons  point  d'autre  mé- 

Cokf.  ch.  ii,  diateur  auprès  de  Dieu  que  Jéfus-Chrift ,  dans  lequel  la  plé- 
nitude de  la  Divinité  habite  fubflantiellement  ;  qui  ejl  le  chef  de 

Ch.  i,  v.  1 <f.  toute  Principauté'  &  de  toute  Puijjfance  ;  par  qui  tout  a  été  créé 
dans  le  ciel  &  fur  la  terre ,  les  chofes  vifibles  &  les  imifibles, 
les  Trônes,  les  Dominations,  les  Principautés,  les  Puijfances,  &c. 
Magie        Cette  doctrine  de  Zoroaftre  nous  conduit  à  examiner  ce 

Ae  Zoroaftre.  que  c'^0\t  que  fa  Magie,  fi  célèbre  dans  l'antiquité,  &  dont 
on  a  parlé  fi  diverfement. 

Magie  fignifie  ia  fcience  des  Mages.  Mais  on  entend  par 
cette  fcience ,  celle  qui  apprenoit  aux  hommes  à  s'élever  au 
commerce  le  plus  intime  avec  la  Divinité,  &  qui  leur  en- 
feignoit  une  manière  fure  de  (ê  rendre  les  Dieux  favorables, 
&  d'en  obtenir  ce  qu'ils  defiroient. 

Toutes  les  Religions  du  monde  avoient  ce  but  ;  &  pour 
y  parvenir,  on  employoit  les  moyens  Jes  plus  efficaces  que 
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l'on  pouvoit  imaginer.  Ainfi  la  Magie  étoit,  en  ce  fêns,  de 
tous  les  temps  &  de  tous  les  lieux. 

Mais  les  Prêtres  des  autres  Nations  pafïbient  pour  ignorans 
Se  pour  greffiers  dans  un  art  fi  néceflàire,  en  comparai  (on 
des  Prêtres  de  l'Orient ,  qui ,  réunifiant  la  Théologie  la  plus 
fublime  aux  pratiques  les  plus  rafincts ,  furent  regardés  comme 
les  maîtres  du  genre  humain.  Et  comme  ces  Prêtres  étaient 
connus  fôus  le  nom  de  Mages,  on  donna  le  nom  de  Magie 
à  la  feience  dont  ils  fàifoient  profeffion. 

Pline  nous  apprend  qu'Oftanès  ,  fucceflèur  du  fécond  L.  xxx, 
Zoroaftre,  en  donna  les  premières  leçons  aux  Grecs,  6c  que 
ceux-ci  les  reçurent  avec  une  avidité  qui  tenoit  de  la  fureur. 
Zoroaftre  dès -lors  paflâ  dans  leur  efprit  pour  le  plus  grand 
Philofophe  qui  eût  paru  fur  la  terre,  pour  un  homme 
initié  dans  tous  les  fecrets  des  Dieux ,  félon  l'expreffion  d'A- 
pulée ,  otmns  dmtà  arcani  amiftes.  On  affuroit  que  toutes  les  Fbrid. 
connoi  (lances  que  l'on  pouvoit  avoir  fur  ce  point ,  étoient 
renfermées  dans  fes  livres.  Ceft  ce  qui  porta  les  Philofôphes 
de  la  fècle  Éclectique ,  &  les  nouveaux  Platoniciens  grands 
partifâns  de  cette  feience,  à  n'épargner  ni  voyages  ni  travaux 
pour  s'inftruire  à  fond  de  fâ  doctrine  &  la  faire  cônnoître  à 
tout  l'Univers. 

La  Magie  de  Zoroaftre,  vantée  par  Platon,  par  Ariflote 
&  par  d'autres  grands  Philofôphes  de  l'antiquité,  fut  donc 
long-temps  en  honneur.  Mais  enfin  les  abus  énormes  qui  le 
glifsèrent  fous  le  voile  d'un  nom  refj^cté ,  la  rendirent  odieufê 
dans  le  fêin  même  du  Paganifme.  Des  impofteurs  couroient 
le  monde;  &  par  des  pratiques  &  des  cérémonies  déteftables, 
prétendoient  forcer  les  Dieux  à  découvrir  les  fècrets  de  l'avenir, 
ou  bien  à  fàvorifèr  les  hommes  dans  l'exécution  de  leurs 
projets  les  plus  criminels.  Ces  horreurs  le  multiplièrent  à  un 
tel  point,  que  les  noms  de  Mage  &  de  Mayie  devinrent 
une  injure,  &  qu'on  les  a  toujours  pris  depuis  dans  un  fèns 
odieux.  Or  la  plufpart  de  ces  impofleurs  venoient  d'Orient, 
&  principalement  deChaldée;  &  les  gens  lùperficiels,  qui  ne 
favent  pas  diflinguer  ce  qui  porte  le  même  nom ,  confondirent 


358  MÉMOIRES 

tous  les  Mages,  &  les  regardèrent  tous,  &  Zoroafrre  lui- 
*   même ,  comme  les  inventeurs  ou  les  fauteurs  d'un  art  diabo- 
lo», lu  lique.  Trogue-Pompée  penfoit  ainfi  du  docteur  de  la  Perle, 
dont  il  fait  un  roi  de  Bactriane  vaincu  par  Ninus,  malgré 
les  enchantemens  qu'il  employa  pour  remporter  la  victoire. 

Les  Philolbphes,  qui  déteftoient  ces  abus  avec  tous  les 
honnêtes  gens,  ne  purent  cependant  (ôufrrir  qu'on  enveloppât 
Vay.  m  Mém.  toute  Migie  dans  la  même  condamnation.  Ils  prétendirent 

dJu'i^ûhne  ^ue  ^a  v<^r'taD^e  &olt  un  311  innocent,  qui  ne  pouvoit  que 
toi  As  m  Ai.  de  contribuer  infiniment  au  bonheur  de  l'humanité.  Ils  en  diftin- 
l'Acad.p.  z<h  guèrent  donc  de  deux  fortes,  lavoir,  la  The'urgie  &  h.Goëtie. 

La  magie  T/ie'urgiaue  confiftoit  à  s  adreflër  aux  Dieux  bien- 
railâns  par  des  prières ,  des  (àcrifices  5c  des  cérémonies ,  i  .*  pour 
en  obtenir  des  grâces  &  des  avantages  ;  2.0  pour  s 'élever  par 
l'union  que  l'on  contractoit  avec  eux,  jufqu a  la  fource  fuprême 
de  tous  les  êtres. 

Dans  la  magie  Goètique ,  au  contraire,  on  ne  s'adreflbit 
qu'aux  Génies  mal-railàns,  dont  on  ne  pouvoit  obtenir  la 
protection  que  par  des  cruautés  &  des  crimes ,  &  qu'on  ne 
réclamoit  que  pour  de  mauvailès  vues.  On  l'appeloit  Goè'fie\ 
parce  qu'on  luppoloit  que  les  mauvais  Génies  réfidoient  or- 
dinairement dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Cette  dernière  Magie  venoit  d'Orient  comme  la  première; 
car  il  s'y  trouvoit  des  peuples  qui  adoroient  Satan  6c  les  Efprits 
fournis  à  lôn  empire:  quelques-uns  même  n'adoroient  que  ces 
Divinités  mal-fàifântes.  C'elt  ce  que  M.  Volf  a  prouvé  très- 
bien  dans  lôn  ouvrage  intitulé  Mankhcifmus  antè  Manichaos. 
Or  les  Prêtres  de  ces  Nations  étoient  appelés  Mages ,  nom 
commun  aux  Prêtres  de  la  haute  Afie.  Et  cela  lufrîloit  aux 
gens  peu  inftruits,  pour  acculer  de  Goëtie  tous  les  Mages , 
lans  en  excepter  ceux  de  Perle. 

Mais  on  le  trompoit  afiurément  par  rapport  à  ces  derniers; 
car  la  Goctie  confiltant  efTentiellement  dans  rinyocation  des 
mauvais  Génies,  ne  pouvok  être  attribuée  avec  juftice  à  ceux 
qui  regardoient  cette  invocation  comme  le  plus  grand  des 
crimes.  Les  Perfes,  par  principe  de  religion,  dételtoient 
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Arimane  8c  les  fuppôts ,  &  mettaient  toute  leur  piété*  à  s'unir 
avec  Oromaze  pour  leur  faire  une  guerre  implacable. 

Les  Savans  &  les  Philofôphes  n'eurent  donc  pas  de  peine 
à  jultifier  les  Mages  de  Perlé,  &.  fur -tout  Zoroaftre  leur 
maître  &  leur  chef.  Rien  ne  leur  eft  plus  honorable  que  le 
témoignage  de  Platon.  Parlant  de  la  manière  dont  les  enfâns 
des  Rois  étaient  élevés  en  Perlé,  il  dit  qu'à  l'âge  de  quatorze    Dans  u  1 
ans  on  les  mettait  entre  les  moins  de  quatre  hommes  choifis  entre  AlttbiaÀ' 
ceux  qui  excellaient  en  [ageffe ,  en  jujlice ,  en  tempérance  &  en 
courage:  que  le  premier  (qui  lins  doute  étoit  un  Mage)  leur 
enfeignoit  la  Magie  de  Zoroajlre  fils  d'Oromaie,  laquelle  confijle 
dans  le  fervice  des  Dieux,  &c.  O*  $  Ma>ûctf  SiShianu  . 
ZuçpcLÇpv  tv  Cl&fjuLQt  '  'i*n  0  ivro  ©é£»k  Si^tHu*  (b). 

Ariltote  en  parloit  aufîî  avantageulément  dans  fon  Mct^xor , 
ainfi  que  les  autres  Philolophes  &.  Hiftoriens  de  l'antiquité; 
&  c'eît  ce  qui  fit  naître ,  dans  la  fecle  Éclectique ,  l'ardeur  de 
connoître  à  fond  la  doctrine  d'un  fi  grand  maître.  Ces  Phi- 
lofôphes, ainfi  que  les  nouveaux  Platoniciens,  failôient  fur- 
tout  trophée  du  témoignage  de  Platon.  Perfarttm  lingud  Alagns 
ejl ,  dit  Apulée,  qui  noftrâ  Sacerdos.  Quod  tamen  crimen  Sa-  Afu}.Api 
cerdotem  e]]è ,  &  rite  nojfe  atque  callere  leges  cérémonial  uni , 
fas  facrorum,  jus  religionum!  Si  qu'tdem  Magia  efl  quod  Plato 
interprétatif  Qtar  diyf.7tiict* ,  citm  commémorât  quibufnam  dif- 
ciplinis  puerum  tegium  adolefcentem  Pcrfa  imbuunt* 

Auditifne  Magiam,  dit  encore  le  même  auteur,  artem  effe  lbid. 
Dits  immort  a  libus  accepta  m,  colendi  eos  &  venerandi  pergnaram , 
piam  fcilicct  &  dmnifeientem ,  jam  indè  à  Zoroajlre  &  Oromajp 
authoribus  fuis  nobilem,  calitum  antijlitem ,  quippe  ititer  prima 
regalia  docetur;  nec  ulli  temerè  wter  Perfas  coticejjum  cjl,  Alagum 
effe,  haud  magis  quàm  regnare. 

Les  Mages,  dit  Porphyre ,  font  ceux  qui  excellent  dans  la  Liv.  iv, 
connoijfance  de  la  Divinité,  &  qui  prefulent  à  fon  culte.  Cet  ordre  l'AW"t' 

(b)  Platon  dit  que  Zoroaftre  étoit  I  Grecs ,  qui  failôient  leurs  anciens 
fils  d'Oromaze ,  ou  par  méprife ,  ou  héros  (ils  des  Dieux  dont  ils  avoient 
pour  fc  conformer  à  la  façon  des  |  établi  ou  confirmé  le  culte. 
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de  Prêtres  efl  tellement  relevé  &  vénérable  chez  les  Perfes,  que 
Darius  fis  d'Hyflafpe  fit  graver  fur fin  tombeau ,  qu'il  avoit  été 
Je  d'odeur  des  Adages. 

Enfin  i'innocence  des  Mages  de  Perfê  étoit  fi  notoire, 
qu'Hefychius  &  Suidas ,  auteurs  beaucoup  plus  modernes ,  la 
décident  fâns  héfiter.  Le  premier,  après  avoir  dit  que  Mage 
fè  prend  ordinairement  pour  impofleur,  empoifonneur,  ajoute  que , 
Titfyckauw*  dans  la  vérité,  ///;  Mage  étoit  un  homme  dévoué  au  culte  de 
u*y<.  y  ])'iV'w'itét  un  Théologien,  un  Prêtre  ;  &  que  ce  nom  n  avait  pas 
d'autre  fignification  parmi  les  Perfes.  M  ai  y»  uïxj\  $-  SiooïC*  £ 

Suid.  <w  met     Les  Mages  chei  les  Perfes,  dit  Suidas  ,Jbnt  les  Philofophes 
les  perfonnes  fpéciakmeut  attachées  au  culte  de  la  Divinité. 
Zoroaflre  fut  leur  chef,  &  après  lui  Oflanès  &  Aflampjyque. 
Mat-)p<  oSjSjt  rie/iott/s  ôt  qiiÂsovyoi  x}  <pttâ$toi  '  m  Za- 

Il  efl  donc  confiant  qu'on  ne  peut  imputer  à  Zoroaflre 
la  pratique  de  la  magie  Goé'tique.  Mais  on  pourrait  demander, 
s'il  a  même  enfèigné  la  Théurgique,  telle  qu'Apulée,  Plotin, 
Porphyre,  Iamblique  &  l'empereur  Julien  la  concevoient. 

Pour  décider  la  queflion,  il  efl  à  propos  de  fê  faire  des 
idées  nettes  fur  la  nature  de  cette  dernière  Magie. 

Elle  confine  eflëntiellement  dans  le  culte  des  Dieux  infé- 
rieurs confidérés  comme  tels.  Elle  efl  fondée  fur  ce  principe, 
que  les  ames  humaines,  efprits  du  dernier  ordre,  enfoncées 
dans  la  matière,  &  fouillées  par  les  impreiTions  quelles  en 
reçoivent,  ne  font  pas  capables  de  s'élever  immédiatement 
jufqu  au  Dieu  fouverain ,  &  d'entrer  en  commerce  avec  lui  ; 
qu'il  faut  par  confequent  qu'elles  aient  d'abord  recours  à  des 
Divinités  fubalternes  plus  proportionnées  à  leur  foiblefîe. 

La  Théurgie  fuppofe  donc  néceflâirement  le  Poly théifme  : 
car  fi  l'on  ne  reconnoît  pour  Dieu  que  le  Dieu  fuprême,  il 
efl  indifpenfâble  d'avoir  un  commerce  direcî  avec  lui  ;  & 
dès -lors  les  Efprits  plus  purs  &  plus  puifîàns  ,  auxquels 
on  s'adretfèroit,  ne  pourraient  être  regardés  que  comme  des 
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înterceflèurs,  puifqu'ils  ne  font  eux-mêmes  que  des  créatures 
tirées  du  néant  comme  nous ,  &  non  des  degrés  divins  pour 
parvenir  à  ia  fource  de  la  Divinité. 

Remarquons  que,  dans  laThéurgie  Payenne,  on  peut  dit 
tinguer  deux  ordres ,  ceiui  du  peuple  &  celui  des  Sages. 

La  Théurgie  du  peuple  n'étoit  autre  chofè  que  le  culte 
des  Dieux  inférieurs  bienfaifâns,  dans  la  vue  d'en  obtenir 
des  grâces  légitimes,  ou  pour  foi  ou  pour  les  autres.  Le  peuple 
n'étoit  pas  cenfe  capable  de  connoître  le  premier  principe  de 
toutes  chofês ,  &  par  coniéquent  devoit  fê  borner  à  la  confi- 
dération  de  Divinités  plus  acceffibles.  Auffi  les  ames  vulgaires 
reftoient  long -temps  imprégnées  des  fouillures  matérielles, 
dont  elles  ne  pouvoient  être  purifiées  que  par  de  longues 
tranfmigrations  dans  d'autres  corps,  ou  par  des  épreuves  qu'il 
fàlloit  fubir  dans  les  enfers,  &  qui  font  fi  bien  exprimées  par 
ces  vers  de  Virgile: 

Ergo  exercent ur  pœnts,  veterumque  mahnm  JEril.  L  vn 

Supplicia  expendunt  :  alia  pandunîur  inanes 
Sufpenfa  ad  ventos  :  aliis  fub  gurgite  vajb 
Infefium  eluitur  fcelus,  attt  exuritur  ign'u 
Qui/que  fuos  patimur  mânes. 

Les  Sages  abrégeoient  ces  purifications ,  en  travaillant  dès 
cette  vie  à  dégager  leur  ame  de  la  matière,  en  combattant 
leurs  partions ,  en  nourrinant  leur  efprit  des  vérités  les  plus 
lûblimes,  &  leur  cœur  de  l'amour  de  la  vertu.  Mais  ils  fè 
conformoient  fcrupuleulêment  au  culte  public,  non  feulement 
pour  demander  avec  le  peuple  aux  Dieux  inférieurs  les  bien- 
faits dont  ils  étoient  les  diftributeurs  ;  mais  plus  encore,  pour 
s'unir  intimement  aveo  eux,  &  devenir  capables  de  con- 
templer avec  ces  Génies  divins  le  Principe  invifible  de  tous 
les  êtres. 

On  pouvoit  parvenir  à  ce  but  par  la  Philofophie;  mais 
on  ne  doutoit  point  que  l'initiation  aux  myftères  n'y  contribuât 
plus  efficacement.  Les  candidats  paflôient  par  diverlès  épreuves, 
Tome  XXV IL  .  Zz 
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dans  lelquelles  il  falloit  montrer  une  confiance  fingulièrt. 
Avant. que  d'arriver  au  terme,  ils  s'occupoient  des  emblèmes 
qui  caraétérifbient  les  Divinités  fubalternes.  Enfin  l'Hiéro- 
phante leur  découvrait  la  vérité  làns  nuages,  ceft-à-dire  qu'il 
les  élevoit  au  deflùs  de  ces  Dieux  populaires ,  &  leur  faifbit 
envilâger  la  lumière  intelligible,  dégagée  de  tous  les  voiles 
qui  la  déroboient  aux  yeux  du  peuple.  Arrivés  à  Xautopfie, 
les  initiés  étoient  cenfés  parfaits,  &  d'une  nature  fupérieure  à 
celle  des  autres  mortels. 

Telle  eft  i'eflènce  de  la  Théurgie ,  teb  en  étoient  les  fon- 
demens  dans  tous  les  pays  où  l'on  fê  piquoit  d'exceller  dans 
cet  art,  &  telles  étoient  aufli  les  notions  dont  les  Grecs  fè 
croyoicnt  redevables  à  Zoroaftre.  Je  crois  bien  qu'ils  avoient 
aidé  à  la  lettre  pour  concilier  leurs  idées  avec  celles  des  Mages; 
car  leur  fj  ftème  fur  les  Dieux  inférieurs  n'étoit  pas  celui  de 
Zoroaftre.  Je  crois  bien  encore  que,  dans  la  pratique,  ils  avoient 
des  procédés  differens  de  ceux  de  la  Perle  ;  mais  ces  différences 
accidentelles  n'empèchoient  pas  que  le  fyftème  ne  fût  le  même 
dans  le  fond; 

En  effet ,  les  Grecs  ne  connurent  Zoroaftre  que  par  fôn 
fyftème:  ce  fyftème  dont  Oftanès  leur  fit  part,  les  enchanta, 
&  leur  donna  la  plus  haute  eftime  pour  celui  qu'ils  en  regar- 
doient  comme  l'auteur.  C'eft  donc  à  la  Théurgie  que  Zoroaftre 
dut  toute  la  réputation  :  par  confisquent  cette  Théurgie  étoit 
un  fait  notoire  que  perfbnne  ne  pouvoit  révoquer  en  doute. 

D'ailleurs  fêroit-il  poftibie  que,  dans  le  cours  de  tant  de 
fiècles ,  des  gens  aufïi  curieux  que  les  Grecs  ne  fufîënt  pas 
venus  à  bout  de  connoître  les  véritables  fêntimens  d'un  Lé* 
giflatcur  qu'ils  admiroient.  Je  veux  qu'ils  n'aient  jamais  été 
en  état  de  lire  fês  livres  originaux  :  je  veux  même  qu'Her- 
mippus,  qui  prétendit  en  donner  la-fubftance,  ne  fût  qu'un 
impofteur ,  quoique  Pline  afîùre  qu'il  avoit  traité  de  l'art  ma- 
gique de  Zoroaftre  avec  toute  l'exactitude  poffible,  de  totâ 
ed  arte  diligentijftmè  fcripfit.  Mais  enfin  les  Grecs  converfbient 
fréquemment  avec  les  Mages;  &  lorfqu'ils  voy oient  la  Théurgie 
enlèignée  &  pratiquée  dans  la  Perle,  pouvoient-ils  douter  que 
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ce  ne  fut  en  con(equence  des  préceptes  &  des  inflitutions 
de  Zoroaftre. 

Ce  railônnement  paroîtra  plus  péremptoire  encore,  fi  l'on 
fait  attention  que,  cet  aveu  des  Grecs  étoit  humiliant  pour  eux. 
On  connoît  leur  vanité  &  leur  mépris  pour  les  étrangers.  On 
lâit  qu'ils  auroient  voulu  fe  faire  paflèr  pour  les  inventeurs 
de  toutes  les  Sciences.  Cependant  ils  reconnolflênt  que  la 
Théurgie  n'étoit  pas  née  en  Grèce  ;  qu'ils  en  avoient  reçu  les 
premières  leçons  d'un  prêtre  Barbare,  &  qu'ils  en  dévoient 
L  perfection  à  l'étude  qu'ils  avoient  faite  des  lèntimens  de 
Zoroafbe  &  des  Mages.  H  faiioit  que  cela  fût  bien  incon- 
teftable ,  pour  qu'ils  en  convinflent  fans  détour. 

Ce  que  nous  connoiflôns  du  XenJavejia,  ne  peut  que  nous 
confirmer  dans  cette  conclufion.  II  (uffit  de  jeter  les  yeux 
fur  le  catalogue  des  livres  que  ce  recueil  contient,  félon 
M.  Hyde ,  pour  être  convaincu  qu'il  y  étoit  queftion  de  Rel-  «*•  M- 
Théurgie:  car  plufieurs  de  ces  livres  traitent  de  Phyfique,  *' XXVI' 
de  Médecine,  &  fur-tout  d'Aftrologie.  Les  Arabes  prétendent 
que  Zoroaflre  excelloit  dans  cette  dernière  /cience  ;  8c  l'on 
lait  combien  elle  a  de  connexion  avec  la  magie  Théurgique. 
On  doit  auffi  juger  que  là  Phyfique  étoit  myftérieufè,  du 
moins  autant  que  celle  de  Pythagore,  puilque,  dans  le  paflagc 
rapporté  par  Eusèbe ,  il  l'appelle  facrée ,  &  qu'il  en  attribue 
l'invention  à  Dieu  même,  Itfi  ÇtmxV  yJ>m  dpeniç. 

Mais  ce  qui  conffate  abfolument  la  Théurgie  de  Zoroaflre, 
ce  font  les  myftères  de  Mithra,  dont  il  fut  l'inventeur  ou  le 
reflaurateur ,  &  qui  ne  le  ccdoient  point  à  ceuxd'Égypte  ôc 
de  Grèce:  car,  comme  nous  l'avons  montré  plus  haut,  l'ini- 
tiation eft  la  pierre  de  touche  de  la  Théurgie ,  &  même  de 
la  Théurgie  la  plus  rafinée ,  puilque  c'eft  celle  des  Sages. 

La  Théurgie  de  Zoroaflre  eft  donc  indubitable,  &  par 
conféquent  fon  Polythéilrne  ;  car  ces  deux  points  vont  tou- 
jours de  pair.  Nouvelle  preuve  que  ^Zoroaflre  confêrva  dans 
la  Perfe  le  culte  des  Dieux  inférieurs,  qui  n'étoient  ni  les 
Héros,  ni  les  Nymphes,  ni  les  Divinités  de  l'air  ,.  de  i'eau 
&  du  ciel ,  imaginées  par  les  Grecs  ;  mais  les  Anges ,  le 
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Feu,  les  Planètes,  le  Soleil  6c  le  Firmament,  par  le  moyen 
delquels  on  montoit  comme  par  autant  de  degrés  jufqu'au 
deflùs  de  l'Univers,  où  réfide  la  Lumière  invifible  &  intel- 
lecluelle,  lôurce  de  la  lumière  lênlible  &  du  feu.  Platon  décide 
la  queftion  fâns  réplique,  en  difânt  que  la  magie  de  Zoroaftre 
étoit  le  lêrvice  des  Dieux  :  é'çi  3  tvto  0EON  St^Trs/ct. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  la  doéïrine  de  Zoroaftre, 
il  faut  ajouter  qu'il  fâilôit  profeflîon  ouverte  de  reconnoître 
la  diftindion  du  corps  &  de  lame;  l'immortalité  de  celle-ci; 
la  rélurre&ion  des  corps;  un  jugement  dernier,  enfin  un  état 
de  récompenlè  pour  les  juftes  après  la  mort ,  &  de  punition 
pour  les  méchans*  Ces  dogmes  précieux  de  la  Religion  pri- 
mitive étaient  reconnus  par  les  Juifs,  &  s'étoient  conlêrvés, 
avec  plus  ou  moins  d'altération  chez  tous  les  peuples,  & 
fur-tout  en  Orient.  Zoroaftre  leur  donna  chez  les  Perles  une 
nouvelle  vigueur;  6c  les  inculqua  tellement  dans  les  efprits, 
que  jamais  le  gros  de  la  Nation  n'a  varié  fur  ces  fondemens. 
elTentiels  de  la  Morale. 

Article    II  L 

Syjlbne  philofophique  de  Zoroaflre* 

C  E  feroit  peu  de  favoir  les  dogmes  que  Zoroaftre  établit 
comme  Légiflateur  :  il  eft  encore  plus  intéreflànt  de  pénétrer 
dans  Ion  efprit ,  pour  y  voir  la  liaifôn  de  lés  idées ,  &  pour 
juger  s'il  étoit  aulfi  grand  Philofophe  que  les  Anciens  lè  le 
(ont  perfùadés. 

Vu  Un  paflâge  de  Porphyre  va  nous  guider  dans  cet  examen. 
Cet  écrivain  dit  que  Pythagore,  pendant  lôn  fëjour  à  Babyione, 
fut  purifté  par  Xabratus  des  fouillures  de  fa  vie  précédente,  prémuni 
contre  les  vices  dont  un  homme  vertueux  doit  être  affranchi;  &  qu'il 
apprit  de  lui  ce  qui  concerne  la  Nature,  &  quels  font  les  principes 
de  ï Univers.  Flot/  00  $  cxaàûf&ri  gt  ÇssrçynpV  &fa 

ÇiœuH  Afi'pf  îixoucrc ,  19  txvti  eu  TV  o\av  aufjfu- 

On  voit  ici  un  iômmaire  de  k  philofophie  Orientale  t 
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qui  routait  également  fur  la  fpéculalion  &  fur  la  pratique.  Les 
purifications  employées  par  Zabratus  indiquent  trop  clairement 
fbn  fyftème  Théurgique,  pour  qu'on  puiflè  s'y  méprendre.  J'en 
ai  parlé ,  &  je  ne  m'arrête  qu'à  ces  dernières  paroles ,  mns  où 

La  première  chofè  qui  doit  venir  à  i'efprit  d'un  Philofbphe, 
&  même  de  tout  homme  qui  penfe ,  eft  de  fê  demander  à 
foi-même:  qui  fuis-je?  quel  eft  ce  vafte  Univers  où  j'habite? 
de  qui  tous  les  êtres  qu'il  renferme  tiennent-ils  leurexiftence? 
C'eft  de  (a  décilion  de  ce  grand  problème  que  dépend  toute 
la  Philofbphie. 

Un  Hébreu  répondoit  lâns  héfiter  :  le  Dieu  que  j'adore 
&  que  mes  pères  ont  adoré,  a  produit  l'Univers  &  tout  ce 
qu'il  contient.  Au  commencement  il  créa  le  ciel  &  la  terrer 
c'eft-à-dire,  les  matériaux  dont  ils  dévoient  être  compofês, 
&  il  employa  fix  jours  à  leur  donner  le  bel  ordre  que  nous 
admirons.  Le  fixième  jour  il  forma  le  premier  homme,  duquel 
tous  les  peuples  qui  couvrent  la  lace  de  la  terre  tirent  leur 
origine.  Depuis  le  moment  de  la  création ,  Dieu  ne  cefîë  pas 
de  gouverner  le  monde  par  la  providence.  11  eft  prélent  à 
tout:  tout  eft  fournis  à  (es  ordres;  il  difpofe  de  la  Nature  en 
maître  fouverain ,  &  #iile  particulièrement  fur  les  hommes 
qu'il  a  faits  à  fbn  image  &  à  là  reflèmblance^- 

Une  réponlè  fi  fimple  3c  fi  lumineulê  ne  fâtisfâifbit  pas 
l'inquiète  curiolité  de  Zoroaftre  &  de  les  fêmblables.  Ils  con- 
venoient  que  le  Dieu  fîiprême  étoit  antérieur  à  l'Univers  ; 
que  les  mains  intelligentes  iavoient  fabriqué  ;  que ,  préiênt  à. 
tout ,  il  gouverne  tout  par  lui-même  ou  par  fês  Miniftres» 
Mais ,  difbient-ils ,  où  ce  grand  Architecte  a-t-il  pris  les  ma- 
tériaux de  fbn  ouvrage?  font-ils  fbrtis-de  lui?  exiftoient-ils  fans 
lui  ?  les  a-t-il  tirés  du  néant  ?  Il  a  fans  doute  débrouillé  le  chaos  „ 
ièparé  les  éiémens  mal-à-propos  réunis  y  réuni  ceux  qui  mal-à- 
propos  étoient  feparés  :  il  a  mis  l'ordre  où  régnoit  un  fouverain 
defbrdre.  Mais  quelle  eft  l'origine  du  chaos?  i  qui  cet  immenfè 
arfenal  des  êtres  matériels  tient-il  fbn  exiftence? 

H  le  tient  de  la  puiflàncç  de  Dieu ,  répondoient  les  Hébreux. 
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fidèles  ;  Moy  (ê  nous  l'apprend  par  ces  paroles  :  Au  commencement 
Dieu  créa  le  ciel  &  la  terre. 

Mais,  repliquoit  Zoroaftre  8c  Ces  adhérens ,  la  puiftânee  de 
Dieu  opère-t-elle  (ur  ce  qui  n'eft  pas!  le  néant  peut-il  devenir 
quelque  chofè  de  réel  l  peut-il  concourir  à  la  formation  de  l'être? 
eft<e  dans  les  tré/brs  du  néant  que  Dieu  va  fouiller  pour  en 
tirer  ce  qui  n'y  eft  pas  !  On  nous  oppolê  le  texte  de  la  Genèfè  ; 
mais  ce  texte  eft- il  aflèz  précis,  pour  n'être  pas  fufceptible 
d'Interprétation?  &  ne  vaut-il  pas  mieux  l'expliquer,  que  de 
donner  aux  paroles  de  Moylê  un  lêns  qui  nous  poroît  abfurde! 
Tels  étoient  les  railônnemens  de  ces  Juifs  téméraires  :  ils  en 
concluoient  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  fûbftantiel  dans  le  monde  ; 
eft  néceflâire,  étemel,  fubfiftant  par  lui-même:  &  tel  fut  ie 
premier  pas  de  Zoroaftre  dans  b  carrière  de  la  Philofôphie. 

Je  ne  doute  pas  afturément  que  le  dogme  de  la  création 
proprement  dite  ne  (oit  contenu  dans  les  livres  de  l'Ancien 
Teftament ,  &  confirmé  par  la  tradition  conf  tante  de  i'églife 
Judaïque.  Mais  cette  croyance  étoit-ellè  alors  aufli  clairement 
développée  dans  les  efprits  qu'elle  l'eft  parmi  nous  ?  On  nous 
a  dit,  dès  notre  plus  bas  âge,  que  Dieu,  par  lâ  toute-puiftànce, 
a  produit  les  corps  &  les  efprits;  &  cette  importante  vérité 
inculquée  dans  les  premières  iriftructidfc ,  porte  tellement  l'em- 
preinte de  l'évidence,  que  les  efprits  attentifs  ne  font  pas 
tentes  de  revenir  fur  leurs  pas ,  lorsqu'ils  font  en  état  de  penfer 
par  eux-mêmes.  On  comprend  fans  effort  que  tout  ce  que 
l'Univers  renferme,  n'eft  ni  Dieu  ni  portion  de  la  fubftance 
divine,  parce  que  cette  fubftance  eft  fimpie,  indivifible, 
exempte  de  vice  Se  de  corruption;  &  d'un  autre  côté,  que 
des  êtres  imparfaits  &  finis  ne  pouvant  exifter  par  eux-mêmes , 
ils  doivent  avoir  reçu  de  Dieu  l'exiftence  aufiï-bien  que  la 
forme  de  leur  exiftence.  D'où  nous  concluons  (ans  répugnance, 
que  Dieu  les  a  tirés  du  néant,  quoique  le  paflâge  du  néant 
à  1  ctre  fôit  iiKompréhenfible. 

Mais  les  anciais  Hébreux  privés  du  fècours  de  ces  inftruc- 
lions  précifês,  étoient  plus  que  nous  en  danger  d'être  (eduits 
par  des  raifonnemens  humains.  Heureux  ceux  qui,  fans  entrer 
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dans  ces  queftions  fubtiles,  fe  renfermoient  dans  la  fimpUcité 
de  leur  foi ,  &  croyoient ,  (ans  autre  examen ,  que  Dieu  eft 
Créateur  de  toutes  cholês. 

On  a  remarqué  que  les  Juifs ,  pendant  leur  fejour  à  Baby  lone , 
fe  défirent  du  penchant  funefte  qui  les  portoit  auparavant 
au  culte  des  idoles.  Mais  plufieurs  y  prirent  un  goût  décidé 
pour  la  philofophie  des  Gentils;  &  ce  fut  la  iôurce  d'une 
multitude  de  lecles  qui  le  jjerpétuèrent ,  &  qui ,  fins  quitter 
la  Synagogue,  corrompirent  par  des  opinions  erronées  la 
pureté  de  la  religion  Hébraïque.  Dans  la  fuite,  quelques  lèc- 
taires  Juifs  embrasèrent  le  Chriftianilme ,  &  furent  auteurs 
des  premières  héréfies  dont  l'Églilê  fut  affligée.  Or  la  plufpart 
de  ces  héréfies  lîippofoient  que  l'Univers  n'étoit  pas  (orti  du 
néant.  II  y  a,  chez  les  Juifs,  une  lëéle  fort  ancienne,  connue 
par  une  métaphyfique  outrée,  &  par  l'interprétation  allégo- 
rique qu  elle  donne  à  l'Écriture  fâinteron  la  nomme  la  Cabbale. 
Or  on  lait  que  les  Cabbaliftes  ont  pour  principe  fondamental, 
que  la  création  proprement  dite  eft  impoffible.  Nous  parlerons 
bien-tôt  de  leur  jyftème. 

Mais  fi  des  Juifs  zélés  héfitoient  eux-mêmes  iûr  cet  article 
eflèntiel;  fi  plufieurs  d'entre  eux  ont  embraile"  (ans  détour 
l'erreur  de  la  non-création,  en  prétendant  que  la  création  n'eil 
pas  enfêignée  dans  l'Ecriture  (àinte,  lèrons-nous  lîirpris  des 
écarts  de  Zoroaftre ,  lorfqu'il  voulut  approfondir  les  principes 
conftitutifs  de  l'Univers  l  On  eft  tenté  de  rire,  lorfqu'on  voit 
M.  Hyde  &  M.  Prideaux  auurer  gravement  que  ce  déferteur 
du  Judaiïme  apprit  aux  Perles,  que  le  monde  étoit  forti  du 
néant  par  l'efficace  de  la  parole  de  Dieu;  &  non  lèulement 
le  monde  en  gros,  mais  fpécialemerçt  les  Efprits,  les  aftres , 
la  lumière ,  le  feu ,  tous  êtres  devant  iefquels  les  peuples  de 
l'Orient  le  profternoient  avec  un  humble  rerpecl ,  &  dont  lui- 
même  perpétua  le  culte,  comme  nous  l'avons  prouvé.  Si 
Zoroaftre  eût  conlêrvé  ce  dogme  important,  quel  charme 
auroit-il  trouvé  dans  le  Magifmeï  par  quels  raifonnemens 
Ipécieux  la  philofophie  Orientale  auroit-elle  pû  le  leduire? 
mais  par  quel  prodige  cet  homme  fi  peu  fcrupuleux  auroit-il 
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lappc  par  le  fondement  la  religion  des  Perlés,  qui!  vouloîf) 
concilier  avec  celle  des  Hébreux?  comment  lé  leroit-il  roidi 
contre  le  préjugé  de  tous  ou  de  prelque  tous  les  Phiiolbphes 
qui  n'avoient  aucune  idée  de  la  création  proprement  dite, 
ou  qui  (émblent  ne  lavoir  connue  que  pour  la  combattre  (c)  ! 

On  produit,  il  eft  vrai,  quelques  paflâges  des  Anciens; 
aflèz  favorables  à  ce  dogme;  &  je  ne  lèrois  pas  éloigné  de 
croire  que  plufîeurs  ont  entrevû  cette  vérité ,  qui  doit  frapper 
un  efprit  attentif,  lorlqu'il  la  confidère  du  côté  lumineux. 
Mais  ces  textes  qu'on  allègue,  ne  font  pas  auflî  précis  qu'on 
le  defireroit,  &  l'on  ne  peut  guère  en  rien  conclurre,  puiique 
les  mêmes  auteurs  fuppolênt  l'éternité  des  fubftances,  lorfqu'ils 
reviennent  à  leurs  idées  (yftématiques.  Je  n'entreprendrai  pas 
de  difcuter  cette  grande  queftion,  qui  m'écarteroit  trop  de 
mon  fujet.  Je  renvoie  à  la  lavante  Diflèrtation  de  M.  Mosheim, 
inférée  dans  le  fécond  volume  de  (à  traduction  de  Cudworth, 
&  à  ce  que  M.  de  Beaulôbre  en  dit  encore  plus  au  long 
Hf/l.  du  Ma-  dans  lôn  hiftoire  du  Manichéiïme.  Il  ré(ûite  des  recherches 
fit/^jiL^'  ^e  ces  <^eux  Sa vare»  que  la  propofition  fàmeulé,  ex  tùhih 
nihïlfit ,  a  été  reçue  comme  un  axiome  par  tous  les  Philofophes 
de  l'antiquité.  Cicéron  nous  iaflure  au  nom  de  tous  :  Erit 
aîiquid,  dit -il,  quod  ex  tùhih  oriatur,  aut  in  tùhilum  fub'ttà 
occidat!  quïs  hoc  Phy ficus  dïxit  unquam! 

Je  lais  que  la  propofition  eft  fulceptible  d'un  bon  léns;  car 
il  eft  évident  que  le  néant  n  eft  point  un  fujet  fur  lequel  on 
puiftè  opérer  pour  le  transformer  en  être,  ou  qui  puiflé  con- 
tribuer à  lexiftence  de  quoi  que  ce  (bit.  Il  eft  également 
certain  qu'une  fùbftance  qui  n'exifte  point,  n'exiftera  jamais 
d'elle-même ,  à  moins  que  quelque  caulé  réelle  ne  lui  donne 


(c)  La  plufpart  des  Anciens  ont 
combattu  te  dogme  de  la  création 
proprement  dite.  Ce  n'étoit  donc  pas 
une  doctrine  absolument  inconnue 
dans  I  antiquité  ;  car  on  ne  s'avife  pas 
de  réfuter  fërieufèment  une  opinion 
qui  ne  (croit  foutenue  par  qui  que 
ce  (bit,  &  à  laquelle  perlbnne  n'au- 
Aùt  jamais  penfe.  Cette  réflexion 


fuffiroit  pour  prouver  que  les  Juifs 
inftruits  failbient  profeflion  de  croire 
cette  vérité,  &.  l'avoient  répandue 
dans  l'Afic  Je  ne  ferois  pas  même 
fùrpris  que  quelques  pnilofophes 
Payens ,  frappés  de  fà  lumière  , 
l'eulTcnt  adoptée  :  mais  il  eft  incon- 
teftable  que  la  plufpart  la  rejetèrent 
comme  une  abfurdjté. 

i'exiftence, 
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fexiftence.  Mais  Dieu  peut-il  faire  paffèr  à  i'exiftence  actuelle 
une  (ubftance  qui  n'eft  que  poffible?  Si  l'Univers  n'exiftoit 
pas,  même  dans  ce  qu'il  a  de  lîibftantiel,  Dieu  pourrait -il 
le  produire  par  un  acte  tout-puiuant  de  /à  volonté?  Les  Phi- 
lofophes  fè  décidèrent  pour  la  négative,  6c  poulsèrent  juique-là 
l'axiome  prétendu ,  ex  tûliilo  nilùl  fit. 

L'ancienne  Philofophie  confidérée  fous  ce  point  de  vue , 
n'offre  qu'un  afpecl  alîèz  trille.  Que  penièr  en  effet  d'une 
(ëience  dont  le  fondement  eft  une  erreur  capitale?  Toute  la 
Pljjjolôphie  tient  à  cette  première  queftion  :  Quels  font  les 
^principes  conflitutifs  de  l'Univers  /  mm  cm  T$f  o\at  ou>^u'  ; 
plus  la  queftion  eft  importante ,  &  plus  la  méprilè  doit  être 
terrible. 

Si  tout  eft  incrée,  dirons-nous  avec  les  anciens  &  les  nou- 
veaux Matérialiftes ,  qu'il  n'y  a  dans  le  monde  qu'une  lêule 
fubftance,  dont  les  portions  ne  diffèrent  entre  elles  que  par 
des  apparences  ou  des  modalités!  ferons-nous  le  monde  éternel 
avec  Ariftoteî  loûtiendrons-nous  avec  Straton,  qu'une  aveugle 
necellité  préfide  à  tout?  ou  bien  avec  Épicure,  que  les  atomes 
(ont  les  lèuls  êtres  éternels,  ck.  que  l'Univers,  réfultat  de  leur 
rencontre ,  ne  doit  fa  forme  qu'au  lialàrd  ï 

Si  nous  admettons,  avec  d'autres  Philofbphes,  deux  fortes 
de  fubltmces,  la  matière  &  l'efprit ,  dirons-nous  avec  quelques 
Pythagoriciens ,  que  le  monde  eft  un  grand  animal  compofë 
de  corps  &  d'ame,  tous  deux  également  effènliels  au  tout, 
mais  dont  la  plus  noble  partie  mérite  le  nom  de  Dieu  ex- 
clulivemeru  à  l'autre?  &  (i,  plus  religieux  encore,  nous  ne 
voulons  pas  renfermer  la  Divinité  dans  les  bornes  de  l'Uni- 
vers ,  dans  quel  arlenal  dirons-nous  qu'étoient  entaffcs  les  ma- 
tériaux néceffàires  à  là  conftru&ion  î  où  Dieu  a  - 1  -  il  pris  la 
matière?  d'où  a-t-il  tiré  l'efprit  qui  l'anime?  Chaque  queftion 
ouvre  un  nouvel  abyme  ;  &  quelque  parti  qu'on  prenne,  on 
lê  trouvera  toûjours  dans  un  labyrinthe  où  l'on  ne  verra 
point  d'iflue,  tant  qu'on  ne  fe  déliera  point  de  l'axiome  reçu, 
ex  mhïlo  niliil  fit* 

Tel  étoit  l'état  de  la  Philoiôphie  ,  torique  les  Chrétien/ 
Tome  XXVIL  .  Aaa 


570  MÉMOIRES 

annoncèrent  hautement  le  dogme  de  la  création  proprement 
dite,  dogme  dont ,  à  l'exception  des  Juifs ,  peu  de  gens  s'étaient 
doutés.  On  ouvrit  inlênfiblement  les  yeux  à  cette  lumière  ; 
Se  l'on  fut  fùrpris  de  ne  1  avoir  pas  plus  tôt  aperçue.  Plotin , 
v.ldDjfert*.  Porphyre,  Iamblique,  Hiéroclès,  Proclus  &  d'autres  recon- 

*/ÏmÎj£  nurent  vélité;  &  P00*  ûter  *"*  CnrAiens  la  $o[rt  <*e 
KÎthéfmt  Je  M.  1  avoir  enfèignée,  ils  prétendirent  la  monuer  dans  les  livres 

C'eft  ainfi  que  le  Chrirtianifiiie,  en  décidant  la  première 
Se  la  plus  importante  queftion  de  la  Philofôphie,  apprit  aux 
Philolôphes  mômes  à  philofopher.  S'il  ne  leur  dévoila  ps 
les  lêcrets  de  la  Nature,  du  moins  en  levant  lobftacle  invin- 
cible qui  leur  en  fermoit  l'entrée ,  il  les  mit  fur  la  voie  de 
les  rechercher.  La  religion  naturelle  fi  peu  connue  jufqu  alors, 
fut  manifeftée  au  grand  jour;  &  les  hommes  les  plus  fimples, 
après  quelques  jours  d'inftruéîion ,  devinrent  plus  éclairés  (iu- 
les queftions  importantes  au  genre  humain,  que  ne  favoient 
été  les  plus  grands  génies  de  l'Antiquité. 

Après  cette  digrefïion,  qui  m'a  paru  néceflaîre,  je  reviens 
à  Zoroaftre.  Il  était  bien  éloigné  de  confondre  le  monde 
avec  Dieu,  ou  même  d'y  renfermer  la  Divinité.  Nous  avons 
vû  qu'il  reconnoiflbit  un  Être  fuprême,  auteur  Se  confêrvateur 
de  toutes  chofes.  Il  dilôit  même ,  au  rapport  des  Sa  vans  qui 
ont  lû  le  Zendavefla,  que  l'Univers  avoit  été  produit  en  fix 
temps ,  dont  le  total  fait  une  année  ;  &  c'eft  ainfi  qu'il  expli- 
quoit  les  fix  jours  de  la  Genèfë.  On  trouve  la  même  explication 
xct.  dans  le  Sad-der.  Cependant,  félon  Zoroaftre,  l'Univers  n'était 
pas  tiré  du  néant.  Où  penfbit-il  donc  que  Dieu  avoit  pris  les 
matériaux  néceflaires  pour  conftruire  ce  bel  édifice  l  C'eft  le 
(êns  de  la  queftion  propofee,  «rôts  »  ?  oXav  <if^fu. 

Pour  rélôudre  ce  problème,  les  Philolôphes,  qu'on  peut 
appeler  religieux,  par  oppofition  à  ceux  de  l'école  de  Straton 
ou  d'Épicure ,  fe  partagèrent  entre  deux  hypothèfés. 

Les  uns  n'admirent  qu'un  feul  Principe ,  lavoir ,  le  Dieu 
fouverain.  Les  autres  en  reconnurent  deux,  un  aelif  &  un 
paffif ,  Dieu  &  la  matière. 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  37i 

Dans  ta  première  hypothèfê,  Dieu  (êul,  avant  l'exiftence 
du  monde,  étoit  toutes  chofe;  car  Dieu  eft  J'abyme  &  la 
plénitude  de  l'être  :  il  eft  tout ,  il  polsède  tout.  Mais  lorfque  les 
temps  marqués  dans  les  décrets  éternels  furent  arrivés,  Dieu 
(ôrtit ,  pour  ainfi  dire,  hors  de  lui-même;  &  du  lieu  (ûblime  qu'il 
habitoit,  des  rayons,  des  fplendeurs  s'échappèrent  de  (à  fubftance, 
&  (è  répandirent  dans  les  régions  inférieures  de  1  efpace. 

Mais  ces  projections  ou  proboles  (d)  s  aflbibiiuoient ,  & 
perdoient  de  leur  activité  a  melûre  qu'elles  s'éloignoient  de 
leur  origine.  Imaginons-nous  des  émi (fions  d'un  métal  bouil- 
lant, qui  conlërve  (on  feu  dans  la  proximité  de  la  fournaue; 
mais  qui ,  plus  écarté,  (ê  coagule  &  (è  flétrit. 

Ces  émanations  ou  proboles  furent  les  matériaux  du  monde. 
Celles  qui,  par  leur  activité,  con/êrvèrent  plus  d'analogie 
avec  la  fubftance  divine,  occupent  les  régions  les  plus  élevées, 
féjour  des  fublimes  Intelligences ,  fur  lesquelles  le  Dieu  lôu- 
verain  (ê  repofè  en  partie  du  loin  de  l'Univers.  Les  dernières 
de  toutes,  (ont  les  âmes  des  hommes  &  des  animaux. 

La  matière,  quoique  (ortie  de  Dieu,  eft  comme  la  lie  8c 
l'écume  des  émanations:  aufli  fut-elle  précipitée ,  par  (on  propre 
poids ,  dans  les  régions  les  plus  balles.  Malle  lourde ,  (ans 
action,  (ans  mouvement  propre,  tenant  plus  du  néant  que 
de  l'être,  elle  doit  lès  défauts  &  fes  imperfections ,  non  à  la 
fburce  dont  elle  eft  (ortie,  mais  à  l'éloignement  où  elle  lê 
trouve  de  fon  origine  eélefte.  Un  jour  viendra  que,  di doute 
par  le  feu ,  elle  reprendra  fon  ancienne  légèreté ,  &  fè  réunira 
dans  le  principe  commun  de  tous  les  êtres.  C'eft  ainfi  que, 
par  des  proboles  graduées,  on  expliquoit  la  formation  de  l'U- 
nivers, (ans  avoir  recours  à  la  création. 

Ce  (yftème  fut  adopté  par  les  Juifs  Cabbaliftes,  par  des 
fêctes  de  Gnoftiques,  par  l'école  d'Alexandrie,  &  par  quelques 
Platoniciens.  J'ai  tâché  de  lexpofer  d'une  manière  intelligible; 
car  les  fectateurs  de  cette  abfurde  hypothèfe  enveloppent  leurs 
idées  d'un  langage  obfcur  &  myftérieux,  pluftôt  pour  s'étourdir 

(d)  C'eft  un  terme  confacré  parmi  les  (éclateurs  de  cette  hypothèfe,  de 
,  jeter ,  ou  pouffer  en  avant. 

Aaa  ij 
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eux-mêmes  que  pour  donner  du  relief  à  des  opinions  fi 

folles  (e). 

L'autre  hypothèiê,  qui  fuppofè  deux  Principes,  fut  cm- 
brafïee  par  Pythagore,  Anaxagore,  Platon,  Ariftote,  &  par 
tous  ies  anciens  Philofophes  de  la  Grèce.  Ils  diitinguoient 
deux  (ôrtes  de  fubftances  d'une  nature  abfolument  différente, 
lâvoir,  la  matière»  «An,  &  Xefprit ,  tous. 

La  matière  lêrt  de  fondement,  &  comme  de  charpente 
à  l'édifice  du  monde ,  qui  fâns  elle  n'auroit  point  de  (ôlidité. 
Mais  cette  fubftance  eft  lourde ,  (ans  action ,  (ans  vie ,  &  le 
porte  par  inftincl  à  des  mouvemens  defôrdonnés. 

L'efprit,  au  contraire,  eft  une  fubftance  lumineu(ê,  ignée, 
aérienne ,  intelligente ,  toujours  en  action.  Cette  fubftance  eft 
répandue  dans  tout  l'Univers  pour  le  régir,  l'animer,  le  vi- 
vifier, &  l'empêcher  de  retomber  dans  le  chaos  primitif. 

Or  de  ces  deux  fubftances  fi  diverlês ,  l'une  eft  (ortie  de 
Dieu  par  émanation  ;  c'eft  l'efprit  partagé  en  plufieurs  individus 
plus  ou  moins  confidérables;  &  c'eft  de  lui  que  proviennent 
l'ordre  &  la  beauté  du  tout. 


(t)  Plufieurs  écrivains  accufênt 
de  Spinofifme  les  Juifs  Cabbaliftes, 
6c  ceux  des  Anciens  qui  ont  penfé 
comme  eux.  11  cil  certain  que  les 
deux  fyftèmes  ont  quelque  chofê  de 
commun,  puifque  dans  l'un  6c  dans 
l'autre  l'Univers  entier  eft  fubftance 
divine.  Mais  on  doit  dire ,  à  la  dé- 
charge des  Cabbaliftes,  i.°  qu'ils 
diitinguoient  Dieu  de  l'Univers; 
Dieu  comme  principe,  6c  l'Univers 
comme  émanation.  Au  lieu  que , 
dans  le  Spinofifme ,  l'Univers  6c 
Dieu  font  la  même  chofë.  2."  Selon 
les  Cabbaliftes  l'Univers  eft  comme 
un  néant  en  comparaifbn  de  Dieu , 
d'où  il  fort;  ce  qui  donne  à  Dieu  une 
prééminence  infinie  au  deftus  du 
monde,  pris  même  dans  fà  totalité. 
Au  lieu  que,  dans  le  Spinofifme, 
la  prééminence  de  Dieu  n'eft  autre  . 
chofe  que  aile  du  monde  entier  fur  J 


chacune  de  fês  parties.  3.*  Selon  les 
Cabbaliftes  l'Univers ,  en  forum  de 
Dieu,  eft  une  fubftance  dégénérée 
plus  ou  moins  par  gradations ,  6c  par 
confisquent  les  parties  qui  le  corn- 
pofetit ,  6c  la  matière  à  plus  forte  rat- 
ion, Ibnt  très-éloignées  delà  pureté  de 
Dieu.  Dans  le  Spinofifme ,  au  con- 
traire, toutes  les  fubftances  font  ho- 
mogènes ,  matérielles  par  conféquent, 
6c  ne  font  diftinguées  que  par  des 
qualités  accidentelles  aux  parties, 
quoiqu'cflcnticllcs  au  tout.  4.*  Selon 
Spinofà ,  le  monde  eft  éternel,  eften- 
tiel  comme  Dieu ,  puifqu'il  eft  Dieu , 
61  par  conféquent  n'a  d'autre  principe 
que  la  néceffité  de  fon  être.  Au  lieu 
que,  félon  les  Cabbaliftes ,  l'Univers 
a  commencé,  6c  Dieu  pouvoit  ne 
le  pas  faire  fortir  de  lui.  Dieu  en  eft 
donc  l'auteur,  le  fabricateur,  le  mo- 
dérateur. 
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La  matière,  au  contraire,  eft  le  principe  Ju  mal:  non  qu'elle 
fôit  mauvailê  en  elle-même;  mais  parce  qu'étant  imprfaite, 
elle  ne  fe  prête  qu'avec  peine  aux  vues  de  Dieu.  Comment 
donc  une  fubftance  fi  abjecle  pourroit-elle  fortir  de  la  fubftance 
divine?  La  matière  eft  étemelle,  il  eft  vrai:  elle  ne  tient  point 
lôn  être  de  Dieu;  mais  la  puilîànce  de  Dieu  l'alîùjétit  à  lès 
defîèins,  &  la  fait  plier  fous  /es  ordres.  Ceft  ainfi  que  ces  PIu- 
lofophes,  pour  n'avoir  pas  recours  à  la  création,  expliquoient  k 
formation  du  monde,  en  fuppolânt  deux  Principes  coéternels. 

Les  deux  hypothèlès  s'accordent,  comme  Ion  voit,  fur 
l'origine  de  ce  qu'il  y  a  de  fpirituel  &  daélif  dans  l'Univers. 
On  convient  dans  l'une  &  dans  l'autre,  que  la  lumière,  le 
feu ,  les  efprits  font  des  émanations  fubftantielles  de  la  Divinité. 
Mais  elles  diffèrent  entr'elles  fur  l'origine  de  la  matière,  que 
les  (ectateurs  de  la  première  hypothèle  font  fortir  du  foin  de 
Dieu ,  &  à  laquelle  les  feclateurs  de  la  féconde  donnoient 
une  exiltence  éternelle.  Les  premiers  choqués,  avec  raifon, 
qu'on  ofat  dire  que  le  fouverain  Être  ne  fût  pas  le  principe 
de  toutes  choies,  alloient  julqu'à  divinilèr  la  matière;  8c.  les 
autres  indignés,  avec  non  moins  de  raifon,  qu'on  avilit  julqu'à 
ce  point  la  fubftance  divine,  aimoient  mieux  dire  que  la  ma- 
tière exifte  par  elle-même  indépendamment  de  Dieu.  Sans  le 
dogme  de  la  création ,  l'un  ou  l'autre  de  ces  écueils  eft  inévitable. 

Il  s'agit  maintenant  d'examiner  laquelle  de  ces  deux  hypo- 
thèlès fut  celle  de  Zoroalh-e.  M.  Brucker  lui  atuibue  la  pre-    Hift.  PM»f. 
mière,  c'eft-à-dire,  celle  des  Juifs  Cabbaliftes.  Je  crois  qu'il   **  l  n>(  ): 
embralîà  la  lêconde ,  &  voici  mes  raifons. 

En  comparant  les  deux  hypothèlès,  on  s'aperçoit  ai  (ornent 
que  la  féconde  a  l'avantage  d'être  plus  naturelle  &  plus  an- 
cienne. Un  refte  de  fontimens  religieux  a  toujours  porté  les 
hommes  à  diftinguer  Dieu,  de  l'Univers  qu'il  a  formé;  & 
dans  l'embarras  où  l'on  étoit  de  trouver  les  matériaux  du 
monde ,  on  aima  mieux  fuppolêr  leur  préexiftence ,  que  de 
confondre  l'ouvrage  avec  l'ouvrier. 

On  ht  enfoite  réflexion  que  tout  étoit  animé  dans  l'Univers, 
&  que  tout  s'y  conduifoit  avec  intelligence.  On  diftingua 
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donc  le  Principe  aélif  d'avec  la  matière  brute;  &  comme  on 
attribuoit  à  Dieu  tout  ce  qui  le  fait  de  bien,  on  penlâ  que 
ce  Principe  actif  étoit,  fmon  Dieu  même,  du  moins  un  dé- 
tachement de  fâ  fùbftance. 

Il  y  avoit  néanmoins  beaucoup  d'inconvéniens  à  donner  à 
la  matière  une  exiftence  à  part  &  (ans  origine:  on  le  lêntk 
dans  la  fuite.  Peut-il  rien  exifter,  difoit-on,  indépendamment 
de  Dieu,  l'Être  des  êtres,  la  fource  de  tout  être!  Des  gens 
fortement  frappés  de  cette  rai  (on,  regardèrent  la  matière  comme 
la  lie  de  la  fùbftance  de  Dieu  ;  opinion  monftrueulê ,  s'il  en 
fut  jamais ,  &  que  (es  partiiâns  s'efforcèrent  de  pallier  fous  des 
exprefTions  myftiques  &  prelque  inintelligibles.  Peu  s'en  fallut 
même  qu'ils  ne  réduifiûent  la  matière  à  de  funples  apparences, 
tant  ils  avoient  honte  d'en  faire  une  portion  de  la  Divinité. 

On  voit  par-là  que  cette  hypothèlè  eft  le  fruit  d'une  fub- 
tilité  outrée ,  &  le  dernier  retranchement  des  ennemis  de  la 
création.  La  Philofbphie,  plus  fimple  dans  fes  commencemens, 
admettoit  deux  Principes.  Telle  rut  l'opinion  des  anciens  Phi- 
lolbphes  de  la  Grèce,  &  par  confêquent  celle  de  Zoroaftre 
plus  ancien  qu'eux. 

Qui  pourrait  même  en  douter  après  le  témoignage  formel 
de  Diodore  de  Sicile?  Cet  hiftorien  afTure  que  les  Chaldéens 
croyoient  la  fubftance  du  monde  étemelle ,  quoiqu'ils  en  at- 
tribuaflènt  l'ordonnance  à  l'intelligence  &  à  la  fàgeflê  de  Diéu  : 
DM.  ë  Sk.  XaJj&M  %  iV  xÔojjM  <pwni  cuîho'r  (pauw  eacq,  19  fjurn  <tjj*i 
'  yîrtmv  t%mUvm . . .  nir  0  tV  ©A**         it  ^jm  a^awcoqtoww 

St/çc  tB&rôtcf.  yiwivotn.  Or  fi  telle  étoit  l'hypothèfê  régnante 
dans  les  écoles  de  Babylone  &  de  la  Chaidée,  par  quelle  railbn 
Zoroaftre  s'en  fêroit-ii  écarté,  lui  qui  rendit  ces  écoles  fi  flo- 
riflântesî  N'eft-il  pas  même  plus  que  vrai-femblable  que,  fous 
le  nom  des  Chaldéens,  Diodore  de  Sicile  indique  les  fecla- 
teurs  de  Zoroaftre? 

Mais,  dira-t-on,  les  Juifs  Cabbaliftes  puisèrent  auffi  leurs 
/èntimens  dans  les  écoles  de  Babylone.  N'eft-il  pas  naturel  que 
Zoroaftre,  étant  de  la  même  nation,  ait  été  tëduit  par  les 
mêmes  raifonnemens! 
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Je  réponds  qu'on  fuppofê  gratuitement  que  les  Juifs  qui 
commencèrent  à  fè  corrompre  à  Babylone,  adoptèrent  dès- 
lors  tout  le  fyftème  Cabbaliftique.  Pourquoi  ne  diroit-on  pas 
qu'ils  ne  firent  d'abord  qu'héfiter  fur  le  dogme  de  la  création 

{>roprement  dite ,  &  que  ieur  fy ftème  dut  l'étendue  que  nous 
ui  connoifîôns  au  commerce  qu'ils  eurent  dans  la  fuite  avec 
les  Philofophes  de  l'école  d'Alexandrie! 

Mais  quand  même  ce  fyftème  auroit  reçu  toute  fa  confié 
tance  dès  le  temps  de  la  captivité  de  Babylone ,  on  a  tout 
lieu  de  croire  que  Zoroaftre  ne  l'adopta  pas,  parce  que  lôn 
but  étoit  différent  de  celui  des  Juifs  Cabbaliftes.  Jamais  on 
ne  fit  de  fyftèmes  que  pour  fè  débarraflêr  d'une  difficulté  in- 
commode &  preflante.  Par  confequent,  pour  découvrir  le 
vrai  fyftème  d'un  homme  qui  fâit  raifônner,  la  feule  règle 
fùre  eft  de  trouver  la  difficulté  qui  le  peine,  le  problème  qu'il 
veut  rélbudre. 

Pourquoi  les  anciens  philofophes  Grecs  ont-ils  cru  que  la 
matière  fubfiftoit  par  elle-même?  C'eft  que  fâchant  que  la 
fubftance  divine  eft  inaltérable,  &  qu'il  n'en  peut  naître  que 
du  bien,  ils  le  croyoient  obligés  de  chercher  l'origine  du 
mal.  dans  une  fubftance  étrangère  à  la  Divinité.  Ils  crurent  la 
trouver  dans  la  matière ,  &  par  confequent  ils  n'étoient  pas 
tentés  de  faire  émaner  de  Dieu  une  fubftance  fi  défeclueufè. 

Les  Cabbaliftes,  au  contraire,  étoient  peu  touchés  de  cette 
difficulté.  Ne  voulant  point  quitter  la  religion  de  Moyfè  pour 
embrafîèr  celle  des  Mages,  la  grande  queftion  de  l'origine 
du  mal  les  occupoit  aftez  peu.  Ils  ne  penfôient,  au  contraire, 
qu'à  confèrver  l'unité  de  Principe,  conformément  à  la  doctrine 
des  livres  fâints.  Mais  rejetant,  avec  les  autres  Philofôphes, 
la  création  proprement  dite,  ils  ne  pouvoient  fê  difpenfer  de 
regarder  le  monde  &  tout  ce  qu'il  contient  comme  une  éma- 
nation de  la  fubftance  divine. 

Ainli ,  pour  juger  du  fyftème  de  Zoroaftre,  il  faut  coït* 
noître  la  queftion  qui  fut  l'objet  de  fes  recherches.  Or  la 
chofê  eft  toute  décidée:  on  fait  qu'à  l'exemple  des  Mages, 
l'origine  du  mal  fixa  fon  attention.  Vivement  touché  de 
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i  excellence  &  de  la  bonté  de  Dieu ,  toute  hypothè/ê  fui  pa- 
roHïbit  préférable  à  celles  qui  pou  voient  avilir  la  fubftance 
divine.  Car  quoiqu'il  ne  crût  pas  la  matière  mauvaife  en  elle- 
même  ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite ,  il  fovoit  néan- 
moins qu'elle  étoit  lins  intelligence,  (ans  vie,  indifférente  au 
bien  &  au  mal  ;  défauts  qui  ne  peuvent  convenir  à  des  por- 
tions détachées  de  la  Divinité. 

En  un  mot,  l'hypothèfê  des  Juifs  Cabbaliftes  eft,  fînon 
Spinofifte,  du  moins  tendante  au  Spinofifme  ;  6c  celle  de 
Pythagore  Se  de  Platon  eft  loupçoruiée  de  Manichéifme.  Or 
ces  deux  hypothèlês  lônt  inalliables.  Un  Spinofifte  croit  que 
tout  eft  bien  dans  l'Univers,  6c  par  conféquent  n'a  pas  bek>in 
de  difculper  la  bonté  6c  la  (àinteté  de  Dieu.  Un  Manichéen 
eft  obligé  de  prendre  une  route  oppofée ,  parce  qu'il  voit  le 
mal  8c  le  delôrdre  porlemés  dans  le  monde.  Or  je  demande 
duquel  des  deux  lyftcmes  Zoroaftre  peut  être  légitimement 
(bupeonné.  Qui  jamais  s'eft  avilé  de  l'accufèr  de  Spinoiilme, 
lui  qu'on  a  toujours  regardé  comme  le  précurlèur  de  Manès! 
Il  n'a  donc  pas  adopté  i'hypothèlê  d'un  lèui  Principe  de 
toutes  choies. 

C'eft  en  vain  qu'on  nous  oppolêroit  l'autorité  des  oracles 
Chaklaïques.  Je  conviens  que  tout  y  relpire  les  proboks  Cab- 
baliltiques.  On  y  lit,  par  exemple,  ainli  que  je  l'ai  rapporte 
ci-deûus,  que  Dieu  ejl  la  fource  de  toutes  les  fources,  &  la 
matrice  de  tous  les  êtres. 

Mais  M.  Brucker  nous  avertit  lui-nicine  que  ces  Oracles 
contiennent  moins  la  doctrine  de  Zoroaftre  que  celle  de 
l'école  d'Alexandrie,  c'eft-à-dire  une  philolophie  Platonico- 
pythagoricienne,  habillée  à  l'Orientale:  ce  que  je  n'admeltrois 
néanmoins  encore  qu'avec  des  exceptions;  car  les  partifàns  de 
cette  école  débitoient,  fous  le  nom  de  Pythagore  6c  de  Platon , 
des  opinions  auxquelles  ceux-ci  n'avoient  jamais  penle.  Ils 
croyoient ,  par  exemple ,  que  le  dernier  avoit  reconnu  l'unité 
de  Principe,  quoiqu'il  (bit  hors  de  doute  qu'il  a  cru  la  ma- 
tière coéternelle  à  Dieu.  Or  s'ils  lé  font  trompés  fur  le  lêns 
de  Platon,  dont  ils  avoient  les  ouvrages  entre  les  mains, 
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combien  plus  aifè'ment  fê  /èront-iis  mépris  fur  le  /êns  de  Zo- 
roaftre,  dont  ils  ne  pouvoient  juger  que  fur  des  extraits  com- 
poles  par  Hermippus  8c  par  d'autres  Philofophes  de  leur  (êéle! 

L'autorité  de  Pythagore,  qu'on  nous  oppolê  encore,  lêroit 
d'un  plus  grand  poids;  puuqu'ayant  été  difciple  de Zoroaftre, 
il  eft  naturel  qu'il  ait  perue  comme  (on  maître.  Mais  eft-il 
vrai  que  ce  Philo/ôphe  ait  cru  la  matière  engendrée  de  Dieu! 
Si  quelques  Pythagoriciens  lui  ont  attribué  cette  opinion  , 
Chalcidius  l'en  juftifie ,  &  montre  qu'on  prenoit  fort  mal  la  CkUc.  h  Tm. 
penfèe  de  ce  grand  homme.  Chalcidius  avoit  raifôn  ;  car  Py- 
thagore,  ainfi  que  Zoroaftre,  étoit  fort  occupé  de  l'origine 
du  mal,  qu'il  cherchoit  hors  de  Dieu.  Il  nadmettoit  pas  la 
création  :  donc  il  croyoit  la  matière  coéternelle  à  Dieu. 

D'ailleurs,  fi  Pythagore  eût  tenu  pour  l'unité  de  Principe, 
eft-il  croyable  qu'il  n'eût  pas  été  fuivi  d'une  foule  de  partilâns 
dans  la  Grèce ,  &  que  cette  doctrine  ne  lui  eût  été  attribuée 
que  par  quelques  Pythagoriciens  modernes! 

Mais ,  dira-t-on ,  qu'eft-ce  donc  que  cette  Monade  8c  cette 
Dyade ,  fi  célèbres  dans  le  fyftème  de  ce  Philolôphe  !  La 
Monade  eft  certainement  le  Père  ou  le  Dieu  fbuverain  ;  8c 
par  la  Dyade,  on  ne  peut  entendre  que  l'union  de  l'ame  du 
monde  avec  le  monde  matériel.  Or,  félon  Pythagore,  la  Dyade 
eft  engendrée  par  la  Monade,  8c  par  conséquent  la  matière 
qui  en  fait  partie. 

Je  réponds,  avec  M.  de  Beaulôbre,  qu'il  eft  fort  douteux  Hifl.&Ma- 
que  la  matière  (bit  comprifê  dans  la  dyade  de  Pythagore. 
Plufieurs  Anciens  n'y  voient  que  l  ame  du  monde ,  Divinité 
(êcondaire,  que  les  oracles  Chaldaïques  nomment  toujours  la 
féconde  Intelligence ,  à  qui  le  Père  a  remis  le  gouvernement 
du  monde ,  8c  de  qui  fortent  immédiatement  toutes  les  ames 
prrticulières.  Ces  Oracles  même  (êmblent  favoriiêr  cette  in- 
terprétation :  car  après  avoir  dit  que  la  Monade  a  engendre  prach  OaU. 
la  Dyade,  ils  ajoûtent  que  la  Dyade  cfl  dans  le  fein  de  lae  '  '* 
Monade,  où  elle  brille  dune  lumière  intelleâuelle ;  ce  qui  s'ap- 
plique fort  aifément  à  l'ame  du  monde ,  &  fort  difficilement 
à  la  matière. 
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Mais  quand  même  la  matière  (croit  partie  de  la  dyade  de 
Pythagore,  ce  Philolôphe  pouvoit  dire,  en  un  lêns,  que  la 
Monade  l'a  engendrée,  non  d'une  génération  piupieinent  dite , 
mais  en  la  tirant  du  chaos,  en  la  diftribuant  dans  un  ordre 
admirable,  en  la  pénétrant  d'un  feu  divin  qui  l'anime  &  h 
vivifie.  Platon  s'eft  fêrvi  fouvent  des  mêmes  expremons  à 
l'égard  de  la  matière,  quoiqu'il  fût  bien  éloigné  de  la  croire 
une  émanation  divine. 

M.  Brucker  infifte  encore  fîir  ce  que  lés  {éclateurs  de 
Zoroaftre  rendoient  un  culte,  non  feulement  au  feu,  mais 
encore  aux  trois  autres  élémens,  6c  par  confequent  à  la  matière» 
Or  ils  ne  pouvoient  honorer  la  matière  qu'en  la  croyant  une 
portion  de  la  fubftance  de  Dieu. 

L'objection  ieroit  concluante ,  s'il  étoit  vrai  que  les  Perles 
honoraient  les  élémens  dans  ce  qu'ils  ont  de  matériel  ;  &  c'eft 
ce  qu'on  ne  pourra  jamais  prouver.  Ils  honoraient  l'air  plus 
que  l'eau ,  l'eau  plus  que  la  terre;  encore  même  ce  culte  ne 
confiftoit-il  qu'à  contribuer  de  tout  leur  pouvoir  à  conlêrver  ces 
élémens  ou  à  les  rétablir  dans  une  pureté  convenable.  Mais  ils 
fè  profternoient  devant  le  feu ,  lui  parloient  comme  à  un  être 
vivant,  lui  demandoient  fôn  fécours  comme  à  un  Dieu.  D'où 
venoit  cette  différence?  C'eft  qu'ils  n'honoroient ,  dans  les 
élémens ,  que  le  feu  divin  qui  les  animoit.  Or  Hs  croyoient 
qu'il  y  en  avoit  plus  dans  l'air  que  dans  l'eau ,  plus  dans  l'eau 
que  dans  la  terre  ;  mais  infiniment  plus  dans  le  feu  que  dans 
les  trois  autres  élémens.  Voilà  le  vrai  fondement  de  la  différence 
du  culte:  le  principe  actif  de  la  Nature  en  étoit  le  fêul  objet. 

Je  puis  donc  fuppofêr  à  prétérit  que  Zoroaftre  n'a  point 
admis  i'hypothèfé  de  l'unité  de  Principe  ,  8c  qu'il  a  cru  la 
matière  coéternelle  à  Dieu.  Ainfi  Porphyre  s'eft  expliqué 
très-exaélement ,  en  difânt  que  Zabratus  apprit  à  Pythagore 
quels  étaient  les  principes  ae  f Univers,  4m  oh  t  ï)u$» 
il  ne  dit  pas  ,  mais  «tf^oi ,  parce  qu'en  effet  Zoroalire 
en  reconnoNlbit  piufieurs. 

Cela  pofé ,  le  lyftème  de  notre  Philofôphe  tè  développe 
fans  peine.  Je  vais  tâcher  de  iexpofer  clairement. 
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I.  Dans  le  temps  marqué  pour  Ja  formation  de  l'Univers , 
Dieu  tira  la  matière  du  chaos  où  elle  étoit  plongée  dans  des 
ténèbres  éternelles ,  &  l'arrangea  comme  il  lui  plut ,  6ns  que 
cette  lûbftance  purement  paffive  pût  lui  faire  aucune  réliftance. 

IL  Pour  donner  la  vie  &  le  mouvement  à  la  matière, 
Dieu  détacha  de  fôn  propre  être  une  portion  de  lumière  & 
de  feu ,  qui  pénétra  dans  les  pores  les  plus  intimes  de  la  fùbfc 
tance  brute,  mais  plus  ou  moins,  félon  les  divers  climats  du 
monde:  car  les  Anciens,  très-ignorans  en  Phyfique,  s'imagi* 
noient  que  la  terre  eft  le  lieu  le  plus  bas  de  l'Univers»  &  que 
la  matière  s'y  précipite  par  là  pefànteur.  Par  confequent  la 
lumière  avoit  plus  de  peine  à  s'infinuer  dans  les  corps  trop 
compacts  qui  s'y  trouvent;  au  lieu  qu'elle  <ê  rendoit  aifément 
maîtrene  de  la  matière  raréfiée  de  l'air ,  8c  plus  encore  de  celle 
qui  nage  dans  ce  grand  efpace  que  nous  nommons  le  ciel , 
où  roulent  le  (bleil  &  les  autres  globes  lumineux.  Cette  ma- 
tière raréfiée  entrait  nécetfaireraent  dans  la  composition  des 
aftres  mêmes ,  pour  leur  donner  de  la  confiflance ,  &  les  rendre 
capables  d'agir  fur  nos  feus.  C'eft  ce  que  les  oracles  Chaldaïques 
expriment  ainfi  :  Le  dhàn  ouvrier  qui  a  fabriqué  le  monde ,  eft  Oral  Quii. 
une  maffe  Je  feu;  &  il  en  a  compofé  toutes  les  parties,  de  feu,  e'  Vii* 
et  eau,  de  terre  &  d'air. 

III.  Dieu  étant  un  océan  de  lumière,  irameniè,  inépuilâble, 
ne  reçut  aucun  arToiblinement  par  la  féparation  d'une  petite 
partie  de  fa  fubftance.  Mais  cette  portion  qui ,  de  toute  éter- 
nité ,  ne  formoit  qu'un  individu  avec  (on  principe ,  eut  une 
fubfiftance  en  propre  après  la  feparation;  8c,  pour  nous  ex- 
primer en  termes  plus  intelligibles,  devint  une  periônne  dis- 
tincte du  Dieu  (buverain ,  eut  des  penfëes  &  des  volontés  à 
part ,  quoique  toûjours  dirigées  par  les  peruces  &  les  volontés 
de  l'Être  fuprême. 

IV.  Cette  portion  détachée  eft,  dans  fâ  totalité,  le  plus  grand 
des  Dieux  après  le  Dieu  fouverain.  C  eft  le  Principe  immédiat 
du  bien,  de  la  vie,  du  mouvement,  du  bon  ordre  &  de  toutes 
les  productions  utiles.  C'eft  Oromaze ,  première  production 
d'Hazarotiam  ou  de  l'Éternel.  C'eft  cette  féconde  Intelligence, 
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Orati  ChaU.  fi  vantée  dans  les  oracles  Chaklaïques ,  à  laquelle  le  Père  a 
th.  ti.  fwre'  je  gouvernement  de  l 'Univers  après  F  avoir  conflruit.  C'eft 
fc  Démiurge,  célèbre  dans  les  livres  des  Gnoftiques  &  des 
nouveaux  Platoniciens.  Enfin  c'eft  lame  du  monde  adoptée 
par  l'école  de  Pythagore,  &  que  Virgile  a  décrite  dans  ces 
beaux  vers  : 

JEmM.  U  rr,  Prinâpio  cœlum  ac  terras,  campofque  hquentes, 

Lucentemque  globum  Lima,  Tltaniaque  aftra 
Spiritus  intus  alït  ;  totamque  inftifa  per  artus 
Mens  agitât  molem,  &  magnofe  corpore  t/ùfcel. 

V.  Cette  ame  univerfêlle ,  à  l'exemple  du  Dieu  fupréme, 
jôuffrit  à  fôn  tour  des  émanations;  &  les  nouvelles  portions 
fèparées  de  leur  tout,  eurent  auffi  leur  exiftence  à  part,  &  des 
penfèes  propres  &  perfonnelles.  Ces  ames  particulières  font 
plus  ou  moins  confidérables ,  à  raifôn  de  ce  qu'elles  tiennent 
de  la  grande  ame ,  &  du  canton  de  l'Univers  qu  elles  ont  à 
régir  immédiatement.  Oromaze  habite  fpécialement  les  plus 
hautes  régions  du  ciel ,  environné  des  étoiles  fixes  qui  lui  font 
un  brillant  cortège.  Il  gouverne  de-là  le  monde  inférieur  par 
les  efprits  détachés  de  fa  fubftance,  &  fur-tout  par  le  Sokii, 
auquel  il  a  donné  pour  adjoints  les  fix  autres  planètes.  PJutarque  • 
fait  allufion  6ns  doute  à  cette  demeure  d'Oromaze ,  lorfqu'il 
Pha.  Tniti  fait  dire  à  Zoroaltre,  que  ce  Dieu  fe  partagea  en  trois;  & 
*'  qu'après  s'être  éloigné  du  Soleil,  autant  que  le  Soleil  lui-même 
ejl  éloigné  de  la  terre,  il  orna  le  firmament  d'une  infinité  d étoiles  ; 
&  qu'entr  autres  il  y  plaça  la  brillante  confiellation  de  Sirius , 
pour  être  comme  le  gardien  ér  la  fentinclle  du  ciel 

yi.  Les  Planètes  ne  font  pas  la  feule  émanation  d'Oromaze: 
la  terre,  l'air  &  l'eau  font  pénétrés  d'un  feu  invifible,  (ans 
lequel  tout  fêroit  mort  dans  la  Nature  ;  car  (ans  le  feu  de  Mars , 
frrtaxcm.  eft-il  dit  dans  le  Sad-der,  rien  n'auroit  vie  dans  le  monde:  Si 
non  fuijfet  ignis  Martis ,  non  effet  aliquis  imer  creaturas  vivens. 
Nous  apprenons  par  ces  paroles  &  par  d'autres  endroits  du 
même  ivre,  que  le  feu  terreftre  étoit  regardé  par  les  Mages 
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comme  une  émanation  fpéciale  de  la  planète  de  Mars ,  appa- 
remment à  caufê  de  h  couleur  rougeâtre  qui  la  diftingue  : 
auffi  les  Perfés  ont  toujours  eu  un  refpecl  fmgulier  pour  cette 
planète. 

VII.  Outre  ces  émanations  générales,  les  ames  des  hommes, 
des  animaux  &  des  plantes,  font  un  feu  divin  fbrti  de  la  grande 
ame,  pour  donner  la  vie  à  des  corps  organiles.  C'eft  la  doctrine 
que  Pythagore  avoit  apprilé  de  Zoroaftre,  &  que  Virgile  a  célé- 
brée dans  les  vers  qui  fuivent  ceux  que  nous  venons  de  citer  : 

Inde  hominum  ,pecudumque  genus,  vitaque  volantum ,         '^d.  l  vt. 
Et  qua  marmoreo  fert  monjlra  fub  aquore  pont  us. 
Jgneus  ejl  olùs  vigor,  &  calejiïs  origo 
Seminibus. 

Nos  ames  ont  donc,  félon  Zoroaftre,  une  origine  céfefte. 
Il  nous  efl  prelêrit  en  conlequence  de  nous  élever  lâns  ceflè 
vers  le  Principe  auquel  nous  devons  un  jour  nous  réunir.  Ce 
précepte  eft  fôuvent  répété  dans  les  oracles  Chaldaïques  :  Hateç  Owl.  ChaU. 
vous  de  vous  acheminer  vers  la  fplendeur  &  les  rayons  du  Père,  cf>-  x- 
duquel  vous  avez  refà  me  ame  pénétrée  a" une  lumière  divine  ; 
car  il  a  placé  l'Intelligence  dans  cette  ame,  &  les  a  enfermées 
tune  &  l'autre  dans  votre  corps.  Je  ne  fais  fi  Zoroaftre  dif- 
tinguoit ,  comme  les  Platoniciens ,  lame  &  l'intelligence , 
animam  &  mentent;  mais  il  eft  fur  que,  comme  eux,  il  re- 
gardoit  l'intelligence  humaine,  vovy,  comme  une  portion  de 
lame  univerfèlle.  Et  ceft  ainfi  que,  par  le  mélange  de  deux 
Principes  d'une  nature  fort  différente,  il  expliquoit  la  con£ 
Iruélion  de  l'Univers,  non  tel  qu'il  eft  à  préfènt,  mais  de 
l'Univers  confidéré  dans  lôn  beau ,  ceft-à-dire ,  dans  fbn  état 
primitif;  car  nous  verrons  dans  la  fuite,  que  pour  expliquer 
l'origine  du  mal  &  du  defôrdre,  Zoroaftre  introduifbit  un 
fécond  Principe  aélif  diamétralement  contraire  au  Principe 
de  tout  bien. 

Voyons  maintenant  les  confequences  qu'il  tiroit  de  cette 
étrange  Phyfique"  par  rapport  au  culte  religieux. 

Bbb  iij 
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Tout  ce  qui  eft  Dieu,  difoit-il,  tout  ce  qui  fait  partie  de 
la  fobftance  de  Dieu,  mérite  notre  hommage.  Mais  il  eft  un 
Dieu  (ôuverain,  non  engendré,  0«o$  o  «l'ytwmK,  lôurce  6c 
principe  de  toute  Divinité;  8c  des  Dieux  engendrés,  0«o< 
h  M  o<  ytnrrm),  félon  lexpreflîon  de  Diogèiie-Laërce,  Ces  derniers 
nous  fervent  de  de»rc's  pour  monter  jufquau  trône  du  Dieu 
(ôuverain;  6c  lorfq^e  nous  les  honorons,  c'eft  ie  Dieu  fuprême 
que  nous  honorons  ai  eux. 

Le  Dieu  fuprême  étant  invifible,  il  faut  lui  rendre  un  culte 
analogue  à  (à  nature,  c'eft-à-dire  un  culte  Spirituel,  qui  con- 
fifte  dans  l'admiration ,  le  rcfpect. ,  l'obéiflânce ,  8c  dans  le  defir 
de  fè  réunir  à  lui  par  ie  détachement  des  choies  de  la  terre. 

Les  autres  Dieux  font  vifibles  6c  perceptibles  à  nos  fêns, 
pour  nous  aider  plus  efficacement  dans  nos  befoins.  On  leur 
doit,  difoit-on,  un  culte  conforme  à  leur  nature,  ceft-à-dire, 
un  culte  extérieur  8c  fênfible,  des  profternemens ,  des  fâcri- 
flces ,  6cc.  Il  eft  étonnant  combien  cette  mauvaife  analogie 
dérangea  l'imagination  des  hommes.  De  tout  temps  on  avoit 
honoré  Dieu  par  un  culte  public;  infenfiblement  on  fè  perfuada 
qu'un  Etre  tout  fpiritud  ne  pouvoit  fê  plaire  aux  témoignages 
iehfibies  de  notre  refpecL  On  inventa  des  Dieux  palpables , 
auxquels  on  transféra  l'honneur  qui  n'eft  dû  qu'au  Créateur 
de  toutes  choies;  8c  celui-ci,  dont  on  ne  s'occupoit  plus  que 
par  la  pofnte  de  i'eiprit,  fut  enfin  tout-a-fait  oublié.  Zoroaftre 
crut  faire  beaucoup  que  d'en  rappeler  le  fou  venir,  en  réfervant 
néanmoins  aux  Dieux  vifibles  l'appareil  du  culte  extérieur. 

Entre  ces  Dieux, Oromaze  tenoit  le  premier  rang,  comme 
père  de  tous  les  Dieux  fubalternes:  c'étoit  le  firmament,  ie 
ciel  empyrée ,  orné  des  étoiles  fixes. 

Le  SoîeH  tenoit  le  fécond  rang ,  comme  fource  de  la  lumière, 
fenfible,  de  la  chaleur,  de  la  fécondité  8c  de  la  vie  animale. 

Enfin  au  troifième  rang  étoient  la  Lune  6c  les  autres  pla- 
nètes ,  fur-tout  celle  de  Mars,  que  l'on  regardoit  comme  Prin- 
cipe du  feu  terreftre,  l'un  des  plus  grands  biens  que  Dieu  ah 
accordés  au  genre  humain. 

Le  feu  eft  la  feule  portion  de  fubûance  divine  qui  foit  vifibie 
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(tir  la  terre,  &  par  cette  raifôn  les  Perfès  lui  rendoiem  un 
cuite  particulier.  C'ctoh  pour  eux  une  fauve-garde  contre  tous 
Jcs  maux;  une  lampe  allumée  pendant  la  nuit  les  rafïùroit  contre 
les  dangers.  Les  faix  de  Zoroaftre  prefcrivoient  les  foins  (es 
plus  minutieux,  pour  éloigner  toute  impureté,  môme  des  feux 
domeftiques:  on  les  trouvera  dans  le  Sadder.  On  y  lit,  par 
exemple:  Oportet  benè  curare  ignem;  &  tune  ignis  jeptem  ciï-  pm.  xr. 
matttm  tente  (c'eft-à-dire,  félon  M.  Hyde,  iguis  totius  or  Us) 
erit  tibi  amicabifis ,  &  certijfimè  content  us.  Et  quando  pctemlam 
hdbes  cliquant  petitionem  aut  deftderium,  necefjuas  tua  cenfebitur 
heita  ahfque  ullâ  twgatione.  Et  ailleurs  :  Quando  in  domo  tua  Bon.  xiiit. 
ignis  plaça  tus  efl,  Alors  quoaue  placatus  compiacens  erit  : 
quando ,  inquam,  placatus  efl  ignis  Marûs ,  Deus  etiam  de  U 
placatus  erit.  En  effet ,  félon  Zoroaftre ,  toutes  les  parties  de 
k  fubftance  divine,  quoique  feparecs,  con fervent  entr'elles 
une  liailôn  intime ,  en  forte  que  l'honneur  que  lune  reçoit  » 
rejaillit  fur  les  autres ,  &  nous  rend  toute  la  Divinité  favorable. 
Si  les  Perfês  avoient  plus  de  refjiecl  pour  le  feu  fàcré  que  pour 
les  feux  ordinaires,  celoit  moins  à  caufê  de  fâ  pureté,  que 
parce  que  ce  foible  extrait  étoit  deftiné  à  représenter  toute  k 
Nature  ignée. 

Tel  étoit  le  fyftème  philofôphique  de  Zoroaftre:  fiel  étoit 
l'ufâge  qu'il  en  raifort  par  rapport  à  k  Religion.  Ce  double 
objet  mérite  encore  d'être  approfondi.  Les  quatre  obfêrvations 
fuivantes  nous  feront  pénétrer  de  plus  en  plus  dans  lefprit  du 
Phibfôphe  que  nous  voulons  connoître. 

Première  Observation. 

Sur  la  nature  de  Dieu. 

On  s'eft  toujours  fervi  des  termes  de  lumière  8c  de  feu 
pour  exprimer  la  pureté  de  lefTênce  divine:  ils  font  confâcrés 
dans  nos  livres  fâints  ;  &  Dieu  les  avoit  autorités  en  fê  fêrvant 
quelquefois  de  ces  fymboies  pour  fê  mamfefter  aux  hommes. 

Tant  que  l'ancienne  Religion  a  fubfifté  fur  k  terre,  ces 
exprefuons  n'avoient  rien  de  dangereux.  On  kvoit  queUcs 
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étoient  métaphoriques ,  &  fe  lêns  de  la  métaphore  étoit  trop 
fimple  pour  être  ignoré.  Mais  on  vint  inlênfiblement  à  les 
prendre  à  la  lettre ,  lorlque  ies  idées  religieuiês  s'obicurcirenu 
On  fit  ce  mauvais  railônnement  :  Dieu  eft  lumière  &  feu  ; 
donc  la  lumière  &  le  feu  font  Dieu  ;  donc  les  aftres  pleins 
de  lumière  &  de  feu  font  des  Dieux.  Cet  argument  entraîna 
preique  toute  k  terre;  &  l'on  adora  par-tout  le  Principe  phy- 
fique  du  mouvement ,  à  la  place  du  feul  Principe  efficace  de 
toutes  cholês. 

Zoroaftre  ne  donna  qu'à  demi  dans  ce  iôphiime  groffier. 
Quoiqu'il  reconnût  pour  Dieux  les  Etres  ignés,  il  avoit  des 
idées  trop  nobles  de  ï'eflènee  divine,  pour  fa  croire  ablôlument 
de  même  nature  que  la  flamme  qui  s'élève  d'un  bûcher.  Car 
fi  le  Dieu  lôuverain  étoit  un  feu,  tel  que  celui  de  nos  foyers, 
comment  ne  le  verrions-nous  pas,  puilque  la  plus  petite  étin- 
celle frappe  nos  yeux?  Zoroaftre  trou  voit  dans  ion  fyftème 
de  quoi  lever  cette  contradiction  apparente, 

La  fubftance  divine ,  difoit-il ,  eft  un  feu ,  mais  un  fêu  in- 
tellectuel, qui  n  eft  aperçu  que  des  elprits ,  comme  on  le  répète 
lôuvent  dans  ies  oracles  Chaldaïques.  Si  ies  aftres  n'étoient 
autre  chofè  que  ce  feu  divin,  ils  ne  pourroient  agir  for  nos 
(êns.  Mais  ce  iônt  des  Êtres  mixtes,  compotes  d 'efprit  &  de 
matière;  &  ceft  le  matériel  qui  les  rend  vifibles.  Or  le  Dieu 
fouverain  eft  un  feu  pur  &  fins  aucun  mélange  de  matière  ;  il 
eft  donc  impoffible  que  nos  yeux  l'aperçoivent  jamais. 

II  ne  fuffit  pas  que  le  feu  divin  lôit  quelque  part ,  pour  que 
nous  le  voyions.  Il  eft  par-tout,  dans  l'air,  dans  l'eau,  dans  fa 
terre  même:  mais  il  y  eft  inoins  raflêmblé:  la  matière  qu'il 
y  pénètre  eft  trop  compacte:  il  n'en  agite  que  les  maflês,  ou 
ne  produit  dans  ies  parties  intérieures  que  des  fermentations 
laites. 

Mais  la  matière  du  Soleil  &  des  aftres  étant  plus  raréfiée; 
le  feu  divin  qui  la  remplit  avec  plus  d'abondance,  y  déploie 
toute  iâ  force  ;  &  par  le  mouvement  rapide  qu'il  lui  commu- 
nique ,  fe  rend  vifible  aux  hommes  compofës  d  elprit  &  de 
corps. 

Si 
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*  Si  le  feu  divin  le  rendoit  maître  de  toute  la  matière , 
l'Univers  ne  ferait  qu'un  Soleil.  Mais  (oit  que  le  Dieu  fou- 
verain  1  ait  ainfi  réglé ,  (bit  pour  d'autres  railôns  qu'il  n'eê 
pas  temps  d'expliquer  ici ,  le  feu  divin  nefubtilife  dans  ces  bas 
lieux  que  des  parcelles  de  matière. 

Il  fuit  de -là  que  certains  feux  (croient  plus  refpeéfcibles , 
& ,  pour  ainfi  dire ,  plus  Dieux  que  d'autres.  C'dl  une  con- 
(equence  que  Zoroaftre  &  les  Perlés  admettoient  volontiers. 
Us  mettoient  le  Soleil  bien  au  defïiis  de  la  Lune  6c  des  autres 
planètes.  Ils  honoraient  une  flamme  vive  &  brillante,  plus  * 
qu'un  feu  concentré  dans  un  morceau  de  bois  ou  de  fer;  leur 
feu  lâcré  produit  par  un  bois  pin-  &  nourri  d'huiles  précieulês, 
plus  que  les  feux  domeftiques  où ,  malgré  le  loin  le  plus  at- 
tentif, il  (ê  gliflè  toujours  des  matières  impures. 

Le  précepte  dû  vont,  qu'on  lit  dans  le  Sad-der,  eft  fondé  Pm.lxxyi. 
fur  cette  diftinclion  de  Dieux  :  Jgncm  ne  accendas  in  Sole . . . 
nam  Sol  potior  erit  igné  ;  &  quando  Sol  fplendcfcit  in  ignem , 
potentia  hujtts  minuitur.  C'étoit  faire  une  efpèce  d'indilte  à  ce 
petit  Dieu,  que  de  le  compromettre  avec  un  Dieu  puiflânt, 
dont  la  fplendeur  éclipfoit  la  tienne. 

S.1  Clément  d'Alexandrie  a  bien  fâifi  ce  point  du  (yftème 
de  Zoroaflre,  lorfqu'il  dit  que  les  élémens  étoient  pour  les 
Mages ,  ce  que  les  flatues  &  les  animaux  (ont  pour  les  ido- 
lâtres. Voici  lès  paroles:  L'hiflorien  Dinon  nous  apprend  que  S!  O/mnt 
les  Mages  facrifient  en  plein  air,  parce  qu'ils  penfent  que  le  feu  ^fot'ïpt?*"  * 
&  l'eau  font  les  véritables  fimulacres  des  Dieux . . .  Car  quoi- 
qu'ils n'adorent  pas,  avec  les  Grecs,  le  bots  &  la  pierre,  ni 
les  cigognes  &  les  ichneimons  avec  les  Égyptiens,  ils  croient 
néanmoins,  avec  les  Philofoolies ,  que  le  jeu  &  l'eau  font  les 
fimulacres  des  Dieux,  *nu  ©ea>»  dyoLKfjurfk. 

S.1  Clément  aurait  parlé  plus  jutte ,  en  mettant  les  aftres  au 
lieu  de  l'eau.  CJr  quoique  les  Perles  honoraient  cet  élément 
à  caulê  de  là  liquidité,  le  culte  qu'ils  lui  rendoient,  n'appro- 
choit  pas  de  celui  qu'ils  croy oient  devoir  aux  aftres.  A  cela 
près ,  la  penfée  de  ce  lâvant  auteur  eft  très-exacle:  car  lu»  Mages 
ne  s'imagi noient  pis  que  les  allres  &  k  feu  fuifcnt  la  fubilanc* 
Tome  XXV U«  .  C  c  c 
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divine  toute  pure;  ce  qu'ils  avoient  de  vifible  étoit  matériel; 
&  par  conféquent,  fous  ce  rapport,  ils  étoient  moins  des  Dieux 
que  des  fimutacres  des  Dieux.  Les  idolâtres  même  n  adoroient 
pas  le  matériel  des  ftatues,  mais  uniquement  le  Génie  divin 
auquel  ils  les  avoient  confàcrées,  en  foppolânt  qu'il  y  réfidoit. 

Cette  remarque  nous  fait  entendre  un  partage  de  Porphyre , 
qui  paroît  à  d'habiles  Critiques  plus  oblcur  que  les  oracles  de 
Delphes.  Pythagore,  dit  cet  auteur,  enfêignoit  à  fêsdifciples, 
qu'on  ne  pouvoit  approcher  de  Dieu  &  lê  rendre  fèmblable 
Parph.  Vudt  à  lui  que  par  la  contemplation  de  la  vérité*.  Car,  ajoute  Por- 
Pj,lu>s'        phyre ,  //  avoit  appris  des  Mages  qu'Oromaie  étoit,  quant  au 
corps ,  fèmblable  à  la  lumière,  -  &  quant  à  l'âme ,  fèmblable  à 
la  vérité'.  E'ontfycq  td  /S  ou/m.  ^ara,  njr  3  4t/^?,r  ^  *^x8*'"*» 
D'OufisNotts     Les  Perlés ,  dit  fur  cela  M.  Mosheirrr,  n'ont  jamais  cru  que 
^hj^iT*-'  ^'eu  ^  compofe  de  coq>s  Se  d'ame  ;  d'où  il  conclut  que  les 
paroles  de  Porphyre  ne  fout  qu'une  empha(ê  pompeufê  5c  vuide 
de  fêns,  que  cet  auteur  n'entendoit  peut-être  pas  lui-même. 

Mais  ce  lavant  homme  n'a  pas  fait  attention  que  les  Perfës- 
reconnoiflôient  des  Dieux  en  partie  corporels,  ainfi  que  je 
viens  de  l'expliquer.  Avec  cette  clef  on  découvre  dans  le  pa£ 
/âge  de  Porphyre,  un  lêns  non  feulement  raifonnable,  mais 
encore  profond.  C'eft  comme  fi  Zoroaftre  eût  dit  à  Pythagore, 
«  Le  vulgaire  ne  s'élève  pas  au-defîus  des  Dieux  vifibles:  il  ne 
»  voit  en  eux  que  la  lumière  corporelle  qui  frappe  les  (èns,  ôc 
n  par  laquelle  Dieu  veut  bien  manifefter  fa  prélênee  aux  foibles 
»  mortels.  Cette  lumière  eft  comme  le  corps  de  Dieu  ;  corps 
»  aufîï  pur,  aufïi  majeftueux  que  la  matière  puifle  en  fournir. 
„  Mais  la  Divinité  n'eft  point  cette  fplendeur  grofîière  dont 
»  Oromaze  le  revêt  quelquefois.  Son  ame,  c'eft  -  à  -  dire ,  fon 
»  efîênce  eft  une  lumière  qui  n  eft  aperçue  que  des  efprits  :  c'eft 
»  la  vérité  même,  feule  pâture  des  êtres  intelligens.  Vous  donc, 
»  qui  par  la  Philofophie,  voulez  vous  rendre  fèmblable  à  Dieu, 
»  &  vous  rapprocher,  par  la  voie  la  plus  courte,  du  Principe 
»  dont  vous  êtes  émané,  ne  vous  arrêtez  pas  à  la  lumière  dont 
»  vos  yeux  font  éblouis.  Percez  ce  voile  brillant  pur  contempler 
»  Je  feu  intellectuel,  qui  neft  autre chofèque  la  vérité;  &  votre 
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ame  dégagée  de  tout  ce  qui  tient  du  corps,  reprendra  (es 
aîles,  pour  aller  d'un  vol  rapide  fe  concentrer  dans  le  fein  de 
la  Divinité.  » 

Seconde  Observation. 

Sur  la  fptritualité  des  Êtres  immatériels. 

L'idée  fublime  que  Zoroaflre  vient  de  nous  donner  de 
Dieu,  porterai t  à  penfèr  qu'il  le  croyoit  d'une  Ipiritualité  pro- 
prement dite;  &  ce  lôupcon  lèroit  confirmé  par  le  paliâge 
rapporté  par  Eusèbe,  où  Zoroaftre  reconnoît  que  Dieu  eft  in- 
di  vifible  5c  fâns  parties ,  tt/afis.  Seroit-il  étonnant  que  les  grands 
génies  de  l'Antiquité  eulîènt  entrevu  une  vérité  fi  manifefte! 
Mais  un  enchaînement  de  fyftème  les  obligeoit  de  s'en  dif 
traire,  &  d'admettre  en  Dieu  une  véritable  composition. 

Comment  Zoroaftre  pouvoit-il  éviter  cette  confequence, 
lui  qui  croyoit  le  monde  en  partie  compolê'  d'un  écoulement 
de  la  lûbftance  divine  ?  Un  écoulement  s'eft-il  lèparé  de  (â 
fource  fins  divifion?  Si  lame  univerlèlle  étoit  lans  parties 
diftinéles,  pourroit-elle  être  réjxmdue  dans  l'Univers!  les  por- 
tions de  cette  ame  leroient-eiles  différentes  les  unes  des  autres! 
Pourroient-eiles  être  plus  ou  moins  confidérables ,  avoir  des 
penfêes  à  part,  fi  le  total,  d'où  elles  font  détachées,  étoit 
exempt  de  toute  compofition  phyfique? 

Nous  concevons  que  Dieu,  (ans  être  fujet  au  mouvement 
local ,  peut  mouvoir,  par  l'efficace  de  la  volonté,  la  matière 
qu'il  a  créée.  Mais  l'efprit  qui  pénètre  la  matière  pour  la  mou- 
voir, n'ayant  pas  le  même  droit  fur  elle,  dans  l'hypothèlê  de 
Zoroaftre,  ne  pourroit  l'agiter  que  parce  qu'il  feroit  lui-même 
en  mouvement.  Zoroaftre  concevoit  donc  ce  qu'il  appeloit 
lame  de  l'Univers,  à  peu  près  comme  on  conçoit  la  matière 
fubtile  dans  le  lyftème  de  Delcartes. 

Il  ne  s'enfuit  pas  que  Zoroaftre,  &  ceux  qui  tenoient 
comme  lui  pour  l'hypothèlê  du  double  Principe,  regardaftènt 
l'efprit  comme  une  matière  fubtilifee.  Ils  croyoient  au  con- 
traire que  ces  deux  fubftances  n'avoient  rien  de  commun, 
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L'efprit,  difôient-ils,  eft  incorruptible,  iiultérable,  eflênlielle- 
ment  aélion  ,  efîèntiellement  vie ,  eirentiellement  intelligence. 
Qu'on  le  divifè,  il  en  réfultera  plufieurs  efprits  au  lieu  d'un; 
mais  ce  feront  toujours  des  efprits.  la  matière,  au  contraire, 
eft  efîèntiellement  pafllve.  Jamais  il  n'en  réfultera  ni  elprit 
ni  penfce,  à  quelque  fubtilité  qu'on  la  poufiè.  Elle  n'a  que 
des  mouvemens  empruntés .  une  vie  empruntée,  &  retombe 
d'elle-même  dans  fà  léthargie  naturelle,  dès  que  l'efprit  celle 
de  la  mettre  en  action  :  fùfceptible  de  toutes  les  formes  & 
de  toutes  les  qualités,  elle  les  acquiert  &  les  perd  avec  la 
même  indifférence. 

Les  Philolbphes  qui  tenoient»  pour  l'unité  de  Principe , 
n'étoient  pas  fi  fcrupuleux  fur  la  diftinélion  de  l'efprit  &  de 
la  matière.  Ils  convenoient,  il  eft  vrai,  que  la  matière  reftant 
matière ,  ne  peut  parvenir  aux  fonctions  de  l'efprit  ;  mais  re- 
gardant ces  deux  fubftances  comme  émanées  de  la  même 
lource,  ils  eroyoient  que  la  matière  pouvoit  devenir  efprit, 
en  le  rapprochant  du  Principe  commun  ;  &  que  l'efprit  pou- 
voit devenir  matière ,  en  s'en  éloignant. 

■ 

Troisième  Observation, 
Sur  l'Ame  du  monde. 

Nous  lêntons  en  nous  un  être  penfint ,  cjui  fait  mouvoir 
notre  corps  à  fbn  gré,  &  qui,  par  les  organes  de  celui-ci, 
reçoit  une  infinité  de  fêntimens.  De -là  nous  nous  figurons 
que  ces  deux  fubftances  fê  pénètrent  d'une  manière  très-intime; 
&  fi  nous  foromes  aflèz  éclairés  pour  les  diftinguer  l'une  de 
l'autre,  nous  croyons  au  moins  que  l'efprit  eft  le  Principe 
immédiat  de  la  vie  du  corps ,  &  la  force  motrice  qui  lui 
communique  tous  fês  mouvemens. 

Nous  fômmes  environnés  non  feulement  d'hommes  fëm- 
blables  à  nous ,  mais  encore  d'animaux  dont  la  vie  ne  paroît 
pas  différente  de  la  nôtre  ;  & ,  par  la  même  raifon ,  nous  les 
lùppofôns  animés  d'un  efprit  qui  les  vivifie. 

Nous  voyons  une  vie  analogue  dans  les  plantes,  quoique 
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nous  n'y  découvrions  aucune  trace  de  fêntimens.  Nous  femmes 
donc  portes  à  leur  donner  une  efpèce  dame  que  nous  appelons 
végétative,  &  nous  prodiguons  cette  ame  à  la  terre  même, 
parce  que  nous  la  regardons  comme  féconde,  &  comme  ia 
mère  commune  des  plantes  &  des  animaux. 

Mais  tout  contribue  à  la  génération  des  êtres  vivans,  l'air, 
l'eau,  les  aftres,  &  fur-tout  le  Soleil.  Tout  eft  principe  de  vie 
dans  la  Nature,  &  tout  s'y  meut  avec  un  ordre  qui  ne  fê 
dément  point.  De  -  là  le  préjugé  qui  fait  tranfporter  à  tout 
l'Univers  cette  idée  confufê  de  vie  que  nous  (entons  en  ifbus 
fins  la  connoître  bien  diftinclement  :  de-là  I  ame  générale  du 
monde ,  dont  les  ames  particulières  ne  font  que  des  parcelles. 

Ce  préjugé  eft  celui  de  tout  le  genre  humain  ;  &  ce  n 'eft 
pas  (ans  peine  que  nous  nous  en  détachons  à  l'aide  de  la  PJiilo- 
fôphie:  tant  il  eft  difficile  de  fe  perfuader  que  les  effets  naturels 
s'opèrent  par  la  communication  méchanique  du  mouvement 
dans  une  matière  infênfible  6c  dénuée  d'intelligence.  Le  fyf- 
tème  des  formes  fubftantielles  &  des  natures  plaftiques'a  régne 
jufqua  nos  jours. 

Il  eft  vrai  que  le  Chriftianifme  a  corrigé  ce  qu'il  y  a  voit 
de  plus  dangereux  dans  ce  fyftème.  On  a  dit  que  les  natures 
plaftiques  étoient  tirées  du  néant  comme  tous  les  êtres  de 
l'Univers;  &  pour  les  rendre  inférieures  à  lame  raifonnable, 
on  les  a  privées  d'intelligence,  &  bornées  à  des  penlees  con- 
fufês,  à  des  defirs,  à  des  inftinéb  obfcurs.  Mais  on  fênt  que 
ces  reftricTjons  (ont  le  fruit  de  la  gêne  :  car  il  n'eft  point  na- 
turel d'attribuer  à  dés  caufès  aveugles,  des  effets  qui  îûppofènt 
des  vues  combinées  6c  l'intelligence  la  plus  fine. 

Rien  ne  genoit  les  anciens  Philofophes  dans  leur  façon  de 
penfer.  Oh  donna  donc  fans  fcrupule  à  lame  univerfclle, 
auffi-bien  qu'aux  ames  particulières,  toute  l'intelligence  dont 
elles  avoient  belôin  pour  remplir  les  fondions  qu'on  leur 
attfibuoifc 

Mais  ces  ames  ne  pouvoient  être  que  des  portions  de  fa 
Divinité:  car  s'il  n'y  a  point  de  création,  comme  on  en  étok 
pertuade,  il  faut  que  ces  aines  {oient  émanées  fùbftantiellement 
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de  Dieu,  ou  qu'elles  lui  (oient  coétemelles.  Leur  coétemité 
conduirait  à  l'Athéifme:  car  fi  les  ames  ont  une  exiftence  éter- 
nelle &  néceflàire,  quel  befoin  auroit-on  d'un  Dieu  fupréme 
pour  expliquer  la  formation  &  ta  conlërvation  de  l'Univers! 
On  en  conclut  que  lame  univerfêlle  étoit  une  émanation  de 
Dieu ,  &  l'on  peupla  le  monde  d'une  foule  de  Divinités  de 
tout  rang ,  que  les  Nations  multiplièrent  ou  reflèrrèrent  lêlon 
leur  caprice.  On  mit  des  Gnomes  dans  la  terre,  des  Nymphes 
dans  les  eaux,  des  Silphes  dans  l'air,  des  Salamandres  dans  le 
feu.  Zoroaftre  moins  prodigue,  expliquoit  tout  par  le  feu 
divin  répandu  dans  les  corps. 

On  a  remarqué  plus  d'une  fois  que  les  Théogonies  <fes 
Anciens  font  de  vraies  Cofmogonies  :  on  en  voit  la  railôru  Si 
Dieu  n'eût  pas  formé  le  monde ,  il  n'y  auroit  point  eu  de  Dieux 
fùbalternes  ;  mais  il  en  fallut  pour  animer  la  matière.  Ainfi 
la  génération  des  Dieux  étoit  liée  indiiïblublement  avec  la 
conflruclion  de  l'Univers.  Zoroaflxe  n'avoit  garde  de  Ce  réfuter 
à  des  préjugés  qui  s'accordoient  fi  bien  avec  là  Philofôphie. 

Mais  cette  Philolôphie  avoit  des  fohdemens  &  plus  anciens 
5c  plus  relpeétables  encore.  Les  premiers  hommes  convaincus 
que  Dieu  gouverne  le  monde  par  lui-môme  &  dans  le  plus 
petit  détail,  le  croy oient  prélènt  par-tout,  nous  éclairant  par 
le  Soleil  &  par  les  aftres,  nous  échauflànt  par  le  feu,  animant 
toute  la  Nature  pour  nous  combler  de  lès  dons.  On  attribuoit 
à  l'action  immédiate  du  Tout-puiflânt  les  événemens  naturels 
auflt-bien  que  les  miracles  ;  8c  ce  langage  conlâcré  dans  l'Ecri- 
ture fâinte,  exprime  les  fentimem  que  la  Religion  primitive 
infpiroit  au  genre  humain.  H  *  ' 

Ce  n'eft  pas  qu'on  ignorât  alors  le  concours  des  eau  fes 
fécondes.  Il  ne  faut  pas  être  Phyficien,  pour  lavoir,  par 
exemple,  que  la  fertilité  de  la  terre  dépend  de  la  pluie  qui 
Jarroie,  &  du  Soleil  qui  l'échauffé  par  les  rayons.  Mais  les 
Anciens  dédaignant  de  s'arrêter  à  ces  caufês  fùbalternes,  n'en- 
vilâgeoient  que  la  première  caulê,  qui  met  en  œuvre  tous  les 
agens  de  la  Nature. 

Auroit-on  pu  croire  qu'un  fèntiment  fi  religieux  deviendrait 
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une  fôurce  d'égarement  î  On  voyoit  l'action  des  caufcs  fé- 
condes; &  la  caulê  première,  qu'on  ne  voit  point,  fut  oubliée. 
Cependant  les  expreflions  conlâcrées  refièrent  en  ulàge  :  on 
dit  toûjours  que  Dieu  etoit  par-tout,  que  Dieu  fâifoit  tout; 
donc ,  conclut-on ,  le  Soleil  eft  un  Dieu  ;  donc  le  Feu  eft  un 
Dieu  ;  donc  les  Efprits  répandus  dans  l'Univers  font  des  Dieux. 
Zoroaflre  furvint ,  &.  rappela  le  fbuvenir  de  l'Être  fuprême; 
mais  pour  en  concilier  la  providence  avec  les  préjugés  reçus, 
il  prétendit  que  le  Dieu  fouverain  gouverne  le  monde  par 
l'efprit  divin  qu'il  a  détaché  de  lui-môme;  en  loue  que  (à 
fùbftance  eft  vraiment  par-tout  &  fait  teut ,  quoiqu'il  lbit  élevé 
au  defïus  des  cieux. 

Quatrième  Observation. 

Sur  l'Ame  humaine. 

S  i  Zoroaflre  croyoit  émanés  de  Dieu  les  elprils  ignés  ré- 
pandus dans  l'Univers ,  à  plus  forte  raifôn  devoit  -  il  étendre 
ce  privilège  à  lame  des  hommes.  Ce  n'étoit  que  par  pré- 
emption qu'il  attribuoit  la  penfèe  à  ces  prétendus  efprits ,  au 
lieu  qu'il  ne  pouvoit  douter  que  fbn  ame  &  celle  de  fês  fem- 
blables  ne  fut  douée  d'intelligence  &  de  raifbn.  11  regarda 
donc  lame  humaine  comme- une  portion  diftinguée  de  la 
fùbftance  divine. 

Sa  doctrine  fut  adoptée  par  Pythagore,  par  Platon  &  par 
leurs  difciples;  8c  ceft  fur  un  fondement  fi  ruineux  qu'ils  éta- 
bliûoient  deux  grandes  vérités,  l'immatérialité  &  l'immortalité 
de  l'ame.  On  admire  quelquefois  outre  mefure  les  lumières 
de  ces  Philolôphes  :  on  eft  charmé  de  pouvoir  oppofêr  leur 
témoignage  aux  égaremens  des  Matérialifles.  Mais  au  fond 
méritent-ils  de  fi  grands  éloges?  S'il  eft  inlènle  de  confondre 
le  principe  de  la  penlêe  avec  le  mouvement  d'une  vile  ma- 
tière, efl-il  plus  (âge  de  confondre  la  créature  avec  le  Créateur! 
Cependant ,  fi  l'on  n'admet  pas  le  dogme  de  la  création  pro- 
prement dite,  il  eft  impoflible  de  ne  pas  tomber  dans  i'un 
de  ces  deux  excès.  Car  fi  lame  n'eft  pas  tirée  du  néant,  il 
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'  faut  néceûairement  qu'elle  (bit  extraite  ou  de  la  fubftance  de 
ia  matière  ou  de  la  iubftance  de  Dieu. 

Les  Philolbphes  fondoient  une  morale  afièz  fûblime  fûr 
la  noblefïè  exceflive  qu'ils  donnoient  à  notre  ame  ;  6c  c'eft 
par-là  qu'ils  font  illufion  à  ceux  qui  les  lilènt  (âns  défiance. 
Nous  (avons  que  l  ame  a  été  faite  à  l'image  &  à  la  refîëm- 
blance  de  Diéu ,  que  c'eft  Dieu  m<}me  que  nous  devons  prendre 
pour  modèle,  6c  qu'il  nous  eft  ordonné  d'être  parfaits  comme 
notre  Père  célefte  eft  parfait.  Mais  la  connoiûance  que  les 
livres  iâints  &  la  droite  raifon  nous  donnent  de  notre  néant 
primitif,  nous  fait  afftz  fêntir  qu'il  ne  faut  pas  prendre  ces 
expreflions  dans  une  rigueur  métaphyfique  ;  6c  c'eft  précifë- 
ment  dans  cette  rigueur  métaphyfique  que  les  Philolôphes 
ont  avance  que  lame  étoit  engendrée  de  Dieu ,  tirée  de  la  ' 
fubftance  île  Dieu  ;  que  de  toute  éternité  elle  a  fùbfifté  en 
Dieu ,  &  qu'un  jour ,  réunie  à  fon  principe ,  elle  y  fubfiftera 
pendant  toute  l'éternité. 

Ce  fyftème  avoit  de  terribles  inconvéniens  auxquels  la 
fûbtilité  de  l'ancienne  Philolbphie  n'a  jamais  pû  trouver  de 
remède.  Je  me  contente  d'indiquer  les  deux  principaux. 

Si  la  fubftance  de  lame  eft  divine,  lame  eft  une  Di- 
vinité qui  mérite  nos  adorations.  La  conféquence  fut  admi/ê 
par  la  pluipart  des  peuples,  mais  avec  des  reftriclions  que 
l'on  crut  néceflâires  ;  car  on  lèniit  qu'il  (êroit  trop  abfurde 
d'adorer  des  hommes  tout-à-fâit  fêmblables  à  nous.  On  com- 
mença d'abord  par  rendre  des  honneurs  divins  aux  ames  des 
fondateurs  des  empires,  que  l'on  fuppofoit  être  des  Génies 
d'un  ordre  lupérieur  aux  autres  hommes,  lnlênfiblement  on  fè 
relâcha  fur  les  conditions  néceflàires  à  1  apothcofê,  Ôc  l'on  mit  au 
nombre  des  Dieux  des  gens  d'un  mérite  aftez  commun.  Mais 
on  tint  ferme  allez  long-temps  à  refuièr  les  honneurs  divins 
à  ceux  que  la  mort  n  avoit  pas  encore  fèparés  du  commerce 
des  humains.  Cet  excès  d'idolâtrie  étoit  réfèrvé  au  fiècle  d'Au- 
gufte.  Cependant  la  flatterie  avoit  tenté  quelquefois  d'intro- 
Quiat.  Cm.  duire  l'adoration  des  Princes  vivans.  «  Quelle  cruauté,  dilbient 
{.vju.c.j.  n  ies  adulateurs  d'Alexandre,  d'envier  quelques  grains  d'encens. 

à  ce 
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à  ce  héros ,  qui  ne  peut  manquer  un  jour  d  être  mis  au  rang  « 
des  Dieux  !  Ses  exploits  ne  (ont  pas  inférieurs  à  ceux  d'Hercule  « 
&  de  Bacchus;  6c  ces  conquérans  n'auraient  pû  devenir  Dieux  « 
après  leur  mort,  s'ils  ne  i'eufîènt  pas  été  dans  le  cours  de  leur  « 
vie.  L'injuftice  de  leurs  contemporains  les  priva  pendant  « 
quelque  temps  des  hommages  dont  ils  avoient  toujours  été  « 
dignes.»  La  réponfè  de  Callilthène  lait  honneur  à  lès  lèntimens; 
mais  ii  elquiva  la  difficulté  iâns  la  réfbudre. 

Il  faut  dire,  à  la  louange  des  Perlés,  qu'ils  ne  lê  lailsèrent 
jamais  entamer  fur  cet  article  ;  &  Zoroalhe  les  confirma  puif- 
làmment  dans  l'horreur  qu'ils  avoient  déjà  pour  l'adoration 
des  morts.  Cependant  on  pou  voit  pouflèr  vivement  ce  Lé- 
giflateur.  «  Quoi ,  lui  pouvoit-on  dire ,  vous  vous  profternez 
devant  une  étincelle  de  feu  qui  dilparoît  en  un  inftant ,  &  « 
vous  refulêz  le  culte  divin  à  ces  grandes  intelligences ,  dont  « 
la  lumière  fubfiftera  toujours  !  Vous  ne  doutez  pas  que  I  ame  « 
de  Zerdusht  votre  prédéceflêur ,  que  lame  du  roi  Gushtafp ,  « 
que  lame  de  Cyrus,  fondateur  de  la  Monarchie,  ne  jouiflènt  « 
de  la  félicité  dans  le  lêin  d  Oromaze;  &  vous  vous  contenterez  « 
de  refpecler  leur  mémoire  !  »  Zoroaftre  a-t-il  prévu  l'objeélionj 
ou  bien  s'eft-il  roidi  contre  elleï  c'eft  fur  quoi  l'on  ne  peut 
rien  aflùrer.  Il  fut  inconféquent ,  &  (on  inconféqucnce  fait 
Ion  éloge.  Dieu  qui ,  par  une  providence  fingulière,  arrête  les 
projets  des  (céiérats,  met  aulti  des  limites  au  débordement 
des  erreurs.  La  religion  &.  la  Ibciété  feraient  bien-tôt  ren  verlêes , 
fi  ceux  qui  raifonnent  fur  de  mauvais  principes,  raifbnnoient 
toû jours  jufte. 

Un  autre  inconvénient  du  fyftème  de  nos  Philolôphes  lûr 
l'origine  de  lame ,  étoit  trop  palpable  pour  n'être  pas  aperçu. 
Comment  cette  flamme  célefte,  qui  par  là  nature  doit  dominer 
fur  la  matière,  peut-elle  être  maîtrifée,  comme  elle  l'eft,  par 
un  corps  grolfierï  comment  peut-elle  être  le  jouet  des  paluons 
qui  la  tyrannilêntï  comment  elle-même  peut  -  elle  s'y  livrer 
&.  s'en  rendre  efclave?  comment  peut-elle  tranfgrelîèr  les  loix 
du  Tout,  dont  elle  eft  une  portion ï  L'origine  du  delordre 
ferait  donc  dans  la  fubflance  de  Dieu  même:  cette  (ubftance 
Tome  XXVII.  .  D  d  d 
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eflèntieHement  pure,  inaltérable,  principe  de  tout  bien,  auroit 
donc  pû  fê  corrompre,  &  devenir  le  principe  de  tout  mal î 

Voilà  fe  grand  problème  dont  la  Philofophie  a  cherché 
la  folution  pendant  tant  de  ficelés.  Les  Perfes,  depuis  un 
temps  immémorial,  en  étoient  fort  occupés.  Nous  avons 
Voy.  k  fecml  dé'y\  expofé  le  fyftème  monftrueux  qu'ils  imaginèrent  pour 
min  Qt*w*à  expliquer  ce  phénomène;  &  nous  examinerons  dans  la  fuite 
u  Rtligum  des  Je  ce5  Mémoires ,  julqu'à  quel  point  Zoroaftre  l'adopta ,  &: 
tr}att.xxv.  ce     ,jj  ajol"(ta  pCjUr  jc  corrjger.  Mais  il  faut  voir  auparavant 

comment  fes  difciples  confèrverent  le  culte  qu'il  avoit  établi, 
&  quels  furent  leurs  fèntimens  fur  la  nature  de  Dieu. 
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VIE  DU  PHILOSOPHE  ATHÉNION, 
SURNOMMÉ  ARISTION. 
Par  M.  i>e  Burigny. 

L'Histoire  Littéraire ,  &  fur-tout  celle  des  Philofôphes ,  1 3  Dé«mbM 
étant  un  des  principaux  objets  de  nos  recherches,  j'ai  ,?y7' 
cru  devoir  faire  connoître  un  des  Philoiôphes  les  plus  fin- 
guliers  qu'ait  eu  l'Antiquité,  dont  le  nom  le  trouve  à  peine 
dans  les  hiftoriens  modernes  de  la  Philoibphie,  &  dont  les 
aventures  preique  romaneiques  ont  échappé  non  feulement  à 
Stanley,  mais  aufîî  au  fàvant  &  laborieux  M.  Brucker. 

Cet  liomme ,  dont  la  fortune  fut  fi  varier ,  s'appeloit  dans 
fâ  jeuneiîè  Athémon.  C'eft  ainfi  que  le  nomme  le  célèbre  Pofi- 
donius,  dont  Cicéron  fait  un  fi  grand  éloge,  &  à  qui  il  donne  pt"-  Fï*. 
le  titre  glorieux  de  fon  ami  &  de  ion  maître.  rif'^X-î/. 

Poiidonius  avoit  écrit  fort  au  long  les  aventures  d'Athé-  De  m.  zw* 
nion.  Athénée  nous  a  coniêrvé  un  extrait  de  cet  ouvrage  ;  l'f^0"'„/jtDe 
mais  il  ne  comprend  pas  la  dernière  partie  de  la  vie  du  Phi- 
lofôphe  devenu  Tyran.  Divers  autres  Anciens  ont  fuppléé  à 
ce  filence,  &  nous  fommes  en  état  de  faire  une  vie  fui  vie 
d'Athénion. 

II  voulut  fê  faire  paiîër  pour  le  fils  d  un  citoyen  d'Athènes , 
nommé  Athémon  ;  mais  on  n'en  convenoit  pas.  Voici  ce  que 
dit  Athénée,  d'après  Pofidonius ,  au  fujet  de  fâ  nailîânce.  AtU*h,DàfZ, 
Il  y  avoit  dans  l'école  du  péripatéticien  Erymnée,  un  certain  "f  'J]  v,pas' 
Athénion ,  qui  acheta  une  elclave  Égyptienne  :  elle  accoucha 
quelque  temps  après  d'un  fils  qui  fut  nommé  Athénion ,  ainii 
que  Ion  maître.  Ce  fut  un  problème  de  lavoir  qui  ctoit  ion 
véritable  père.  II  fut  élevé  iàns  grande  attention.  Son  maître  v.Caftuh*. 
étant  parvenu  à  une  grande  vieilleflê,  le  jeune  Athénion  lui 
fèrvoit  de  guide  par-tout  où  il  alloit.  Le  vieillard  le  prit  dans 
(a  plus  grande  amitié.  Soit  qu'il  fè  fût  imaginé  qu'il  éloit  ion 
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fils ,  lôit  qu'il  voulût  le  recompenfer  de  fes  attentions  „  il 

l'inftitua  en  mourant  fon  héritier. 

Le  jeune  Athénion  eut  aflêz  de  crédit  pour  acquérir  le 
droit  de  Citoyen  à  Athènes.  Ce  fut  apparemment  dans  cette 
occafion  qu'il  changea  fon  nom  en  celui  d'Ariftion ,  fous  lequel 
il  eft  connu  dans  Plutarque ,  dans  Strabon ,  dans  Appien  & 
dans  Paufânias.  Car  comme  l'a  remarqué  Calâubon,  d'après  un 
paflâge  de  Théophrafte,  c'était  la  coutume  à  Athènes  que  les 
étrangers,  qui  en  devenoient  citoyens ,  changeaient  de  nom. 

Ariftion  forma  d'abord  le  projet  d'acquérir  une  grande  ré- 
putation dans  la  Littérature  :  U  cultiva  avec  grand  foin  l'élo- 
quence; il  donna  enfuite  des  leçons  qui  lui  attirèrent  beaucoup 
de  di/ciples.  On  a  remarqué  qu'il  n'en  vouloit  que  de  fort 
jeunes.  11  fç  maria  avec  une  très- jolie  femme;  &  quelque  temps 
après  ion  mariage ,  il  foitit  d'Athènes  pour  aller  tenir  école 
dans  plufieurs  villes  de  Grèce.  On  lait  qu'il  s'établit  pendant 
quelque  temps  à  Mefëène  dans  la  Laconie,  &  à  Larilîè  dans 
la  Theflâlie.  C'étoit  la  philofophie  Péripatéticienne  qu'il  pro- 
feflbit ,  fuivant  Pofidonius  &  Athénée ,  préférables  à  Appien 
qui  en  fait  un  philolôphe  Épicurien ,  peut-être  à  caulê  de  la 
conformité  de  k  conduite  avec  celle  des  derniers  Épicuriens, 
fi  décriés  par  la  corruption  de  leurs  moeurs. 

Ariftion  ayant  amalfë  beaucoup  d'argent  par  fes  leçons , 
revint  à  Athènes.  C'étoit  prccilcment  le  temps  où  le  grand 
Mithridate  étoit  l'admiration  &  la  terreur  de  l'Afie.  Ce  Prince 
avoit  enlevé  ce  pays  aux  Romains,  à  qui  il  avoit  juré  une 
haine  implacable,  &  qu'il  projetoit  de  pourfuivre  jufqu'en 
Italie.  Il  avoit  formé  le  deflèin  de  venir  en  Grèce,  &  d'attiré* 
les  Grecs  à  lôn  parti,  en  les  flattant  de  leur  rendre  la  liberté, 
dont  les  Romains  les  avoient  dépouillés. 

La  néceffité  de  ménager  l'amitié  d'un  fi  puiflânt  Prince , 
fit  prendre  aux  Athéniens  la  réfoiution  de  lui  envoyer  un 
Ambarïadeur.  Le  choix  tomba  fur  Ariftion  qui  palïôit  pour 
le  plus  éloquent  des  Athéniens.  Il  fut  très-bien  reçu  à  la  Cour 
du  roi  de  Pont.  Les  careflès  de  ce  Prince  (éduifirent  un  homme 
très-fenfihle  à  la  vanité.  11  écrivit  aux  Athéniens  que  perfonne 
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navoit  plus  de  crédit  que  lui  fur  i'efprit  de  Mithridate.  S 'étant 
iivré  fans  ménagement  aux  projets  de  ce  Roi.  ambitieux ,  ii 
Sollicita  les  Athéniens  de  profiter  des  circonftances  pour  lê 
fouftraire  à  la  tyrannie  des  Romains.  Il  repréfènta  que  l'occa- 
fion  étoit  favorable  pour  fe  délivrer  des  tributs  que  la  Répu- 
blique exigeoit  d  eux  ;  qu'ils  étoient  à  portée  de  recouvrer  ia 
démocratie  qui  fâifbit  l'objet  de  leurs  defirs;&  qu'ils  pou  voient 
s'attendre  à  être  comblés  de  préfèns  de  la  part  d'un  Prince  riche 
&  généreux ,  qui  fê  propofôit  d'en  faire  &  aux  particuliers  & 
au  public. 

Les  Athéniens  toujours  occupés  des  exploits  de  leurs  an- 
cêtres, &  qui  defiroient  avec  impatience  la  liberté,  furent 
feduits  par  ces  apparences  Hatteufês  &  par  les  promefiês  de 
Mithridate.  Ils  prirent  donc  ia  rélblution  de  fêcouer  le  joug 
des  Romains,  dont  ils  s'imaginèrent  que  la  puiflànce  alloit 
être  bien-tôt  détruite  par  les  conquêtes  du  roi  de  Pont. 

Ariftion  informé  de  ces  difjxMitions ,  revint  à  Athènes 
pour  confommer  (on  ouvrage.  Les  Athéniens  ayant  été  avertis 
qu'il  approchoit  de  la  ville ,  envoyèrent  au  devant  de  lui ,  ÔC 
lui  firent  porter  pour  préfent  un  liège,  dont  les  pieds  étoient 
d'argent.  La  plus  grande  putie  du  peuple,  autant  par  curiofité 
que  pour  lui  faire  honneur,  alla  à  fa  rencontre:  on  couroit 
voir,  par  étonnement,  un  homme  né  dans  la  misère,  reçu 
par  faveur  citoyen  d'Athènes,  entrant  comme  en  triomphe 
dans  fa  patrie ,  porté  fur  un  fiége  à  pieds  d'argent ,  revêtu  de 
pourpre,  lui  qui , avant  cette  révolution  dans  fâ  fortune,  navoit 
jamais  eu  qu'un  mauvais  habit ,  dit  Athénée ,  &  navoit  peut- 
être  jamais  vu  de  pourpre. 

Cette  magnificence  du  philofophe  Ambafîâdeur  furprenoit 
d'autant  plus  les  Athéniens ,  que  les  magiftrats  Romains  même 
affectaient  la  plus  grande  fimplicité  lorfqu'ils  venoient  à 
Athènes.  Depuis  que  Rome  eut  perdu  fâ  liberté,  on  vit  An- 
toine entier  dans  cette  capitale  de  ia  Grèce ,  n'ayant  avec  lui 
que  deux  amis  cv  deux  efclaves;  &  lorfque  Germanicus  y 
alla,  il  n 'étoit  accompagné  que  d'un  fêul  Liéleur. 

Le  peuple  Athénien  regarda  avec  admiration  celui  qui 
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paflbit  pour  être  le  favori  du  plus  grand  Roi  du  monde.  On 
fàifôit  fa  cour  à  ce  Philolôphe  avec  d'autant  pkis  d'ardeur,  qu'il 
n'y  avoit  point  d'Athénien  qui  nt  s'imagimt  parvenir  à  unç 
fortune  brillante ,  fi  Ariftion  le  recommandoit  à  Mithridate. 

Cependant  on  le  traitoit  dans  la  ville  comme  une  Divinité: 
on  lui  donnoit  la  qualité  de  favori  du  nouveau  Bacchus;  ceft 
ainfi  que  les  Athéniens  nommoient  Mithridate.  Dans  les  repos 
publics,  on  lui  adreffôit  des  prières,  &  on  lui  faifoit  des 
libations.  II  fut  logé,  par  ordre  des  Magiftrats,  dans  une  des 
plus  belles  maifbns  d'Athènes ,  ornée  de  tapiflèries ,  de  pein- 
tures, de  ftatues  &  de  vafes  d'argent.  Il  parut  enfùite  en  public 
avec  un  manteau  éclatant,  ayant  à  fon  doigt  un  anneau  où 
étoit  gravée  la  figure  de  Mithridate.  Il  avoit  toujours  une 
grande  fuite.  Quand  il  marchoit,  la  foule  étoit  fi  grande, 
qu'à  peine  pouvoit-il  avancer.  Le  moyen  de  gagner  l'amitié 
du  peuple,  étoit  de  l'accompagner  pour  lui  faire  honneur: 
&  Athénée  remarque  qu'il  n'y  avoit  perfbnne  qui  ne  cherchât 
à  toucher  £i  robe,  (ans  doute  pour  lui  rendre  hommage.  Sa 
maifôn  étoit  remplie  d'une  infinité  de  gens  qui  bomoient  leurs 
defus  à  s'attirer  un  de  fès  regards. 

Quand  il  vit  les  efprits  préprés  &  les  chofês  bien  dif 
pofëes  pour  l'exécution  de  lès  projets ,  il  monta  fur  la  tribune 
qui  avoit  été  conftruite  pour  les  Magiftrats  Romains,  lor/qu'ils 
dévoient  haranguer  le  peuple ,  &  il  parla  ainfi  : 

«  Athéniens,  la  fituation  prélênte  des  affaires  &.  l'avantage 
„  de  la  patrie  m'obligent  de  vous  faire  part  de  ce  que  je  fais. 
„  Mais  d'un  autre  côté  je  fuis  retenu  par  la  grandeur  des  évène- 
»  mens  qui  peuvent  furvenir ,  6c  par  la  crilè  fingulicre  où  font 
les  affaires.»  A  ces  mots,  le  peuple  répondit  d'une  voix  con- 
fufe  &  générale ,  qu'il  pouvoit  parler  avec  confiance.  Alors 
il  représenta  «que  ce  qui  venoit  d'arriver,  furpaflbit  tout  ce 
»  qu'on  auroit  pû  imaginer.  Le  roi  Mithridate,  dit-il,  eft  maître 
«  de  la  Bithynie,  de  la  haute  Cappadoce  &  de  tout  le  continent 
w  de  ÏAût,  jufqu'à  la  Pamphylie  &.  la  Cilicie:  les  rois  d'Ar- 
»  ménie  &  de  Perfè  font  à  les  ordres  :  toutes  les  Nations  près 
»  des  Palus-Méotides  6k  du  Pont ,  dans  l'efpace  de  trente  mille 
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ftades,  lui  obéiflênt.  Quintus  Oppius,  Général  des  Romains  « 
en  Pamphylie,  lui  a  été  livré,  &  le  fuit  enchaîné.  Aquilius,  « 
qui  a  été  Conful,  &  à  qui  Tes  exploits  en  Sicile  ont  procuré  « 
l'honneur  d'un  triomphe ,  eft  prélèvement  entre  fês  mains  :  « 
il  la  lait  lier  avec  un  Baftarne  de  la  hauteur  de  cinq  coudées,  « 
&  ils  lont  traînés  par  le  même  cheval.  Les  Romains  qui  étoient  « 
en  grand  nombre  en  Afie,  ont  été  égorgés  aux  pieds  des  « 
autels,  où  ils  étoient  allés  chercher  un  afyle.  Les  Grecs,  qui  « 
avoient  été  faits  citoyens  Romains ,  n'ont  eu  d'autre  reflource  « 
pour  fâuver  leur  vie ,  que  de  quitter  la  toge  pour  reprendre  « 
promptement  l'habillement  de  leurs  compatriotes.  Il  n'y  a  « 
point  de  ville  qui  ne  rende  à  ce  grand  Roi ,  des  honneurs  au  « 
defîùs  de  ceux  que  la  flatterie  a  inventés  pour  les  autres  Princes:  « 
on  l'invoque  comme  une  Divinité  ;  les  oracles  de  toute  pan  « 
lui  annoncent  l'empire  de  l'Univers.  Ses  armées  rempliflènt  « 
la  Thrace  &  la  Macédoine  :  toutes  les  provinces  de  l'Europe  « 
s  empreflènt  à  fè  déclarer  pour  lui  ;  non  feulement  les  peuples  « 
d'Italie  lui  ont  envoyé  des  Ambalïâdeurs ,  mais  il  en  a  reçu  « 
aufli  des  Carthaginois  dirperfes,  qui  offrent  de  iè  joindre  à  « 
lui  pour  marcher  à  la  deffruclion  de  Rome.  » 

Après  ce  début  Ariftion  s'arrêta ,  pour  laifièr  aux  Athéniens 
le  temps  de  réfléchir  fur  les  choies  furprenantes  qu'ils  venoient 
d'entendre.  Enfuite  fronçant  le  fourcil,  il  continua  en  ces 
termes  :  «  Quel  meilleur  confeil  pourrois-je  vous  donner ,  fi 
ce  n'efl  celui  de  vous  tirer  de  cet  état  d'anarchie ,  à  laquelle  « 
le  Sénat  vous  a  condamné,  jufqua  ce  qu'il  vous  donne  une  « 
autre  forme  de  gouvernement.  Ne  Ibuffrez'pas  plus  long-temps  « 
que  vos  temples  (oient  fermés,  que  vos  gymnafes,  vos  théâtres,  « 
les  tribunaux  où  le  rendoient  la  Juftice ,  Ibient  une  folitude.  » 

Le  peuple  échauffé  par  une  longue  &  pathétique  harangue, 
s'imagina  que  ce  qu'il  avoit  <le  mieux  à  faire,  étoit  de  choifir 
Ariflion  pour  fon  chef;  &  il  fut  nommé  fur  le  champ,  d'une 
voix  unanime,  Général  des  armées  d'Athènes. 

Ce  qu'il  avoit  reprélenté  de  l'enthoufialme  de  l'Afie  pour 
Mithridate ,  &  du  fâcheux  état  des  affaires  des  Romains , 
n  ctoit  pas  trop  exagéré.  Ciccron  confirme  ce  fanatilme  des 
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Ora/.rnFtdc.  Afiatiques  pour  le  roi  de  Pont:  Aftatià,  dit-il,  Mithridatm , 
■••■>/•  ïlluni  patrem,  iïïum  confervatorem  Aftœ,  illum  Evium, 

Nyfium,  Bacchum,  Libenim  nominabant.  Les  Laodicéens,  pour 
mériter  les  faveurs  de  ce  Prince,  lui  avoient  livré  ie  Proconfûi 
Oppius;  &  quelque  temps  après,  ayant  pris  Manius  Aquiiius, 
'Appien.&bei.  \[  Je  fit  mourir  dans  Pergame,  en  lui  failânt  avaler  du  plomb 
Mukr.r.,S+.  fondu>  Céto[t  ce  méme  Aquilius  qui  avoit  àé  Conful,  & 

'  charge  par  le  Sénat  de  mettre  fin  aux  troubles  de  Sicile, 
Hîjf.  Je Sicik,  caufes  par  Athénion,  elëlave  né  en  Ciiicie:  il  i  avoit  tué,  &. 
1. 1.  p.        avojt  reçû  t  p^j,.  prjx  je  fes  exploits ,  l'honneur  de  l'ovation. 

Les  plus  célèbres  villes  de  l'Ane,  fuivant  l'exemple  de 
Laodicée,  avoient  ouvert  leurs  portes  au  roi  Mithridate.  Mag- 
néfie,  Mitylène,  Éphèlê  1  avoient  reçû  comme  en  triomphe; 
&  les  Éphéliens ,  pour  lui  donner  des  preuves  non  équivoques 
de  leur  dévouement  à  les  intérêts,  &.  de  leur  haine  contre 
Rome ,  avoient  renverfe  les  ftatues  des  Romains  qui  étoient 
dans  leur  ville ,  ce  qui ,  dans  la  fuite ,  leur  attira  une  levère 
punition.  Mithridate  profitant  de  cette  horreur  que  les  villes 
d'Afie  témoignoient  hautement  contre  les  Romains,  envoya 
PriJf&xjrtp.  des  ordres  fècrets  à  tous  les  Gouverneurs  des  provinces,  & 
//V7?'  Vvi  aux  Magiftrats      v^es  ^e  toute  l'Afie  mineure,  d'en  faire 
p.' ij s'     '  un  maflàcre  gén&al  en  un  même  jour  qu'il  leur  marqua.  Cet 
ordre  barbare  fut  exécuté,  6c  il  y  eut  quatre- vingt  mille  Ro- 
mains égorgés;  quelques-uns  même  en  font  monter  le  nombre 
,  à  près  d'une  fois  autant.  C'efl  à  cette  cruelle  journée  qu'Ariftion 

fàiloit  allufion  dans  là  harangue.  11.  ne  fut  pas  pluftôt  dépo» 
fitaire  de  l'autorité  fôuveraine,  'que  pour  prévenir  les  Athé- 
niens en  là  faveur  il  saflbeia  quelques  Magiftrats  ;  c'étoient 
des  hommes  dépourvus  de  tout  mérite,  qu'il  n avoit  choifis 
que  parce  qu'il  étoit  perfuadé  qu'ils  approuveraient  toutes 
lès  entreprifes.  Il  devint  bien-tôt  un  tyran  très -impérieux  & 
très -cruel.  11  fit  mourir,  fans  forme  de  procès,  ceux  des 
Athéniens  qui  étoient  connus  pour  être  attachés  à  la  patrie. 
Pludeurs  de  ceux  qui  craignoient  (es  violences ,  voulurent 
s'échapper  d'Athènes  :  il  mit  des  Gardes  aux  portes  de  la  ville 
pour  les  empêcher  d'en  lortir  ;  quelques  -  uns  s'étant  fait 

de/cendre 
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de/cendre  la  nuit  du  haut  des  murailles,  il  envoya  à  leur 
pourfuite  une  troupe  de  Cavalerie  qui  tua  une  partie  de  ces 
fugitifs ,  &  ramena  l'autre  en  prifon.  Perfônne  n'entroit  dans 
Athènes  ni  n'en  (ôrtoit  /ans  fa  permiflion.  Il  s'empara  du  bien 
des  riches,  fous  prétexte  qu'ils  cabaloient,  &  qu'ils  avoient 
deflèin  de  faire  revenir  les  exilés.  Il  amaflâ ,  par  ces  voies  vip^ 
Jentes ,  tant  d'argent ,  qu'Athénée  afTure  qu'il  y  en  avoit  de 
quoi  remplir  plufieurs  puits. 

Ce  mauvais  gouvernement  produifit  bien-tôt  dans  Athènes 
la  difêtte  des  choies  néceflàires  à  la  vie.  Ariftion  informé  des 
richeires  qui  étoient  dans  le  temple  de  i'ifle  de  Délos,  réfolut 
de  s'en  emparer.  Appîen  nous  apprend  qu'Archelaus ,  Général  pag.  sS9. 
des  troupes  que  Mithridate  avoit  en  Grèce,  l'aida  dans  ce 
iâcrilége ,  &  qu'il  envoya  le  tréfor  de  Délos  à  Ariftion  par 
deux  mille  Soldats.  Ces  troupes  furent  retenues  à  Athènes 
pour  maintenir  la  tyrannie  contre  les  mécontens,  qui  dévoient 
être  en  très-grand  nombre. 

On  rapporte  que,  pour  prévenir  les  conjurations ,  qui  (ont 
prelque  une  fuite  nécefïâire  des  révolutions  tyranniques,  Arif- 
tion fit  une  loi  qui  ordonnoit  à  tout  le  monde  de  refier  chez 
foi  après  le  foleil  couché:  il  étoit  défendu  daller  dans  la  ville 
môme  avec  une  lanterne.  Cette  ordonnance  a  eu  lieu  plufieurs 
fois  en  Europe,  &  elle  peut  être  en  quelque  forte  comparée  v.Rapk.t.in 
à  celle  que  Guillaume  I.cr  fit  en  Angleterre,  après  avoir ^  " 
conquis  ce  royaume  :  il  défendit  d'avoir  de  la  clarté  dans  les, 
maifons  après  huit  heures  du  foir,  fous  peine  d'une  groflè 
amende  pour  chaque  contravention. 

Ariftion  voulant  conlêrver  le  porte  de  Délos,  y  envoya  un 
détachement  commandé  par  Apellicon.  Mais  ce  Philofophe, 
plus  homme  de  Lettres  que  militaire,  le  conduifit  fort  mal 
dans  cette  corn  million:  il  fut  battu  par  Orbius,  Général  Ro- 
main ;  ce  qu'il  avoit  de  troupes  fut  ou  tué  ou  pris,  &  ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  difficultés  qu'il  put  (ê  retirer  à  Athènes. 

C'étoit  la  philofophie  Péripatéticienne  qui  1  avoit  lié  avec 
Ariftion.  Apellicon  étoit  un  des  hommes  les  plus  curieux  de 
fon  fiècle:  il  avoit  une  nombreufe  Bibliothèque  qu'il  avoit 
Tome  XXVII.  .  Eee 


4<>i  MÉ  MOI  R  E  S 

enrichie  aux  dépens  des  archives  publiques  qu'il  enlevoit  fur- 
tivement. Il  fut  pris  fur  le  fait,  6c  auroit  été  puni  de  mort, 
s'il  ne  fê  fut  évadé  promptement.  11  eut  afièz  de  crédit  pour 
obtenir  k  permiftion  de  revenir,  &  s'étam  attaché  a  Ariftion, 
il  gagna  bien-tôt  la  confiance,  &  fût  employé  dans  des  expé- 
ditions militaires,  dont  les  Philosophes  s'acquittent  mat 
Un  fêrvice  important  qu'il  a  rendu  à  la  république  des 
Stnà.Lxnt,  Lettres ,  lui  a  procuré  beaucoup  de  célébrité.  C'eft  à  lui  que 
^GafiwLt  tu  1101,3  avons  l'obligation  de  pofîéder  présentement  les  ouvrages 
p.  t22,  txer.  d'Ariftote.  Ce  grand  Philofôphe,  en  mourant,  les  avoit  laides 
Zlut*' Arif  à  Théophrafte  :  celuki  les  donna  à  Nélée  de  Scepfis ,  à  la  mort 
StÀj.  Nifi.  duquel  ils  tombèrent  entre  les  mains  de  les  héritiers,  qui  crai- 
PM  ?■  <*}  *>   gnant  que  les  rob  de  Pergamc ,  dont  ils  étoient  fujets ,  ne  les 
Bn,ck<T,H,ii.  ^  enievaflent  pour  enrichir  leur  fameufe  Bibliothèque,  les 
798.  '  '      renfermèrent  dans  un  coffre  qu'ils  cachèrent  dans  une  voûte 
^tfWw»  rjmi-  foû  terrai  ne,  où  ces  livres  demeurèrent  près  de  cent  trente  ans. 
T'/'  '\,  Apellicon  plus  curieux,  dit  Strabon,  d'avoir  une  grande 

Pnd.  part.  Il,       r~  .  T  '  '  © 

i.vj.p.  1  gj.  quantité  de  livres,  que  de  les  lire,  les  acheta.  Ils  le  trouvèrent 
fort  endommagés  par  l'humidité  du  lieu  où  ils  avoient  été  fi 
long-temps,  &  par  le  delôrdre  que  les  vers  y  avoient  fait, 
Apellicon  fit  de  fon  mieux  pour  fûppléer  au  vuide  que  le 
laps  des  temps  avoit  caufé.  Sylla  s'étant  emparé  d'Athènes, 
prit  pour  lui  la  bibliothèque  dApellicon ,  dont  il  augmenta 
eelle  qu'il  avoit  à  Rome»  Dans  la  fuite  des  temps,  Tyrannion 
obtint  du  Bibliothécaire  de  Sylla,  permilîïon  de  tirer  une 
copie  des  livres  d'Ariftote.  Ce  Tyrannion  avoit  été  pris  dans 
Amiie  fâ  patrie  par  Lucullus ,  lorlque  ce  Général  s'empara  de 
cette  ville.  Son  lavoir  éminent  engagea  les  Romains  à  lui 

CUnon.  Epifl. 

rendre  la  liberté.  Il  vint  à  Rome:  Cicéron  lui  confia  le  foin 

£^,Uiv'&  *  ^a  BiDliolh*qu€»  &  il  donnoit  des  leçons  chez  ce  grand 
vuraJQui*.  Orateur.  Son  premier  nom  etoit  Théophrafte;  on  le  changea 
^EpîjTïr  "  '  cn         *k  Tyrannion ,  parce  qu'il  traitoit  lès  difoiples  avec 
Strai.  ixit  fëy£"te'  H  fut  un  des  maîtres  du  fameux  Géographe  Strabon. 
p.  f+8.      '  Il  donna  à  Andronic  de  Rhodes  une  copie  des  ouvrage* 
d'Ariftote,  Se  celui-ci  les  rendit  publics. 
m.  vu  a     Cependant  Sylla ,  qui  avoit  été  chargé  de  faire  la  guerre 
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à  Mithridate ,  lê  tranfporta  en  Grèce ,  dont  toutes  les  villes , 
à  la  réfèrve  d'Athènes,  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Ariftion, 
qui  y  étoit  renfermé,  réïblut  de  s'y  défendre  jufqu'à  la  der- 
nière extrémité.  Syila  semprefloit  d'autant  plus  à  la  réduira , 
que  les  intérêts  particuliers  le  rappeloient  à  Rome,  où  (es 
ennemis  n'étoient  occupés  qu'à  le  perdie. 

L'audace  d' Ariftion  ne  fàifoit  qu'augmenter,  malgré  le  pb.p.¥fJ. 
danger  éminent  où  il  le  trouvoit  réduit  ;  de  deflùs  les  murailles 
d'Athènes,  il  infultoit  Sylfa.  Cependant  la  malheureulê  ville 
étoit  dans  la  plus  cruelle  extrémité.  Le  médimne  *  de  bled 
s'y  vendoit  jufqu'à  mille  dragmes.  Le  peuple  le  vit  contraint 
de  manger  l'herbe  :  il  y  en  eut  qui  vécurent  de  cuirs  &  même  4r*  T*  *9S* 
de  corps  morts.  Plufieurs  tâchèrent  de  s'échapper  de  la  ville. 
Sylla,  pour  les  en  empêcher ,  fit  faire  une  ligne  de  circon- 
vallation.  Pendant  cette  affreufe  misère,  Arilïion  qui  avoit 
eu  la  précaution  d  amaflër  des  vivres  pour  lui ,  paflôit  Ton 
temps  en  grands  repas  &  en  danfes:  il  difoit,  avec  la  plus 
grande  confiance ,  que  tous  les  efforts  des  Romains  ne  mé- 
ritoient  que  fbn  mépris. 

La  misère  vint  cependant  à  un  tel  excès,  que  fês  confi- 
dens  même,  réunis  aux  Prêtres,  le  fupplièrent  d'avoir  pitié 
de  leur  patrie,  &  de  tâcher  d'obtenir  de  Sylla  une  capitulation 
favorable.  Ariftion  reçut  d'abord  très -mal  ceux  qui  osèrent 
kii  faire  cette  propofition  ;  mais  la  famine  croiuant  toujours, 
il  ne  put  fè  difpenfèr  de  députer  à  Sylb  trois  de  fès  confidens 
pour  lui  demander  la  paix.  Ceux-ci ,  au  lieu  de  faire  des  pro- 
portions conformes  à  la  fituatfon  où  fè  trouvoient  les  Athé- 
niens .  s'étendirent  en  éloges  de  leurs  ancêtres  ;  ils  parlèrent 
de  Théfée,  cfEumolpe,  de  la  valeur  que  les  anciens  Athé- 
niens avoient  fait  paraître  dans  les  guerres  qu'ils  avoient  fôû- 
tenues  contre  les  Periês.  SyHa  très  -  ennuyé  de  ces  dhcours 
déplacés,  leur  répondit  lechement  que  les  Romains  ne  i'avoient 

*  Le  médimae  Àtùq«e  contenait  un  peu  plus  de  cinq  boifleaux  de  Paris; 
&  mille  dragmes  Attiquci  vaudraient  dé  notre  juonrjote  environ  lèpt  cens 
cinquante  livres. 
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pas  envoyé  pour  apprendre  les  antiquités  d'Athènes,  mais 

pour  punir  la  rébellion  des  Athéniens. 

Pendant  cette  conférence,  quelqu'un  prêta  l'oreille  à  la 
converfâtion  de  quelques  Athéniens  ,  qui  blâmoient  fort 
Ariftion  de  ne  pas  faire  garder  «avec  attention  le  côté  de 
f  Heptachalcon ,  parce  que  c'étoit  l'endroit  par  où  la  ville  pou- 
voit  être  plus  facilement  efcaladée.  On  fit  part  de  cette  ré- 
flexion à  Sylla,  qui  crut  ne  devoir  pas  négliger  cet  avis.  II 
alla ,  pendant  la  nuit ,  reconnoître  lui-même  ce  pofle  ;  &  ayafïf 
fait  abattre  la  muraille  qui  étoit  entre  la  porte  du  Pirée  &  la 
porte  facrée ,  il  fit  entrer  fôn  armée  dans  la  ville  avant  le  jour, 
au  bruit  d'une  infinité  de  trompettes,  de  clairons  &  de  cris 
menaçans  des  Soldats  qui  (ê  préparaient  à  mettre  tout  à  feu 
&  à  fâng,  fuivant  l'ordre  qu'ils  en  avoient  reçû.  Ils  égorgèrent 
d'abord ,  /ans  aucune  compaflion ,  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent: 
les  femmes  &  les  enfâns  ne  furent  point  épargnés.  Les  Athé- 
niens étoient  fi  exténués,  faute  de  nourriture,  qu'ils  n avoient 
pas  la  force  de  fuir.  Ils  attendoient  la  mort  avec  patience; 
plulieurs  inconfôiables  de  voir  la  deftruélion  de  leur  patrie, 
fê  tuèrent  eux-mêmes.  On  n'a  jamais  pû  lavoir  jufqu'où  alla 
Je  nombre  des  morts  ;  on  a  fu  feulement  qu'il  étoit  très-grand. 
Sylla  défendit  qu'on  brûlât  la  ville;  il  fè  contenta  de  la  donner 
au  pillage.  On  allure  qu'on  trouva  dans  plufieurs  maifons  des 
morceaux  de  chair  humaine,  qui  avoient  été  préparés  pour 
fèrvir  de  nourriture. 

La  colère  de  Sylla  étant  un  peu  calmée,  il  déclara  qu'il 
confèrveroit  la  liberté  aux  Athéniens  qui  avoient  eu  le  bon- 
heur d'échapper  à  la  fureur  du  Soldat  ;  il  leur  ôta  feulement 
le  droit  de  fuftrages  &  daflèmblée,  qui  devoit  être  rendu  à 
leurs  enfâns.  Ce  célèbre  événement  s'eft  pafTé  quatre- vingt-fept 
ans  avant  l'ère  Chrétienne;  &  c'eft  peut-être  à  cette  époque 

rnous  avons  l'obligation  d'avoir  les  ouvrages  philofophiques 
Cicéron.  Car  il  nous  apprend  que  la  crainte  qu'iufpiroit  la 
guerre  de  Mithridate,  détermina  Philon ,  le  plus  illuftre  de  tous 
les  philofophes  Académiciens,  à  venir  à  Rome,  où  Cicéron 
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$  étant  intimement  lié  avec  lui ,  le  livra  entièrement  à  i  étude 
de  la  Philofophie  :  Eodemque  tempore  cùm  princeps  Acadcmia  Bruno,  i/. 
Philo  cum  Athenienfium  optimatibus  M'tthrtdatico  bello  domo 
profugijjet,  Romamque  venijfet ,  totum  ei  me  tradidi ,  admirabib 
qiiodam  ad  Philofoph  'mm  ftudio  concitatus. 

Tandis  que  le  (bldat  Romain,  abulânt  de  là  victoire,  ma£ 
Jâcroit  les  malheureux  Athéniens,  Ariflion  fê  retira  dans  la 
citadelle ,  dont  Curion  eut  ordre  de  faire  le  frége.  Le  défaut 
de  vivres,  &  fur-tout  la  difêtte  d'eau,  obligèrent  bien-tôt  les 
affrégés  de  fê  rendre.  On  remarqua,  comme  un  prodige  dans 
ce  temps-là,  que  lorfque  Curion  emmenoit  Ariftion,  le  ciel, 
de  fêrein  qu'il  étoit,  fondit  en  eau,  &  qu'il  en  tomba  une 
fi  grande  quantité ,  qu'il  y  en  aurait  eu  abondamment  de  quoi 
fournir  aux  befoins  de  la  citadelle. 

Les  Anciens  ne  s'accordent  pas  fur  la  mort  d'Ariftion.  Si 
Ion  croit  Plutarque,  Sylla  le  fit  promptement  mourir,  ainfi 
que  les  principaux  complices  de  fa  tyrannie.  Strabon  fàvorifè  Strab.  I.  ix; 
ce  récit.  Paufànias  prétend  qu'Ariftion  s'étant  réfugié  dans  le  f'  i?8, 
temple  de  Minerve ,  Sylla  l'en  fit  retirer  pour  le  punir  de  * 
mort.  Appien  raconte  cette  mort  tout  différemment:  il  dit  App.^^€S, 
que  Sylla  le  contenta  de  retenir  prilbnnier  Ariftion  ;  &  que 
quelque  temps  après ,  traitant  avec  ArcheJaus  Général  deMi- 
thridate ,  il  s'engagea  à  lui  rendre  les  amis  du  roi  de  Pont , 
qui  étoient  prifbnniers  chez  les  Romains  ;  mais  que ,  par  une 
convention  lêcrète,  il  fit  empoifônner  Ariflion,  parce  qu'il 
étoit  ennemi  déclaré  d'Archelaiis  que  Sylla  avoit  pris  en  fin- 
gulière  amitié. 

Quoi  qu'il  en  fbit  de  la  fin  d'Ariftion ,  ce  prétendu  Phi- 
lofbphe  eiï  un  des  grands  exemples  du  caprice  de  la  Fortune 
Se  de  lïnconftance  des  chofês  humaines.  Sorti  de  la  condition 
la  plus  abjecte,  il  parvint  à  l'état  le  plus  brillant;  &  après  avoir 
abufé  de  l'autorité  qui  lui  avoit  été  confiée,  il  finit  fes  jours 
par  une  mort  ignominieufe. 
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VIE  DU  CONSUL  PHILIPPE. 

Par  M.  Ic  Préfidcnt  de  Brosses. 

ai  Avril   T  ucius  Marcius  Philippus  étoii  de  la  branche 
'757'      I  j  Plébéienne  de  la  mai  ion  Marna,  delcendue  de  Quintus 
Marcius  Tremuius ,  Coiuul  en  447.  Cette  maiftm  avoit  une 
autre  branche  Patricienne,  qui  tirant  fbn  origine  du  roi  Ancus 
Marcius ,  avoit  pris  le  furnom  de  Rex.  Le  chef  de  cette  branche 
vint  du  pays  des  Sabins  s'établir  à  Rome  avec  Numa.  Celui-ci 
le  fit  Sénateur,  &  lui  donna  la  dignité  de  Ibuverain  Pontife, 
&  là  fille  Pompilia  en  mariage  pour  lôn  fils ,  qui  en  eut  le 
OriJ.  Fajl.  roi  Ancus.  Mais-  tous  ceux  du  nom  de  Marcius  prétendoient 
L  vt'        être  de  cette  même  mailôn  :  aufîi  lorfque  Philippe ,  durant  la 
Magiftrature,  fit  frapper  des  Médailles,  que  nous  avons  en- 
core, il  ne  manqua  pas  de  faire  mettre  d'un  côté  la  tête  du 
roi  Ancus,  ornée  d'un  diadème,  avec  le  nom  de  ce  roi 
ANCVS,  &  lôn  propre  nom  PHILIPPUS;  &  de  l'autre 
la  flatue  équeftre  du  Roi ,  au  deflùs  de  l'aqueduc  de  l'eau 
Mmii  Nm.  Marcia.  Philippe  naquit  au  commencement  du  vn.e  lîècle  de 
CmfuL        Rome,  vers  Tan  600  ou  610  f  autant  qu'on  peut  le  conjec- 
turer par  les  années  de  la  Quefture  &  de  Con  Coruulat,  & 
par  ce  qui  eft  dit  de  lui ,  qu'au  temps  des  troubles  civils  excités 
par  Lépide  en  67  5 ,  il  étoit  un  des  plus  anciens  du  Sénat, 
•  Frag.  Safh.  atate  &  conftlio  cateros  anteibat  *.  Il  eut  pour  père  Q.  Ph> 
Tr^t+s"''*'  %Pusb»  Pour        Claudia,  fille  d'Appius  Ctaudius;&  pour 
h  'Go/t^       aïeul ,  fi  ce  n'eft  même  pour  bilâïeui ,  un  autre  Q.  Philippus , 
G*f.  &  cutr.  deux  fois  Conful ,  en  5  67  &  en  5  84  :  car  il  n'y  a  nulle  appa- 

comme  l'ont  cru  Streinius  & 
Glandorp,  n'étant  pas  vrai-temblable  qu'il  y  eût  eu  quatre-vingt- 
quinze  ans  d'intervalle  entre  le  Conlùlat  du  père  &  celui  du  fils. 
Le  lûrnom  grec  de  Philippe  (a),  qui  diftinguoit  là  branche, 
déligne  le  goût  qu  avoit  eu  là  famille  pour  exercer  &  dreflèr  de 
(a)  Ce  moi  grec  fîgnîfie  à  h  lettre,  ctlui  qui  aime  les  chevaux. 
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beaux  chevaux.  On  fait  que,  parmi  les  Romains,  les  furnoms 
diflinélifs  des  peribnnes  d'une  même  maiiôn,  leur  venoient,  pour 
l'ordinaire,  foit  de  quelque  qualité  corporelle,  (oh  de  quelque 
inclination  ou  talent  particulier  :  de  même  qu'en  Fiance ,  forfque 
l'uÉtge  des  noms  de  famille  commença  à  s'y  introduire,  ce  ne 
furent,  pour  l'ordinaire,  que  des  efpèces  de  iôbriquets  tirés  de 
k  figure  extérieure  ou  de  ia  profefîion  des  perfbnnes,  qui  de- 
puis ont  patfe  comme  noms  propres  à  leur  poftérhé. 

Philippe  entra,  (eion  l'ufâge,  dans  les  emplois  publics  par 
celui  de  Quefleur,  en  644.  Il  eut  avec  Domitius  Abenobarbus 
le  département  de  Rome,  qui  étoit  le  plus  honorable.  Durant 
cette  Magiftrature,  ils  firent  tous  deux  réparer  &  orner  le  ffgLAwuJ. 
temple  de  Vefla  près  du  Tibre,  comme  on  peut  en  juger  par 
les  médailles  de  ce  temps,  frappées  par  leur  ordre:  car  c'étoit 
une  des  principales  fonctions  de  k  Quefture,  que  de  faire 
fabriquer  les  monnoies.  Vaillant  croit  néanmoins,  &  peut-être 
avec  plus  de  raifon ,  que  c'eft  dans  l'édiiité  que  Philippe  eut 
Domitius  pour  collègue  ;  &  aue  chargés ,  comme  ils  étoient 
tous  deux ,  de  l'entretien  des  édifices  publics,  ce  fût  alors  qu'ils 
firent  faire  dans  le  temple  de  Vefla  les  réparations  indiquées 
par  les  médailles  du  temps.  On  voit  fur  un  des  côtés  de  celles-ci 
le  nom  &  k  tête  de  Vefla  couverte  d'un  voile  ;  de  l'autre  une 
coupe  fèrvant  aux  libations,  poiee  fur  une  table  à  quatre  pieds; 
&  fur  le  rebord  de  k  table,  on  lit  le  nom  des  deux  Magiftrats. 
Ce  temple  de  Vefla,  aujourd'hui  k  Madortna  del  Sole,  fur 
le  bord  du  Tibre,  eft  un  des  plus  jolis  bâtimens  antiques  qui 
relient  fur  pied,  compofé  feulement  d'un  rang  circulaire  de 
colonnes  Corinthiennes,  cannelées,  couvertes  d'un  dôme,  telle- 
ment que  n'ayant  point  de  clôture ,  le  jour  y  avoit  une  libre 
entrée  de  tous  côtés  ;  ce  qui  eft  aflèz  conforme  à  l'ancien  culte 
de  cette  Divinité ,  qui  n  eft  autre  que  le  Soleil , 

Nec  tu  a/iud  Venant  quam  vivant  inteliïge  flammam,  Ovii.  Fa/f. 

.  Ivi, 
comme  le  montre  Ion  ancien  nom  oriental  de  Fejla  ou  a  A- 

phcjfa,  qui  fignifie  le  père  du  Feu.  C'eft  ce  que  prouve  aufïi ,  non 

feulement  le  feu  perpétuel  &  facré  qu'on  y  entretenoit  comme 
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fymbole,  mais  encore,  ce  me  lêmble,  le  nom  de  Notre-Dame 
du  Soleil,  que  conferve  aujourd'hui  cette  petite  églilê. 

De  la  place  de  Quefteur,  Philippe  pafla ,  en  640  ,  à  celle 
de  Tribun  du  peuple,  où  iefprit  de  fon  Corps  lui  ht  prendre 
des  (êntimens  qu'il  ne  tenoit  ni  de  là  naillance  ni  de  fon  édu- 
cation. Il  affècla  de  le  rendre  populaire  dans  lès  dilcours,  ainft 
que  dans  les  allions,  déclamant  contre  les  injuftices  de  la  No- 
bleflè  qui  avoit  trop  agrandi  lés  terres ,  lâns  égard  aux  belôins 
des  gens  du  peuple,  &  lûr  la  néceflité  de  remettre  plus  d'é- 
galité entre  les  fortunes  des  Citoyens  ;  &  il  en  vint  jufqua 
dire  publiquement ,  qu //  n'y  avoit  pas  deux  nulle  citoyens  Ro- 
mains qui  eu  fient  conferve'  le  bien  de  leurs  pères:  «  Parole,  dit 
Cktr.  Of.  „  Cicéron ,  auîfi  peu  judicieulê  qu'imprudente  ;  car  elle  tend  à 
*»  introduire  l'égalité  de  biens  parmi  les  hommes ,  &  rien  peut- 
»  être  ne  lèroit  plus  pernicieux  dans  un  Etat  que  cette  égalité. 
y»  D'ailleurs  à  quelle  fin  a-t-on  inftitué  les  gouvernemens ,  fi  ce 
«  n'eft  pour  que  chacun  relie  pailible  maître  de  ce  qu'il  polsède! 
»  Une  des  principales  attentions  que  doivent  avoir  les  perlbnnes 
»  prépolêes  aux  affaires  d'un  État,  eft  d'empêcher  que  l'on  ne 
prenne  trop  fur  les  particuliers  pour  enrichir  le  public  » 

Philippe  publia  une  loi  agraire ,  peu  'différente  de  celle 
des  Gracques ,  qui  avoit  caufe  tant  de  troubles  dans  Rome;  &  il 
alloit  aflëmbler  le  peuple  à  delïèin  de  la  faire  paffèr,  Jorfque 
tous  les  Grands  le  réunirent  pour  le  conjurer  de  le  défitter 
d'un  tel  projet  :  ce  qu'ils  vinrent  enfin  à  bout  d'obtenir  d'un 
homme  à  qui  une  pareille  façon  de  penlèr  étoit  moins  naturelle 
qu'infpirée  pour  le  moment  par  la  place  qu'il  occupoit. 
Cicéron ,  en  même  temps  qu'il  le  blâme  fort  d'avoir  eu  l'idée 
de  propofer  cette  loi ,  le  loue  beaucoup  aufli  de  la  modéra- 
tion avec  laquelle  il  s'en  départit. 

Son  Édilité  fut  moins  populaire  :  il  ne  donna  au  peuple 
aucun  de  ces  divertillèmens  où  les  Édiles  avoient  coutume 
de  lâcrifier  une  bonne  partie  de  leur  bien,  pour  le  mettre 
à  portée  d'en  acquérir  un  jour  davantage  dans  les  grandes 
Magiltratuies,  en  captivant  la  bienveillance  dune  Nation 
toujours  affamée  de  îpeclacles.  Le  peuple  s'en  fouvint  dam 

l'occafion , 
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focoafion  ,  &  fui  refufâ  pendant  quelques  années  les  grandes 
places ,  après  lui  avoir  d'abord  refuftf  celle  de  Tribun  militaire 
ou  Commandant  d'une  légion.  Mais  la  mauvaifè  humeur  du 
peuple  à  fon  égard  ne  fut  pas  de  longue  durée:  il  fallut  fè  Gc.fnPLam 
rendre  à  ion  mérite  &  à  fès  talens.  Lui-môme ,  lorfqu'ii  (ê  vit  *"* 
dans  la  fuite  au  nombre  des  perfônnages  de  Rome  les  plus  ac- 
crédités ,  fè  glorifioit  d'être  parvenu  au  premier  rang,  (ans 
avoir  employé  certaines  voies  ufitées  pour  gagner  les  fuftrages 
de  la  multitude.  En  effet,  remarque  Cicéron,  un  homme  d'un   Oc.  Cf.  //. 
fi  grand  poids ,  fi  confidérable  par  fâ  nobleflè  &  par  fbn  élo-  '7' 
quence ,  ne  pouvoir  refier  fins  emploi.  Le  talent  de  parler  en 
public  décidoit  à  Rome  de  la  fortune  de  ceux  qui  cherchoient 
à  s'élever;  &  c'étoit  fur-tout  celui  de  Philippe,  quoiqu'il  cédât 
en  cette  partie  à  deux  de  fès  contemporains ,  Marc- Antoine 
&  Craflùs.  Tant  que  ceux-ci  vécurent,  on  ne  regarda  Phi- 
lippe que  comme  le  troifième  Orateur  de  Rome.  «  Encore, 
ajoute  Cicéron ,  aurois-je  allez  de  peine  à  le  compter  pour  « 
le  troifième.  La  diftance  étoit  fi  grande,  qu'il  faudra  laifîèr  « 
au  moins  quelques  places  vuides  entre  eux,  fi  l'on  veut  juger  « 
de  fès  talens  par  comparaifôn  avec  ceux  des  deux  autres.  Mais  « 
en  mettant  à  part  ce  parallèle ,  on  le  trouvera  véritablement  « 
aflèz  grand  Orateur.  11  avoit  le  tour  libre  &  hardi ,  beaucoup  « 
de  (êl  &  d'énergie;  il  compofbit  &  débitoit  facilement;  il  « 
avoit  de  la  grâce  autant  que  Craflûs,  étoit  très-verfè  dans  la  « 
Littérature  Grecque,  fâvoit  heureufêment  trouver  des  choies  « 
fortes ,  &  les  développer  d'une  manière  nette  &  frappante.  « 
Je  me  fuis  fbuvent  étonné  de  le  voir  fè  lever  tout  d'un  coup  « 
pour  parler  iâns  avoir  prévu  un  mot  de  ce  qu'il  alloit  dire  :  « 
aufïi  avoit-il  coutume  de  nous  dire  qu'il  faut  fè  battre  quand  « 
on  fè  fènt  la  main  chaude.  Jamais  il  n'étoit  fi  bon  que  quand  on  « 
le  contredifôit  ;  fôn  feu  redoubloit,  il  devenoit  cauftique  6c  * 
plaiiânt ,  comme  il  lui  arriva  un  jour  étant  Confùi ,  au  fujet  « 
d'une  affaire  propofèe  par  Sextus  Célâr  fôn  collègue ,  qui  lui  « 
paroiflbit  en  ceci  fort  fufpecl  de  quelque  intérêt  pertonnel.  «* 
Philippe  déclamoit  là-deflùs  avec  chaleur.  Céfâr  l'interrompit  « 
Tome  XXV IL  .  Fff 
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>»  d'un  ton  de  mépris,  en  dilânt ,  qu'aveç-vous  Jonc  à  tant  aboyer? 
Ce.  in  Bm.  Çgft  t  dit  Philippe ,  que  je  fens  un  voleur.  » 
tir.'uf.  °Ta~     "  agiflbit  auflî  hardiment  qu'il  partait.  Lors  de  la  fêdition 
de  Saturninus,  il  ne  fut  pas  des  derniers  à  groffir  la  petite 
troupe  intrépide,  qui  fe  joignit  au  vieux  Scaurus  pour  fauver 
Ce.  pr.  Ra-  Rome  des  entreprilès  de  ce  déteflable  Tribun;  c'étoit  en  6  5  3. 
7'         Au  lôrtir  de  la  Préture  qu'il  exerça  en  655,  il  (ê  mit  au 
nombre  des  prétendons  au  Confuiat  pour  l'année  660 ,  &  rut 
refuCS.  On  lui  préféra  M.  Herennius,  Orateur  médiocre,  dont 
tout  le  talent  conûftoit  à  parler  là  langue  avec  beaucoup 
d'exactitude  &  de  pureté.  On  fut  étonné  de  voir  Herennius 
l'emporter  fur  un  homme  iî  diitingué  par  (on  nom ,  fes  al- 
liances, ion  efprit,  lôn  crédit  &  Ion  éloquence,  &  de  plus 
Cïc.  !*  Bm.  membre  du  collège  des  Augures.  Mais  l'aflèmbiée  des  Co- 
^f.à-pr.Aî»-  jniçes  n'avoit  pas  perdu  le  lôuvenir  du  peu  de  foin  qu'il  avoit 
pris  de  plaire  au  peuple  durant  ion  écUlhé.  Cependant  Phi- 
lippe ne  le  dégoûta  pas ,  &  ayant  perfiûé  dans  là  demande 
les  années  lui  vantes ,  il  fut  nommé  Coniul  en  662  avec 
F<$.  Cmf&tr*  Sextus  Céïàr.  Ce  Confuiat  fut  fort  orageux,  tant  à  eaufe  de 
la  révolte  des  villes  d'Italie,  qui  éclata  pour  lors,  que  par 
rapport  aux  querelles  particulières  qui  s'élevèrent  dans  le 
Sénat,  jaloux  de  regagner  lûr  l'ordre  Équeftre  Ion  ancien 
droit  de  rendre  les  jugemens ,  que  les  Gracques  lui  avoient 
enlevé  pour  l'attribuer  aux  Chevaliers.  Philippe  prit  part  à  ces 
querelles  avec  la  dernière  vivacité.  Il  étoit  contraire  à  la  pré- 
tention du  Sénat ,  foûtenue  &  même  (ûicitée  par  le  célèbre 
Afcon.  pu  in  Tribun  du  peuple  Livius  Drulûs  ;  de  lôrte  qu'on  vit  ici ,  pour 
la  première  fois ,  les  deux  Magiftrats  jouant  des  rôles  oppoiês 
à  leur  place  :  le  Con(ùi  pour  le  peuple ,  le  Tribun  pour  le 
Sénat.  Cette  a&ure,  l'une  des  plus  grandes  qu'ait  eu  Philippe, 
ne  peut  être  entendue  fins  entrer  dans  quelque  détail. 

Marcus  Livius  Drufus ,  jeune  homme  de  haute  naiflanee 
éloquent,  courageux,  ardent  &  vafte  en  fes  idées,  venôi 
d'entrer  en  charge  plein  de  bonnes  intentions,  avec  le  projet 
peut-être  plus  honnête  que  fenfé,  d'accorder  tout  le  inonde 
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ék  ie  rendre  médiateur  entre  tous  les  Ordres ,  de  contenter 
.chacun,  de  faire  du  bien  au  citoyen  Se  à  l'étranger,  &  d'être 
aimé  de  tous,  fi  le  propolâ  de  n'être  populaire  qu'avec  équité , 
&  de  plaire  dans  cette  place  au  Sénat,  pour  lequel  ii  étoit 
porté  d'inclination  naturelle ,  8c qu'il croyoit  trouver  plus  rai- 
fônnabde  .que  Je  peuple.  Depuis  long-temps  les  aHi6  de  Rome , 
ias  de  n'être  que  les  fujets  d'une  ville  qu'ils  avoient  rendue 
raaîtreflè  du  monde,  <fefiroient  ardemment  d'en  devenir  les   a^îm.  kl 
citoyens,  8c  faifoient  de  grands  mouvemens  pour  obtenir  un         S  7.'* 
droit  acquis  par  tant  de  Services,  fans  pouvoir  toucher  ceux 
qui  soppoloient  à  ce  mclange  par  mille  bonnes  rarlons,  8c 
plus  encore  par  orgueil.  Depuis  long  temps  le  Sénat  étoit  aigri 
de  voir  les  jugement,  dont  â  étoit  jadis  en  poilêiïion,  entre 
les  mains  des  Chevaliers ,  qui  prévariquoient  ouvertement , 
à  eaute  de  l'extrême  difficulté  qu'il  y  avoit  à  leur  faire  rendre 
compte  de  leur  conduite.  Mais  k  corruption  n'étoit  qu'un  Ck.pr.ciiu* 
prétexte  au  changement  :  on  étoit  plus  irrité  du  droit  que  de 
la  manière  de  l'exercer.  Dans  cette  circonfiance,  Dm  fus  lê 
livrant  à  (on  impétuofité  naturelle,  ainfi  qu'à  l'envie  qu'il  avok 
de  plaire  à  tout  le  monde  8c  de  (ê  faire  un  nom  auffi  chéri 
que  fameux ,  imagina  tout  à  la  fois  de  diftribuer  des  terres 
au  peuple  8c  du  bled  aux  plus  pauvres ,  de  fouiager  la  multi- 
tude ,  en  l'envoyaflft  dans  des  Colonies ,  de  rendre  la  judicature 
au  Sénat ,  de  )>romettre  aux  villes  alliées  le  droit  de  bourgeoifie  Arfian.  thu. 
Romaine.  11  le  figura  que  l'une  des  proportions  ferait  paner  fi*,  m,  ,7. 
l'autre;  que  tout  le  monde  gagnant  à  ceci ,  chacun  fouffriroit 
fins  peine  que  les  autres  gagnanent  auffi,  &  céderait  volon- 
tiers quelque  cholè  pour  avoir  davantage  ;  qu'ayant  de  (on  côté    Vdi.  /W. 
le  Sénat,  en  faveur  duquel  il  agiflôit  dans  l'afiaire  de  la  ju-  11  ' 
dicature  qu'il  avoit  principalement  en  vûe,  il  pou  voit,  en 
donnant  des  paroles,  s'appuyer  de  fôn  nom  8c  de  fôn  autorité; 
que  les  nouveaux  citoyens  qu'H  alloh  attirer  à  Rome,  en 
reconnoiflànce  du  bienfeit  qu'il  leur  aurait  procuré,  voteraient 
dans  les  afiêmblees  felon  fes  vûes ,  qui  étoient  de  les  attacher 
au  Sénat  ;  8c  enfin  que  la  partie  ne  pou  voit  être  mieux  liée 
que  par  un  arrangement  qui  jnettoit  de  fôn  côté  Rome  prefquq 
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'Ihr.  &J.  entière  &  toutes  les  villes  d'Italie.  En  effet ,  ce  fyftèmé  prit 
d'abord  allez  bien,  fur-tout  venant  de  la  part  d'un  jeune  homme 
d'une  figure  prévenante,  d'un  efprit  aimable,  riche,  éloquent, 
fils  d'un  père  dont  la  mémoire  étoit  chère  aux  deux  factions, 
Ptatmh.  t>  pour  avoir  lu  allier  ce  qu'il  devoit  au  Sénat  avec  lôn  intime 
Cracci.       amitié  pour  les  Gracques.  Le  Tribun  lèrvoit  ici  le  premier  ordre 
Ck.pr.Mkm.  de  l'État:  nul  autre  ne  paroifîbitfi  propre  à  en  être  l'appui  r 
il  vouloit  lui  rendre  ion  ancien  luflre:  une  partie  de  les  loixi 
étoit  favorable  au  peuple,,  l'autre  aux  alliés  :  il  déclaroit  qu'il 
les  propofoit  de  concert  avec  le  Sénat  &  fous  fa.  garantie  : 
d'ailleurs  on  le  connoiiîbit  pour  un  homme  de  parole,  ferme 
Dhd.  fragm.  dans  les  idées,  incapable  de  manquer  à  (es. engagemens.  H 
\ xxxvi.     ny  cut  que  1^  Chevaliers,  que  les  loix  Liviennes  attaquoient 
directement,  qui  s'y  opposèrent  avec  force,  ainfi  que  le  Coruul 
Philippe,  qui  prit  parti  pour  eux,  déclarant  qu'il  n'étoit  pas 
d'avis  qu'on  troublât  perfonne  dans  k  pone/Tion  de  fes  droits 
actuels,,  &  qpe  tous,  ces  grands  changement  n'étoient  nulle- 
ment de  (on  goût.  Les  Tribujis  du  peuple  lê  partagèrent  auffï. 
■  M.  Cftfa.  P.  Tarquinius  tenoit  pour  Drulus  ton  collègue a,  &  Papirius 
dtpndig.       Carbon  pour  le  Conwl b.  Cœpion  fe  mit  aufîi  de  ce  côté-ci > 
^Cu.  Orottr.  ^  p.^ue  œntTG  j^f^  avcc  j^uçj  il  s'&0jt  brouillé  pour 

le  plus  léger  fujet  du  monde ,  après  avoir  vécu  enfêmble  (fans 
une  fi  grande  familiarité,  qu'ils  avoient,  à  ce  qu'on  prétendoit, 
«  Dk  Caf  leurs  propres  femmes  en  commun c.  Leur  difpute  vint  au  fujet 
^p^xxxw  ^'une  °tu'''s  enchériflôient  à  l'envi  dans  une  vente  K 

p.*  ^  '  Cette  miferable  querelle  les  pou  fia  de  part  &  d'autre  aux> 
derniers  excès,  dont  le  contre-coup  porta  fur  la  République; 
comme  il  arrive  prefque  toujours  dans  les  Etats  populaires , 
où  les  brouilleries  perlonneiles  entre  les  gens  qui  les  gou- 
vernent ,  ne  manquent  guère  de  dégénérer  en  contrariétés  fur 
l'adminiftration  publique.  Caepion  étoit  un  homme  violent 
&  déterminé,  auffi  emporté  que  fou  adveriâire,  mais  plus 
'PUCofitid.  rufé  &  plus  malicieux.  Parce  que  le  Tribun  montrait  un  vif 
attachement  aux  intérêts  du  Sénat,  l'autre  épou/à  ceux  de 
l'ordre  Équeftre ,  avec  peu  de  fuccès  d'abord  ;  car  la  nouveauté 
du  plan  du  Tribun,  qu'on  nç  regardoit  encore  que  du  beau 
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eôté ,  charmoh  tous  les  citoyens^)e  plus ,  il  étoit  appuyé 
par  Scaurus,  prince  du  Sénat,  l'homme  le  plus  accrédité  qu'il- 
y  eût  dans  l'État.  Ce  dernier  ,  irrité  de  i'oppreflïon  où  le 
Sénat  étoit  tenu  par  les  Chevaliers  maîtres  des  jugemens  5c 
des  finances  de  l'État,  &.  fur-tout  de  la  manière  indigne  avec 
laquelle  ils  venoient  de  traiter  Metellus  le  Numidique  & 
Rutilius ,  deux  perfonnages  du  premier  mérite ,  s'étoit  déclaré    Fhr.  y,Q. 
tout  haut  fur  l'affaire  de  la  Judicature,  dont  il- vouloit  abfo-  ArP'&x- 
Jument  venir  à  bout ,  &  preflôit  le  Tribun  de  pouffer  vive-  , 
ment  fon  entreprifè  à  cet  égard.  Le  Confui  Philippe  fit  tête    Afc.  tu  i» 
au  Tribun,  pendant  que  d'un  autre  côté  Caepion  entreprenoit  Scauna**' 
Scaurus  fur  d'autres  affaires  a.  J'ai  raconté  la  fuite  de  leur  *  Fior.au 
querelle  à  ce  fùjet  dans  la  vie  de  celui-ci  b,  à  qui  tout  lavait-  *>Mm.êttAti 
tage  demeura.  Enfin  les  conteffations  furent  pouffëes  li  loin  u  xxltl- 
entre  ces.  quatre  perfônnes ,  que  Drufus  menaça  Caepion  de 
le  faire  jeter  du  haut  en  bas  de  la  roche  Tarpéienne.  Dans   Ami.  m.  A 
une  autre  occafion,  Philippe,  homme  trop  vif,  s'étant  avifé 
d'interrompre  Drufus  pendant  qu'il  haranguoit  le  peuple  fur 
la  tribune,  celui-ci,  non  moins  emporté  que  l'autre,  le  fit 
traîner  en  pri(bn,.non  pas  môme  par  lès  Officiers,  mais  par 
fês  Cliens  qui,  le  jetant  fur  lui  avec  fureur,  lui  tordirent 
prelque  le  col ,  &  lui  firent  jeter  le  fàng  par  la  bouche  &  par 
les  narines;  &  quand  on  vint  raconter  au  Tribun  avec  quelle   Val.  Max,  ix, 
violence  le  Confui  venoit  d'être  traité,  le  Tribun  ne  fit  que  /•  * 
joindre  la  plaifânterie  à  l'outrage  :  Bon,  dit-il  en  raillant  Phi- 
lippe de  fon  goût  connu  pour  la  bonne  chère ,  ce  n'ejl  pas 
du  fang,  c'ejl  de  la  fauce  aux  grives  (nwriam  ex  turdis.)  AmiritUbU, 

Drufus  publia  donc  fês  loix  en  commençant  par  les  plus 
favorables  au  peuple.  C'étoit  le  peuple  qu'il  vouloit  gagner 
d'abord  pour  l'avoir  de  fon  côté  dans  1  affaire  de  la  Judicature 
qu'il  avoit  le  plus  à  cœur.  La  réfiftance  du  parti  contraire  ne 
fît  que  peu  d'effet  contre  le  concours  innombrable  de  ceux 
qui  (ê  rendirent  à  l'affêmblée,  fur -tout  de  la  part  des  cites  Ficr.ibùi. 
Latines  qui  avoient  un  crédit  infini  dans  les  comices  des 
Tribus,  par  leurs  liailôns  intimes  avec  tant  de  citoyens  de 
toute  condition.  A  vrai  dire,  perfonne  n'avoit  plus  d'intérêt 
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qu  elles  au  fuccès  des  pro^s  du  Tribun ,  qui  les  flattok  d'ob- 
tenir  bien-tôt  à  leur  tour  k  choie  du  monde  qu'elles  a  voient 
ie  plus  de  raifôn  d'ambitionner.  Les  loix  payèrent  avec  accla- 
mation. Le  Tribun  revint  triomphant  ;  mais  ce  fut  prelque  ici 
le  terme  de  Tes  victoires.  Quand  la  choie  fut  faite,  on  fê  mit  à 
y  réfléchir;  &  l'on  vit  que  la  libéralité  de  Drufus  avoit  été 
fi  excefïive,  qu'il  avoit  eu  ration  de  dire  qu'il  ne  laidoit  plus 
fbr.iKJ.  rien  à  donner  que  l'air  Se  la  boue  des  chemins,  calum  & 
cœnum.  Lui-même  le  trouva  fort  embarrafle  dans  l'exécution* 
ne  fâchant  comment  il  pourroit  effectuer  tant  de  promelîès 
Thr.  iU4.  différentes,  ni  trouver  l'argent  néceflàire  pour  fournir  à  de 
telles  dépenfês.  Voulant  néanmoins ,  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  fôûtenir  ce  qu'il  avoit  commencé,  il  eut  d'abord  recoure 
à  la  reflburce  pernicieufe  d'altérer  les  monnoies  d'argent ,  en 


mxxxm,  y  faifant  entrer  un  Iiuitième  d'alliage,  fans  parler  du  reproche 
**  qu'on  lui  fit  d'avoir  tiré  de  groflês  fômmes  des  fôuverains  de 

jbrd.yta.iUi  l'Afrique  par  des  voies  très-indignes. 

L 'affaire  de  la  Judicature  ctoit  encore  plus  épinedê.  Quoi- 
qu'il eût  drefie  fâ  loi  d'une  manière  allez  modérée,  qui ,  fans 
enlever  en  entier  le  droit  à  l'ordre  Equeftre ,  y  iaifbtt  rentrer 
Tit.Lw.epi-  le  Sénat,  en  formant  des  compagnies  mi-partie  de  Sénateurs 
7*''       &  de  Chevaliers,  ceux-ci  n'y  réliftoient  pas  avec  moins  de 
Ch.  A  Or*,  force,  ayant  de  leur  côté  l'appui  du  Confui  Philippe.  Drufus , 
7*  dont  l'intention  ctoit  en  effet  de  réunir  tout  le  mondç,  crut 

les  regagner  en  changeant  quelque  chofê  à  fôn  plan.  Il  y 
avoit  grand  nombre  de  places  vacantes  dans  le  Sénat;  il  pro- 
po(â  d'y  faire  entrer  trois  cens  Chevaliers  ;  &  comme  on  ne 
ceflôit  de  crier ,  avec  raifbn ,  contre  la  corruption  des  Juges , 
il  ajouta  que  les  prévaricateurs  iêroient  à  l'avenir  recherchés, 
&  fevèrement  punis.  Mais  en  voulant  montrer  quelque  con- 
delêendance  pour  les  deux  partis,  il  mécontenta  l'un  &  l'autre. 
Les  deux  articles  ajoûtés  déplurent;  le  premier  au  Sénat,  qui 
voyoit  avec  peine  qu'on  propofôit  d'agréger  tout  à  la  fois 
à  fon  corps  un  fi  grand  nombre  de  gens  fûfpecTs ,  avec  qui 
les  autres  s'accorderoient  probablement  fort  mal;  le  fécond  aux 
Chevaliers  qui  ie  regardèrent  comme  injurieux  &  dangereux, 
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ou  du  moins  incommode  :  car  dès-lors  il  étoit  fi  commun 

à  Rome  de  fë  lailîèr  corrompre  par  argent ,  que  ce  defôrdre 

ny  paiToit  prefque  plus  que  pour  une  choie  d'ulâge  reçu. 

Pufion,  Titinius  &  Mécénas,  chefs  de  l'ordre  Équeftre,  an-  Cc.pr.Ckmt. 

nonçoient  qu'ils  ne  vouioient  ni  du  bienfait  ni  de  la  peine,  *6' 

qu'ils  étaient  contens  de  confêrver  leur  droit  tel  qu'il  étoit  ; 

qu'en  voulanuqu'ils  le  partageaflènt,  on  ne  cherchoit  qu'un 

prétexte  à  les  en  exclurre  bien-tôt  tout-à-fait  ;  que  l'honneur 

qu'auraient  quelques-uns  d'eux  d'entrer  au  Sénat ,  (èroit  trop 

acheté  par  fa  divifion  que  le  defir  d'avoir  la  préférence  mettrait 

dans  leur  corps ,  &  par  la  jaloufie  de  ceux  qui  n'auraient  pas 

été  choifis.  Et  enfin,  fur  l'article  pénal  de  la  loi ,  ils  déclarèrent    A?fim.  ibid. 

qu'ils  ne  prétendoient  pas  y  être  ïujets  ;  qu'on  en  abu(êroit  lâns  ^a^à^1' 

celle  pour  les  inquiéter  ;  &  que  puifqu'ils  avoient  renonce  aux 

grands  emplois ,  ils  dévoient  au  moins  jouir  de  la  tranquillité 

de  i'état  médiocre  dont  ils  avoient  fait  choix,  &  s'y  trouvera 

l'abri  des  grands  dangers  d'un  gouvernement  républicain.    ,  Cc.jr.Clitmt.- 

On  s'échauffa  beaucoup  de  part  &  d'autre.  Le  Sénat  ne  *ld' 
fr'éloignoit  pas  de  fê  rendre  à  l'arrangement  propofé;  mais 
Philippe  étoit  inflexible;  &  dans  la  vivacité  de  fon  caractère, 
ii  laifîôit  voir  fans  réfèrve  à  quel  point  il  étoit  mécontent  de 
cette  conduite.  Il  s'échappa  jufqu  a  dire,  en  haranguant  un  jour 
à  ce  fujet  fur  la  tribune,  qu'i/  lui  faudroit  un  autre  Confeil,&  1 
qu'il  ne  pouvoit  plus  tenir  à  gouverner  la  République  à  fa  tête 
a* un  tel  Sénat.  Un  propos  fi  condamnable  lui  fit  une  affaire  fort 
grave  avec  fbn  Corps.  Deltas  convoqua  le  Sénat  le  lendemain 
13  fêpjembre,  &  fê  plaignit  amèrement,  demandant  qu'il  fût 
délibéré  fur  l'injure  publiquement  faite  au  Sénat  par  fôn  propre 
Chef,  &  de  laquelle  il  fit  le  rapport.  Là-defïùs  l'orateur  Crafîûs 
prk  la  parole.  «  J'ai  jfôuvent  ouï ,  dit  Cicéron ,  les'connoifîèurs  Cc.de Omcr, 
convenir,  en  parlant  de  l'éloquence  de  Crafiîis,  que  le  plus  « //y' 
beau  de  fès  difeours  paraiflbit  toujours  être  celui  qu'on  en-  « 
tendoit  ;  mais  ils  demeurèrent  tous  d'accord  que,  pour  cette  « 
fois  »  ce  grand  homme  s'étoit  furpafie  lui-même.  Il  déplora  le  « 
trifte  fort  d'un  Sénat  abandonné,  qui,  au  lieu  de  trouver  dans  «« 
fbn  Conful  un  père  tendre  ou  un  tuteur  fidèle,  n'y  trouvoit  « 
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>»  qu'un  cruel  raviflêur  qui  le  dépouilloit  de  Ion  ancien  patri- 
»  moine ,  en  lui  enlevant  ion  honneur  &  là  dignité.  Faut  -  û 
»  s'étonner,  ajoûta-t-il ,  que  celui  qui  perd  la  République  par  fes 
»  confeils  pernicieux,  veuille  éloigner  d'elle  le  conféd  du  Sénat! 
»  Craûus  sadreûoit  à  un  homme  véhément  &  difert,  qui 
»  n  avoit  pas  coutume  de  refter  fur  la  défenfive  lorfqu'il  le  fêntoit 
»  attaqué.  Philippe  prit  feu  fur  ce  qu'on  lui  masquoit  ainfi  de 
»  reipect  ;  fur  le  champ  il  condamna  Craflus  à  une  amende,  & 
»  voulut  fàiie  fëqueltrer  (ès  biens  comme  un  gage  de  la  fureté 
»  du  payement.  Quoi ,  répliqua  Craflus ,  pendant  que  vous  atta- 
»  quei  ? honneur  &  la  réputation  de  tout  notre  Ordre ,  que  vous  en 
y»  ufe£  comme  vous  feriei  d" un  gage  abandonné  dont  vous  pourriez 
n  difpofer  à  difcrétion ,  &  qu'il  vous  feroit  permis  de  livrer  au  premier 
*»  venu  ;  pendant  que  vous  le  déchirez  ainfi  en  prefence  du  peuple 
»  Romain,  vous  figurez-vous  de  m  intimider  par  ces  gages  frivoles 
»  que  vous  exige^  de  moi!  Non,  non;  ce  n'efl pas  mon  bien  qu'il 
.y  faut  faifir,ft  vous  voulez  me  réduire  au  fiience  ;  c'efl  la  langue 
»  qu'il  faut  m' arracher.;  &  même  après  cette  violence,  la  liberté  qui 
»  régnera  fur  mon  vifage  vous  reprocheroit  encore  la  tyrannie  que 
»  vous  exercez  fur  nous.  Le  Conful  plus  aigri  par  ces  paroles , 
Val. Max.  »  donna  ordre  à  (ès  Déleurs  de  le  laifir  au  corps;  mais  il  leur 
*h  **'  »  réfifta  fortement,  dilant  qu'il  ne  reconnoiAoit  pas  pour  Conful 
»  un  homme  qui  le  méconnoiflôit  pour  Sénateur.  Durant  tout  le 
»  cours  de  cette  vive  conteftation,  il  s'échauffa  tellement  qu'il  fe 
»  mit  tout  en  eau.  Peu  après  il  fut' pris  de  frifîbn ,  &  (è  plaignit 
»  d'un  point  de  côté.  Cependant  il  ne  voulut  pas  (è  retirer  qu'on 
»  n'eût  iàit  un  arrêté  (b),  auâoritas,  qui  lavant  la  Compagnie 
»  de  i'iniùlte  à  elle  faite  par  (ôn  Chef,  lui  rendît  publiquement, 
n  en  termes  graves  &  honorables ,  la  juflice  qui  lui  étoit  due 
at  fur  les  bonnes  intentions.  Après  que  (on  avis  eut  prévalu ,  il 
n  en  diéh  lui-même  le  contenu  fur  le  regiftre,  où  l'on  le  lit  en 
»  ces  termes  :  Le  peuple  Romain  a  toujours  été  convaincu ,  &a 
»  toujours  dû  l'être,  que  le  Sénat  efl  un  Confeil  dont  le  zèle,  la 
»  droiture,  &  la  capacité  font  telles  que  Rome  le  peut  defirerpour 

(b)  L'arrêté,  au&oritas,  n 'étoit  qu'un  fimple  retenu  lur  les  regiftres, 
gui  différoit  du  $uw{.u«onful<c  c\  du  décret  en  forrae. 

le 
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h  maintien  de  la  République.  Ce  furent  les  dernières  paroles  « 
de  ce  cygne  mourant,  dont  la  voix  a  depuis  été  vainement  « 
attendue  &  regrettée  dans  ce  même  palais.  Il  en  foitit  avec  « 
la  fièvre ,  &  le  mit  au  lit  en  rentrant  chez  lui ,  où  il  mourut  « 
dune  pleuréfie  le  leptième  jour.  »>  Cependant  le  Tribun  poutîôit 
toûjours  l'aftaire  de  la  Judicature,  &  vint  à  bout  de  taire  au- 
toriler  là  loi  par  les  fufTrages  des  Tribus ,  du  moins  autant 

3u'on  en  peut  juger  par  les  Mémoires  du  temps;  car  il  elt 
ifficile  de  s'en  afiurer  au  jufte,  la  chofè  étant  reliée  (ans 
exécution,  comme  nous  le  verrons  bien-tôt. 

Ju(que-là  Drufùs  avoit  réuffi  dans  les  entreprîtes;  mais, au 
fond,  le  plus  difficile  lui  reftoit  à  taire:  les  peuples  d'Italie 
lavoient  bien  fervi ,  il  s'agiflbit  de  leur  tenir  parole  fur  le 
droit  de  bourgeoifie  Romaine  dont  il  les  avoit  leurres.  Or 
ne  pouvoit  douter  que  la  propofition  d'adopter  un  fi  £rand 
nombre  de  nouveaux  citoyens ,  ne  fût  delagréable  à  la  pluf- 
part  des  citoyens  anciens ,  même  à  ceux  du  plus  petit  étage , 
qui  n  etoient  pas  les  moins  jaloux  de  confêrver  leur  droit  (ans 
le  communiquer.  De  plus ,  le  crédit  du  Tribun  commençoit 
à  baifîèr,  pendant  que  celui  de  Philippe,  Ion  antagonifte, 
prévaloit  de  jour  en  jour.  On  n'étoit  plus  dans  cet  enthoufiafme  Gc.de Ont*. 
que  la  nouveauté  du  projet  de  Drufus  avoit  d'abord  infpiré.  7»  7- 
Une  partie  des  intérefles  en  ayant  tiré  ce  qu'ils  demandoient , 
ne  prenoit  guère  de  part  à  la  réuflite«du  refte.  Bien-tôt  même 
on  ne  regarda  plus  que  du  mauvais  côté  un  f\  fteme  qu'au 
premier  afpeél  on  avoit  trouvé  fi  beau.  On  ne  vit,  dans  la 
libéralité  faite  au  peuple  que  l'épuifèment  du  tréfôr  public;  , 
dai\s  les  colonies,  que  l'incommodité  du  déplacement;  dans 
ia  nouvelle  diftribution  des  terres ,  qu'une  lôurce  de  querelles 
&  d'injultices;  dans  cette  énorme  multiplication  de  citoyens,  AmLVi&.iM. 
que  ia  foule  des  inconvéniens  qu'elle  alloit  entraîner;  &  dans 
ie  Tribun  lui-même ,  qu'un  ambitieux  aflàmé  de  gloire  &  de 
réputation ,  qui  ne  faifoît  là  cour  à  tant  de  gens  que  par  de* 
vues  d'intérêts  perlonnels.  Il  s'aperçut  qu'en  voulant  contenter 
tout  le  monde,  il  avoit  fait  beaucoup  d'ingrats;  que  ceux 
qu'il  avoit  lèrvis ,  ne  lui  iâvoient  qu'un  gré  médiocre  de  ce 
TomtXXVIL  .  Ggg 
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qu'il  avoit  fait  pour  eux ,  &  lui  vouloient  réellement  du  mal 
de  ce  qu'il  fàilôit  pour  les  autres.  Saliude  s'élève  avec  véhé- 
mence contre  cette  ingratitude  du  Sénat,  dans  lès  Lettres 
politiques,  où  ce  grand  Corps  eft  très -peu  ménagé  par  un 
homme  qui  le  connoiflbit  à  merveille.  «  Livius  Druiôs, 
»  dans  tout  le  cours  de  ton  Tribunat,  n'eut,  dit -il,  en  vûe 
»  que  de  fàvorifêr  la  Nobleffe.  Il  (ê  fit  une  maxime  de  ne  rien 
»  propofèr  fans  là  participation.  Cependant  ces  Nobles  artificieux 
»  &  défians ,  dès  qu'ils  virent  un  particulier  en  état  de  faire  le 
»  bien  général ,  payèrent  de  fourberies  la  confiance  de  Drufus» 
Jugeant  de  lui  comme  deux-mêmes ,  ils  ne  purent  le  croire 
»  de  bonne  foi  ;  &  dans  la  crainte  que  tant  de  crédit  ne  lui 
»  fèrvît  à  s'élever  au  deflus  de  tous,  ils  employèrent  tout  le  leur 
SJbifl.de Xep.  pour  empêcher  1  effet  de  fes  bonnes  intentions  pour  eux.» 

Cependant  il  travailloit  de  bonne  foi  à  remplir  fes  engage- 
mens  envers  les  peuples  alliés.  Ceux-ci ,  de  leur  côté ,  met- 
taient tout  en  œuvre  pour  arriver  à  leurs  fins.  Ce  n'étoit  ^ 
dans  toutes  les  villes  d'Italie ,  que  mouvemens ,  aflèmblées 
&  ligues ,  prélâge  certain  du  fôûlevement  général  qui  éclata- 
77/.  Lh.  Epi-  dans  la  fuite.  Ils  avoient  mis  à  la  tête  de  1  affaire  Pompedius 
«w,7/.      Sif0>  de  la  cité  des  Mariés,  homme  aufli  habile  en  intrigues 
que  dans  l'art  militaire,  &  le  même  qui,  peu  après,  com- 
manda l'armée  des  alliés  contre  Caepion  pendant  la  guerre 
Sociale.  Pompedius  raffèpibla  dans  Rome  dix  mille  personnes 
des  villes  d'Italie ,  avec  des  armes  cachées  (bus  leurs  habits  y 
dans  la  réfohmon  de  faire  paner  la  loi  par  force.  Un  Sénateur, 
„  nommé  Domitius,  informé  du  complot,  leur  repréfênta  qu'ils 
alloient  achever  de  tout  aigrir  par  un  parti  fi  violent  ;  qu'il 
fâlloit  d'abord  épuiiêr  les  moyens  légitimes;  que  fi  le  Coruul 
c*toit  contre  eux,  lé  Séiat  étoit  bien  diijpofë;  mais  qu'il  ju- 
geroit  fbn  honneur  engagé  à  ne  rien  accorder  à  des  gens  qui 
vouloient  le  faire  juflice  l'épée  à  la  main.  Ils  le  Jaifsèrent  per- 
D'wd.  Fragm.  fûader ,  &  lé  fe|>arèrent.  Ma&voyant  que  leur  déférence  pour 
l  xxxv u.   un       cQn/ejj  n'aVoit  fêrvi  qu'à  faire  manquer  leur  coup,  ils 
complotèrent  de  nouveau  de  fè  défaire  de  Philippe  leur  prin- 
cipal adverfâire ,  qu'ils  auroient  tué  fur  le  mont  Albane,  pendant 
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les  fériés  Latines,  fi  le  Tribun  ne  l'en  eût  lui-même  généreulè- 
ment  averti.  Toute  l'indignation  qu'on  avoit  de  ces  manœuvres,  AmlVtâ.ihU, 
ne  laiflbit  pas  de  retomber  for  le  Tribun,  dont  J'efprit  vafle 
&  remuant  les  avoit  occafionnées  :  les  plus  modérés  laccufoient 
d'avoir,  avec  plus  de  préemption  que  de  jugement,  allumé 
un  feu  qu'il  n  ctoit  pas  capable  d'éteindre  au  moment  qu'il  lè 
tournoit  en  incendie.  II  s'éloignoit  du  Sénat  à  mefure  que  le  R*- 
Sénat,  en  faveur  duquel  il  avoit  tout  entrepris,  s'éloignoit 
de  lui,  &  il  lè  rapprochoit  du  peuple,  convaincu  enfin,  par 
une  funefte  expérience ,  qu'un  Tribun  ne  peut  prendre  d'autre 
para  que  celui  d'Otre  populaire.  Il  ne  marchoit  plus  qu'au 
milieu  d'une  troupe  de  gens  de  (à  faction  :  il  tenoit  lâns  ceflè 
des  conférences  avec  eux  dans  l'intérieur  de  la  maifon.  Un 
jour  il  tomba  tout  d'un  coup  6ns  connoiflânce  au  milieu  d'une 
rue.  Cet  accident  n'étoit  peut-être  qu'une  fuite  de  la  fatigue 
qu'il  lè  donnoit ,  &  de  la  terrible  agitation  de  (on  efprît.  Mais 
fès  ennemis  publièrent  que  cctoit  l'effet  d'une  drogue  qu'il 
avoit  prilè  pour  faire  croire  au  peuple  que  Philippe  &  Cxpion 
l'avoient  fait  empoifônner.  D'autres  dirent  que  c'étoh  une  at-  Ge.  pr.  zw. 
taque  d'épileplie;  qu'il  y  avoit  été  lùjet  en  lôn  enfance;  qu'alors  ^f'^xi/n  l'- 
on l  avoit  mené  dans  î'ifle  d'Anticyre,  où  l'Ellébore  1  avoit 
guéri;  mais  que  ce  mal  avoit  coutume  de  revenir  loriqu'on    r&u  xxv, 
avançoit  en  âge.  Quoi  qu'il  en  foit,  dès  qu'on  fut  fon accident,  Îk//"'?/?^ 
tous  les  temples  furent  ouverts  dans  les  villes  d'Italie,  où  l'on 
fit  des  vœux  publics  pour  le  rétabliflêment  de/â  lânté.  Aml.m.ibi*\ 

Un  autre  jour,  comme  il  haranguoit  le  peuple  fur  la  tri- 
bune, on  vint  l'avertir  de  fè  rendre  au  Sénat  convoqué  dans 
un  quartier  afîèz  éloigné  de-là.  Pourquoi  fi  loin,  répondit-il , 
que  le  Sénat  vienne  ici  près  à  la  curie  HojliUerme  !  Le  Sénat 
ne  voulant  pas  l'irriter  davantage  pour  une  bagatelle,  eut  la 
complailânce  d'y  venir;  mais  ce  mot  fut  trouvé  fort  infolent 
de  là  part  d'un  homme  fait  pour  obéir  à  l'ordre,  &  non  pur 
le  donner.  La  foule  des  étrangers  groffiflbit  lins  cefîè  autour  'VJ.MtM.tx,, 
de  lui:  il  afîèeloit  de  ne  fè  plus  communiquer  ojua  eux.  /"*" 
Philippe  imagina  de  faire  une  contre-batterie  en  attirant  aufîi 
a  Rome  beaucoup  de  gens  de  l'Ombrie  &  de  la  Tofcane,  Ajfm.toi. 
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mécontens  des  Ioix  Liviennes,  parce  que  c'était  dans  ces 
provinces  que  l'on  comptoit  prendre  des  terres  pour  la  nou- 
velle diftribution.  Ces  troupes  tumultuettlès  marchoient  dans 
la  ville  avec  leurs  aigles  &  leurs  étendards  déployés  ,  tellement 
que  l'on  croyoit  être  dans  un  champ  de  bataille  entre  deux 
Fltr.WJ.  camps  ennemis.  Enfin  lorfque  l'affaire  étoit  au  moment  cri- 
tique de  fà  décifion ,  un  jour  que  Drufûs  revenoit  d'en  parler 
au  peuple  pour  la  dernière  fois ,  &  qu'il  rentrait  fur  le  foir 
dans  la  maifôn  fituée  dans  le  quartier  du  mont  Palatin ,  près 
de  la  fontaine  appelée  Meta  fudaas  (c),  comme  il  traverfbit 
un  portique  au  devant  de  fon  appartement,  entouré  d'un 
nombreux  cortège,  il  tomba  tout  d'un  coup  fur  le  pavé  de 

Annm.ib'uL  ce  veftibule,  en  criant  qu'on  Y  avoit  frappé.  On  le  trouva 
mortellement  blelTé  à  l'aine  d'un  coup  de  tranchet  de  Cor- 
donnier, que  1  afîâflin  avoit  laiffc  dans  la  plaie,  en  s'échappant 

Onf.v.  t$.  au  travers  de  la  foule.  H  expira  quelques  heures  après,  ayant 
à  ia  bouche  ces  paroles  remarquables  qui  caraétéri  foient  bien 
ie  fond  de  ion  ame  &  de  lès  intentions:  Ah,  mes  amis,  quand 
h  République  retrouvera-t-elle  un  Citoyen  pareil  à  moi!  Ainfi 
mourut ,  à  la  fleur  de  fon  âge ,  cet  homme  dont  on  a  dit 
tant  de  bien  &  tant  de  mal ,  &  qui  n  onenfâ  un  fi  grand 
nombre  de  gens ,  que  pour  avoir  voulu  les  fâtisfàire  tous.  II 

v,a.  Pat;  u,  eut  plus  de  zèle  que  de  bonheur  &  que  de  jufteflë  de/prit , 
plus  de  talent  pour  enfanter  un  beau  fyftème  que  d'adreûe  à 
ie  conduire.  Il  fit  deux  fautes  capitales;  l'une  de  croire  que 
tout  le  monde  étoit  raifonnable,  &  que  chacun  voudrait  bien 
qu'on  fît  pour  un  autre  autant  qu'on  avoit  fait  pour  lui-même; 
la  féconde,  de  ne  pas  fentir  que  fès  Ioix  ne  pouvoient  réuffir 
en  les  prapofânt  fucceflivement ,  &  qu'il  étoit  impraticable 
de  les  faire  pafîêr  toutes  à  la  fois  dans  une  première  aiïêmblée. 
Son  deffein,  louable  il  eft  vrai,  mais  peut-être  fupérieur  aux 


(c)  Craflus  acheta  cette  maifon 
des  héritiers  du  Tribun ,  &  la  re- 
vendit enfuite  à  Cicéron  qui  y  fàifoit 
fa  demeure  ordinaire.  Cic.  Epifl. 
fainil.  v,  6 •  Après  lui  elle  appartint 
à  On/brin,  puu  à  Stajibus  Silenna. 


Vell.  Pat.  bc.  eit.  C'ed  aujourd'hui 
un  terrein  cultivé,  avec  quelques 
relies  de  mazurcs  plus  récentes,  fur 
ia  colline  du  mont  Palatin  qui  fcli 
face  au  CbWee. 
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plus  grands  talens  de  l'humanité,  étoit  certainement  fort  au 
defliis  de  lôn  crédit  8c  de  (on  habileté.  II  lé  mit  dans  un  de 
ces  cas  difficiles,  mais  malheureulèment  trop  communs,  où 
l'on  ne  peut  plus  ni  fuivre  les  affaires  ni  les  lailîèr:  il  périt 
enfin ,  viélime  d'une  ambition  inquiète  qui ,  avant  que  de  lui  **'•  6' 
attirer  une  mort  violente ,  l'avoit  tourmenté  pendant  toute  & 
vie.  Dès  lôn  bas  âge ,  il  avoit  eu  du  goût  pour  l'intrigue  3c 
pour  les  occupations  lérieulès ,  le  mèl;mt  dès-lors  de  folliciter  Ce.  Offc.  /-; 
des  affaires  publiques  auprès  de  lès  parens;  de  lôrte  qu'il  difoit  i*' 
quelquefois  :  Je  fuis  le  feu/  homme  qui ,  même  enfant,  n'ai  eu 
Je  ma  viç  un  jour  Je  congé.  A  ce  propos  Sénèque  s'écrie  :  Smc.  Uni. 
Que  pouvoit-on  attenJre  dîme  ambition  Ji  précoce ,  f non  ce  qui 
en  ejl  arrivé  r  Je  grands  maux  pour  la  République  &  pour  lui- 
même  !  C'eft  la  penlce  de  Carbon,  l'un  des  Collègues  du 
Tribun,  mais  du  parti  contraire,  qui  haranguant  en  public 
peu  de  jours  après  là  mort ,  fit  tout  à  coup  cette  apoftrophe 

cruelle  à  là  mémoire  :  O  Marais  Dnfus  ce  n'efl  pas 

toi,  c'efl  ton  père  que  j'appelle,  il  avoit  coutume  Je  Jire  que  la 
cJiofe  publique  efl  facrée,  &  que  quiconque  lui  ferait  violence , 
verroit  tôt  ou  tarJ  tout  le  monJe  réuni  pour  l'en  punir.  La  té- 
méraire conduite  Ju  fis  n'a  que  trop  fait  voir  combien  la  fage    P«fi:  c«rh. 
maxime  Ju  père  efi  véritable.  Uc ' 0rat' 

Les  lôupcons  de  iallâflinat  tombèrent  fur  Cacpion  5c  (ûr 
Philippe.  Selon  l'apparence  c'étoit  une  injultice,  fur -tout  à  AmLVM.ibUL 
l'égard  de  ce  dernier.  Outre  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  été  ca- 
pable d'un  crime  fi  énorme ,  8c  encore  à  l'égard  d'un  homme 
qui  venoit  d'avoir  la  générofité  de  lui  làuver  la  vie,  Cicéron 
en  acculé  làns  détour  Q.  Varius ,  Tribun  du  peuple,  l'un  des 
plus  méchans  hommes  de  ce  temps,  8c  trop  connu  par  d'autres 
lâchetés  de  pareil  genre:  c'eft  le  même  dont  j'ai  parlé  dans  la    Œ.  a  aï,,.-. 
vie  de  Scaurus.  Les  ennemis  de  Drufus  prétendirent  qu'il  Dtor-  n/'J*- 
s'étoit  tué  lui-même  de  chagrin  de  voir  lôn  projet  manqué.  Senec.iïM. 
Ce  (ju'il  y  a  de  vrai ,  c'efl  qu'on  ne  fit  aucunes  pourfûites 
au  fujet  de  ce  meurtre  :  On  Jouta ,  continue  Sénèque ,  fi  la 
mort  Je  cet  homme  faclieux  Jès  l'enfance,  &  ft  à  charge  à  la 
République,  avoit  été  volontaire  ou  forcée;  maisperfonne  ne  Jouta, 


Digitized  by  Google 


422  MÉMOIRES 

qu'elle  ne  fût  arrivée  trop  tard.  La  grandeur  d* ame  de  Corne  fia 
fa  mère ,  ajoûte-t-il  ailleurs ,  éclata  dans  la  manière  dont  elle 
foûtint  non  feulement  le  coup  affreux  de  la  mort  de  fon  fils , 
aiAln^fé  mdlS  encore  ^  Couleur  de  la  voir  refier  fans  vengeance  *.  Elfe 
an      •  £Qjt     pr^s     fon  fi|s  |orfqU'on  le  tua,  que  le  lâng  lui  rejaillit 
^Anilor  ad  au  vifâge  b.  Dès  qu'il  fut  mort,  le  Conîiil  Philippe  fitcaflèr 
,  toutes  les  loix  Li viennes  c,  fous  prétexte  qu'ayant  etc4  portées 

/.  ,,[c'     s'  contre  les  aulpices ,  elles  étoient  dès-là  nulles  de  plein  droit  <*. 
*Cic.pr.O>r-  Le  Sénat,  qui  s'étoit  retounié  de  fon  coté;  fît  là-deflùs  un 
TiiJ*^  P<L  Secret  f°rmel  c»  Ainfi,  dit  Cicéron ,  ce  qui  avoit  coûté  tant 
'  Oc.pr.domo.  de  fatl8,ies  >  de  temPs  &  de  mouvemens ,  fut  en  tni  moment 
■*  t.  détruit  dun  feul  mot,  &  rayé  d'un  trait  de  plume*.  Toutes  choies 

Ûiïk'J'LtS'  retombèrent  aufli-tôt  dans  le  même  état:  ni  la  diftribution 
des  terres,  ni  l'envoi  des  colonies  n'eurent  lieu.  Les  Che- 
valiers réitèrent  feuls  en  pofièflion  des  Jugemens.  Les  villes 
d'Italie  voyant  toute  efpérance  perdue  par  la  mort  de  leur 
protecteur,  exécutèrent  leur  confédération  lècrete,  &  ne  tar- 
dèrent pas  à  faire  éclater  la  guerre  Sociale. 

Cette  grande  affaire  occupa  tout  le  conlùlat  de  Philippe, 
Se  lui  fit,  ainfi  qu'il  eft  facile  d'en  juger,  grand  nombre 
d'ennemis.  Cependant  Cicéron  lui  rend  la  juftice  de  dire 
qu'il  (ê  reconcilia  bien-tôt  avec  tous ,  lâns  autre  vue  que  fon 
amour  pour  le  bien  de  l'État,  à  qui  ces  querelles  per/ônnelles 
ac.dtprafa  étoient  fi  nuifibles.  Il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  eu  de  gou- 
Confular.       vernemens  de  province  ni  de  commandemens  d'armée  donnés 
aux  Confùls  cette  année-ci:  les  grands  mouvemens  qui  fe 
fàifoient  à  Rome  les  y  retinrent  tous  deux.  D'ailleurs  il  n'y 
Eatrvp.  avoit  alors  aucune  guerre  étrangère  de  quelque  importance. 
Pighi  conjecture  néanmoins  que  les  gouvernemens  Conlù- 
P>gh.  Ann^l.  laires  mi  on  tira  au  fort ,  furent  l'Italie  &  la  Gaule  Ciiâlpine. 
*J  wu  46*.    Nous  £vons  qUe  cette  même  année  Philippe  fît  accorder  un 
droit  de  franchifê  confidérable  aux  habitans  de  Termeflè-Ia- 
grande  en  Pifidie,  dont  on  drefià  pour  lors  un  rôle.  La 
teneur  de  ce  Traité  eft  rapportée  dans  un  autre  poftérieur  & 
relatif  au  même  objet,  qui  fubfifte  en  original  gravé  for 
une  lame  de  bronze  trouvée  à  Rome  dans  le  quartier  de 
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Capranka.  C'eft  une  des  plus  longues  &  des  plus  confidé- 
rables  in&riptions  qui  nous  reftent.  On  en  trouve  une  autre  Cmer.  t. 
datée  du  même  Confulat,  contenant  la  dédicace  d'un  portique 
orné  de  ftatues,  faite  en  l'honneur  du  Dieu  Silvain.  itf. /./,/>.  7/. 

Cette  année  du  confulat  de  Philippe  fut  remarquable  par 
la  quantité  de  météores  &  de  phénomènes  qui  parurent,  11 
y  eut  une  aurore  boréale  fort  confidérable:  on  la  décrit  telle 
à  {Jeu  près  que  nous  la  connoitfbns,  comme  un  globe  obfcur. 
du»  côté  du  nord,  dont  il  fort  des  jets  de  flammes.  On  la  vit  en 
particulier  dans  le  pays  des  Bruttiens  &  dans  i'ifle  d'Ifchia , 
voifine  de  Naples,  comme  une  grande  flamme  qui  fortoit 
de  terre,  &  s'élevoit  jusqu'au  ciel.  Un  météore  d'une  autre 
elpèce  fut  aperçu  vers  Spolette:  un  globe  de  couleur  d'or, 
probablement  formé  de  matières  grafîès  qui  avoient  pris  feu , 
tomba  du  ciel  jufque  près  de  terre,  où  s  étant  élargi,  il  fut 
porté  vers  l'Orient,  &  couvrit  aux  yeux  des  /peclateurs  tout 
k  difque  du  Soleil»  Dans  la  campagne  &  dans  les  étables ,  M  Ohfa.  <tt 
les  troupeaux  prirent  tout  à  coup  l'épouvante  avec  d'horribles  **** 
mugiflèmens,  &  s'eflârouchèrent  au  point  d'attaquer  leurs 
propres  gardiens.  Les  chiens  même  quittèrent  la  fbciété  des 
hommes ,  &  Ce  mirent  à  courir  les  bois  hurlant  comme  des 
loups.  Cette  alarme  fut  foi  vie  de  plufieurs  tremblemens  de  Onf.ytJ7: 
terre  ;  une  partie  de  la  ville  de  Reggio  en  fut  renverlce.  Près 
de  Teate  &  des  rives  du  Pelcara,  on  vit,  pendant  (èpt  jours 
de  fuite ,  tomber  des  pierres  &  des  morceaux  de  rocaille 
calcinés,  lances  (ans  doute  par  l'éruption  fobite  de  quelque 
volcan  voifm ,  mais  inconnu.  Dans  le  Modénois ,  deux  col- 
lines voifmes  s'entre-choquèrent  avec  un  bruit  affreux ,  ccra- 
fànt  tout  ce  qui  fè  trouvoit  entre  deux ,  hommes ,  befliaux 
&  mai  forts;  puis  le  lêparèrent,  lainant  l'intervalle  rempli  de 
feux  &  de  fumée.  Cet  événement  terrible  eut  pour  témoins 
une  quantité  de  gens  de  toute  efjpèce,  qui  patfôient  alors  for 
la  voie  Emiiia  a.  On  débita  auffi  qu'une  femme  du  peuple  •  PBa,ir,af.. 
étoit  accouchée  d'un  lêrpent b.  Les  hiftoriens  rapportent  en-  S)' 
core  beaucoup  d'autres  prodiges ,  dont  on  tenoit  alors  tous    I<L  1  "'' 
les  ans  un  regiftre  exacl ,  beaucoup  plus  par  foperfb'tion  que  £/«/?.  Vok*, 
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par  curiofité  pour  les  caulês  phyfiques.  Tous  ces  phénomènes 
furent  enfuite  regardés  comme  autant  de  pronoftics  de  la 
guerre  Sociale  des  villes  d'Italie. 

En  666 ,  Philippe  fut  élevé  à  la  dignité  de  Cenlêur  avec 
M.  Perperna.  C  ctoit  le  dernier  terme  des  honneurs  pour  un 
citoyen  Romain.  II  le  piqua  dans  cette  charge  d'une  fevère 
intégrité,  n'ayant  pas  fait  grâce  à  la  mauvaife  conduite  de 
fon  propre  oncle  Appius  Pulcher,  frère  de  (à  mère,  qu'il 
dc.pr,  dm.  ne  nomma  point  quand  il  fit  l'appel  du  Sénat.  C'eft  ainfi 
32-  qu'en  ufoient  les  Cenfeurs,  brique  jugeant  qu'un  Sénateur 

s'étoit  rendu  indigne  de  fon  rang,  ils  croyoient  devoir  i'ex- 
clurre  de  ce  Corps  augufte.  Il  nomma  Valerius  Flaccus  à  la 
Ttu  Ut>.  Epi-  place  de  Prince  du  Sénat ,  vacante  par  la  mort  de  Scaurus. 
tom.  8+.       y  flt  je  fojxante-lêptième  dénombrement  des  Citoyens  Ro- 
»  Fajt.  CapitoL  mains  a,  dont  le  nombre  fê  trouva  monter  à  quatre  cens 
*>  Euftb.Cho-  fôixante-trois  mille  b.  Les  affranchis  qui  avoient  acquis  le 
w.  op.  F,gh.    titre  de  Citoyens ,  furent  diftribués  dans  les  trente-cinq  Tribus. 

On  forma  huit  autres  Tribus  nouvelles  des  nouveaux  citoyens 
77/.  ZjV.  £/>  tirés  des  villes  alliées  :  car  Rome  venoit  enfin  d'accorder  ce 
tm.  Sf.       droit  à  quelques-unes  des  villes  d'Italie  qui  navoient  pas  pris 
parti  contre  elle  „dans  la  guerre  Sociale ,  &  l'accorda  peu  à 
Appùm.  peu  à  celles  qui  fê  retirèrent  de  la  ligue.  Il  fit  faire  la  déli- 
vrance des  ouvrages  publics  aux  Fermiers  des  revenus  de 
l'État  ;  &  il  en  avoit  tiré  fans  doute  un  bon  parti ,  pui/qu  on 
fê  plaignit  beaucoup  enfûite  dune  ordonnance  du  Préteur 
Verrès,  qui  caflôit  ce  traité,  &  fàifoit  défenlés  aux  Fermiers 
Oc.  Verrin.m.  d'entrer  dans  ces  fortes  de  marchés.  Les  médailles  repréfen- 
6*7.  tant  l'aqueduc  de  l'eau  Mania,  ont  fait  juger  à  Pighi,  que 
Philippe,  durant  fa  Cenfure,  fit  auffi  réparer  cet  aqueduc 
endommagé  dans  le  temps  de  la  guerre  Sociale.  Il  fêroit  na- 
turel en  effet  que  Philippe  fê  fut  for-tout  intéreflé  à  l'entretien 
d'un  ouvrage  public  qui  portoit  le  nom  de  lâ.maifon:  mais 
s'il  a  fait  ces  réparations ,  c'efl  pluftôt  dans  le  temps  de  fon 
Édilité,  qui  lui  donnoit  l'intendance  des  bâtimens  publics. 
£>  ailleurs  n'eft-il  pas  plus  probable  de  rapporter  ces  médailles 
k  l'année  de  fâ  Quefture,  où  il  ctoit  chargé  de  faire  frapper 

la 
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la  monnoie  :  5c  je  crois  le  motif  du  type  qu  elles  portent , 
fùffifâmment  indiqué  par  ce  que  j'en  ai  dit  ci  -defîùs,  lâns 
qu'il  (oit  beloin  de  recourir  à  la  fuppofition  que  fait  Pighi. 
Les  Quefteurs  ne  manquoient  jamais  de  choifir  pour  types 
des  monnoies,  quelque  fujet  honorable,  (ôit  à  leur  propre 
famille ,  fôit  aux  personnes  à  qui  ils  étoient  attachés. 

Philippe,  après  avoir  parlé  par  tous  les  degrés  des  hon- 
neurs 5c  des  magiflratures  annuelles,  parvint ,  à  ce  qu'il  fêmble, 
à  la  place  fixe  de  Prince  du  Sénat,  en  laquelle  il  eut  Valerius 
Flaccus  pour  prédécefîèur ,  5c  Lutatius  Catulus  pour  fîiccef- 
fèur.  Quoique  le  fait  ne  (bit  pas  abfôlument  certain,  il  n'y  a 
guère  lieu  d'en  douter,  en  le  voyant  tout  le  refte  de  (à  vie 
confidéré  comme  étant  à  la  téte  du  Corps,  où  (on  crédit  8c  SaOsfl.  Fragm 
fôn  éloquence  lui  donnoient  le  plus  grand  pouvoir.  Pompée 
commençoit  dès -lors  à  pouflèr  là  fortune  avec  rapidité  par 
la  faveur  du  peuple  &  l'appui  de  Philippe,  qui  setoit  pris 
d'une  inclination  toute  particulière  pour  ce  jeune  homme.  II 
fê  chargea  de  plaider  pour  là  défènfè  au  tribunal  du  Préteur 
Labéon ,  où  Pompée  étoit  acculé"  de  péculat.  II  prouva  que  Oc.  i*  Bm. 
Pompée,  loin  d'avoir  eu  part  au  pillage  que  Strabon  fôn 
père  étoit  acculé  d'avoir  fait  à  la  prifê  de  la  ville  d'AfcuIum, 
navoit  rien  voulu  prendre  pour  lui  que  des  livres  &  un  équi- 
pige  de  chaflê:  enfin  il  prévint  fi  bien  en  fa  faveur  l'efprit  de 
ùn  Juge,  qu'après  1  affaire  décidée,  le  Préteur  lui  donna  en 
mariage  la  fille  Antiftie.  Mais  comme,  pendant  le  cours  de 
l'affaire,  il  s'étoit  répandu  quelque  bruit  de  ce  mariage,  le 
peuple,  lorfqu'il  entendit  prononcer  le  jugement  favorable 
à  Pompée,  le  mit  à  rire  en  criant,  à  la  nôce,  à  lanôce.  Dans  «  Rwp: 
Je  temps  de  la  guerre  de  Sertorius  en  Efpagne ,  lorfqu'il 
fallut  envoyer  une  féconde  armée  au  fêcours  de  Metellus , 
Philippe  en  fit  donner  le  commandement  à  Pompée,  quoi- 
qu'il parût  pçu  naturel  de  confier  à  un  homme  de  vingt- 
trois  ans  une  commiflion  de  cette  importance ,  où  il  s'agiffoit 
du  lâlut  de  l'État,  5c  qu'il  ne  fût  pas  moins  hors  d'ulàge  de 
mettre  à  la  tête  des  armées  un  fimple  Chevalier  Romain ,  Tu.  In».  Efk 
tandis  que  les  Confuls  en  place,  Brutus  5c  Mamercus,  gens ,m-'*'* 
Tome  XXV LL  .  H  h  h 
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à  ia  vérité  peu  capables ,  n  avoient  point  encore  de  comman- 
dement. A"  cette  occafion ,  quelques-uns  des  Sénateurs  ayant 
demandé,  s'il  (èroit  convenable  d'envoyer  un  particulier  au 
lieu  d'un  Conful?  Non  pas ,  répondit  Philippe,  au  lieu  a" un 
eu.  pr.  Ltg.  Conful ,  mais  au  lieu  fie  deux.  Ainli  Pompée,  même  de  l'avis 
AUriJt'  *  de  Catulus,  qui  soppofa  d'abord  à  cette  innovation,  &  dont 

f>T.  Cttunt.  '    1  {  I  t  î»r-/*» 

Philippe  obtint  enfin  le  contentement,  partit  pour  lhlpagne 
avec  le  titre  de  Proconful ,  quoiqu'il  n'eût  encore  exercé  au- 
v*l  Max.  cune  magiftrature.  On  railloit  quelquefois  Philippe  fur  ce 
vm,  tj,8.  gyand  attachement  ;  à  quoi  il  répondoit  qu'il  nVloit  pas  lur- 
prenant  que  Philippe  eût  de  l'amitié  pour  Alexandre;  car 
Pompée ,  outre  le  uirnom  de  Grand  qu'il  portoit  déjà  comme 
ce  conquérant  fameux,  lui  reflèmbioit  d'ailleurs  de  vifage,  à 
ce  qu'on  prétend;  &  lès  amis  avoient  l'habitude  de  l'appeler 
Plut.  ihùL  entre  eux  Alexandre,  ce  qui  le  flattoit  extrêmement. 

Dans  les  temps  affreux  des  troubles  de  Cinna ,  Philippe 
alors  Confulaire  depuis  quelques  années,  lui  avoit  courageulè- 
ment  réfifté,  (ans  s'effrayer  des  cruautés  de  ce  ryran,  qui 
remplit  Rome  du  plus  horrible  mallacre  qu'on  y  eut  jamais 
Oc.  ai  Att,  vu.  11  le  tint  toû jours  étroitement  lié  au  parti  du  Sénat  &  à 
rut.  j.  Sylla  qui  en  devint  le  chef  à  (on  retour  en  Italie.  Après  la 
mort  du  Diclateur,  lors  des  magnifiques  obsèques  qu'on  lui 

•  Sen.adAZ-  fit  dans  la  place  publique,  Philippe  fut  choifi  a  comme  le  plus 
ncid.  jx,       ancjen  &  je  pjus  bloquent  fa  Confulaires  b  pour  prononcer 

*  Fragm.  Sali  j'^j^  funè|)re  fur  ja  tribune  aux  harangues ,  &  remplacer 

dans  cette  fonction  Fauftus,  fils  de  Sylla,  trop  jeune  encore 
Frtinshm.  pour  s'acquitter  de  ce  pieux  devoir.  Cependant  Philippe , 
Jif/y/.  L».    quoiqu'attaché  au  Dictateur ,  n'approuvoit  pis  toutes  les  loix 
qu'il  avoit  faites,  &  celle  entre  autres,  par  laquelle  certaines 
villes  avoient  été  affranchies  de  tout  tribut  à  l'avenir,  au 
moyen  d'une  /ômme  d'argent  une  fois  payée.  Quoique  Sylla 
eût  fait  rendre  au  Sénat  fur  cette  loi  un  décret  conhrmatif , 
Philippe  la  fit  révoquer  par  un  autre ,  où  l'on  décida  même , 
à  la  pluralité  des  voix ,  que  l'argent  donné  par  ces  villes  pour 
~Q$.OfcJ.m.  l'affranchi fîèment,  ne  leur  fêroit  pas  rendu;  injullice  marquée, 
mais  qui  ne  furprendra  pas  beaucoup  ceux  qui  font  au  fait 
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de  la  manière  dont  le  gouvernement  Romain  en  ulôit  envers 
les  nations  fôûmifês.  En  général,  Philippe  ne  paroît  pas  avoir 
été  fort  délicat ,  lorfqu'ii  s  agiflbit  de  1  extenlion  du  pouvoir 
&  de  la  domination  Romaine  :  il  fut  un  de  ceux  qui  crièrent 
le  plus  haut  &  le  plus  fbuvent  au  fùjet  de  ce  prétendu  tefta- 
ment  que  le  roi  Alexandre  II , de  la  race  des  Ptolémées,  avoit, 
difôit-on,  fait  à  Tyr,  où  il  mourut  dépouillé  de  (es  Etats  par 
fès  propres  fujets.  Ce  teftament  inftituoit  le  peuple  Romain 
héritier  des  royaumes  d'F.gypte  &  de  Chypre.  Philippe  en- 
gagea même  le  Sénat  à  faire  un  arrêté ,  par  lequel  il  étoit  dit 
que  le  peuple  Romain  fê  porteroit  pour  héritier,  foûtenant 
que  le  teftâment  étoit  bon,  &  que  Ptolémée  Aulétès,  fils 
naturel  de  Lathyre,  qu'on  avoit  donné  pour  fùcceflêur  au 
feu  Roi,  n'étoit  qu'un  bâtard  imbécille,  tout-à-lait  indigne 
de  polîeder  de  fi  beaux  Etats.  On  lui  objeéloit  que  i'acle 
étoit  vifiblement  nul  ;  qu'il  ne  fâlloit  pas  que  Rome  eût  l'air 
de  vouloir  s'emparer  ainfi  de  tous  les  royaumes  ;  qu'il  étoit 
d'ailleurs  à  craindre  qu'une  partie  des  citoyens,  s'ils  voyoient 
Rome  en  poflêffion  d'un  fi  bel  héritage,  ne  fufïênt  tentés 
d'abandonner  leur  patrie  pour  aller  habiter  ces  riches  &  fertiles  Ck.  A  L,g. 
climats.  Le  réfultat  de  ceci  fut  qu'on  laiflà  i'Égypte  aux  APar  l,',i' 
Ptolémées,  &  qu'on  envoya  Caton  s'emparer  de  î'ifle  de 
Chypre ,  &  des  trélors  immenlès  du  feu  Roi.  rkiank  h 

Ce  fut  immédiatement  après  la  mort  de  Sylla  (en  675  )  Caua- 
que  fê  pafîà  une  autre  affaire,  l'une  des  plus  confidérables 
dont  Philippe  fê  fôit  mêlé.  Le  Confui  Lépide  fit  éclorre 
alors  le  projet  qu'il  avoit  formé  dès  le  vivant  du  DicTateur, 
de  fe  rendre  après  lui  maître  de  la  République.  En  tout  autre   Plut,  m  Sy& 
temps  lentreprife  auroit  été  fort  au  delfiis  des  forces  &  des  **6é 
talens  d'un  tel  homme  qui,  fàns  mérite  &  lâns  capacité, 
n'a  voit  pour  lui  que  fôn  nom,  &.  la  prodigalité  avec  laquelle 
il  ufbit  d'un  bien  acquis  par  fês  rapines,  &  par  l'affiduité    Aft.  M.  « 
qu'il  avoit  toujours  eue  à  faire  fâ  cour  au  parti  du  plus  fort.  j^Sj^. %£t 
Mais  alors  les  guerres  civiles  continuelles  avoient  tellement  Skâanâ. 
alfoibli  le  dedans  de  l'État ,  &.  fait  à  tel  point  contracler  aux 
citoyens  la  malheureulè  habitude  de  fê  partager  en  fa&ions , 
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que  les  moindres  mouvemens  devenoient  dangereux  pour 
un  corps  déjà  fi  fort  ébranlé.  La  terreur  de  la  puiffânce  de 
Sylla  avoit  étouffe  pour  un  moment  le  germe  des  difcordes  : 
dès  qu'il  fut  mort,  les  elprits  libres  de  contrainte  tendoient 
Apr.B*tt.t».  à  reprendre  leur  ancien  pli  ;  &  les  efpérances  de  Lépide 
P-f'S'       n'étoient  pas  mal  fondées  fur  le  grand  nombre  d  elprits  tur- 
bulens  &  de  perfbnnes  mécontentes.  Il  propofâ  donc  de  cafîèr 
Pbt.  ta  Pmp.  les  loix  Cornéliennes ,  de  rappeler  les  profcrits ,  de  les  re- 
**f/«        mettre  en  poflèffion  de  leur  bien,  de  rétablir  le  tribunat  du 
peuple  dans  lés  anciens  droits,  6c  piufieurs  autres  chofb, 
parmi  lefquelles  quelques-unes  jx>uvoient  être  juftes,  mais 
toutes  tendoient  également  à  renverfer  la  forme  aéluelle  du 
gouvernement,  &  à  le  replonger  dans  de  nouveaux  defordres. 
Philippe  s'éleva  contre  ces  propofitions  avec  là  chaleur  ordi- 
naire, &  fut  d'avis  qu'il  fàiloit  fêvèrement  punir  l'auteur  de 
cette  fermentation  renaiffânte,  fi  l'on  ne  vouloit  donner  au 
mal  le  temps  de  s'accroître.  Le  Sénat  crut  parer  le  coup  en 
éloignant  Lépide  du  centre  des  mouvemens  populaires ,  & 
Sa!!*p.  Fngm.  l'obligeant  à  partir  pour  fbn  gouvernement  de  la  Gaule  Tranf 
padane.  Mais  avant  fbn  départ  il  forma  une  cabale  avec  les 
reftes  du  parti  de  Marius,  dans  laquelle  il  fit  entrer  quantité 
de  jeunes  Nobles  noyés  de  dettes  &  perdus  de  débauches. 
De  ce  nombre  étoient  le  jeune  Cinna  fils  du  tyran ,  &  Ce- 
thegus ,  homme  déjà  connu  par  les  violences ,  toujours  prêt 
à  s'offrir  au  premier  faétieux  qui  voudroit  troubler  la  tran- 
quillité publique,  &  qui  finit  enfin  là  vie  par  la  main  d'un 
bourreau ,  avec  quelques  autres  des  principaux  complices  de 
•  App.  Btli.  Catilina*. Lépide,  au  lieu  de  fe  rendre  dans  lâ  province,  s'ar- 
ÏLibcf*'.  rêta  dans  ,es  vi,,es  d'Étmrieb,  qu'il  fit  déclarer  en  fa  faveur, 
Sjii.  l*is'.C  *"  en  les  flattant  de  leur  rendre  le  droit  de  bourgeoifie  Romaine , 
k/fcr.  nt.it.  dont  Sylia  les  avoit  privées.  Il  leva  un  gros  corps  de  troupes* 
ktt"1'  ^Uy^'  au  m^P"s  du  ferment  fblennel  qu'il  avoit  publiquement  fait 
^cw.c.vt.  ava(1j      d^rt  <je  ne  point  armer  durant  fbn  Confûlat<1;& 

/.  +i  y.  fâns  égard  à  la  députation  que  le  Sénat  lui  envoyoit  dans  le 
defïèin  de  tourner  l'affaire  en  négociation  &  de  retarder  iâ 
marche,  il  s'avança  droit  à  Rome  pour  y  entier»  ainfi  qu'avoient 
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fût  Marius  &  Cinna,  demandant,  à  l'exemple  du  premier, 
que  la  dignité  de  Conflit  Jui  fût  continuée  Tannée  fûivante.  PUt,  n 
Catulus,  ion  collègue,  fe  hâta  de  ranembler  quelques  forces,  ,0+*' 
le  mit  en  déroute  aux  portes  de  la  ville,  près  de  Ponte-mole, 
&  ie  contraignit  de  rebrouflèr  chemin  vers  l'Étrurie,  où  il 
fuivit  (es  traces.  Tel  étoit  1  état  des  choies ,  lorlque  le  Sénat 
fut  convoqué  par  Appius  pour  prendre  là-deflus  une  réfôlution 
décifive.  Appius  venoit  d'être  mis  à  la  tête  de  l'État  durant 
l'interrègne;  car  l'année  du  Confulat  étoit  expirée;  cetoit  au 
commencement  de  février  676  (d)  ;  &  iabfènce  des  deux 
Confuls,  qui  dévoient  préfider  aux  Comices,  étoit  caufè  qu'on 
ne  leur  avoit  point  encore  donné  de  fucceflêurs. 

Dans  l'aflëmblée  du  Sénat ,  les  premiers  avis  ne  furent  pas 
tels  qu'on  pouvoit  s'y  attendre,  après  l'avantage  qu'on  venoit 
d'obtenir.  On  y  parla  d'abord  de  tourner  de  nouveau  l'affaire 
en  négociations  ;  de  propofêr  qu'on  delârmeroit  de  part  & 
d'autre;  de  donner  une  amniftie,  &  même  d'accorder  pluftôt, 
s'il  le  ralloit ,  quelque  cholê  à  Lépide ,  que  de  courir  plus 
long-temps  le  rifque  d'une  guerre  civile.  Entre  tant  de  Séna- 
teurs, les  uns  tenoient  au  parti  contraire  par  des  intérêts  par- 
ticuliers; d'autres  étoient  bien  aifes,  à  tout  événement,  de 
fe  ménager  entre  les  deux  factions  :  le  grand  nombre  étoit 
à  peine  remis  de  fâ  terreur,  &  ne  fôngeoit  pas  fâns épouvante 
qu'on  venoit  de  voir  l'armée  de  Lépide  aux  pieds  des  murs 
de  Rome,  dont  le  fort  n'avoit  dépendu  que  de  l'événement 
incertain  d'une  bataille,  qui  pourrait  bien  à  l'avenir  avoir  un 
fuccès  tout  différent ,  fi  loccafion  venoit  à  fè  reprélênter.  En 


(d)  Je  tire  cette  date  de  la  nomi- 
nation de  V fntrrrex ,  qui  ne  fe  faifoh 
en  cas  de  vacance  du  Confulat,  que 
le  29  janvier,  à  ce  que  nom  ap- 
prenons d'Afconius.  Cette  place  ne 
fe  donnoit  point  par  les  fuftrages  du 
peuple  :  les  feuls  Patriciens  avoient 
droit  d'y  nommer,  en  Corps,  l'un 
d'entre  eux ,  après  avoir  con fuite  les 
Aufcices.  C'elt  la  feule  dignité  où 
les  Plébéiens  n'aient  jamais  eu  part. 


Vtd.  App.  Claud.  ap.  T.  Liv.  Les 
interrègnes  étoient  fort  rares  à  Rome, 
&  le  pouvoir  de  VInterrex  de  très- 
peu  de  durée  :  l'exercice  n'en  duroic 
que  cinq  jours,  après  quoi  on  en 
nommoit  un  autre;  &  le  premier  qui 
etoh  nommé,  ne  pouvoit  rien  faire, 
de  peur  fans  doute  qu'on  ne  s'em- 
preflat  trop  pour  avoir  cette  dignité 
unique,  qui  tenoit  un  peu  de  la 
Dictature. 
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un  mot,  chacun  cherchoit  à  colorer,  par  de  lionnes  ou  de 
mauvaifes  niions,  (on  (animent  ou  fa  foiblelîê  ;  jufque-là  même 
qu'un  des  Confulaires  s'avilâ,  pour  appuyer  Ton  avis,  de  citer 
un  oracle  des  Sibylles,  portant  que  C.  C.  C.  régneraient  dans 
Rome  ;  ce  qu'il  expliquoit  de  trois  perfonnes  de  la  maifcn 
Pkt.  in  Oc.  Cornelia,  dont  Cinna  6k  Sylla  avoient  été  les  deux  premiers: 
Sailufl.intaul.  j.ou  jj  concluoit  qu'on  n'a  voit  rien  à  craindre  de  la  mailbn 
iEmilia  de  Lépide ,  à  qui  les  Deliinées  n  avoient  rien  promis. 
Philippe  prit  un  ton  bien  différent.  Le  dilcours  qu'il  fit  à 
cette  occaîion ,  eft  le  feu!  des  liens  qui  nous  (oit  parvenu, 
Sallufte  l'avoit  inféré  dans  Ton  hiftoire  du  temps ,  que  nous 
n'avons  plus;  mais  ce  difcours  s  eft  conlêrvé  avec  quelques 
autres  dans  un  recueil  de  diverlês  harangues  directes,  tirées 
des  anciens  auteurs.  Je  (âis  que  ces  (ortes  de  harangues  (ont 
pour  l'ordinaire  compofees  à  plaifir  par  les  hiftoriens;  mais  je 
pen(è  avoir  de  bonnes  rai  Ions  de  croire  que  celles  qu'on  lit 
dans  Sallufte  ne  font  pas  telles ,  du  moins  pour  la  plufpart  ; 
&  l'on  en  a  des  preuves  (ênfibles  par  rapport  aux  difcours 
de  Célâr  6c  de  Caton,  qu'il  nous  a  uanfmis,  lefquels  font  ori- 
ginaux; il  y  en  a  de  même  aufli  pour  une  harangue  du  Tribun 
Memmius ,  pour  une  autre  de  Licinius  Maccr ,  pour  deux 
lettres  fort  curieu(ês ,  l'une  de  Pompée ,  l'autre  de  Mithridate. 
Ces  trois  dermeres  pièces  (ont  jointes  au  dilcours  de  Philippe 
dans  le  recueil,  &  tirées  du  même  ouvrage:  ainfi  je  n'hclite 
guère  à  regarder  celui-ci  du  même  œil.  D'ailleurs  les  célèbres 
orateurs  de  Rome  étoient ,  comme  ceux  d'aujourd'hui ,  dans 
i'ulâge  de  publier  leurs  comportions.  Pourquoi  donc  i'hiftorien 
auroit-il  perdu  le  temps  à  fabriquer  une  pièce  faune,  quand 
il  avoit  la  véritable  (bus  les  yeuxï  On  verra  que  ce  dilcours 
ne  répond  pas  mal  au  jugement  que  les  contemporains  de 
Philippe  ont  porté  de  (on  genre  d'éloquence. 

«  11  (èroit  à  fouhaiter  pour  nous ,  Meilleurs ,  que  fi  la  Ré- 
»  publique  n'eft  tranquille,  elle  fût  du  moins  lêcourue  avec 
n  allez  d'activité  dans  Ibn  prelîànt  danger,  pour  elpérer  de  voir 
„  les  mauvais  delîèins  retomber  fur  leurs  auteurs:  mais  au  con- 
»  traire  tout  n'eft  que  trouble;  ceux  mêmes  qui  font  prépofés 


Digitized  by  Google 


DE   LITTÉRATURE.  431 
pour  maintenir  l'ordre,  ne  produifènt  que  le  defôrdre:  &.  ce  « 
qui  eft  encore  plus  déplorable ,  les  honncres  gens ,  les  gens  « 
(âges  fê  voient  contraints  d'exécuter  ce  qu'ont  imaginé  des  « 
méchans  ou  des  inlênfës.  Vous  déteftez  la  guerre ,  cependant  « 
il  faut  la  faire,  parce  qu'elle  plaît  à  Lépide;  à  inoins  qu'il  n'y  « 
ait  encore  parmi  vous  quelqu'un  qui  veuille  foûtenir  que  nous  « 
fommes  en  paix,  tandis  que  nous  reflèntons  tous  les  maux  de  « 
la  guerre  civile,  « 
Dieux  immortels ,  qui  prenez  (ôin  de  cette  République ,  « 
pendant  que  les  hommes  l'abandonnent!  Lépide,  le  plus  vil  « 
des  mauvais  citoyens ,  de  qui  l'on  ne  lâuroit  dire  s'il  eft  plus  « 
lâche  ou  plus  méchant ,  a  une  armée  pour  opprimer  notre  « 
liberté;  &  à  force  d'être  méprilé,  trouve  le  fêcret  de  devenir  « 
redoutable ,  pendant  que  vous  vous  exhalez  en  murmures  « 
inutiles,  ou  que  vous  vous  retranchez  fur  de  prétendus  oracles.  «* 
Cela  s'appelle  vouloir  la  paix,  lâns  la  maintenir;  &  ne  pas  « 
comprendre  que ,  par  la  foiblefîè  de  vos  décrets ,  vous  ne  « 
faites  que  vous  avilir  &  difliper  lés  craintes.  Lépide  a  raifon  :  « 
fes  rapines  lui  ont  valu  le  Confulat ,  &  les  mouvcmens  « 
féditieux ,  le  commandement  d'une  aimée  avec  un  gouver-  ** 
nement  de  province.  Quelles  récompenfës  lui  réfèrvez-vous  « 
donc  pour  de  bonnes  actions ,  puilqu'il  reçoit  de  vous  de  « 
tels  bienfaits  pour  des  crimes?  Mais  dites-moi ,  je  vous  prie," 
ceux  qui  julqu'à  préfënt  ont  été  d'avis  de  lui  envoyer  des  « 
Députés ,  de  lui  faire  des  foûmiffions  pour  avoir  la  paix ,  ou  « 
d'autres  démarches  pareilles,  comment  s'en  trouvent-ils l  Ne  «« 
les  a-t-il  pas  méprifes  d'une  manière  indigne,  &  traités  en  « 
hommes  qui  vouloient  baflèment  recouvrer  la  paix, après  l'avoir  « 
lâchement  lai  fie  perdre.  Dés  que  j'ai  vû  cabaler  en  Étrurie,« 
faire  revenir  les  profcrits ,  épuilèr  en  profitions  les  tréfors  de  « 
l'État,  j'ai  toujours  penle  qu'il  n'y  avoit  pas  à  différer,  &  j'ai  ** 
été  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  luivi  l'avis  de  Catulus.  « 
Quant  à  ceux  qui  ne  cenoient  de  nous  rappeler  les  grands  ** 
fervîces  de  la  maifon  Ajniha,  &  de  nous  dire  que  la  Ré-  « 
publique  devoit  fa  principale  grandeur  aux  maximes  de  clé-  « 
jnence  qu'elle  avoit  fui  vies ,  je  veux  croire  qu'ils  n'ont  pas  « 
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»  prévu  jufqu'où  Lépide  en  vouloit  venir.  On  ne  peut  nier 
»  néanmoins  que  dès  le  temps  où  cet  homme  forma  le  deflèin 
>»  d'armer  pour  opprimer  la  liberté,  mille  gens  à  force  de  vouloir 
„  fe  ménager  des  reflburces  ou  mandier  de  la  faveur ,  n'aient 
»  porté  la  corruption  dans  nos  Confeils.  Cependant  qu'étoit-ce 
»  alors  que  Lépide  î  un  voleur  fuivi  de  quelques  bandits ,  de 
»  quelques  fcélérats  toujours  prêts  à  vendre  leur  fàng  &  leur 
»>  vie  pour  avoir  du  pain.  Aujourd'hui  c'eft  un  Proconfûl  revêtu 
»  d'un  commandement  non  pas  ufùrpé ,  mais  reçu  de  vous- 
»  mêmes ,  avec  des  Lieutenans  généraux ,  dont  il  eft  en  droit 
»  de  fe  faire  obéir.  Il  voit  fôn  parti  grofïi  d'une  foule  étonnante 
„  de  citoyens  de  tous  états,  gens  fâns  principes,  perdus  de  dé- 
»  bauches,  noyés  de  dettes,  abîm6  dans  le  crime,  qui  ne 
»  trouvent  leur  paix  que  dans  la  révolte ,  &  ne  refientent  leur 
»  dérangement  domeftique  que  pendant  la  paix  publique  ;  gens 
»  qui  fement  tumulte  fur  tumulte  &  guerre  fùr  guerre  ;  autrefois 
»  fatelliles  de  Saturninus ,  puis  de  Sulpicius ,  enfûite  de  Marius 
»  &  de  Damafippe,  aujourd'hui  de  Lépide.  Les  reftes  mal  ter- 
>»  raflés  de  nos  dernières  guerres  fê  relèvent  ;  l'Étrurie  reprend 
»  feu ,  l'Efpagne  eft  en  mouvement.  Mithridate,  l'épée  fufpendue 
»  fur  nos  provinces  tributaires,  defquelles  feules  nous  tirons  du 
»  fecours ,  épie  i'inftant  où  il  faudra  frapper.  En  un  mot ,  rien 
»  ne  manque  ici  à  la  ruine  de  l'État  qu'une  meilleure  tcte  que 
yt  celle  de  Lépide.  Ainfi,  Meflîeurs,  je  vous  en  fupplie,  je  vous 
»  en  conjure ,  faites  une  ferieufê  attention  à  tout  ceci.  L'elprit 
»  de  révolte  eft  une  efpèce  de  fureur  épidémique,  qui  à  force 
»  d'impunité  gagne  ceux  qui  n'en  font  point  atteints.  Croyez- 
»  moi ,  quand  les  récompenfês  font  pour  les  méchans ,  il  ne  refle 
»  guère  de  gens  de  bien.  Attendez-vous  que  cet  homme ,  re- 
»  venant  une  féconde  fois  les  armes  à  la  main,  porte  dans  Rome 
»  le  fer  &  la  flamme?  &  il  n'y  a  pas  fi  loin  de  notre  fituation 
»  prélênte  à  un  pareil  malheur,  qu'il  y  avoit  loin  de  la  pleine 
y»  paix ,  dont  nous  jouifîions  précédemment ,  à  la  guerre  civile 
»  où  nous  voilà  plongés.  Lépide  eft  cependant  parvenu  à  la 
•»  fufciter  contre  tous  les  droits  divins  &  humains  ;  non ,  comme 
•>  il  le  prétexte ,  pour  venger  (es  injures  ou  celles  de  fes  partifâns, 
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maïs  pour  renverfèr  les  loix  &  la  liberté.  Je  le  vois  dévore  « 
d'ambition,  agité  de  frayeur,  bourrelé  de  remords,  irréfblu,  « 
fans  confêil,  former  un  projet,  puis  un  autre;  craindre  la  « 
guerre,  haïr  encore  plus  la  paix  qui  mettrait  un  terme  à  là  « 
licence^  à  Ton  luxe ,  &  cependant  profiter  toujours  de  votre  « 
inaction.  Pour  moi ,  en  vérité ,  je  ne  fais  fi  je  dois  taxer  « 
votre  conduite  d'épouvante,  de  lâcheté  &  d'imbécillité.  Vous  « 
voyez  la  foudre  fulpendue  fur  vos  têtes  :  chacun  craint  d'en  « 
être  atteint ,  &  nul  ne  le  détourne  pour  l'éviter.  Mais  confi-  « 
dérez ,  je  vous  prie ,  où  nous  en  fbmmes  venus.  Autrefois  le  « 
mal  public  fè  tramoit  en  fècret,  &  le  remède  fè  préparait  « 
publiquement  ;  auffi  les  gens  de  bien  trouvoient  alors  le  moyen  « 
de  prévenir  les  médians.  Aujourd'hui  la  tranquillité  de  l'Etat  « 
fè  trouble'  ouvertement ,  &  l'on  fè  cache  pour  la  défendre.  Ce  « 
font  les  criminels  qui  menacent,  &  leurs  Juges  qui  tremblent.  « 
Encore  un  coup,  Meilleurs,  quel  fujet  avez -vous  d'héfiter,  « 
à  moins  qu'il  ne  vous  refle  ni  cœur  ni  courage!  feriez -vous  « 
touchés  des  ordonnances  de  Lépide!  lui  qui  veut,  dit-il,  que  « 
chacun  recouvre  fbn  bien,  tandis  qu'il  perfifte  à  retenir  celui  * 
d  autrui  ;  qui  veut  abroger  des  loix  fondées  fur  le  droit  de  la  « 
guerre,  tandis  qu'il  prétend  nous  forcer  les  armes  à  la  main  « 
à  recevoir  les  fiennes;  qui  veut  rendre  aux  villes  de  fon  parti  « 
le  droit  de  bourgeoifie,  6ns  vouloir  convenir  qu'il  leur  ait  « 
jamais  été  ôté;  qui,  pour  le  maintien  de  la  paix,  veut  rétablir  « 
la  puiûance  du  Tribunat,  fôurce  de  toutes  les  di (cordes.  « 

Dis-moi ,  ô  le  plus  méchant  &  le  plus  impudent  de  tous  « 
les  hommes  !  es-tu  fi  touché  de  la  pauvreté  ou  de  la  misère  « 
des  citoyens ,  toi  qui ,  dépourvû  de  patrimoine ,  ne  pofsèdes  « 
rien  que  tu  n'aies  acquis  pr  l'injuftice  ou  par  la  violence  !  Tu  «* 
demandes  un  fécond  Confulat;  t'es-tu  démis  du  premier  entre  « 
les  mains  de  la  République?  Tu  veux  maintenir  la  tranquillité;  « 
eft-ce  en  prenant  les  armes  lorfque  tout  efl  calme!  Traître  « 
envers  le  Sénat ,  ennemi  de  tous  les  gens  de  bien ,  méprifé  « 
même  dans  ton  parti,  dis-nous  pluflôt, "fâns  détour,  que  tu  « 
n'as  d'égard  ni  pour  les  hommes  ni  pour  les  Dieux  que  tu  as  « 
également  indignés  par  ta  perfidie  &.  par  ton  prjure.  Va,  « 
Tome  XXV IL  .  I  i  i 


434  MÉMOIRES 

»  puifque  tel  eft  ton  caractère,  refle  avec  tes  fâteîlites,  perfifte 
»  dans  ton  projet;  hâtes-en  l'exécution,  je  t'y  exhorte;  un  plus 
»  long  retardement  nefèroit  bon  qu'à  prolonger  nos  inquiétudes, 
»  &  qu'à  porter  dans  nos  cœurs  le  trouble  qui  t'agite.  Pourfuis 
»  ta  carrière  au  plus  tôt ,  pour  y  trouver  plus  promptement  le 
»  prix  qui  t'attend;  car  ni  les  loix ,  ni  les  Dieux,  ni  les  hommes 
»  ne  te  veulent  pour  citoyen. 

»  Pour  vous,  Meilleurs,  je  le  répète,  laiûerez-vous  toujours, 
»  par  vos  délais,  la  République  dénuée  de  (êcours?  ne  vous  laflèz- 
»  vous  point  de  n  oppofèr  aux  armes  que  de  vaines  paroles  ? 
»  On  a  fait  contre  vous  des  levées  de  Soldats  ;  on  a  extorqué 
»  les  deniers  du  public  &  des  particuliers ,  ôté  &  mis  des  gar- 
»  niions  :  les  loix  ne  parlent  plus  que  par  la  voix  des  paffions. 
»  Tandis  que  vous  préparez  des  décrets ,  Lépide  fait  exécuter 
»  les  fiens  :  il  agit  à  là  volonté  pendant  que  vous  délibérez  de 
»  lui  envoyer  faire  des  proportions.  Eh,  ne  lèntez-vous  pas 
»  que  plus  vous  témoignerez  de  defir  d'avoir  la  paix ,  plus  on 
»  vous  fera  vivement  la  guerre,  voyant  que  c'eft  moins  la  clé- 
»  mence  que  la  frayeur  qui  vous  fait  agir  ! 
„  Quant  à  ceux  d'entre  nous  qui ,  fous  prétexte  que  le  plus 
„  grand  des  inconvéniens  eft  d'expolèr  les  citoyens  au  tumulte 
»  &  au  mauacre,  fèmblent  vouloir  vous  tenir  defàrmés,  quand 
»  Lépide  eft  en  armes,  j'aimerois  autant  qu'ils  difènt  /ans. détour 
»  qu'il  nous  faut  fùbir  le  fort  des  vaincus ,  tandis  que  nous  avons 
„  la  viéloire  en  main.  Ce  n  eft  pas  là  vous  confèiller  la  paix , 
»  c'eft  confèiller  la  guerre  à  Lépide.  Que  fi  ce  fèntiment  vous 
„  plaît ,  fi  l'engourdiftèment  vous  accable  au  point  de  vous  faire 
,3  perdre  de  vue  les  forfaits  de  Cinna ,  dont  le  retour  dans  Rome 
„  fut  la  perte  de  tous  les  Ordres  &  l'opprobre  de  l'Etat ,  livrez 
„  donc  vos  femmes,  vos  enfàns  &  vos  perfonnes  même  à  Lépide; 
»  à  quoi  bon  former  des  décrets?  que  vous  fërvoit  le  fècours 
»  que  vous  a  donné  Catulus  î  c  eft  en  vain  qu'avec  les  autres 
»  gens  de  cœur  il  veille  aux  befoins  de  l'État.  Faites  à  votre  gré: 
y»  vous  pouvez  compter  fur  Cethegus  &  fur  fb  compagnons;  ils 
„  feront  toûjours  prêts  à  reprendre  les  aimes  contre  leurs  dieux 
»  domeftiques,  à  commencer  au  fein  même  de  leur  patrie  le 
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pillage  &  l'incendie.  Mais  fi  la  liberté,  qui  ne  peut  fe  recouvrer  « 
que  par  les  armes,  vous  plaît  davantage,  foûtenez,  par  une  « 
résolution  digne  du  nom  de  Rome,  le  courage  que  vous  « 
montrent  ici  les  vrais  Romains.  Vous  avez,  pour  former  votre  « 
nouvelle  armée,  de  vieux  Soldats  des  colonies,  tout  le  corps  « 
de  la  Nobleflê,  des  Capitaines  expérimentés;  les  fêcours  font  « 
tout  prêts  :  gardons-nous  de  les  biffer  difliper  par  nonchalance;  « 
la  fortune  fè  déclare  pour  ceux  qui  làvent  fè  conduire.  « 

Ainfi  mon  avis  eft  que,  puifque  Lépide  à  la  tête  d'une  « 
armée  remariée  fins  ordre ,  &  compofêe  de  gens  mal  inten-  « 
tionnés ,  ofê  s'avancer  vers  Rome  pour  y  attaquer  les  droits  du  <* 
Sénat,  vous  devez  confier  votre  autorité  à  l'£ntre-roi  Appius,  « 
au  Proconful  Catulus ,  &  aux  Commandans  de  l'armée ,  les  « 
charger  de  la  défenfe  de  la  ville,  &  leur  donner  ordre  de  « 
veiller  à  ce  que  la  chofe  publique  ne  fouffre  aucun  dommage.  » 

Une  opinion  fi  vigoureulê  ranima  tous  les  efprits ,  &  fût 
accueillie  d'un  applaudifiêment  général.  On  convint  que  Phi- 
lippe fâvoit  parler  en  vrai  Romain.  Chacun  le  reprochant  Ces 
incertitudes  &  (à  foibleflè,  les  Sénateurs  fè  levèrent  en  foule, 
&  vinrent  fê  ranger  de  fon  côté.  On  drefla  le  décret  confor- 
mément à  fon  avis ,  &  dans  les  mêmes  termes  de  la  formule 
fblennelle  où  il  l'avoit  conçu,  qui  ne  s'employoit  que  dans 
les  occafions  fort  prefiàntes.  Catulus,  revêtu  par-là  d'un  pouvoir 
abfolu,  chaiîà  bien  tôt  après  Lépide  de  l'Italie.  Celui-ci  s'en- 
fuit en  Sardaigne ,  où  il  mourut  de  chagrin  de  la  déroute  de 
fâ  fortune;  &  l'État  dut  à  la  fermeté  de  Philippe  le  prompt  Pîta.  i» Pvny. 
retour  de  la  tranquillité  publique.  Sc^nà*'*  * 

Quoique  ce  foit  ici  le  dernier  des  évènemens  de  grande 
importance  où  l'hiftoire  fâfïè  mention  de  Philippe,  il  vécut 
encore  plufieurs  années.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  l'appui 
qu'il  donnoit  à  Pompée  au  fojet  du  commandement  de  l'armée 
d'Elpagne  dont  j'ai  déjà  parlé.  11  eft  certain  qu'il  ne  vivoit 
plus  au  temps  011 ,  dans  la  vie  de  Catulus ,  nous  verrons  celui-ci 
agir  à  la  tête  du  premier  ordre  de  la  République  en  qualité  de 
Prince  du  Sénat,  titre  qui,  après  la  mort  de  Philippe,  lui  fut 
déféré  par  les  Cenfeurs. 

111  i) 
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Philippe ,  à  moins  qu'il  ne  fût  queftion  d'affaires  fort 
férieufes ,  avoit  lefprit  tout-à-fait  tourné  à  la  plaifonterie.  On 
a  déjà  vu  quelques-uns  de  fes  bons  mots  ;  fes  contemporains 
nous  en  ont  tranfmis  quelques  autres ,  qui  peut-être  ne  nous 
paroîtroient  pas  tels  aujourd'hui ,  qu'on  a  le  goût  plus  délicat 
ià-deffùs  que  ne  i'avoient  les  Romains.  11  plaidoit  un  jour  au 
tribunal  d'Aurifex  :  ii  demanda  la  permifiîon  de  produire  un 
témoin  &  de  le  faire  parler.  On  vous  le  permet,  lui  dit  le  Juge, 
pourvu  que  ce  foit  en  bref.  Vous  allez  voir,  répliqua  Philippe, 
qu'il  n'y  aura  rien  ici  que  de  très-bref.  En  même  temps  il  fit 
entrer  fon  témoin  qui  étoit  de  très-petite  taille;  mais  toute 
l'aflèmblée  fê  mit  à  rire  en  regardant  le  Juge  qui  étoit  encore 
plus  petit.  Un  homme,  dont  l'haleine  étoit  mauvaife,  le  fol- 
îicitant  fur  une  affaire ,  s'avançoit  pour  lui  parler  de  fort  près: 
Gc.deOratcr.  ]yorj/  non t  |ui  dit  Philippe  en  détournant  la  tête,  cefl  ajfa, 
je  fens  où  vous  en  voulez  venir.  Une  autre  fois  étant  à  louper 
chez  un  homme  de  là  connoiuance,  ii  demanda  d'un  lupus 
qui  étoit  far  la  table;  c'eft  un  poiflbn  que  nous  nommons 
en  notre  langue  bar  ou  lubin  :  il  croyoit  que  c'étoit  un  lupus 
de  mer;  mais  ayant  trouvé,  quand  il  y  goûta,  que  ce  netoit 
qu'un  lupus  de  rivière ,  mets  affèz  commun  :  Que  je  meure , 

/.  viu,  i  .  pjqUOjt  tj'*tre  fort  rccherché  fur  la  bonne  chère  en  marce , 
goût  extrêmement  à  la  mode  de  ion  temps;  &  il  fàifbit  grande 
dépenfè  en  réfërvoirs  propres  à  conlêrver  du  poiffbn  de  mer, 
ainli  qu'Hortenfius ,  Murera,  Sergius  &  plufieurs  auttes  riches 
»  m.  ix,  8o.  citoyens  de  Rome a,  qu'on  appeloit,  en  plaiiântant,  Mejfieurs 

k  Mamb.  Sa-  les  Viviers  K 

tttraa/'  Il  laiffa  deux  enfàns  de  fâ  femme  Gellie,  feeur  du  Confui 

Gellius;  Philippe  &  Marcia.  Marcia  fut  mariée  à  Calon 
d'Utique,  &  tellement  effimée  des  amis  de  fon  mari  pour 
lâ  bonne  conduite ,  qu'Hortenfius  le  pria  inftamment  de  la  lui 
céder ,  &  de  permettre  qu'il  pût  avoir  quelques  enfàns  d'une 
femme  fi  (âge  &  li  honnête.  Le  traité  de  divorce  &  le  fécond 
mariage  furent  faits  du  confèntement  de  Philippe,  père  de 
Marcia.  Mais  je  lùpprime  ici  ce  trait  de  fâ  vie ,  raconté  par 
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Plutarque  dans  celle  de  Caton,  pour  ne  pas  choquer  la 
bienfêance  par  un  récit  contraire  à  l'exactitude  de  nos  mœurs, 
où  le  lien  du  mariage  eft  indiflbluble. 

Philippe,  frère  de  Marcia,  eut  pour  femme  Accia,  fille 
d'Accius  Balbus  &  de  Julie,  fœur  de  Jules  Célâr,  veuve  en 
premières  nôces  d'Octave,  dont  elle  avoit  un  jeune  enfant 
qui  fut  depuis  l'empereur  Augufte.  Ce  Prince ,  dans  le  temps 
de  fâ  pui fiance,  conlerva  toujours  de  grands  égards  pour  fon 
beau-père ,  par  qui  il  avoit  été  élevé  avec  beaucoup  -d'amitié. 
Nous  n'apprenons  pas  que  ce  Philippe  ait  laide  d'autres  enfans 
qu'une  fille ,  dont  Ovide  dit  que  la  beauté ,  l'elprit  &  la  (à- 
geflè  égaloit  la  naiflànce.  Elle  fut  mariée  à  Fabius  Maximus,  0»id. 
&  vécut  dans  une  étroite  intimité  avec  l'impératrice  Livie.    l' y/' 
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DISSERTATION 

SUR 

L'EMPEREUR  ROMAIN  DANS  LE  SENAT. 
Par  M.  l'Abbé  de  la  Bléterie. 

i6  Mai  A  PRES  avoir  examiné  les  titres  de  l'autorité  que  l'Em- 
X7SS*  ±\.  pereur  exerçoit  dans  Rome,  je  veux  dire  la  puinance 
Tribunitienne  étendue  8c  rehauflce  par  de  nouvelles  concef 
(ions ,  8c  les  pouvoirs  ordinaires  &  extraordinaires  du  Con- 
fûlat  attaches  à  la  perlonne  de  l'Empereur,  lors  même  qu'il 
netoit  point  ConfuI  annuel,  j'ai  deflèin  de  le  fuivre  pas  à  pas 
dans  l'exercice  de  ces  deux  puiflànces  combinées.  Aujourd'hui 
je  me  borne  à  le  confidérer  fiégeant  au  Sénat.  En  même  temps 
je  fixerai  les  droits  &  prérogatives  dont  le  prince  Romain 
jouiflôit  relativement  à  ce  Corps,  qui  depuis  Augufte,  & 
fur-tout  depuis  Tibère,  étoit  devenu  reprélèntatif  de  la  Nation. 
Je  me  flatte  que  ce  Mémoire  8c  les  luivans  achèveront  de 
détromper  ceux  qui  croiroient  encore  que  le  gouvernement 
impérial  étoit  une  monarchie.  On  y  verra  de  plus  en  plus 
que  c'étoit  une  ariftocratie,  dont  le  chef  revêtu  des  Magiftra- 
tures  de  l'ancienne  République  8c  du  Gcnéralat  des  armées , 
n'étoit  après  tout  que  ie  premier  des  Magiftrats ,  afTez  puiûant 
par  la  réunion  de  les  emplois  pour  opprimer  8c  les  particuliers 
8c  la  nation  elle-même,  lorfqu'ii  ofoit  courir  les  rilques  d'être 
tyran  ;  mais  alors  jufticiable  de  la  nation ,  quand  elle  pouvoit 
faire  valoir  fes  droits.  Cette  définition  répand  une  vive  lumière 
(ùr  l'hiftoire  des  Empereurs.  Si  on  les  regarde  comme  de 
véritables  Monarques,  on  n'y  trouve  qu'un  amas  de  con- 
tradiélions  grolfières,  qu'un  chaos  de  faits  8c  d'évènemens 
inexplicables,  propres  à  rebuter  tout  Ledeur  qui  penlê,  qui 
veut  approfondir,  8c  n'eft  pas  d'humeur  à  voyager  ftupidement 
dans  l'Hiftoire,  comme  font  les  voituriers  dans  les  grands 
chemins.  Suppofé  que  toute  la  puiflânee  publique  réfidât  dans 
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la  perfbnne  des  Empereurs,  il  faudra  les  regarder  tous  comme 
des  imbécilles,  qui  ne  connoinoient  pas  l'étendue  légitime  de 
leurs  pouvoirs,  qui  proftituoient  fins  cefle  leur  dignité,  qui 
dégradoient  leur  prérogative  en  prenant  toujours  devant  ie 
Sénat  le  ton  d'inférieur  &  même  de  fuppliant ,  &  qui  con- 
feflôient  de  la  manière  la  plus  formelle  qu'ils  étoient  feulement 
les  premiers  citoyens,  fournis  à  toutes  les  loix  dont  la  Nation 
repréfèntée  par  le  Sénat  ne  les  avoit  pas  exprefîèment  difpenfes: 
&  dans  le  nombre  de  ces  imbécilles,  il  faudra  compter  les 
Trajans ,  les  Hadriens ,  les  Tite-Antonins ,  les  Marc-Aurèles , 
les  Probus.  Ce  nefl  pas  tout.  Comme  les  Romains  les  plus 
vertueux  8c  les  plus  eftimés,  qui  vi voient  fous  les  Empereurs, 
étoient  tous  républicains ,  on  ne  peut  fè  difpenlèr  de  prendre 
les  Thrafêas,  les  Helvidius  8c  leurs  panégyriftes ,  pour  des 
factieux  8c  des  brouillons;  8c  même  quelques-uns  de  leurs 
pareils,  pour  des  rebelles  &  des  fèélérats:  ou  bien,  par  une 
méprifê  infiniment  plus  dangereufè,  on  fè  perfùadera  folle- 
ment que,  fous  une  monarchie,  il  fèroit  permis  de  les  imiter; 
8c  l'hiftoire  Romaine  fera  une  école  de  fànatifme.  Au  con- 
traire lobfcurité  fè  difîlpe,  les  faits  s'arrangent  d'eux-mêmes, 
tout  danger  s'évanouit  ;  on  marche ,  pour  ainfi  dire ,  de  plein 
pied  dans  cette  partie  de  i'Hiftoire ,  fi  l'on  ne  perd  jamais  de 
vue  ce  principe ,  que  les  Empereurs  n'étoient  que  les  chefs 
d'une  République,  mais  chefs  trop  puinans  8c  toujours  aflèz 
forts  pour  s'élever  au  defîùs  des  loix.  Alors  on  n  eft  plus  étonné 
de  voir  la  République  fi  fôuvent  opprimée,  &  la  nation  ou 
même  les  fimples  particuliers  faire  tant  d'efforts  pour  brifèr 
un  joug  également  injufte  8c  odieux.  Alors  le  Sénat  eft  en 
règle,  quand  il  fait  le  procès  à  Néron  &  à  d'autres  monflres 
fêmblables,  fôit  de  leur  vivant,  fôit  après  leur  mort.  Lorfque 
les  bons  Se  même  les  mauvais  Princes  parlent  refpedueufè- 
ment  au  Sénat ,  8c  reconnoiffent  la  fupériorité  de  la  nation , 
c'eft  un  hommage  qu'ils  rendent  tous  à  la  vérité,  avec  cette 
différence  que  l'hommage  des  Trajans  8c  des  Antonins  eft 
fincère  8c  part  de  La  plénitude  du  cceur,  au  lieu  que  celui 
des  Tibères  8c  des  Domitiens  eft  politique  8c  forcé.  Les 
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Helvidius  avoient  droit  d'être  Républicains,  puifqu'ils  vivoient 
dans  Une  République.  Ils  méritent  leur  réputation ,  &  ne 
peuvent  être  accufés  que  d'avoir  eu  l'imprudence  de  ne  pas 
diftinguer  aflèz  Ja  nouvelle  République  de  l'ancienne.  Leur 
exemple  ne  tire  plus  à  confcquence ,  &  ne  fâuroit  être  con- 
tagieux ,  parce  que  les  principes  républicains  ne  font  point 
applicables  aux  monarchies.  Le  devoir  du  citoyen  varie,  félon 
la  nature  du  gouvernement.  Telle  action  qui  pouvoit  être 
à  Rome  digue  de  louange  ou  d'excu/è,  fèroit  fous  un  gou- 
vernement monarchique  un  attentat  très-criminel.  Ceft  ainfi 
que  l'hypothèlê  de  i'ariftocratie  impériale  fait  face  à  tout, 
explique  les  phénomènes ,  lève  les  contradictions ,  applanit  les 
difficultés ,  pare  aux  inconvcniens.  Quand  une  hypothèfê  réunit 
ces  avantages ,  le  nom  d'hypothèfê  eft  trop  modeite,  elle  mérite 
un  autre  nom.  Celle  que  je  foûtiens  a  d'ailleurs  pour  bafè  les 
titres  conftitutifs  du  gouvernement  impérial  8c  l'hiftoire  de  Ion 
établifîèment.  Si  .tous  ces  caractères  enfemble  ne  font  pas  une 
preuve  de  vérité,  j'avoue  que,  dans  les  études  hiftoriques ,  on 
n'a  point  de  pierre  de  touche  pour  difcerner  le  vrai  de  l'arbi- 
traire &  du  faux.  Mais  il  eft  temps  d'entrer  en  matière ,  & 
de  voir  le  prince  Romain  dans  le  Confeil  de  la  nation. 

L'Empereur  étoit  aflîs  au  Sénat  entre  les  deux  Confûfs , 
fuivant  la  teneur  de  l'acte  rationna!,  par  lequel  Augufte avoit 
Dim,  l  m,  reçu  la  puiflànce  Confulaire  pour  toute  là  vie.  On  ne  voit 
^Hi^TiJm*'  po'nt  °iue  'a  chaire  curule  du  Prince  fût  différente  de  celle 
V'  S27'       des  deux  autres  Magiftrats.  A  la  vérité  le  Sénat,  pour  flatter 
&  rafîurer  en  même  temps  l'orgueilleux  &  timide  Caius, 
ordonna  qu'il  fiégeroit  fur  un  tribunal  fi  élevé  que  perfbnne 
Idem,  ux,riy  pût  atteindre.  Mais  les  privilèges  accordés  à  Caius  ne 
/.  660,       pfsèrent  point  à  fes  fuccefîêurs,  comme  l'on  peut  s'en  con- 
vaincre en  lifânt  le  décret  où  le  Sénat  donne  à  Vefpafien  l'in- 
veftiture  de  l'empire.  Le  throne  difparut  avec  Caius ,  &  je  ne 
trouve  point  qu'il  ait  été  rétabli  même  pour  les  autres  tyrans  (a). 


(a)  Il  ne  faut  point  être  la  dupe 
de  quelques  Grecs  qui  nomment  ic 
fiége  de  l'Empereur  6x«a«oç  tynç. 


Les  Grecs ,  autant  qu'il  a  dépendu 
d'eux ,  ont  toujours  voulu  faire  paÛcr 
les  Empereurs  pour  des  Rois. 
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ïï  réfûfte  de  deux  partages  combinés  de  Suétone  (b)  &  de 
Dion  (c),  que  Claude,  lor/qu'il  vouloit  rapporter  quelque 
affaire  confidérable,  commençoit  par  s  afieoir  en  bas  au  milieu 
des  deux  Confuls,  tantôt  fur  le  banc  des  Tribuns,  tantôt  dans 
û  chaire  curute.  Après  quoi ,  (ans  doute  pour  prononcer  avec 
plus  de  folennité ,  il  montoit  à  là  place  accoûtumée ,  &  les 
deux  Confuls  avec  lui*  Les  chaires  curules  des  Confuls  n'étoient 
pas,  ce  fêmble,  aflêz  voifines  de  celle  de  l'Empereur,  pour 
qu'ils  puflênt  lui  parler  Ans  être  entendus  d'une  partie  de 
i'aflèmblée.  On  peut  le  conciurre  de  ce  texte  de  Dion:  Claude, 
lorfqu  il  voyoit  les  Confuls  dépendre  de  leur  fte'ge  pour  lui 
parler,  fe  levait  &  allait  au  devant  d'eux.  Si  l'Empereur  étoit  ym, 
Conful  annuel,  fbn  lîége  étoit  à  la  place  quoccupoit  ordinaire-  r>  Mo- 
ment celui  du  premier  Conful.  Voulez-vous  (d),  dit  Pline  le 
jeune,  exhortant  Trajan  à  recevoir  le  Confinât,  voulez-vous 
rendre  à  ce  Tribunal [on  ancienne  majefle'f  daigneiy  monter  enfin* 
Dans  le  Sénat,  Augufte  &  Tibère  n'eurent  jamais  de  Gardes. 
Tacite  dit  du  fécond  qu'il  fè  faifôit  accompagner  de  Soldats, 
foit  qu'il  parût  dans  la  place,  (bit  qu'il  allât  au  Sénat  (e) ; 
mais  ces  paroles  doivent  s'entendre  exclufivement.  Suétone 
dit  (f)  qu'il  aUoit  toujours  lêul  au  Sénat j  &  nous  apprenons 
de  Tacite  que  ce  Prince,  dans  la  vingtième  année  de  Ion  règne, 
ayant  ou  pluflôt  feignant  d'avoir  deflèin  de  venir  à  Rome , 
d'où  il  s'étoit  banni  depuis  environ  huit  ans,  demanda  pr 
lettres  au  Sénat  la  permilîion  de  faire  entrer  avec  lui  dans 
iaflèmblce  Macron,  Préfet  du  Prétoire,  avec  un  petit  nombre 
d'Officiers  pour  le  défendre  des  ennemis  qu'il  s'étoit  faits, 
difoit-il ,  en  fervant  la  République.  Le  Sénat  accorda  plus  que 


(b)  De  majore  negotio  aâlitrits  > 
in  cttriâ  médius  inter  Confution fellas 
tribunith  fubfeUio  fedebat.  Sueton. 
Claud.  c,  23. 

(c)  Twt  /f  jS  ify'ynnr  ôr  fiistp  ? 

Vki  7ùù  avrîfin  ïAjxu  fum^-n  6  iwûnte 
•j         i-ntom.  Dio.  LX,  p, 

Tome  XXVI L 


(d)  Vis  illitd au°uflijjimum  Conful 
aliquando  Tribunal  majeflati  jfuee 
reddere  !  afctnde.  Plin.  Paneg. 

(e)  Miles  in  firum,  miles  in 
curiain  cotnitabatur,  Tacjt.  Annal. 


(f)  Nunquam  euriam  nifi  folui 
intravit.  Sueton.  Tih.  c.  30. 
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Tibère  ne  demandoit,  &  lui  permit  indéfiniment  d'amener 
vi,  î /.  autant  de  militaires  qu'il  jugerait  à  propos*  Comme  Tibère, 
qui  ne  rentra  jamais  dans  Rome ,  n  u(a  point  de  cette  con- 
cefiion,  elle  devint  caduque;  &  le  Sénat,  de  (on  propre 
mouvement,  la  renouvela  pour  Caius,  la  troifième  ou  la 
i.lix,  quatrième  année  de  fou  règne.  Mais  parce  que  les  préroga- 
/.  44».  rives  de  Caius  s'éteignirent  avec  lui ,  Claude  demanda  le  droit 
de  fe  faire  garder  dans  le  Sénat  par  le  Préfet  du  Prétoire,  & 
par  quelques  Tribuns  des  troupes  Prétoriennes  (g).  Claude 
fut  un  des  Empereurs  dont  le  Sénat  conférait  les  préroga- 
tives à  chaque  nouveau  Prince  qu'H  élirait  ou  qu'il  connr- 
moit.  Aufli  voyons -nous,  depuis  Claude,  les  Empereurs 
paroître  au  Sénat  avec  un  ou  deux  Préfets  du  Prétoire*  Au 
relie,  fi  je  parie  ici  de  ce  privilège,  ce  neft  pas  que  je  le 
croie  relatif  à  la  pui fiance  Confuiaire  des  Empereurs,  non 
plus  qu'à  leur  pouvoir  Trihunitien.  C'étok  une  exteafwn  de 
la  prérogative  qu'Augufte  avoit  reçue,  de  conlerver,  lors 
même  qu'il  réfideroit  dans  Rome,  le  pouvoir  de  Général, 
/&  coruequemment  une  garde  Prétorienne,  telle  que  l'avaient 
toujours  eu  hors  de  Rome  les  anciens  Généraux.  Mais  j'ai 
cru  qu'il  valoit  mieux  réunir  fôus  un  leul  point  de  vue  tous 
les  droits  dont  jouiflbit  l'Empereur  (kns  le  Sénat,  iauf  à  dif- 
tinguer  auquel  de  lès  emplois  chacun  doit  être  rapporté. 

Les  afiemblées  du  Sénat  étoient  ordinaires  ou  extraordi- 
naires. Augufte,  en  qualité  de  Préfet  des  mœurs,  &  Ipéciale- 
ment  autoriie  pour  cinq  ans  à  réformer  toutes  les  parties  de 
l'État,  avoit  fixé  le  nombre  des  fêances  ordinaires  (h)  à  deux 
par  mois  ;  &  ce  nombre  fût  toujours  à  peu  près  le  même , 
comme  on  peut  le  voir  dans  ce  qui  nous  relie  d'un  calendrier 
Romain  (i),  publié,  dit-on,  lous  l'empereur  Confiance,  vers 


(g)  Ut  Jtbi  in  curiam  Prafeâum 
Pronom  tribunofque  Militum  ft- 
cum  imiuctrt  Ikeret,  precario  extgit. 
Sueton.  Claud.  c.  12. 

(h)  Dion,  IV,  p.  549.  Sanxit.... 
W  phifqumn  bit  in  menfc  légitimas 


Suet.  Aug.  c.  je.  On  appeloit  «f#- 
natus  kgitimus  les  aflemblées  ordi- 
naires, &  Senatus  indiâus  les  aflcm- 
blées extraordinaires. 

(i)  Voy.  la  Note  de  Boxhomius 
fur  cet  endroit  de  Suétone.  Edit » 
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Tan  de  J.  C.  340.  Les  aflèmblées  extraordinaires  étoient 
délies  qu'indiquoit  au  befoin  tantôt  le  Confùl  qui  avoit  les 
raifceaux,  tantôt  un  Prêteur  en  i'abfênce  des  Confuis,  quel- 
quefois un  Tribun.  11  faut  nécefîàirement  fîippolêr  qua  cet 
égard  ie  droit  du  Tribun  étoit  reftreint,  &  que  le  Tribun  ne 
pouvoit  convoquer  le  Sénat  qu'en  certains  cas,  puifqu'Augufte 
ayant  reçu,  l'an  de  Rome  731,  la  puifiânce  Tribunitienne 
pour  toujours,  &  même  le  privilège  de  propolêr  une  affaire  Dm.  lui, 
dans  chaque  aflcmblée  du  Sénat,  reçut  Tannée  fui  vante,  &  9- s*  8. 
par  une  conceffion  fpéciale,  ie  privilège  daflembler  cette 
Compagnie  aufïi  fôuvent  qu'il  jugeroit  convenable.  Getoit  l&m.Liy, 
une  portion  de  l'autorité  Confufaire,  dont  il  n'eut  la  plénitude  p-  $**' 
qu'en  735.  Ainfi  les  Empereurs,  (ans  être  Confuis  annuels,  jjm,  wjm 
avoient  droit  daflembler  extraordinairement  le  Sénat;  i.°  9- s*7- 
comme  revêtus  de  la  puifiânce  Tribunitienne;  2.0  en  vertu 
de  la  conceffion  foite  à  Augufte  en  73  2  ;  3. 0  comme  jouiflânt 
du  Confulat  perpétuel. 

La  plufpart  des  Princes,  quand  ils  fê  troovoîent  à  Rome, 
attifaient  régulièrement  au  Sc'nat.  Les  bons  Empereurs,  tous 
Républicains  6ns  en  excepter  un  fêul ,  fie  (t  crurent  jamais 
plus  grands ,  que  lorfqulls  étoient  à  la  tête  du  Confêil  publie 
d'une  nation  libre ,  qu'ils  euflènt  rendu  plus  fibre  encore",  ft 
elle  avoit  été  capable  de  porter  le  poids  de  fbn  ancienne  in- 
dépendance. Les  autres  fê  trou  voient  fans  doute  dans  un  état 
violent  au  milieu  d'une  afTemblée  où  tout  leur  rappeloit  que 
la  République  fubfifait  encore;  &  que  bien  loin  d'être  des 
Rois,  malgré  toutes  leurs  Magiftratures  &  leurs  prérogatives, 
ils  ne  dévoient  fê  regarder  que  comme  les  premiers  entre 
leurs  égaux;  dans  une  aflêmblée,  dis-je,  où,  s'ils  n'étoient 
infenfêV  cornme  Caïus,  ils  nbfbient  parler  en  maîtres  ;  où  le 
langage,  le  ftyle,  le  cérémonial  réciamoient  &  proteftoient 
fans  celle  contre  Toppreflion  ;  où  la  fèrvitude  étoit  revêtue 
des  formes  de  la1  liberté.  Il*  ne  laifibienl  pas  de  fê  rendre 
fréquemment  à  cette  aflêmblée,  fur-tout  ceux  qui  gardoient 
quelques  mefures,.&  qui  corn  prenoient  que  leur  tyrannie  ne 
durerait  quautant-qu 'ils  ^exerceraient  pu  le  miniflèfo  du Sénat, 
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&.  qu'ils  fêmbleroient  le  refpecter.  Je  dis  refpecter,  &  le  terme 
eft  à  là  place,  puilque  tous  ou  prefque  tous  les  Empereurs 
parurent  le  reœnnoître  inférieurs  au  Sénat ,  du  moins  à  cer- 
tains égards.  Vous  les  voyez  demander  continuellement  au 
Sénat ,  des  difpenlës  &  des  grâces ,  tantôt  pour  eux-mêmes , 
tantôt  pour  d'autres.  Qu'ils  parlent  ou  qu'ils  écrivent  à  cette 
Compagnie,  ce  font  toujours  des  requêtes  qu'ils  lui  préfentent; 
ils  ne  lui  commandent  jamais.  Je  vous  prie,  je  vous  conjure, 
je  vous  fupplie,  Pères  confcripts  (k)  :  ce  font  leurs  expreflions 
ordinaires  ;  quelques-uns  même  (l)  appellent  les  Pères  conf- 
cripts leurs  Seigneurs  &  leurs  Patrons.  D'autres ,  à  la  tête  de 
leurs  lettres  adrefièes  au  Sénat ,  placent  ion  nom  avant  le  leur, 
fuivant  l'uiàge  relpectueux  qui  commença  de  s'introduire  chez 
les  Romains  vers  le  commencement  du  ni*  fiècle  :  Senatui 
•  Tnh.  MSo.  populoque  Romano  Claudius  Pri/iceps*.  C'eft  ainfi  qu'écrivoit 
ntSD.  a*Jii.  Qaude  ii  probus  b  traite  jes  Sénateurs  de  Princes  du  monde: 

\  il  leur  dit,  Votre  Clémence,  votre  Majefté.  Sa  lettre  mérite 

iwîmp.t.n.  d'être  rapportée  toute  entière.  Pour  l'entendre,  il  faut  (avoir 
que  le  Sénat  ayant  élevé  Tacite  à  l'empire,  l'an  de  J.  C.  27  6 , 
ce  Prince  fut  tué  dans  i'Afie  au  bout  de  fix  ou  fèpt  mois , 
&  que  Florien  (on  frère  fè  porta  pour  Empereur,  fans  être 
élu  ni  par  le  Sénat  ni  par  les  Soldats.  L'armée  de  Syrie  ne 
voulut  point  le  reconnoitre.  Elle  nomma  Probus  Empereur, 
marcha  contre  Florien ,  &  le  réduifit  à  le  donner  la  mort. 
Ce  fut  alors  que  Probus  écrivit  au  Sénat  en  ces  termes  :  «  Rien 
»  netoit  plus  lâge  ni  plus  régulier,  Pères  confcripts,  que  le  choix 
»  fait  par  Votre  Clémence,  iorlqu  elle  donna  l'année  dernière  un 
»  Prince  à  l'Univers,  &  fur-tout  un  Prince  choifi  parmi  vous» 
"  »  qui  êtes  les  Princes  du  monde ,  qui  le  fûtes  toujours ,  &  le 
»  ferez  à  jamais  dans  la  perfbnne  de  vos  fucceflèurs.  Plût  aux 


(k)  Quofo, 
ëbfecro,  47  c. 

(t)  Ipfe  (Tibtrius)  appellandis 
ycntramijquc  Jinguiis  exccjjaat  om~ 
nem  /wnanitatis  modimt  ....  Dixi 
i7  nunc  47  f*pè  alias  P.  C.  bomtm 


tantâ  i7  tant  libtrâ  pottfiate  inf- 
truxiflis,  Senatui  fervire  debere  47 
vnhvrfis  civibus  fapt,  47  plermnqut 
ttiam  fmgulis  ;  neque  id  dixijfe  me 
pœnitet:  47  bonos,  47  cequos ,  if 
faventes  vos  Itabui  Dominos,,  47  ad' 
huchabw.  Suet.  Tib.  ca8. 
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Dieux  que  Florien  eût  attendu  vos  ordres,  &  ne  Ce  fut  pas 
mis  en  poflêftîon  de  l'empire  comme  on  fait  d'un  héritage  : 
Votre  Majejlé  peut-être  auroh  jeté  ies  yeux  fur  lui.  Mais  les 
Soldats  indignes  de  fon  ulùrpation,  m'ont  donné  le  nom 
d'Augufte,  6c  même  les  plus  /âges  d'entre  eux  ont  puni 
i'ufurpateur.  Je  fupplie  Votre  Clémence  d'ordonner  de  moi 
ce  qu'elle  croira  que  je  mérite  (m).  »  Joignons  à  cette  lettre 
le  commencement  de  celle  que  le  même  Prince  écrivit  ruinée 
fuivante,  après  avoir  reconquis  les  Gaules,  &  porté  (es  armes 
viétorieulès  jufqu  aux  bords  de  l'Elbe.  «  Je  remercie  les  Dieux 
immortels,  Pères  conlcripts,  d'avoir  juftifïé  le  jugement  que 
vous  avez  porté  de  moi.  La  Germanie  eft  foûmije  dans  toute 
fon  étendue.  Neuf  Rois  de  différentes  nations ,  humiliés  8c 
fupplians ,  fe  (ont  tenus  profternés  à  mes  pieds  ou  pluftôt  aux 
vôtres.  C'eft  pour  vous  déformais  que  tous  les  Barbares  cul- 
tivent la  terre:  c'eft  pour  vous  qu'ils  portent  les  armes  contre 


« 

ce 
m 


(m)  Oraiio  Probi  prima  ad 
Senatum, 

Reéli  atque  crdine,  P.  C.proximè 
fuperiore  anno  faéîum  tjl ,  ut  Veflra 
Clément  in  orbi  terrarum  Principem 
daret,  4?  qu'ait  m  de  vobis,  qui  eflis 
mundi  Principes ,  &  femper  fuiftis  , 
in  veflris pofteris  eritis.  Atque 
vtinam  id  Ftorianus  expeélare  vo- 
luijfet ,  nec  velut  hereditarium  fibi 
vindicajjét  imperium.  Vel  illum  vel 
a/ium  quempiam  Majeflas  Vtftra 
fecijfet,  JVunc  quoniam  ille  hnperium 
arrtpuit,  nobis  à  Mditibus  delatum 
eji  nomtn  Auguflitm  :  vindicatum 
quin  etiam  in  illum  à  prudentioribus 
Afilitibus,  quod  fuerat  ufurpatum. 
Qucefo  ut  de  meis  meritis  faciatis 
quicquid  jujferit  Veftra  Clementia. 
Vopif.  Probus  Imper,  c.  1 1 . 

On  ne  rapporte  cette  lettre  qu'à 
caufe  du  terme  de  Votre  Majeflé , 
dont  l'Empereur  fe  fert  en  écrivant 
au  Sénat.  On  fait  d'ailleurs  que  les 
Princes,  iorfqu'iis  avoient  été  dioiûj 


par  l'armée ,  prïoient  le  Sénat  d'au- 
tori/èr  leur  élection.  Ciun  ad  Senatum 
feriberet  (  Hadrianus  ),  veniam  pé- 
trit,  quod  de  imper io  judicium  Se- 
natui  non  dediffet ,  falutatus  prapro- 
peri  à  Afilitibus  Imper ator,  quod  ejfe 
Rtfpublica fine  Imperatore  non  pojj'et. 
Spart.  Had.  tfjf*^  3  «e^f  nr  %tv- 
>  x'r  A'Apiavlç  àfyav  £c€<w&>$tr*f  cusnf 
7*r  iyyjtsitau  £  mf  îvûnç.  Dion , 
lxjx  ,  788. 

Gordien  I."  écrivoit  au  Sénat  : 
Invituin  me,  P.  C.  Juvcnes  qui  bu  s 
Africa  tuenda  commiffa  efl  ad  im- 
perium vocarunt.  Sea  intuitu  veftri 
necejjitatem  libens  fuftineo.  Veftrwn 
eft  aflimare  quid  ve/itis.  JVam  ego 
ufque  ad  Senatûs  judicium  incertus 
h"  varius  fiucluabo.  Capitol.  Gord. 
très. 

On  voit  par  le  fenatus  -  confulte 
rendu  pour  Vefpafien ,  que  le  Sénat, 
en  conférant  les  prérogatives  impé- 
riales, ratifient  ce  que  le  nouveau 
Prince  avoit  t'.nt  antérieurement  au 
décret  du  Sénat. 

Kkk  iij 
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a  quelques  peuples  de  l'intérieur  du  pays.  Ordonnez,  félon 
»  votre  coutume,  de  lôiennelies  actions  de  grâces;  car  nous 
»  avons  tue  quatre  cens  mille  ennemis.  On  nous  a  fait  offre 
»  de  fêize  mille  Soldats  tout  armés,  pour  incorporer  dans  nos 
»  troupes.  Soixante-dix  villes  célèbres  font  affranchies  d'une 
»  dure  captivité:  la  Gaule  eft  entièrement  délivrée  des  Barbares. 
»  Toutes  les  cités  des  Gaules  m'ont  préfènté  des  couronnes  dbr, 
»  dont  je  fais  hommage  à  Votre  Clémence ,  Pères  conferipts. 
n  Vos  mains  les  confàcreront  à  Jupiter  &  aux  autres  Dieux 
immortels  (n).  »  Ainfi  parloit ,  au  fëin  de  la  victoire ,  un 
des  plus  dignes  fuccefleurs  d'Augufte,  trois  cens  trois  ans 
depuis  l'année  où  le  fondateur  de  la  nouvelle  République  avoit 
commencé  de  porter  légitimement  ce  titre  d'Empereur,  qu'on 
prétend  avoir  été  fynonyme  de  celui  de  Monarque  ou  de  Roi. 

L'hiftorien  Vopifque,  dans  la  vie  de  l'empereur  Carin, 
fâifânt  l'éloge  de  Dioclétien  &  de  fès  collègues ,  dit  qu'ils  ref- 
pefloient  le  Sénat  (o).  H  me  ferait  aifë  de  recueillir  fur  cette 
matière  une  multitude  de  faits  &  de  pliages  qui  formeraient 
une  tradition  fuivie depuis  Augufte  jufqua  Dioctétien,  &  dont 
il  ferait  pofTible  de  continuer  le  fil  jufqu'à  la  chûte  de  l'em- 
pire. Mais  il  ne  s'agit  encore  ici  qu'indirectement  des  droits 
du  Sénat  &  de  la  Nation.  Mon  objet  préfènt  eft  de  confiater 
&  de  fixer  ceux  dont  jouiifoit  le  Prince  dans  iaflemblée 
du  Sénat. 

Ou  l'Empereur  étoit  Conful  annuel ,  ou  bien  il  étoit  Gonful 


(ri)  À  go  Dits  imntorta/ibus  grd- 
vas,  P.  C.  quia  veftra  in  tru judicia 
comprvbarunt.  Suba&a  ejl  omnis  quà 
hte  tenditur  Germaiiia.  Novein  Re 
gts  gentimn  diverfatum  ad  mtas 
pedei,  JAlà  AD  y EST ros ,  fup- 
plices ,  flratique  jactierunt.  Otnnes 
juin  Barbari  vobis  arant ,  vobis  }am 
ferunt,  £f  contra'  itttèriorts  gentts 
militant,  Slipplicathnes  igititr  vrfln 
mort  decernitt.  Nam  i?  quadrirt- 
genttt  inillis  ItoJHmn  cafa  funt , 
&  fidttim  annatotum  millia  nobis 
oblata,& ftptuaginta  urtes rtebilif- 


Jhne  taptivitat*  hofiitan  virtdicattr  , 
omnti  ptnitut  G  alliai  Obérât*. 
Coronas,  quas  tnilii obtulcrunt  ornnes 
Galliat  àvitates,  aureas  VESTRjE 

P.  C.  CleMentiaz  dedicavz. 
Et  hat  Jovi  optimo  tnaximo  arterifi 
que  Dits-  Deabufque  ùnmortaltbus 
veftristnanibusconfecrateyirc.  Vo- 
pife  Prob.  Imp.  c.  1 6. 

(o)  Senatvs  Bornant  rtverenfef. 
Voptfc.  Gatiti.  Imp.  c.  1-8.  C'eit 
amA  qu'il  faut  lire,  ftiivam  là-cor* 
ration  de  Saumtifc  &  de  Grutcfi 
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àéfigné  pour  l'année  fui  vante,  ou  enfin  il  n'étoit  ni  l'un  ni 
d'autre.  Chaque  membre  de  cette  divilion  mérite  des  remarques 
particulières. 

Lorfque  l'Empereur  étoit  Qrafûl  annuel,  il  convoquoit  le 
Sénat ,  il  préfidoit ,  il  propofoit  les  afîàires ,  il  recueilloit  les 
voix,  il  congédioit  l'aflèmblée,  en  un  mot  il  faifôit  toutes 
les  fonctions  annexées  à  Ja  place  de  Conful.  Mais  on  ne  doit 
pas  douter  que  ion  collègue  dans  le  Confulat  ne  les  remplît 
alternativement  avec  lui.  La  nation  Romaine  tenoit  fi  forte- 
ment à  les  ufâges,  &  les  Empereurs  avoient  un  fi  grand 
intérêt  de  ménager  là  délicateflê,  que  nous  devons  fùppofer 
comme  un  principe  à  peu  près  certain ,  que  (bus  leur  gouver- 
nement on  obfêrvoit  les  anciennes  formes  par-tout  où  nous 
ne  voyons  aucune  preuve  d'innovation.  Augufte  avoit  été  fi 
peu  jaloux  de  s'attribuer  exclufivement  les  fonctions  Confù- 
laires ,  qu'il  avoit  prié  les  Romains  de  lui  nommer  deux  col- 
lègues ,  lorfqu'on  le  nommerait  Conful  (p);  &  les  Romains 
avoient  répondu  que  c'étoit  déjà  trop  abainèr  Augufte  que  de 
lui  donner  un  collègue.  Ce  refus  fi  flatteur ,  mais  qui  Jainoit 
après  tout  entrevoir  que  la  Nation  attachée  à  l'image  de  l'an- 
cienne République ,  ne  vouloit  point  de  troifîème  Conful  en 
titre ,  prouve  auffi  que  le  collègue  d' Augufte  dans  le  Confulat, 
n'étoit  ni  fôn  Lieutenant  ni  fon  fubftitut ,  mais  un  collègue 
effectif,  qui  partageoit  avec  lui  les  faifceaux  &  toutes  les  pré- 
rogatives de  Conful.  Les  Empereurs,  pendant  long -temps, 
n'eurent  point  d'habits  Contifaires  qui  leur  appartinflènt  en 
propre  (q).  Quand  le  Prince  exerçoit  le  Confulat,  il  portoit 
ceux-là  même  qui  lêrvoient  aux  autres  Confûls ,  &  que  l'on 
gardoit  au  Capitole.  Quelques-uns  des  prédéceflêurs  d'A- 
lexandre, fils  de  Mammée,  s'écartèrent  de  l'antique  fimplicité: 


(p)  Exegit  etiam  ut,  quoties  Cen- 
fulatus  fibi  daretur,  binos  pro  fin- 
gutis  colUgas  haberet:  nec  obtinuit , 
reclamantibtts  cunélis  fatis  mairfla- 
tem  ejus  imrninui,  qind  honoremeum 
non  folus ,  fed  cutn  altero  gérera. 
Suet.  Auguft.  c.  37. 


(q)  [Gordianus, J  pabnatam  tit- 
nicam  CT  togam  pittam  primas  pri- 
vaturum  propriam  habuit  ,  dan  anti 
Imperatrres  etiam  de  Capitolio  acci- 
perent  vel  de  palaiio,  Lamprid.  Gor- 
dian.  très.  c.  4. 
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mais  Alexandre,  ennemi  du  fade  &  des  nouvelles  difti niions; 
revint  à  l'ufàge  primitif.  Il  ne  porta  jamais ,  dit  Lampride  (on 
hiftorien,  ni  la  prétexte,  ni  la  robe  brodée  de  pourpre,  à 
moins  qu'il  ne  fut  Conful  ;  &  c'était  toûjours  celle  qu'il 
j>renoit  au  temple  de  Jupiter,  une  des  mêmes  dont  le  revê- 
taient aufli  les  autres  citoyens ,  lorfqu'iis  étaient  Confuls  ou 
Préteurs  (r).  L'obfèrvation  que  je  fais  ici  n'eft  point  une  mi- 
nutie. Ces  habits  Confulaires,  communs  entre  l'Empereur 
6c  l'autre  Conful  ;  ces  mêmes  tuniques ,  ces  mêmes  robes 
appartenant  à  l'Etat,  &  qu'ils  prenoient  tous  deux  dans  le 
temple  de  Jupiter,  font  fèntir  qu'ils  tenoient  tous  deux  égale- 
ment du  Ciel  &  de  la  Nation  les  pouvoirs  dont  ces  vêtemens 
étaient  le  fymbole.  Ceci  m'autorifè  de  plus  en  plus  à  juger 
que  le  collègue  de  l'Empereur  dans  le  Confulat,  exerçoit 
aufli  le  Confulat  tour  à  tour  avec  l'Empereur. 

Lorfque  le  Prince  étoit  Conful  défigné,  il  en  fâifoit  la 
fonction.  Les  Confuls  défignés  opinoient  tous  deux  les  pre- 
miers, fùivant  l'ordre  de  leur  ^nomination  (f).  Un  fait  que 
rapporte  Spartien  (t),  donne  lieu  de  croire  que  l'Empereur 
iê  conformoit  à  cet  ufâge,  &  que  comme  il  étoit  toûjours 
défigné  premier  Conful ,  il  difbit  le  premier  (on  avis  fur  l'affaire 
propofee.  Hadrien  avoit  un  beau -frère  nommé  Servianus , 
homme  vénérable  par  (on  âge,  &  plus  encore  par  Ces  talens 
&  par  fâ  vertu.  Servianus  avoit  été  deux  fois  Confui  aufii- 
bien  que  l'Empereur;  &  ce  Prince  eût  fbuhaité  que  (on  beau- 
frère  exerçât  un  troifième  Confulat  avec  lui.  C'étoit  un  hon- 
neur d'être  collègue  du  Prince.  Mais  Hadrien  pénétré  de 
maximes  républicaines,  ne  jugeoit  pas  que  cette  dillinétion 
pût  dédommager  Servianus  de  ce  qu'il  perdrait  d'un  autre 


(r)  Prétextant  £r  togarn  piûam 
nunquain  nifi  Conful accepit ,  &  eam 
qiàdetn  quant  de  Jovis  templo  fum- 
tam  alii  qitoque  accipiebant  aut  Prœ- 
tores  aut  Confules,  là.  Alex.  c.  4.0. 

(f)  Vide  Zamoïkium,  de  Sénat. 
Roman,  \ 
Claudii. 


(t)  Serviano  fororis  vh-o,  cui  tan- 
tvm  detulit  ut  et  ventent  i  de  cubiculo 
femper  occurreret,  tertium  Confula- 
turn  nec  fecum  tamen  ,  cum  ille  bis 
ante  Hadriamnn  fuijfet ,  ne  effet  fe- 
cundœ  fententix  ,  nonpetenti  ocRat 
prccatione  conceÛit.  Sparttan.  Had. 
Ofar.  c.  8. 

côté. 


Digitized  by  Google 


DE   LITTÉRATURE.  449 
côté.  En  effet  l'Empereur  devant  être  néœnairement  le  pre- 
mier Conful,  ce  refpeélable  vieillard  n'eût  été  que  le  fécond , 
quoique  plus  ancien  Confulaire.  Hadrien  voulut  donc  que 
Servianus  fût  Conful  avec  un  autre ,  de  peur ,  dit  Spartien , 
qu'il  n'opinât  le  fécond  :  ne  effet  fecnnda  fentcntia.  Ces  mots 
ne  peuvent  être  relatifs  au  temps  où  Servianus  auroît  été  dans 
l'exercice  actuel  du  Confulat  avec  Hadrien,  Je  fâis ,  &  je  le 
dirai  dans  la  fûite  plus  au  long,  que,  fous  le  gouvernement 
impérial,  les  Confuls  opinoient  quelquefois  dans  le  Sénat,  ce 
qu'ils  navoient  jamais  fait  fous  l'ancien  gouvernement  Répu- 
blicain ;  mais  c'étoit  féulement  lorfque  l'Empereur  mettoit 
une  affaire  en  délibération ,  referente  Cafare,  comme  dit  Tacite.  Tarit.  Am, 
Or  fîippofé  qu'Hadrien  étant  Conful  eût  mis  une  affaire  en  *7' 
délibération,  comme,  chez  les  Romains,  celui  qui  propofoit, 
nopinoit  jamais,  Servianus,  l'autre  Conful,  auroit  dans  ce  cas 
opiné  le  premier.  Donc  la  délicateffé  d'Hadrien  pour  fôn 
beau-frère  regardoit  le  temps  qui  fe  léroit  écoulé  depuis  leur 
défignation  au  Confulat,  juf^u'à  ce  qu'ils  fuffènt  entrés  en 
exercice.  Dans  cet  intervalle,  Servianus  défigné  fécond  Conful, 
n'eût  opiné  que  le  fécond.  Donc  Hadrien  eût  opiné  le  pre- 
mier: donc  l'Empereur,  quand  il  étoit  défigné  Conful,  difôit 
fôn  avis  dans  le  Sénat ,  après  que  le  Conful  en  charge ,  ou 
celui  qui  tenoit  la  place  du  Conful ,  avoit  propofé  le  fujet  de 
la  délibération.  Faute  d'avoir  connu  ce  dénouement,  qui  me 
fémble  afléz  naturel,  le  docte  Saumaifé  sert  étrangement  em-    va.  Sthntfi 
barraffé  dans  le  paflage  de  Spartien ,  5c  n'a  pû  fôrtir  d'embarras 
que  par  un  de  ces  coups  de  deféfpoir,  dont  nos  philologues, 
&  Saumaifé  plus  qu'aucun  d'eux,  me  paroiffent  trop  prodigues. 
11  décide  impérieufément  que  ces  mots ,  ne  effet  fecunda  fen- 
tentïœ,  font  la  glofé  marginale  de  quelque  demi- lavant,  que 
Ton  a  glifiee  dans  le  texte.  C'efl  ainfi  qu'il  tranche  la  difficulté. 
Cependant ,  comme  l'on  voit ,  ce  n'étoit  pas  le  nœud  gordien. 
Mais  revenons  à  l'Empereur, 

Lorfqu'il  n'étoit  pas  Conful,  quoiqu'il  vînt  au  Sénat,  il  n'y 
préfidoit  pas  ordinairement.  Voila,  je  le  fens,  un  paradoxe 
capable  de  révolter  les  préjugés.  Mais  il  faudra  que  les  préjugés 
Tome  X XV IL  .  LU 
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les  plus  opiniâtres  cèdent  à  la  force  de  h  vérité ,  fi  je  prouve 
cette  aflêrtion.  Je  cite  mon  garant  :  c'eft  Pline  ie  jeune.  11 
connoiflôit  apparemment  la  difcipline  du  Sénat.  Dans  une 
lettre  (u)  qui  contient  le  détail  du  jugement  rendu  contre 
Marius  Prifcus,  la  troifième  année  de  Trajan  :  Le  Prince, 
dit-il ,  prefidoit;  car  il  c'toit  Conful.  Et  dans  le  Panégyrique, 
parlant  du  Confulat  que  le  même  Prince  avoit  refufé  long- 
temps, l'Orateur  lapoftrophe  ainfi,  comme  pour  le  déter- 
miner à  recevoir  cette  éminente  dignité  :  «  C'eft  peu  que 
»  vous  veniez  au  Sénat ,  fi  vous  ne  le  convoquez  ;  que  vous 
»  affûtiez  à  laflèmblée,  fi  vous  n'y  présidez  ;  que  vous  nous 
»  entendiez  donner  nos  voix,  fi  vous  ne  les  recueillez  vous- 
même  (x).  »  Ainfi  les  Empereurs  ne  préfidoient  ordinaire- 
ment au  Sénat  que  quand  ils  étoiertt  Confub;  &  lorfqu'ils  y 
alloient  lans  y  préfider,  ne  nous  figurons  pas  qu'ils  y  aflïl- 
tailènt  comme  auraient  pû  faire  des  Souverains,  pour  fûr- 
veiller  au  bon  ordre ,  pour  voir  comment  on  ulôit  de  l'au- 
torité qu'ils  avoient  confiée,  pour  prendre  confêil,  &  décider 
enfuite  comme  ils  le  jugeoient  à  propos.  Soit  que  les  Princes 
fuflênt  ablêns ,  foh  qu'ils  fuflênt  prélèns ,  le  Sénat  ne  rendort 
point  fès  décrets  en  leur  nom.  II  n'étoit  point  le  Sénat  de 
l'Empereur  ,  mais  le  Sénat  du  peuple  Romain.  Les  Magiftrats 
&  le  Sénat  ne  tenoient  point  leurs  pouvoirs  du  Prince;  ils  les 
tenoient  de  la  Nation  comme  lui. 

C'était  en  qualité  de  Sénateur  que  le  Prince  aflîftoit  à 
l'afiêmblée.  Un  jour  Tibère,  dans  le  Sénat,  n'étant  pas  de 
lavis  de  Quintus  Haterius,  je  vous  prie  de  me  pardonner,  lui 
dit  ce  Prince ,  Jî  comme  Sénateur  je  combats  votre  fenftmettt 
avec  trop  de  liberté  (y J.  Un  milêrable  flatteur ,  nommé  Va- 
tmius,  pour  faire  fâ  cour  à  Néron  qui  déteftoit  le  Sénat,  lui 
répétoit  fans  cefiê:  Cefar,  vous  m'êtes  odieux,  parce  que  vous 


(u)  Pr inceps  prœfidebat  ;  erat 
tnim  Conful.  Plin.  Epift.  il,  1 1. 


(x)  Parum  eft  ut  in  curiam  ve- 
nins ,  nifi  iX  convocas;  ut  interju 
Stnatui,  nifi  &  prafides  ;  ut  cttt~ 


fentes  audias ,  nifi  if  perrogas.  ld» 
Paneg. 

(y)  Diffentiens  in  curii  à  Quinto 
Haterio  ;  ignofeas ,  inquit,  rego, 
fi  qmdadverfus  te  liber iùs  ut  Senator 
dUero.  Sueion.  Tibcr.  c.  aj. 
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êtes  Sénateur  (ij.  Vitellius,  contredit  vivement  dans  le  Sénat 
par  Helvidius  Prilêus,  en  fut  très-piqué;  mais  il  fè  radoucit 
tout  d'un  coup  en  dilânt  :  Ou  ne  doit  pas  s'étonner  qne  deux 
Sénateurs  ne  [oient  pas  de  même  avis.  Moi-même  autrefois.  Je 
me  fuis  fouvent  élevé  contre  les  fenùmens  de  Thraféa  (a).  O» 
difoit  pour  louer  Trajan  :  Ce  nef  pas  un  Maître  ;  c'ejl  le 
Général  de  nos  armées  ;  c'ejl  le  plus  jujle  des  Sénateurs  (b). 

L'empereur  Alexandre,  après  avoir  refufè  le  fùrnom  d'An- 
ton'm,  que  le  Sénat  s'opiniàtroh  à  lui  donner,  rejeta  de  même 
celui  de  Grand:  »  Pères  conferipts,  dit  alors  ce  jeune  ft-ince, 
ii  eût  été  plus  naturel  que  j  acceptante  le  nom  d'Antwùt  ;  j'y  « 
pouvois  avoir  quelque  droit,  ou  comme  parent  de  ceux  qui  le  « 
portèrent*  ou  comme  leur  fucceflêur.  Pour  le  furnom  de  Grand,  « 
qu'ai-je  fait  pour  le  mériter?  Alexandre  de  Macédoine  &  Pompée  « 
ne  le  reçurent  qu'après  de  grandes  victoires  &  des  triomphes  « 
écJatans.  Cédez  donc  de  me  prefiêr,  relpeclables  Pères,  Re-  « 
gardez -moi  pluûot  comme  un  d'entre  vous:  vous  êtes  aflez  « 
grands  vous-mêmes,  pour  que  je  m'en  tienne  honoré.^» 

L'empereur  Julien,  dans  une  loi  par  laquelle  il  défend 
d'arrêter  même  pour  crime  un  Sénateur  avant  qu'il  iôit  con- 
vaincu ,  d^t  que  les  Empereurs  eux-mêmes  fe  regardent  comme 
membres  du  Sénat  (d).  Valentinien  I.cr  en  donnant  aux  Députés 


M/0»  0t,  Kâitap,  era  avynxn- 
mtùç  u.  Xiphilin.  in  Nerone.  • 

(a)  Ventitabat  in  Senatum  etitnn 
etnn  parvis  de  rébus  Patres  confit- 
■iereittur  :  de  forte  Prifcus  Helvidius 
contra  fludinm  ejus  cenfutrat.  Com- 
motus  Vite/tins,  non  tamen  ultra 
qxùmi  Tr Unifias  pâlis  in  auxilium 
Jpreta poteflatis  advocavit.  Mox  uû- 
zigantibus  ainicis ,  qià  altiarem  tjns 
iracunàiam  verebantur ,  ndiil  aovi 
accidijfe  ref pondit ,  qu'od  duo  Sena- 
tores  in  Republicc  dijjentirent  :  J'o- 
iitum  fe  ttiam  Tnrafeee  contradicere. 
Tacil.  Hift.  H,  91. 

(h)  No*  tfi  Air  Demmu  ,fed  Imftnaor, 
Std  jvjlijjimus  ornxito*  Semtror. 

MmUl,  L  x,  7*. 


(e)  Faeiliusfuit,  P.  C.  ut  Antoni- 
norum  nomen  acciperem.  Atiquidenim 
vel  affinitati  dejerrem  ,  vel  confortio 
nominis  imperialis.  Magni  verà  no- 
men cur  accipitur!  Quid  enim  jam 
magnum  fea!  autan  id  Alexander 
pojt  magna  gejta ,  Pompeius  verà 
pojl  magnos  triumplios  acceperit. 
Quiefcite  igitur,  venerandi  Patres, 
if  vos  rpfi  magnifia  unum  me  de 
vobis  effe  cen-fete  potms  quàm  Magni 
nomen  ingrrite,  Lamprid.  Aiexand. 
c.  1  r. 

(d)  Imp.  Julianus  A.  SalluÛio 
P.  P. 

Jus  Senatorum  if  auélorùatnn 
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3ue  Te  Sénat  lui  envoya,  la  faculté  de  voyager  aux  dépens 
e  l'État:  Si  j'accorde ,  dit-il,  ce  privilège  à  d'autres  perforâtes, 
ne  dois  je  pas  /* accorder  à  ceux  que  je  fouhaite  de  voir  fournit, 
pane  que  ce  font  mes  dignes  collègues  (e)! 

Théodofè  le  jeune  nomme  le  Sénat, cœtum  amplijfimum  cujus 
xii  Ced.  confortio  gratulamur. 

de  Dtalù-  jurifconfultes  Grecs  difènt  que  la  fille  d  un  Sénateur 

ht,  l  /  Sa.  ne  peut  époulêr  un  affranchi,  parce  que  ce  mariage,  en  de£ 
honorant  le  Sénat,  deshonore  le  Prince  même; car,  dilênt-iis, 
Je  Prince  efl  membre  du  Sénat  (f). 

L'empereur,  comme  membre  du  Sénat, pay oit  l'impofition 
appelée  glebalis  collatio ,  ou  gleba  Senatoria  praflatio  (g). 

A  ces  autorités,  j'ajoute  un  paflàge  de  Synehus  (h), auteur 
célèbre  du  v.c  fiècle.  Il  fut  député  par  la  ville  de  Cyrène  vers 
l'empereur  Arcadius ,  &  prononça  devant  ce  Prince  un  difcours 
fi  hardi ,  pour  un  temps  où  les  Empereurs  croy oient  être  de 
véritables  Rois,  que  l'auteur  a  raifon  de  dire  qu'avant  lui  jamais 
Grec  n'a  parlé  de  ia  forte  à  un  Empereur.  «  En  quel  temps 
»  croyez-vous  que  l'empire  des  Romains  ait  été  plus  florinant? 
»  Eft-ce  depuis  que  les  Empereurs  étalent  l'or  &  la  pourpre , 
»  &  que  vous  êtes  couverts  de  ia  tête  aux  pieds  de  ce^  pierreries 
»  &  de  ces  perles  qu'on  va  chercher  dans  des  régions  barbares, 
»  au  creux  des  montagnes,  au  (êin  des  mers,  &  dont  le  poids 
»  vous  écralè.  Ce  vêtement  de  pierre  ne  vous  fuffit  pas  :  ii  faut  (i ) 
»  que  vous  /oyez  encore  enveloppés  d'une  robe  de  femme,  allôrtie 


t)ui  ordïnis ,  in  quo  nos  quoque  effie 
numeramus ,  necejfc  rft  ab  cmni  in- 
jur'iâ  dcfendere.  ix  Cod.  Thcod. 
lit.  il ,  I.  i ,  de  «hibendij  reis. 

(e)  Hujus  arbitra  his  facilitas 
dtftrenda  tft  quos  collegii  rntrito  vi- 
dert  fréquent ius  cupimus.  VIII  Cod. 
Thcod.  cit.  v,  de  Curfu  Publico, 
lib.  30. 

(f)  H'  fccuiKtî*  t»  cvyntint^ 
«wa&tfyxiiVaj .  Vid.  Gothofrtduin  ad 
IX  Cod.  Tlit-cd.  tit.  11 ,1, 1. 

(g)  Vid.  Gotliofrtd.  ai  VI  Cod, 


Theod.  titul.  de  Senatoribus ,  para- 
titlo  legis  I,  iT  ad  legem  xi  ejufdeiH 
titu/i. 

(h)  Synef.  faaxtuu  Edit. 
Petav.  p.  /  6. 

(i)  O'v  )b  ftVmvr  tiç  r  'yjt&nfttn 

JB  nîi&tT  Tt/vnr  iyx&péb> tavA  .  w\ 
cfç  Sifjuç  ipir  ,  à<  /msrtt  «flu  (&ov>&nùi 

9 tfimç.  *•  T-  *•  ibid* 
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au  refte  de  l'ajuilement,  iorlque  vous  vous  rendez  à  1 'aflèmbiée 
des  Sénateurs  vos  collègues,  Ibit  pour  y  prendre  la  dignité 
Confulaire,  foit  pour  l'élection  des  Magiftrats,  ou  pour  quel- 
quautre  fujet.  Alors  vous  attirez  les  yeux  du  petit  nombre 
d'hommes  privilégies  qui  peuvent  vous  voir.  Us  vous  regardent 
comme  les  plus  heureux  des  Sénateurs,  tandis  que  vous  êtes 
feulement  les  Sénateurs  les  plus  chargés.  Mais  vous  vous  ap- 
plaudiiïèz  de  ce  fardeau ,  fèmbiables  à  des  prilonniers  qui  croi- 
roient  être  libres ,  parce  que  leurs  fers  fèroient  d'or ,  &  vous 
vous  laiflèz  ébiouir  par  l'éclat  dune  brillante  captivité.  » 

Que  lêrt  dentafiêr  ici  des  pflâges!  Malgré  la  révolution 
arrivée  dans  le  gouvernement  fous  Dioclétien  &  fous  Cons- 
tantin, les  Empereurs  rirent  toujours  gloire  de  publier  qu'ils 
étoient  membres  du  Sénat.  On  peut  s'en  convaincre  en  par- 
courant le  code  Théodolien  ;  &  pour  finir  par  un  des  derniers 
&  des  meilleurs  Princes  qui  aient  gouverné  l'empire  d'Oc- 
cident ,  rapportons  quelques-uns  des  termes  qu'emploie  Ma- 
jorien  dans  la  lettre  qu'il  écrit  au  Sénat  de  Rome,  pour  le 
remercier  d'avoir  confirmé  (on  élection  :  «  Pères  conlcripts , 
connoiffez  un  Empereur  élu  par  votre  bon  plaifir  &  par  les 
Suffrages  de  l'armée ....  Favorifêz  un  Prince  qui  eft  votre 
ouvrage,  &  partagez  avec  lui  le  fardeau  du  gouvernement .... 
Avec  le  fecours  du  Ciel ,  s'il  protège  la  République ,  &  joi- 
gnant à  l'autorité  d'un  Prince  la  déférence  d'un  collègue ,  je 
m'efforcerai  de  ne  pas  me  rendre  indigne  du  jugement  que 
vous  avez  porté  de  moi  (kj.  »  Je  ne  crains  pas  que  l'on 
m'accule  d'avoir  rendu  trop  favorable  au  fentiment  que  je  fbû- 
tiens  la  traduction  de  ce  texte.  Au  contraire,  on  pourroit  me 
reprocher  d'avoir  traduit  bien  foiblement  le  mot  tiobfeqmum 
par  celui  de  déférence.  Peut-être  même  que  ces  termes, 


(h)  Jmperatorein  me  fndum  , 
P.  C.  wftro!  eleclionis  arbitrio  & 

Jbrtijjhnt  exeriitâs  ordination*  agnof 
eite ....  Favete  mine  Principi  quem 

frcijiis  ,  &  truâandarum  rerum  ai- 
rain ptvrticipate  nobifann ,  ut  hnpe- 
rium ,  quod tnjhi ,  vobtt  adnittniikus, 


datirm  efi ,  fiudiis  communibus  /iu- 
geatur  ....  Enitar  tainen ,  rtbut 
communibus ,  Ji  Super na  concejjerint , 
avdoritate  Principis  objequio 
Collegae  ,  ut  vefirum  in  me  vobis  non 
pfifft:  difplicere  judicium.  Novell. 
Theod.  A.  lib.  iv,  tit.  3. 
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aufloritds  Prvicipis ,  fur  -  tout  mis  en  opposition  avec  ceux 
d'obfcquium  colleg* ,  figninent  uniquement  le  droit  qu  avoit  le 
Prince  de  propolêr  au  Sénat  ce  qu'il  jugeoit  convenable.  Tout 
bon  Latinifte  doit  m'entendre  à  demi-mot. 

*J'ai  dit  que  la  plufpart  des  Empereurs  alloient  au  Sénat 
quand  ils  le  pouvoient.  Hadrien ,  par  exemple ,  ne  manquoit 
aucune  des  (êances ,  lorlqu'il  étoh  à  Rome  ou  bien  dans  les 
environs  (l).  Ce  que  Capitolin  rapporte  de  M.  Aurèle  nous 
met  en  état  de  juger  avec  quelle  affiduhc  les  bons  Princes 
sacquittoient  de  ce  devoir,  lors  même  qu'ils  ne  préfidoient 
pas ,  avec  quel  (crupule  ils  s'aftreignoient  aux  formalités.  Toutes 
les  fois  que  M.  Aurèle  éioit  à  Rome,  il  alloit  au  Sénat,  quoi- 
qu'il n'eût  rien  à  propolèr  ;  &  quand  il  vouloit  propoiêr 
quelque  choie ,  fut-il  en  Campanie ,  il  s'y  rendoit  exactement. 
Les  comices,  c'enVà-dire  les  (êances  où  le  Sénat  élifoit  les 
Magiftrats,  duraient  louvent  julqu'à  la  nuit,  fce  Prince  ne 
fbrtoit  point  que  le  Conlùl  n'eût  prononcé  la  formule ,  Pères 
confcripts ,  nous  ne  vous  retenons  plus  (m)  :  nouvelle  preuve , 
pour  le  dire  en  partant,  que  les  Empereurs  ne  preïidoient 
pas  toujours.  On  fait  qu'une  fonction  de  celui  qui  préfidoit 
à  l'aflêmblée,  étoit  de  la  congédier. 

Saumaife  (n)  Se  Muret  (o)  ont  cru  que  l'Empereur  ne 
donnoit  point  (à  voix  dans  le  Sénat.  Saumaiiê  fê  fonde  fur 
ce  railonnement.  A  Rome,  celui  qui  recueiUoit  les  voix  ne 
donnoit  jamais  la  fienne  :  or  l'Empereur  recueilloh  toujours 
les,  voix ,  parce  qu'il  préfidoit  toujours  ;  donc  il  n bpinok 
jamais.  Ce  fyHogifme  n'eft  rien  moins  que  concluant.  Celui 
qui  demandoit  les  voix  ne  donnoit  pas  la  fienne,  qui  fert- 
tentiam  rogat ,  non  diàt.  Le  principe  eft  certain;  mais  j'ai  fait 

neque  unquain  receffit  de  etnria ,  ntfi 
Conful dixijfet i  Nihil  vos  moramur. 
Pitres  con&ripti.  Capitol.  M.  An- 
tontn,  f  •  10. 

(n)  Vide  imam  Salmafù  ad  Spaf 
tian.  Hadrian.  c.  f. 

(o)  Vide  notmti  Mitreti  ad  Tacit, 
Amu  tu,  tj,  ed'u,  Varimaru 


(l)  Sénat  ai  legrtimo  cum  m  urbe 
vel  juxta  urbein  ejfet ,  femper  inter- 
fuit.  Spart.  Had.  c  8. 

(m)  Semper  autan ,  cùm  potuit, 
interfuit  Senatui ,  etiamji  mhtl  ejfet 
référendum,  cùm  Renia?  fuit  :  fi  verà 
aliquid  referre  volait ,  etiain  de  Csiim- 
pa/ifâ  ipfi  venit.  Comrtits,  etiain.  up- 
que  ad  noclem  fréquenter  inttrfrtit  ; 
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voir  d'avance  la  faulîêté  de  l'application,  en  prouvant  que 
l'Empereur  ne  préfidoit  pas  toujours ,  &  par  conlequent  qu'il 
ne  recueilloit  pas  toujours  les  voix.  //  faut,  dit  Muret ,  être 
le  fupérieur  de  quelqu'un  pour  lui  demander  {on  avis  ;  or  le  Prince 
étoit  fupérieur  à  tous  les  Magifirats.  Mais  quand  la  première 
propolition  ferait  vraie  généralement  parlant,  elle  pourrait 
fôuffrir  des  exceptions  ;  par  exemple ,  fi  le  fupérieur  exigeoit 
ou  permet  toit  qu'on  lui  demandât  (on  avis ,  s'il  vouloit  jouer 
le  perlônnage  d'inférieur,  &  mafquer  la  fupériorité.  La  féconde 
propofition  eft  équivoque.  Je  conviens  que  le  Prince  étoit\ 
îùpérieur  à  chaque  Magiftrat  en  particulier.  Je  veux  même 
qu'il  fût  fupérieur  à  tout  le  corps  de  la  Magiftrature ,  c'eft-à- 
dire  à  tous  ceux  qui  exerçoient  quelque  dignité,  aux  Confuls, 
aux  Préteurs,  &c.  même.pris  collectivement  ;  mais  il  ne  l'étoit 
pas  à  la  Nation,  il  ne  l'étoit  pas  au  Sénat  qui  la  reprélêntoit 
alors.  Le  Conful  qui  demandoit  les  voix,  ne  les  demandoit 
pas  en  (on  propre  nom ,  mais  au  nom  du  Sénat ,  ou  pluftôt 
du  peuple  Romain.  C'étoit  moins  le  Conful  qui  parloit,  que 
la  République  elle-même  qui ,  par  l'organe  de  ce  Magiilrat , 
fommoit  fes  Confeillers  en  vertu  du  ferment  qu'ils  lui  avoient 
prêté ,  de  dire  ce  qu'ils  croiraient  de  plus  utile  à  lôn  fervice. 
Ainfi ,  quoique  le  Conful  fut  réellement  fort  au  defibus  du 
Prince,  néanmoins  dans  la  fonction  de  recueillir  les  fuffrages, 
il  éloit  repréfentativement  au  deffus  de  l'Empereur  même , 
&.  pouvoit  par  conséquent  l'interroger. 

Après  l'honneur  de  la  prélidence ,  il  n'y  avoit  point  de  plus 
grande  diftinction  que  celle  de  dire  le  premier  fbn  avis;  & 
je  ne  Éurois  comprendre  pourquoi  l'Empereur ,  qui  vouloit 
bien  ne  pas  préfider,eût  cru  s'avilir  en  fourTrant  que  le  Conful 
lui  demandât  le  lien.  Que  dis-je!  des  textes  formels  de  Tacite 
&  de  Dion ,  ne  permettent  pas  de  douter  que  le  Conlûl  n'in- 
terrogeât l'Empereur.  L'an  de  Rome  775,  de  J.  C.  22, 
les  Ediles  voyant  que  le  luxe  augmentoit  tous  les  jours,  &. 
qu'en  particulier  la  dépenfe  de  la  table  étoit  portée  à  des  excès 
monltrueux ,  prièrent  le  Sénat  d'y  mettre  ordre ,  &  de  venir 
à  l'appui  des  loix  lômptuaires,  méprilèes  ouvertement,  ou 
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(candaleulêment  éludées.  Le  Sénat  renvoya  l'affaire  à  l'Em-: 
pereur.  Tibère,  toutes  réflexions  faîtes,  jugea  qu'il  étoit  plus 
îâge  de  ne  point  entreprendre  la  guérilôn  d'un  mal  auquel  on 
ne  voyoit  point  de  remède  :  il  écrivit  au  Sénat  à  ce  fujet. 
La  lettre  qui  fe  trouve  dans  Tacite  eft  un  chef-d'œuvre,  & 
me  proît  être  de  la  façon  de  l'hiftorien.  Mais  Tacite  (àvoit 
le  coftume  :  il  eft  juge  compétent  lur  le  point  que  nous  exa- 
minons. Voici  le  commencement  de  cette  lettre  :  <'  S'il  s'agit 
»  (oit  de  toute  autre  affaire ,  Pères  confcripts ,  peut-être  feiois-je 
»  mieux  de  me  rendre  à  votre  affèmblée,  &  d'expofêr,  quand 
»»  on  me  demanderait  mon  avis,  ce  qui  me  paroît  plus  avan- 
„  tageux  à  la  République.  Mais  dans  l'affaire  qui  doit  être  l'objet 
»  de  votre  délibération ,  il  ell  plus  à  propos  que  je  m'épargne 
»  la  douleur  de  voir  au  milieu  de  vousquelques  coupables ,  que 
»  leur  contenance,  leurs  alarmes  &  vos  yeux  ne  m'indiqueroient 
»  que  trop ,  &  dont  mes  regards ,  en  les  furprenant  pour  ainfi 
»  dire  dans  l'infraction  des  loix,  ne  feroient  qu'augmenter  la 
confufion  (p).  »  Sur  l'an  de  Rome  778 ,  de  J.  C.  26*,  Dion 
rapporte  que  Tibère  auroit  bien  voulu  faire  condamner  à  mort 
par  le  Sénat  un  homme  dont  le  crime  étoit  d'avoir  vendu 
avec  là  maifon  une  Hatue  d'Augufte.  L'affaire  mile  en  délibé- 
ration, Tibère  interrogé  le  premier  par  le  Confùl,  n'olâ  dire 
que  cet  homme  lui  parût  criminel ,  il  opina  favorablement , 
Dm,  ivtt,  &  l'accule"  fut  abfbus.  Ces  deux  autorités  prouvent  invincible- 
ment  que  le  Conlul  interrogeoit  quelquefois  l'Empereur,  & 
lui  demandoit  ion  avis.  Je  dis  quelquefois,  parce  que  je  luis 
perfuadé  qu'il  ne  le  lui  demandoit  pas  toujours.  Mais  en  quel 
cas  le  demandoit-il ,  ou  ne  le  demandoit-il  pas  ?  C'eft  un  des 
recoins  obfcurs  de  la  matière  que  je  traite,  dans  Jelquels  julqua 
prêtent  il  ne  ma  pas  été  potfîble  de  pénétrer.  L'imprefTion 
générale  qu'a  fait  jur  moi  la  lecture  des  auteurs ,  le  réduit  à 
ceci.  L'Empereur  opinoit  quelquefois,  (âns  que  le  Conful 

( p)  Ceeteris  forfitan  in  rébus  ,     tibus  vobis  ora  ac  metum  Jîngulorum 
P.  C.  mugis  expédiât  me  coràm  in-     qui  pudtndi  luxûs  arguercntur,  ipft 
terrogari,  JjT  dicere  quid  e  Republicâ     etiam  viderem  eos  ac  velut  deprehen- 
fentiam.  In  liâc  rclatione  fubtrahi     derem,  Tacit.  AnnaL  III ,  53. 
eculos  meos  melius  fuit ,  ne  deiwtan- 

i'interrogeât 


Digitized  by  Google 


DE   LITTÉRATURE.  457 

l'interrogeât.  Il  prenoit  la  parole  quand  il  le  jugeoit  à  propos. 
Il  ne  difbit  pas  toujours  Ion  avis:  il  ne  le  difbit  pas  toujours 
le  premier,  de  peur  de  paroître  gêner  la  liberté  des  fuffrages. 
Communément,  &  pour  la  même  railôn,  il  évitoit  d'appuyer 
Ton  avis  avec  trop  de  force,  &  d'employer  certaines  formules 
énergiques  dont  fe  (èrvoient  quelquefois  les  opinans  pour  ex- 
primer leur  intime  perfuafion.  Si  je  ne  me  trompe,  un  feul 
partage  de  Tacite  bien  médité  fournit  la  preuve  de  toutes  ces 
afïèrtions. 

Granius  Marcellus,  Gouverneur  de  Bithynie,  fut  à  fort 
retour  accule  d'avoir  mal  parlé  de  Tibère ,  d'avoir  placé  (à 
propre  flatue  plus  haut  que  celle  des  Céfars,  enfin  d'avoir 
coupé  la  tête  d'une  flatue  d'Augufte  pour  y  fubflituer  la  tête  T*u.  Am*ï. 
de  l'Empereur  vivant.  Tibère  qui ,  fur  les  autres  chefs  d  ac- 1  '  7+' 
culâtion,  avoit  gardé  le  filence,  entendant  propofer  celui-ci, 
ne  fe  pofîéda  plus,  8c  s'emporta  julqua  crier,  que  dans  une 
affaire  fi  grave ,  il  donnerait  aufli  (on  avis  ouvertement  :  & 
après  avoir  juré  de  parler  felon  fa  confcience;  moyen  fur, 
ajoute  l'hiftorien,  pour  forcer  tout  le  monde  d'opiner  comme 
lui ,  «  Céfàr ,  lui  dit  alors  Cneus  Pifbn ,  en  quel  rang  opi- 
nerez-vous!  Si  vous  opinez  le  premier,  votre  fentiment  fera  « 
la  règle  du  mien;  mais  fi  vous  opinez  le  dernier,  j'aurai  peut-  « 
être  le  malheur  de  me  trouver  d'un  avis  différent  du  vôtre ,  « 
fins  le  vouloir.  »  Ce  railbnnement  frappa  Tibère.  Confus  de 
s'être  indiscrètement  échappé,  il  rentra  tout  d'un  coup  en  lui- 
même  ,  &  fouffrit  que  Granius  fût  ablôus. 

Lorlqu'on  entend  Tibère  s'écrier  qu'il  veut  auffi  dire  fôn 
avis ,  on  ferait  tenté  de  conclurre  que  l'Empereur  n'opinoit 
jamais.  Cq^endant ,  comme  j'ai  rapporté  des  preuves  du  con- 
traire ,  dont  il  ferait  facile  de  groffir  le  nombre ,  j'en  conclus 
feulement  que  l'Empereur  n'opinoit  pas  toujours,  &  qu'il  s'en 
abflenoit  fur-tout  dans  les  affaires  qui  le  touchoient  perlbn- 
nellement.  C'étoit  le  cas  où  Tibère  fe  trouvoit  dans  l'affaire 
de  Granius ,  qu'on  acculoit  entr 'autres  chofes  d'avoir  mal  parlé 
de  Tibère.  Ce  Prince  déclare  qu'il  dira  Ion  avis  ouvertement, 
fe  quoque  in  luk  caufà  latumm  fententiam  paiàm.  Gardons-nous 
Tome  XXV  il,  .Mmm 
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d'en  inférer  que  jamais  ou  l'Empereur,  ou  qui  que  ce  fût; 
Fh.  Eplft.  donnât  (on  avis  en  fecret.  L'ulâge  d'opiner  par  fcrutin  ne  s'in- 
troduifit  dans  le  Sénat  que  fous  Trajan  :  encore  n'eut -il  lieu 
que  pour  ies  élections.  Difbns  donc  que ,  par  une  (âge  poli- 
tique, les  Empereurs,  lorfqu'ils  donnoient  leur  avis,  affecloient 
pour  l'ordinaire  ce  ton  impartial  &  modéré ,  qui  fied  fi  bien 
à  ceux  dont  l'autorité,  s'ils  ne  la  tempèrent,  doit  naturellement 
entraîner  toutes  les  voix.  Du  moins,  en  apparence ,  ils  laiflbient 
une  pleine  liberté  de  n'être  pas  de  leur  iêntiment.  Ici  la  paffion 
emporte  Tibère;  &  dans  un  accès  de  ce  zèle  intérefTé,  qu'il 
eut  toujours  pour  la  mémoire  du  divin  Augufte,  il  protelle 
que  non  content  d'opiner,  il  opinera  de  la  manière  la  plus 
authentique,  la  plus  foleimelle,  &  fous  la  religion  du  ferment» 
laturum  fententiam  palàm  ac  juratum.  Cette  façon  de  donner 
plus  de  poids  à  (on  avis  en  prenant  les  Dieux  à  témoin  qu'if 
s'agiûoit  du  fâlut  de  la  patrie,  que  l'intérêt  de  l'État  demandoit 
qu'on  prît  tel  parti,  n'étoit  pas  inconnue  du  temps  de  l'an- 
cienne République,  &  n'avoit  eu  pour  lors  aucun  inconvé- 
nient. Mais  dans  la  bouche  du  chef  de  la  nouvelle  République + 
chef  fi  puiflânt  &  fi  redoutable,  de  teUes  proteftations  étoient 
tyranniques  &  néceflîtantes.  S'il  parloit  le  premier,  elles  em- 
portaient tous  les  fuifiages  :  s'il  parloit  le  dernier,  elles  for- 
çoient  tout  le  monde  de  revenir  à  fbn.fèntiment.  Au/fi  les 
Empereurs  ne  les  prodiguoient-ils  pas.  Dans  la  fuite  de  l'ad- 
miniflration  de  Tibère,  je  n'en  trouve  qu'un  autre  exemple. 
C'eft  au  fujet  de  P.  Suilius  convaincu  devant  le  Sénat  d'avoir 
reçu  de  l'argent  pour  une  affaire  dont  il  étoit  juge.  La  pluralité 
des  voix  alloit  feulement  à  le  bannir  de  l'Italie  ;  mais  Tibère 
opina  que  le  coupable  fût  enfermé  dans  une  ifle ,  &  foûtint 
(on  opinion  avec  tant  de  chaleur,  qu'H  jura  que  l'intérêt  de 
Ja  République  le  demandoit  ainfi  :  Amovendum  m  mfulam  cenfuti, 
tan  ta  contentione  anrmi,  ut  &  jurando  obftringeret  è  Republicâ 
Tmt.  Anal,  jj  ejje.  On  revint  au  fêntiment  de  l'Empereur ,  &  Suiiius  fut 
fr'^''       traité  avec  une  rigueur  qui  parut  alors  trop  grande,  mais  qui 
fut  juftifiée  depuis  par  l'abus  que  ce  méchant  homme  fit  de 
la  faveur  de  Claude.  Ceft-Ià,  dis-je,  le  fécond  &  ie  dernier 
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fcxempîe  que  je  trouve  fous  Tibère  d'un  pareil  ferment;  & 
Je  n'en  ai  point  remarqué  dans  fa  fuite  de  l'hiftoire  des  Em- 
pereurs. La  queftion  embarraflànte  que  Pifôn  fait  à  Tibère, 
montre  aflêz  qu'ii  étoit  nouveau  que  le  Prince  opinât  fous  la 
religion  du  ferment.  Enfin  elle  prouve  encore  que  l'Empereur 
opinoit  tantôt  le  premier,  tantôt  le  dernier:  Quo  Joco,  inquit, 
cetifebis,  Cafarf  Si  primus  ;  haltho  quoti  fequar:fipoflomnes; 
vereor  ne  impnidens  (iijfenilam. 

Dans  le  Mémoire  précédent ,  j'ai  prouvé  qu'aux  termes  de 
la  conceffion  faite  à  Augufte  du  pouvoir  Tribunhien ,  en 
matière  criminelle ,  la  voix  de  l'Empereur  fuffifôit  fêule  pour 
fâuver  un  accule;  mais  je  ne  trouve  pas  qu'en  toute  autre  affaire 
elle  fût  prépondérante,  même  dans  le  cas  de  partage.  Le  Sénat 
décida  quelquefois  contre  lavis  de  Tibère,  qui  ne  s'en  plaignit 
nullement  Un  Préteur  défigné  obtint  la  permiffion  de  s'ab- 
fènter  de  Rome,  quoique  Tibère,  en  opinant,  lé  fût  déclaré 
contre  ces  fortes  de  permWfions.  Les  habitans  d'une  petite  ville 
d'Italie  fbuhaitoient  d'appliquer  à  la  réparation  des  chemins 
une  fbmme  qui  leur  avoit  été  léguée  pour  la  conftruction  d'un 
nouveau  théâtre.  Us  s  adrefsèrent  au  Sénat  :  Tibère  appuya  leur 
requête;  &  cependant  il  fut  décidé,  contre  fbn  avis,  que  l'on 
exécuteroit  la  volonté  du  teftateur.  Un  jour,  lorfqu'on  alloit  Sueto». 
aux  voix ,  le  même  Prince  quitta  fa  place  pour  paflèr  du  côté  f  3  '* 
du  petit  nombre,  &  perfônne  ne  le  fuivit. 

Je  n'ai  garde  de  donner  ces  faits  arrivés  au  commencement 
de  Fadminulration  de  Tibère,  comme  une  règle  pour  juger 
de  ce  qui  lê  pafîôit  au  Sénat,  depuis  que  ce  même  Prince  eut 
cene  de  copier  Augufte,  qu'il  contrent  datiez  mauvaife  grâce 
pendant  environ  neuf  ans.  Je  n'ignore  pas  que,  fous  les  Em- 
pereurs defpotiques,  communément  le  moindre  figne  de  la 
volonté  du  Prince  produifôit,  dans  les  délibérations  du  Sénat, 
cette  prompte  unanimité  qui  caraclérifè  i'efclavage  le  plus 
affreux.  Mais  enfin  le  Sénat  délibérait;  &  fês  décrets  pafsèrent 
toujours  pour  des  jugemens  nationaux. 

La  liberté,  dont  il  fê  trouvoit  en  poneffion  au  commen- 
cement de  Tibère ,  étoit  la  même  qu'il  avoit  confèrvée  fous 
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Augufte ,  &  nous  donne  l'idée  de  celle  que  lui  lailsèrent  tous 
les  Princes  qui  fuivirent  à  la  lettre  le  plan  que  ce  fondateur 
avoit  fûbftitué  à  l'ancien  gouvernement.  Ceux-ci,  fcnipuleu- 
fement  renfermés  dans  les  bornes  de  leur  pouvoir  légitime, 
pleins  d'amour  &  de  relpecT;  pour  les  loix,  aufli  patriotes,  dans 
un  (êns,  que  l'avoient  été  les  Brutus  &  les  Caflïus,  perfuadés 
&  difânt  tout  haut  qu'ils  n  étoient  que  les  Intendans  &  les  Agens 
du  Peuple  Romain  (q),  lê  feraient  cms  indignes  de  vivre, 
s'ils  eufîênt  abufé  de  fâ  confiance.  Ils  exigeoient  que  l'on  ne 
formât  pour  leur  confervation  que  des  vœux  conditionnels  (r), 
&  foûmettoient  leur  tête  à  la  juftice  des  Dieux  &  des 
hommes  (f),  en  cas  qu'ils  enflent  le  malheur  d'oublier  qu'ils 
étoient  pour  la  République,  &  que  la  République  n'étoit  point 
pour  eux.  Sous  des  Princes  dececanuflcre,  quelle  devoit  être 
la  liberté  du  Sénat!  11  iêmble  que  les  Empereurs  Romains 
étoient  tous  deftinés  à  montrer,  en  grand,  julqu'où  l'homme 
peut  poulîèr  les  vertus  &  les  vices.  Si  Rome  fut  de  temps 
en  temps  livrée  aux  plus  abominables  des  Tyrans,  elle  peut 
fe  vanter  d'avoir  été  plus  lôuvent  encore  gouvernée  par  des 
Princes  aufli  jaloux  de  là  liberté  que  de  leur  prérogative  ^ 

(q)  Hadrianus  if  ta  concione  if 
in  Senatu  fwpi  dixit ,  ita  fe  Reinpu- 
èlicam  gt Jlurum  ut jciret  popti/i  rem 
ejfe,  non propriain.  Spart.  Hadr.  c.  8. 

Marc-Aurèle  ayant  befôin  d'argent 
pour  la  guerre ,  pria  le  Sénat  de  lui 
permettre  d'en  prendre  dans  VAr.ra- 
riurn,  ou  tréfor  de  ia  République. 
«  Pères conferipts,  leur  dit-il  alors, 
»  «Se  cet  argent  <5c  tout  le  refte  appar- 
a>  tient  au  Sénat  &  au  Peuple  Ro- 
»  main.  Ilcftfi  vrai  que  les  Empereurs 
a>  n'ont  rien  en  propre,  que  la  mai- 
3>  (on  même  où  nous  demeurons  cft 
à  vous.  »  Dion,  LXXl,p.  S 14. 

Alexandtr  Severus  aurimx  if  ar- 
gent um  raro  aiiqumn  nifi  mJ/iti  dhi- 
Jît,  nefas  ejfe  diçens  ,  ut  difoenfator 

jiiai 


pubticus  in  deleélationes  fuas  if 
fuorum  convtrtertt  id  quod previnci 
kidedifftnt.  Lamprid.  Aie*,  c.  3  2 


(r)  Trajan ,  forfque  la  Nation  fei- 
foit  pour  lui  des  vœux  folennels, 
vouloit  qu'on  ajoutât  :  Si  beni  Rem- 
publicam  if  ex  utilitate  omnium 
rexerit.  Plin.  Paneg. 

Le  même  Prince  ,  en  donnant 
lepée  à  celui  qu'il  raifort  Préfet  du 
Prétoire  ,  lui  dit  :  «  Servez-vous-en 
»  pour  moi  en  cas  que  je  gouverne 
»  hien ,  &  contre  mot  11  je  gouverne 
mal.  »>  A*Ct  rèn  t»  fy'poç ,  fr«  ai  /£ 
KStlàeofX»,  -ùsrtpi/à,  *r  jj  XSt-xâfr 
KSt-T  ifjùi  curnf -Xiphil.  Trajan. 

(f )  M.  Antoninus  enitmerai'it 
omnes  principes  qui  occifi  ejfent,  ha" 
buijfe  caufas  quitus  mnertnturoccidi, 
nec  quemquamfacilibonwn  vtl  viclmn* 
à  tyranno  vel  occifum  ,  dicens  meruijfe 
Neronem,  debuijfe  Caligulam,  ifc*. 
Vulcat.  Gallican  Avid.  Caff.  c.  8. 
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&qui  méritaient  à  la  rigueur  le  nom  de  Pères  de  la  Patrie, 
même  au  jugement  des  Républicains  les  plus  zélés. 

Comme  nous  n'avons  l'hiftoire  détaillée  d'aucun  des  bons 
Empereurs ,  fi  ce  n'eft  d'Augufte ,  &  que  nous  en  fommes 
réduits  à  ne  connoître  leur  adminiftration  que  par  des  abrt^és 
aûez  courts,  nous  croyons,  pour  ainfi  dire,  qu'elle  n'a  pus 
duré  plus  de  temps  que  nous  ne  mettons  à  parcourir  ces  abrégés, 
/uperficiellement  écrits,  &  lus  encore  plus  /ùperfîciellement. 
D'ailleurs  comme  le  mal  frappe  toujours  plus  que  le  bien, 
les  excès  monftrueux  de  quelques  Tyrans  excitent  en  nous 
une  idée  vague  6c  confûfe  de  caprice  &  d'irrégularité,  que 
nous  attachons  machinalement  à  toute  la  fuite  du  gouvernement 
Impérial.  Nous  jugeons,  du  premier  coup  d'ccil,  que  les  Ro- 
mains étaient  alîèrvis  comme  les  Parthes,  &  qu'ils  portaient 
toujours  des  fers ,  tantôt  plus ,  tantôt  moins  pelâns  ;  ou  bien 
nous  croyons  avoir  fait  un  grand  effort  de  réflexion ,  quand 
nous  en  fommes  venus  à  penlèr,  que  fi  les  Empereurs  n'étaient 
pas  aufli  abfôlus  que  les  Princes  d'Orient,  c'étoient  néanmoins 
de  véritables  Monarques,  auxquels  il  manquoit  feulement  le 
diadème  &  le  nom  de  Rois  ;  &  que  la  plufjxirt  de  ces  Mo- 
narques Romains  abusèrent  de  leur  autorité. 

Penfêr  ainfi,  c'eft  iê  tromper  à  plufieurs  égards.  Depuis  l'an 
de  Rome  7  27,  époque  du  gouvernement  légitime  d'Augufte, 
jufqu  a  la  première  année  de  Dioclétien ,  qui  fut  élû  l'an  de 
Rome  1 037,  284  de  J.  C.  il  s'écoula  trois  cens  dix  ans. 
Si  nous  mettons  enfèmble  les  règnes  de  tous  les  mauvais 
Empereurs ,  fi  nous  y  joignons  même  les  règnes  mêlés  de 
bien  &  de  mal,  tels  que  ceux  de  Claude  f/^,  de  Sévère  & 


(t)  Le  règne  cle  Claude  fournit 
des  témoignages  eclatans  de  la  fupé- 
riorité  de  la  Nation  &  du  Sénat.  Je 
n'en  citerai  que  deux  ;  mais  ils  font 
fins  réplique,  i Dion  ,  fur  l'an  de 
Rome  797,  de  J.  C.  44 ,  au  fujet  de 
la  conquête  de  la  Grande-Bretagne, 
commencée  fous  Claude,  dit  que  le 
Sénat  ordonna  que  les  traités  que 
feroient  avec  les  étrangers  Claude  ou 


lès  Lieutenans,  auroient  h  même 
force  que  s'ils  avoient  été  faits  par  le 
Sénat  &  par  le  peuple  Romain.  Tàt 
ovftCwntç  éanunti  ooat  ai  i  KaaaAcc 
»  £  èi  arnçfxm^pi  èuiti  'ock  maç 
mmaurnu  ,  wyiaç ,  a*  k,  TDtfç  tiw 
/5o*A»i'  ij  7»r  Anjr,  Xt).  Dion.  LX. 
Touchant  le  mariage  de  Claude  avec 
Agrippine  fa  nièce,  Tacite  s'expri- 
me ainfi  :  Pcrcontatujque  Cafartia 
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d' Aurélien ,  la  {ômme  totale  des  années ,  où  les  Romains  furent 
efclaves  de  fait,  fe  réduit  à  fix  vingts  ans  tout  au  plus.  Encore 
dans  ces  fix  vingts  ans,  malgré  la  difêtte  où  nous  femmes  de 
monumens  hiftoriques,  combien  ne  trouve-t-on  pas  de  preuves 
d'une  liberté  fubfiftânte  de  droit (u),  quoique  de  fâit  opprimée? 
Au  contraire,  fi  nous  rapprochons  les  règnes  des  Princes  qui 
gouvernèrent  felon  les  loix ,  ces  règnes ,  y  compris  les  com- 
mencemens  de  Tibère  &  de  Néron,  montent  au  moins  à  cent 
quatre-vingt-dix  années.  Nerva,  Trajan,  Hadrien,  Antonin 
&  Marc-Aurèle  forment  lêuls  une  chaîne  de  près  d'un  fiècle, 
que  Ion  peut  appeler  à  jufte  titre  le  fiècle  d'or  des  Romains. 
A  peine  y  remarqua-t-on  quelques  traits  de  defpotiûrte,  échap- 
pés au  (êui  Hadrien,  contre  les  propres  principes,  &  dans  les 
accès  d'une  maladie  qui  lui  avoit  altéré  l'elprit. 

Alors  Rome  au  comble  de  la  grandeur ,  tranquille  au  dedans , 
&  maîtrefle  des  Nations,  fous  une  Arift ocrât ie  dont  l'Em- 
pereur, c'eft  -  à  -  dire  le  Généraliffime  des  armées  ,  étoit  le 
modérateur  &  le  chef,  jouiûoh,  non  pas  à  la  vérité  de  cette 
ancienne  indépendance  démocratique,  toujours  fujette  à  des 
mouvemens  convulfifs,  toujours  voifine  ou  de  l'anarchie  ou 
de  l'elclavage  ;  mais  d'une  liberté  paifible ,  qui  confrftoit  à 
n'obéir  qu'à  la  raifon  &  aux  loix.  L'adminiftration  de  ces 
Princes,&  de  ceux  dont  ils  furent  les  imitateurs  ou  les  modèles, 
étoit,  à  proprement  parler,  le  règne  du  Sénat.  Ils  (ë  condui- 
sent par  fes  avis,  lui  rendoient  compte  de  leurs  démarches, 
&  foûmettoient  tout  à  /es  décifions.  Jamais ,  (ans  un  décret 
du  Sénat,  ils  ne  touchoient  au  trélôr  public.  Quelques-uns, 
lorfqu'ils  avoient  remporté  des  viéloires ,  attendoient ,  pour 
accepter  le  luniom  Slmperator,  que  le  Sénat  eût  décidé  qu'ils 
Je  méritaient. 

(  ViteU'ms)  jujjîs  ponuli  an  auBoritati 
Sénat  is  cèdent,  tue  unum  fe  civium 
&  confenfui  imparem  refpondit.  Et 
enfuite,  Claudius . . . .  Senatum  in- 
grejj'us  décret  um  poftulat ,  quo  jnftat 
inter  patruos  Jratrumque  filias  nup~ 
tiiK  Jtatuerentur,  Tacit.  Annal.  XII, 
5  <3c7. 


(u)  On  en  trouve  même  fous 
Caïus ,  oui  demanda  une  difpenfe  au 
Sénat.  V.  Dion,  L1X,  p.6+$.  Et 
d'ailleurs  à  chaque  mutation  ie  nou- 
veau Prince  ne  recevoit  jamais  du 
Sénat  qu'une  puiflànce  fubordonnée 
à  toutes  les  loix,  derquelles  on  ne  le 
difpeniôit  pas* 
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Ils  témoignoient  à  ce  corps,  représentatif  d'un  peuple  libre, 
ia  déférence  ia  plus  profonde,  &  ne  partaient  qu'avec  exécra- 
tion des  Tyrans  qui  ne  i'avoient  pas  allez  révéré  (x ).  Les 
témoignages  de  refpecl  qu'ils  donnoient  aux  MagHlrats ,  au 
Sénat,  &  même  à  chacun  de  (es  membres  (y),  nous  paroitîênt 
peu  fincères,  tant  nous  les  jugeons  exceliïfs.  Mais  nous  ne  les 
trouvons  exceffifs ,  que  parce  que  nous  avons  la  tête  remplie 
des  préjugés  de  notre  enfance ,  qui  nous  font  croire  que  ces 
Princes  étoient  &  croyoient  être  de  véritables  Monarques. 
Dans  les  allèmblées ,  chaque  Sénateur  étoit  maître  d'opiner 
suffi  longuement ,  aulfi  librement  qu'il  vouloit ,  de  faire  des 
Guettions  à  l'Empereur,  de  changer  de  lêntiment,  de  s'écarter, 
(don  l'ancien  ulâge,  de  l'affaire  mile  en  délibération,  &  de 
propofèr  tout  ce  qu'il  croyoit  utile  à  la  République.  L'avis 
du  Prince  ne  prévaloit  que  lorfqu'il  étoit  le  meilleur.  Quand 
tout  le  monde  avoit  opiné ,  l'on  comptoit  les  voix ,  cv  la 
pluralité  décidoit.  Comment  les  Empereurs  dont  je  parle, 
auroient-ils  voulu  décider  contre  lavis  du  grand  nombre, 
eux  qui  le  fuivoient  toujours,  même  dans  leur  Confcil  privé? 
Il  ejl plus  jufle,  difôit  Marc-Aurèle,  en  parlant  des  Sénateurs 
qui  compoloient  le  confeil  du  Prince,  il  ejl  plus  jupe  de  fou- 
mettre  mes  lumières  à  celles  de  tant  de  rejpeflables  amis ,  que 
d'exiger  d'eux  qu'ils  fe  rang/eut  à  ma  façon  de  penfer(i). 

Loin  que  le  (êntiment  des  Empereurs  fût  une  règle  pour 


(x)  Exécrât  us  ejl de  nique  princi- 
pes qui  minus  Senatoribus  dttulifj'ent. 
Spart.  Hadr.  c.  8. 

(y)  Sénat  ui  tantum  detulit ,  quan- 
tum curn  privatus  effet ,  deferri  fibi 
ab  alto  principe  optavit,  Jul.  Capit. 
Anton.  Pius,  c.  6. 

Cwn  /M  £T  filiis  honores  veteret, 
cmnia  quafi  privatus  fecît.  Id.  Ibid 
en. 

On  lit,  dans  Dion ,  qu'Hadrien 
fervoit  quelquefois  d'aflcflTeur  aux 
Confuls ,  lorsqu'ils  rendoient  la  juf- 
tice,  Ôt  que  quand  on  célébroit  Jes 


Jeu*  du  cirque ,  il  reconduifoit  ce» 
Magiltrats  jufquc  chez  eux. 

Le  même  Prince  Ce  levoit  pour 
recevoir  les  Sénateurs,  lorfqu'ils  ve- 
noient  manger  chez  lui.  Spart.  Hadr, 

Pertinax  fuit  in  curiâ  honorificen- 
tiffimus,  ita  ut  Senatum  faveniem 
adoraret.  Capitol.  Pertin. 

(l)  sEquiut  ejl,  ut  ego  tôt  & 
tatium  anucorum  confiliuta  fiquar, 
quam  M  tôt  &  taies  anùci  meam 
unius  voluntatemjtquantur.  Capitol, 
M.  Anionin. 


464  MÉMOIRES 

le  Sénat,  ils  obtenoieni  quelquefois  avec  peine  ce  qu'ils  lui 
demandoient ,  &  même  ils  ne  loblenoient  pas  toujours.  Ha- 
drien ,  fur  la  fin  de  (à  vie ,  s  etoit  attiré  la  haine  du  Sénat  par 

rques  allions  de  cruauté  qui  démentirent  la  douceur  de 
règne.  Le  Sénat,  arbitre  de  la  réputation  des  Empereurs, 
au  lieu  de  lui  décerner  les  honneurs  divins ,  vouioit  caflèr 
toutes  les  ordonnances  de  ce  Prince;  ce  qui  eût  été  à  peu  près 
le  mettre  au  nombre  des  tyrans.  Antonin,  (on  fils  adoptif 
&  fon  fuccefiêur,  témoignoit  inutilement  pour  la  mémoire 
d'Hadrien  tout  le  zèle  que  peuvent  infpirer  la  piété  filiale 
&  la  plus  vive  reconnoiflànce.  H  ne  fléchit  le  Sénat  qu'en 
reprélêntant  que  deshonorer  Hadrien ,  c'étoit  flétrir  Antonin 
lui-même.  Si  vous  annuliez ,  dit-il,  tout  ce  qu'a  fait  Hadrien, 
vous  devei  donc  an  nu  lier  aujfi  mon  adoption,  à"  me  dégrader  de 
l'empire.  Ce  difeours  de  l'Empereur,  (es  prières  &  lès  larmes 
Xwhilin.'An-  touchèrent  le  Sénat,  qui  conlêntit  enfin  à  iapothéofè.  Environ 
'avÏÏ  s  Vu  Cent  c'ncluante  ^s  ^CFUS»  l'empereur  Tacite  ayant  demandé 
tor.&c'"'  ""pour  Florien  lôn  frère  une  place  de  Conful  fubrogé,  ne  put 
Ha~  l'obtenir,  parce  que  le  Sénat  avoit  fait  la  clôture  des  comices 
uc.27.    confujajres .  raifon  qui  n'étoit  pas  fans  réplique.  En  effet, 
qu'en  auroit-il  coûté  de  tenir  les  comices  extraordinaire  ment! 
L'ulâge  de  ce  temps-là  permettoit  de  multiplier  les  Con/ûlats 
autant  qu'on  le  jugeoit  à  propos.  Le  refus  d'une  grâce  fi  légère 
eût  mis  en  fureur  un  tyran ,  &  bleffé  julqu au  fond  de  lame 
un  Monarque  qui  (è  feroit  avili  jufqu  a  la  demander.  11  combla 
Tacite  de  joie.  Enchanté  de  voir  les  Pères  conferipts  ufer 
librement  de  leurs  droits,  l'Empereur  dit  avec  tranlport:  «  Que 
le  Sénat  connoît  bien  le  Prince  qu'il  a  choifi.  »  Sdt  Senatus 
quem  Principem  fecerit  (a). 

Telle  étoit  l'indépendance  du  Sénat  fôus  les  Princes  qui 
connoiûoient  6c  aimoient  les  règles.  Peut-être  même  que  ceux 


druvt. 


(a)  Fratri  fho  Floriano  confia- 
tmn  petiit  non  impetravit,  ideircô 
quhil  jarn  Stiurus  omnitl  nundina 
Jiijfficlorttrn  Confulum  clauftrar.  Di- 
citur  autem  nvilimn  Ixtattis  Scnatùs 
liber tate,  qubd  à  rvgatus  ejïcotifu- 


lattis  quem  fratri  peticrat.  Fertur 
daùque  dixifjé  :  frit  Senatus  quein 
principem  jeeerit.  Vopif.  Tacit.  Im- 
perat.  Ce  bon  Prince  venoit  de  dire 
au  Sénat  :  Cuncla  ex  veflrâ  facere 
fctuetitiâ  tr  potejlate  dterevi,  Ibid. 

qui 
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qui  les  connoifloient,  fâns  les  aimer,  étaient  bien  aifts  d'être 
quelquefois  contredits  fur  des  choies  auxquelles  ils  prenoient 
peu  d'intérêt.  La  prompte  femttide  du  Sénat  fatiguoit  Tibère. 
Ce  Prince  avoit  un  efprit  de  Romain  avec  un  cœur  de  tyran. 
Il  haïlîôit  &  méprifbit  la  bafîèfïè,  quoiqu'il  ne  pût  fôuffiir 
la  liberté.  Par  un  refle  de  délicatefïè  bien  fondée,  il  fê  fèntoit 
humilie  de  n'avoir  à  faire  qu'à  des  efclaves  :  0  domines  ad  Taàt.AmuI. 
(emtutem  pamtos.  Cefr,  dit -on,  ce  qu'il  repétoit  tous  \ç&lll>*S- 
jours  au  fôrtir  de  la  feance ,  &  le  Sénat  ne  le  pouvoit  ignorer. 
Or  comme  la  flatterie  eft  un  ProtJe  qui  (âit  prendre  toutes 
les  formes  imaginables,  ferait -il  abfurde  de  penlêr  qu'elle 
lêrvoit  quelquefois  Tibère  félon  fôn  goût,  &  que  dans  cer- 
taines affaires,  fur  lefquelles  on  fâvoit  que  le  Prince  étoit 
très-indificrent ,  le  Sénat,  par  une  nouvelle  efpèce  de  bafîèfïè, 
lui  d#moit  le  plaifir  de  la  contradiction,  rarement  néanmoins 
fie  avec  des  ménagemens  infinis  ! 

Cette  réflexion  me  paraît  capable  d'infirmer  une  des  raifôns 
qu'ont  employé  quelques  Savons  pour  combattre  un  fait  al- 
légué par  Tertullien,  6c  qui  n'efl  point  étranger  au  fujet  que 
nous  traitons.  Tertullien ,  dans  fon  Apologétique ,  rapporte 
que  Tibère,  après  avoir  reçû  de  Paleftine  une  relation  des 
évènemens  miraculeux,  qui  prouvoient  la  divinité  de  J.  C. 
en  écrivit  au  Sénat ,  &  propofâ  de  mettre  J.  C.  au  nombre 
des  Dieux.  Cet  auteur  ajoûte  que  le  Sénat  rejeta  la  propofi- 
tion ,  parce  que  Tibère  n'avoit  pas  voulu  qu'on  lui  rendît  à 
lui-même  les  ho  luieurs  divins  (h).  Cefl  ainli  que  je  traduis, 
conformément  à  la  correction  de  quelques  Critiques.  Je  n'exa- 
mine point  aujourd'hui  ce  qu'il  faut  juger  de  cette  hiftoire  : 
mais  en  panant  j'oblêrve  que  l'on  fait  trop  valoir ,  contre  le 
récit  de  Tertullien,  la  bafîèfïè  du  Sénat  &  fôn  entier  aller- 
vifïèment  aux  volontés  de  Tibère.  Eft-il  concevable,  dit  on, 
que  dans  les  dernières  années  de  ce  Prince,  au  milieu  des 


(b)  71  ter  lus  ergù  cujus  temport 
nomen  Chriftianum  in fieculum  intra- 
vit ,  annuntiata  Jîbi  ex  Syriâ  Palorfli- 
nâ  quœillic  virtutem  ifl'uis  divinitatis 
revelarant,  detulit  ad  Senatitm  cum 

Tome  XXV IL 


preerogativâ  fujfragii  fui.  Senatus  , 
auia  non  ipfe  (  il  Icmble  qu'il  faut 
lire  non  in  Je  )  probaverat ,  refpuit  : 
Cafar  in  f entent  iâ  maiiftt.  TcriulS 
Apologet. 

.  Nnn 
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horreurs  de  là  tyrannie,  ce  même  Sénat,  alors  infiniment  & 
viétime  de  fês  cruautés  contre  les  amis  de  Séjan ,  ait  refufé 
ce  que  demandoit  l'Empereur.  Non,  je  l'avoue,  la  chofê 
n  efl  pas  vrai-femblable ,  en  cas  que  l'Empereur  s'intéreflat 
véritablement  au  fùecès  de  <â  demande,  &  qu'on  eût  lieu 
de  la  regarder  comme  un  ordre.  Mais  fi  l'Empereur,  par  un 
rafinement  de  politique,  pour  rendre  un  peu  moins  fênlïble 
k  peiânteur  de  fôn  joug ,  pour  faire  diverfion ,  pour  repaître 
le  Sénat  d'une  image  de  liberté,  demandoit  foiblement  une 
chofe  qu'il  ne  fè  fôucioit  point  d'obtenir  ;  fâlloit-il  donc  tant 
de  hardiefiè  pour  le  prêter  à  ce  jeu î  En  s'y  prêtant,  le  Sénat 
lè  maintenoit  dans  l'exercice  &  dans  fa  pofièfîîon  de  (es  droits, 
&  fàifoit  lâ  cour  à  l'Empereur  par  un  refus  aûaifônné  de  flat- 
ïerie.  On  lait  que  les  Gouverneurs  (c)  des  provinces  Impé- 
riales envoyoient  à  l'Empereur  des  journaux  très-exacIBde  ce 
qui  arrivoit  de  remarquable  dans  leur  gouvernement.  La  Judée 
étoit  de  1a  dépendance  de  l'Empereur,  &  gouvernée  comme 
les  petites  provinces  du  département  impérial,  par  un  Pro- 
curateur de  Céfâr ,  chargé  de  l'adminiuration  de  la  Juflice  & 
des  finances.  Ainfi ,  quoique  les  lettres  que  nous  avons  au- 
jourd'hui fous  le  nom  de  Pilate  à  Tibère ,  lôient  des  pièces 
fâuflès  &  modernes,  nous  ne  pouvons  douter  que  Pilate  n'ait 
informé  Tibère  de  l'éclat  que  rai  lôient  dans  la  Judée  les  mi- 
racles ck  la  réfùrreélion  de  J.  C.  Cela  po(e,  que  Tibère  ait 
voulu  communiquer  au  Sénat  une  relation  fi  curieufê;  que 
frappé  jufqu'à  certain  point  de  ces  mêmes  prodiges  qui  depuis 
ont  converti  l'Univers;  &  que  ne  lâchant  point  que  la  religion 
de  J.  C.  elt  exclufive,  c'efl- à-dire  incompatible  avec  toute 
autre  Religion ,  il  ait  témoigné  que  J.  C.  lui  paroifïbit  un 
homme  divin,  &  qu'il  ne  verroit  aucun  inconvénient  à  laflb- 
cier  aux  demi-dieux  &  aux  héros  dont  le  culte  étoit  reçu  par 
les  Romains ,  je  ne  trouve  en  cela  rien  d'incroyable.  Eft-il  plus 
furprenant  que  le  Sénat  oppofe  par  principe  à  l'établillèment 


(c)  Nous  trouvons  dans  Philon, 
(  Legatione  ai  Catum.  )  que  l'on 
envovou  régulicreiucm  à  Caïus  le 


journal  de  ce  qui  (è  parfait  en  Égypte. 
Philon  appelle  ce  journal ,  yjw+m- 
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des  cultes  nouveaux ,  méprilant  avec  la  fierté  Romaine  ce 
qui  fè  paflbit  chez  les  Barbares,  &  convaincu  que  l'Em- 
pereur ne  pouvoit  prendre  à  cette  affaire  un  intcïct  (erieux , 
doit-on  s'étonner,  dis-je r  que  le  Sénat,  au  lieu  de  regarder 
comme  un  ordre  un  propos  vague,  tout  au  plus  une  fimpte 
velléité  de  Tibère,  ait  repondu  qu'il  n'étoit  pas  convenable 
d'accorder  à  un  étranger  les  honneurs  divins,  puifque  l'Em- 
pereur avoit  eu  la  modeftie  de  les  réfuter?  J  enaierai  peut-être 
quelque  jour  de  fàtisfaire  aux  autres  difficultés  que  l'on  forme 
contre  le  récit,  de  Tertullien.  En  attendant,  je  ne  dois  pas 
négliger  l'avantage  que  me  donne  cet  ancien  auteur  dans  la 
matière  qui  m'occupe  aujourd'hui.  Certainement  un  écrivain 
du  haut  empire ,  un  homme  très-verfë  dans  les  loix  &  dans 
les  ulâges  des  Romains ,  n'auroit  pû  croire ,  n  aurait  oie  dire 
qu'une  propofition  de  Tibère  fut  rejetée  par  le  Sénat ,  fi  la 
chofê  eût  été  fâns  exemple,  ou  pluflôt  s'il  n'eût  été  notoire 
que  l'on  n  avoit  pas  toûjours  pour  le  fentiment  de  l'Empereur 
une  déférence  aveugle ,  telle  qu'on  l'imagine  ordinairement. 

Ainfi  le  Sénat  avoit  le  droit  de  ne  pas  être  du  fentiment 
de  l'Empereur;  mais  de  fbn  côté  l'Empereur  avoit  celui  d'em- 
pêcher la  décifion  du  Sénat.  J'ai  prouvé,  dans  le  dernier 
Mémoire,  que  le  Prince  agiflbit  alors  en  vertu  de  la  puiffânee 
Tribunitienne.  J'ajoute  ici  que  Tacite  ne  manque  prefque 
jamais  de  caractérifèr  i'oppofition  de  l'Empereur  par  les  mots 
latins  vetare ,  intercedere ,  qui  font  vifiblement  relatifs  au  pou- 
voir du  Tribunat.  Je  n'en  rapporterai  qu'un  exemple  où  l'on 
trouve  ces  deux  mots.  Lucius  Ennius ,  Chevalier  Romain , 
avoit  fait  fondre  une  ftatue  d'argent  de  Tibère  pour  la  con- 
vertir en  vaiflêlle.  On  le  dénonça  comme  criminel  de  lèze- 
majefté.  Ces  fortes  d'acculâtions ,  fort  communes  dans  l'hiftoire 
des  premiers  Empereurs ,  nous  paraîtraient  un  peu  moins 
étranges,  fi  nous  faifions  réflexion  qu'une  infinité  de  Romains 
dételloient  le  nouveau  gouvernement.  Tibère,  Cal igula, Néron 
&  Domitien  fe  rendoient  aflèz  juftice  pour  croire  qu'ils 
n'étoient  pas  propres  ji  le  faire  aimer.  Plus  ils  fèntoient  qu'on 
ks  haïffbit,  plus  ils  étoient  ombrageux  &  délicats.  Ainii  des 
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avions  en  elles-mêmes  très -innocentes  pouvoient  les  aîarmer, 
&  paflèr  dans  leur  efprit  \x>ur  des  fignaux  d'une  défection 
générale.  Tibère,  qui  n'avoit  pas  encore  jeté  le  malque  en 
ce  temps -là,  défendit  de  faire  droit  fur  l'acculâtion  intentée 
contre  Ennius  :  recipi  Cafar  inter  reos  vetuit.  Alors  Atéius 
Capito ,  flatteur  d'autant  plus  dangereux  que  c'étoit  un  très- 
(âvant  Jurifconlulte,  prenant  l'air  &.  le  ton  républicain,  (ê  récria 
contre  l'oppofition  de  l'Empereur.  «  On  ne  doit  point,  dit-il, 
»  ôter  au  Sénat  le  droit  de  juger.  Le  crime  dont  il  s'agit  eft 
»  trop  énorme  pour  demeurer  impuni.  Célâr  eft  le  maître  de 
»  ficrifier  (on  propre  reflèntiment  ;  mais  qu'il  n'empêche  pas  la 
République  de  fe  vanger  des  outrages  quelle  reçoit  (d).  •» 
L'Empereur,  qui  (âvoit  à  quoi  s'en  tenir  (ùr  la  fincérité  de 
ce  langage,  perfifta  dans  Ion  oppofition  tribunitienne:  perfli- 
ùtque  intercéderez 

Il  lêroit  aftez  naturel  d'examiner  maintenant ,  fi  la  préro- 
gative Impériale  s'étendoit  julqu  a  réformer  les  décrets  que  le 
Sénat  avoit  rendus  en  1  abiênce  de  l'Empereur.  Mais  je  rélerve 
pour  un  autre  Mémoire  cette  importante  difcuilîon ,  parce 
qu'aujourd'hui  je  me  propolè  uniquement  de  confidérer  l'Em- 
pereur dans  laflêmblée  du  Sénat.  Nous  l'avons  vû  préfider 
en  qualité  de  Conful  annuel,  dire  le  premier  Ion  avis  comme 
Conful  défigné,  affûter  à  la  fcance  (ans  être  ni  l'un  ni  l'autre. 
Nous  allons  le  voir  préfider  exfraordinairement  lâns  être  Conful 
annuel,  en  vertu  d'une  conceiTion  particulière,  qui  faifoit  une 
des  branches  les  plus  confidérables  du  pouvoir  Impérial. 

Martial,  fiv.  V,  epig.  12,  dit,  en 
parlant  de  Domitien  : 

Sub  qtio  liber  tas  principe  tanta  fuit  ! 

Ce  genre  de  flatterie  n'auroit  pas  été 
fouflert ,  fi  l'État  avoit  été  monar- 
chique. 

Tibère,  au  fujet  des  libelles  qui 
couroient  contre  lui,  difoit  que  la 
liberté  de  penfer  &  de  parler  étoit 
eflèntielleà  une  ville  libre  :  In  rivitate 
liberâ  linguam  mentefque  libéras  t?JJ~e 
dtbere.Suti.Tïb.ç.zU* 


(d)  lacit.  A.tnaJ.  111,70.  re- 
marquez que  chez  les  Romains  l'es- 
prit de  ferviiude  affecloit  de  le  parer 
des  livrées  de  la  liberté.  Au  contraire, 
dans  les  États  monarchiques ,  ft  Ton 
réfilte  quelquefois  à  la  volonté  du 
Prince,  on  ne  trouve  point d'expref- 
lions  allez  fortes  pour  lui  protefler 

2ife  toute  autorité  vient  de  lui ,  &c. 
lette  différence  caraclérife  celle  des 
deux  gouvernemens.  Les  Romains, 
même  fous  la  tyrannie  la  plus  aflïeu- 
fe,  fe  vaiitoient  toujours  d'etre  libres. 
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Un  des  articles  <ki  décret  par  lequel  le  Sénat  confère  à 
Vefpafien  la  dignité  Impériale ,  porte  <«  qu'il  lui  fêra  permis 
de  convoquer  le  Sénat ,  d'y  propofer,  d'y  fufpendre  Ja  déli- 
bération, d'y  faire  des  Sénatus-confultes,  comme  il  avoit  été 
permis  au  divin  Augufte,  à  Tibère  &  à  Claude  (e).  »  Cette 
prérogative  efl:  connue  dans  l'hiftoire  fous  le  nom  de  Jus 
rehùonis,  c'eft-à-dire  le  droit  de  rapporter  ou  de  projxïfêr 
dans  le  Sénat.  Sous  l'ancien  gouvernement  républicain  (f), 
les  (éuls  Confuls,  à  proprement  parler,  avoient  le  droit  de 
convoquer  le  Sénat,  &  de  mettre  les  affaires  en  délibération. 
Les  Préteurs  n'en  jouiflbient  que  dans  lablènce  des  Confuls, 
&  ne  pouvoient  même  propofër  que  des  affaires  nouvelles 
&  preffàntes  (g).  Les  Tribuns  lexerçoient  quelquefois ,  mais 
avec  des  limitations  qu'il  efl  peut-être  impoffible  de  fixer 
précifément ,  &  dont  l'examen  /êroit  ici  déplacé.  Autant  que 
je  puis  deviner  dans  une  matière  très-obfcure,  il  me  fèmble 
que  les  Tribuns  ne  pouvoient  convoquer  ie  Sénat  ni  le  faire 
délibérer ,  que  fur  des  -affaires  d'une  certaine  elpèce  ;  qu'ils 
ttoient  obligés,  du  moins  pour  la  forme,  de  demander  au 
Conful  (on  agrément  ;  Se  que  le  ConfuI  préïidoit  toujours , 
lors  même  que  le  Tribun  faifoit  le  rapport.  Si  l'on  trouve 


(  e  )  Utitjtie  ei  Stnatmn  habert , 
relationem  facere ,  remit  tere  Sénat  us- 
confulta per  rtlationem,  difceffionem- 
qne  facere  lictat ,  ita  uti  licuit  divo 
Auçuflo,  Tiberio  Julio  dvfari,  77- 
berio  Claudio  Cafari  Augujlo.  Apud 
Gruterum  &  paflïni. 

(f)  Sur  toute  cette  difcipline  du 
Sénat,  voyez  Paul  Manuce  &  Za- 
moskius ,  de  Senatu  Romano. 

(g)  Dion ,  fur  l'an  74.7,  nous 
apprend  qtie  les  Préteurs  mortifiés  de 
n'avoir  point  le  droit  de  propofër, 
quoique  les  Tribuns ,  qui  étaient  au 
deflbus  d  eux ,  fufl'cnt  en  poflèfTîon 
de  ce  droit ,  fe  plaignirent ,  &  obtin- 
rent d'Augufte  (  alors  Préfet  des 

t  )  qu'Us  pounoieni  aufli  pro- 


le 


ofer  ;  mais  dans  la  fuite  dit  temps 
es  Préteurs  perdirent  ce  droit.  L'oc- 
cafion  de  leurs  plaintes,  étoit  fans 
doute  la  nouvelle  forme  du  gouver- 
nement. Comme  il  le  trotivoit  tou- 
jours à  Rome  au  moins  un  des  deux 
Confuls,  les  Préteurs,  qui  dans  l'o- 
rigine n'avoient  eu  droit  de  propofer 
qu'en  l'abfènce  des  Confuls ,  ne  pro- 
posent plus  fous  Augufle.  Ils  ob- 
tinrent donc  de  propofer  quelquefois, 
même  en  préfênce  des  Confuls,  aufli- 
bien  que  les  Tribuns. 

Le  traducteur  fe  trompe  en  rendant 
les  mots  grecs,  yrùîftmr  tiç  -riui  /WJuî 
ticptptir,  par  fententiam  in  Senatu 
dicere.  Ils  figniftent,  propofer 
le  Sénat.  Dion,  LV,  p.  550. 
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dans  les  auteurs  que  tel  membre  du  Sénat  propolâ  telle  affaire, 
&  qu'à  Ton  rapport  le  Sénat  rendit  tel  décret  ,  fit  telle  ordon- 
nance, c'eft  une  expreffion  abrégée  qui  n'exclud  jamais  & 
fuppofê  toujours  la  part  que  le  Conful  avoit  néceflâirement 
à  cette  propofition.  Lorfque  la  compagnie  étoit  afiêmblée, 
le  Conlûl  propofbit  ce  qu'il  vouloit ,  &  demandoit ,  à  tous 
ceux  qui  avoient  droit  d'opiner ,  ce  qu'ils  penfôient  fur  la 
matière  propofée.  Chaque  opinant ,  après  avoir  parlé  de  cette 
affaire,  ou  même  làns  en  avoir  rien  dit,  étoit  le  maître  de 
demander  qu'on  délibérât  fur  quelqu  autre  aflàire,  qu'il  croyoit 
ou  faifoit  femblant  de  croire  plus  preiTée  &  plus  intérefiànte. 
C'étoit  ce  qu'on  appeloit  excedere  relationem.  Mais  cette  nouvelle 
propofition  tomboit  d'elle-même,  a  moins  que  le  Conful, 
abandonnant  le  premier  objet,  ne  confêntît  à  faire  délibérer 
fîir  le  fécond.  H  pouvoit  différer  fôn  confèntement,  &  même 
le  réfuter,  excepté  dans  quelques  occafions,  où  Je  plus  grand 
nombre  lui  faifoit  une  efpèce  de  violence,  en  criant,  Conful 
refer;  Conful confule.  «  Mettez  en  délibération,  demandez  les 
avis.»  Alors  le  Conful  propofoit.  Ainfi,  dans  un  fèns,  il  eft 
vrai  de  dire  que  ce  Magiflrat  étoit  l'unique  propofânt.  Quand 
on  avoit  fini  d'opiner,  &  que  les  différentes  opinions  avoient 
été  réduites  à  deux,  le  Conful,  s'il  le  jugeoit  à  propos,  réfùmoit 
les  raifôns  alléguées  de  part  &  d'autre  ,  les  balançait ,  fans 
néanmoins  prendre  de  conclufions.  Enfùite  il  difbit  le  mot 
fôlennel  àifcedite,  changez  de  place  ;  &  tous  ceux  qui  étoient 
d'un  même  avis  paflôient  d'un  même  côté  ;  febat  difcejpo. 
Alors  on  comptoit ,  &  fuivant  la  pluralité  le  Conful  prononçoit 
la  décifion,  qui  fê  nommoit  Sénatus-confîilte  ou  décret  du 
Sénat,  s'il  n'étoit  point  intervenu  d'oppofition  Tribunitienne, 
&  fimplement  Senatûs  aufioritas,  cefl-à-dire  avis,  fèntiment, 
confêil ,  vœu  du  Sénat ,  fi  quelque  Tribun  s'étoit  oppofc.  Ce 
privilège  de  confûlter  le  Sénat,  d'être  le  modérateur  de  fès 
aflêmblées,  l'auteur  ôc  comme  l'arbitre  de  fcs  délibérations, 
lame  de  fès  confëils  &  l'organe  de  fes  jugemens,  pafîbit,  avec 
raifon,  pour  la  plus  noble  &  la  plus  éminente  des  fonctions 
du  Conful  ;  &  c'étoit  de-ià  qu'il  tiroit  fôn  nom. 
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Augufle  ayant  reçu  pour  une  troifième  fois  le  confulat  r 
l'an  de  Rome*  723  ,  le  pofféda  neuf  années  confécutives ,  en 
vertu  d'autant  de  nouvelles  éle&ions  (h).  Ainfi  pendant  le  cours 
de  ces  neuf  années,  fins  avoir  bcfoin  de  conceffion  rpcciale, 
il  jouit  du  droit  d'aflêmbler  &  de  faire  délibérer  le  Sénat. 
Mais  lorfqu  en  7  3  1  ,  par  une  politique  délice ,  dont  je  crois 
avoir  à  peu  près  développé  le  fyftème,  Augufle  le  démit  du 
Confulat  qu'il  exerçoit  pour  la  onzième  fois  ;  il  fê  dépouilla 
ncceuairement  de  cette  prérogative  ConfiiUire ,  de  ce  jus  re- 
lations dont  nous  parlons.  H  eft  vrai  que  les  Romains  incon- 
tinent après  l'abdication  que  fit  Augufte  du  Confulat ,  lui 
donnèrent ,  ou ,  li  l'on  veut ,  lui  confirmèrent  la  puifîànce 
Tribunitienne  pour  toujours.  Augufte  avec  ce  pouvoir,  même 
lâns  être  Conful ,  ne  fè  ferait  pas  trouvé  réduit  dans  le  Sénat 
au  niveau  des  autres  Sénateurs,  qui  pouvoient  uniquement ,  5c 
cela  quand  c'étoit  leur  tour  de  parler  dans  le  Sénat ,  hafârder 
quelque  nouveau  fujet  de  délibération ,  dont  la  fortune  dé- 
pendoit  de  la  bonne  volonté  du  Conful.  Un  fimple  Tribun 
avoit,  du  moins  en  certain  cas,  la  faculté  de  convoquer  le 
Sénat  Si.  de  le  confulter.  Si  le  Tribun ,  comme  je  le  crois , 
étoit  aftreint  à  demander  l'agrément  du  Conful ,  je  crois  auffi 
qu'il  pouvoit  abfblument  s'en  pafleT  en  cas  de  refus.  Et  quel 
Romain  aurait  ofé  dire  à  Augufle  que  la  propofition  de  telle 
ou  telle  arîàire  n'étoit  pis  de  la  compétence  de  fbn  pouvoir 
Tribunitien  ?  Quel  Conful  ne  fê  ferait  pas  empreffé  de  pré- 
venir les  defirs  d'un  Citoyen  qui  joignoit  aux  pouvoirs  per- 
pétuels du  Tribunat,  augmentés  par  dé  nouvelles  coneefîîons, 
ie  Généralat  des  années,  le  gouvernement  des  provinces  les 
plus  importantes ,  le  luftre  d'onze  Confulats  exercés  avec 
gloire,  l'éclat  encore  plus  grand  de  ceux  qu'il  refulbit  d'exercer» 
&  par  defîùs  tout  cela  cette  autorité  iâns  bornes  que  donne 
le  dévouement  d'une  Nation  qu'on  a  prifë  par  le  cœur  & . 
fubjuguée  pur  l'eftime  ?  Quand  Augufte  n  aurait  eu  dans  le 
Sénat  aucun  droit  de  faire  délibérer,  n'eût-il  été  que  Prince 

(h)  Voyez  la  Differtation  précédente  yfur  la  puijfance  Confukirc  da 
Emptrcurs. 
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du  Sénat,  ceft-à-dire  le  premier  des  Sénateurs,  n'eût -il  ctc 
que  Conlulaire,  ou  même  le  dernier  des  opinans,  la  moindre 
ouverture,  la  plus  foible  infmuation  de  là  part  aurait  fuit 
changer  le  fujet  de  la  délibération,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
Coniùls  n'eulîènt  jamais  rien  propofè  lins  avoir  eu  l'attention 
de  Ce  concerter  avec  lui.  Augufte,  après  avoir  celle  d'être 
Conlùl ,  auroit  encore  été  trop  puiflânt  dans  le  Sénat.  11  pa- 
roiflbit  le  (èntir  lui-même ,  5c  vouloit  conlâcrer  les  cinq  der- 
nières années  de  Ion  Décennat  à  régler  ce  qui  concernoit  les 
armées  &  les  provinces  de  lôn  département ,  pour  abdiquer, 
difoit-il ,  lès  autres  emplois  comme  il  avoit  fait  le  Confulat. 
Mais  plus  il  fëmbloit  réfolu  d'anéantir  là  puifiânee,  plus  le 
Sénat  confpiroit  à  l'augmenter.  L'amour,  l'admiration,  la  cré- 
dulité, la  mode,  la  flatterie,  les  intérêts  particuliers,  une 
aveugle  jaloulie  contre  le  peuple,  de  fauflès  vues  de  politique 
déterminèrent  le  Sénat  à  forcer  Augufte  de  recevoir  du  moins 
une  portion  des  prérogatives  Conlulaires,  comme  un  foible 
dédommagement  du  Confulat  qu'il  venoit  de  quitter.  Le  Sénat 
craignoit  qu'Augufte  n'étant  plus  Conful ,  ne  s'attachât  trop 
étroitement  au  peuple ,  dont  il  étoit  protecteur  perpétuel. 

Le  Sénat  arrêta  donc  qu'Augufte,  fois  être  Conful ,  auroit 
pour  toujours  le  privilège  de  propolèr  dans  chaque  lêance  une 
affaire  telle  qu'il  jugerait  à  propos  (i).  Cette  prérogative 
s'étendant  à  toutes  fortes  d affaires,  &  n'ayant  pas  belbindans 
Son  exercice  de  l'attache  du  Conful,  étoit  plus  noble,  plus 
indépendante  &  plus  digne  d'Augufte  que  celle  qui  rélultoit 
du  pouvoir  Tribunitien.  Cependant,  comme  elle  ne  s'étendoit 
pas  au-delà  d'une  affaire  unique  dans  chaque  affèmblée ,  elle 
étoit  au  deflôus  de  la  prérogative  du  Conful,  qui  fut  toujours 
illimitée  en  ce  point.  Mais  ce  qu'Augufte  perdoit  en  appa- 
rence par  cette  reftriclion,  il  le  regagnoit  avec  ufure  pr  la 
perpétuité.  Ajoutons  que  quand  le  Conful  en  exercice  pro- 
pofoit,  fon  collègue  pouvoit  s'oppolêr  à  la  délibération,  8c 
l'on  ne  voit  point  que  perfônne  eût  droit  d'empêcher  qu'on 

( i)  M*  y*£pvna. ....  x*fut*îÇtit  tumS  iffcÀ  ho<  ox>  (  Iege  otv  )  ai  îdtkitf 
-ytSôaiW  Cei/fXwff  ujivfMivatnivff,  tJinu,  Dion,  LUI,  p.  518» 
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ne  délibérât  fur  une  proportion  fîu'te  par  1  Empereur.  Ce  fut 
l'an  de  Rome  73  1  qu  Augufte  reçut  le  jus  relationis;  &  Dion 
/èmble  nous  autorifêr  à  croire  qu'il  le  reçut  par  le  décret  du 
27  juin,  où  le  Sénat  lui  donna  la  puiflance  Tribunitienne, 
c'eft-à-dire,  comme  je  l'ai  expliqué  dans  le  Mémoire  précé- 
dent, ordonna  que  le  Plébilcite  de  725  fêroit  exécuté  félon 
fâ  forme  &  teneur.  Le  Sénat,  dit  l'hiftorien,  ordonna  qu'An-  DUm.rfiforL 
gujle  [croit  Tribun  du  peuple  pendant  toute  fa  vie,  &  que  dans 
chaque  ajfemblée  du  Sénat,  if  pourrait  propofer  telle  a  faire  qu'il 
voudrait.  Ces  deux  chofes  étoient  ,  ce  femble ,  contenues 
dans  le  même  Sénatus-confulte.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft 
qu'elles  furent  ordonnées  l'une  Se  l'autre  la  même  année  731. 
11  n'eft  pas  difficile  de  comprendre  la  politique  du  Sénat. 
Cette  compagnie ,  qui  tendoit  dès-lors  à  devenir  repréfëntative 
de  la  Nation ,  vouloit  non  feulement  qu'Augufte  parût  tenir 
d'elle  le  pouvoir  Tribunitien ,  mais  encore  qu'il  propofàt  dans 
fès  aflêmblées  pluftôt  en  vertu  d'un  privilège  qu'elle  lui  don- 
noit,  que  par  le  droit  de  la  puiflance  Tribunitienne,  puiflânee 
émanée  du  peuple ,  6c  par  conféquent  ennemie  de  la  majefté 
du  Sénat. 

Il  faut  obfèrver  que  cette  dernière  conceflion ,  qui  donnoit 
à  Augufte  le  privilège  de  propofer  une  affaire  dans  chaque 
aflèmblée  du  Sénat ,  ne  lui  donnoit  pas  le  droit  de  le  convo- 
quer. Depuis  l'abdication  du  Confulat ,  fbn  unique  titre  pour 
iaflèmbler ,  étoit  le  pouvoir  Tribunitien.  Or  le  pouvoir  Tri- 
bunitien ne  lui  donnoit  fâns  doute  le  droit  de  convocation 
qu'avec  quelques  reftriclions ,  ainfi  que  je  l'ai  remarqué.  Les 
Pères  conferipts  voulant  aufli  qu'Augufle  tînt  de  leur  maiu 
le  droit  de  les  convoquer,  ne  tardèrent  pas  à  le  lui  conférer 
abfolument  &  fâns  reftriélion.  Ce  fut  dès  l'année  fui  vante, 
c'eft-à-dire  en  7  3  2.  Augufte ,  cette  année-là  même,  avoit  refufe  Dm,  ut{ 
ia  Dictature ,  en  proteflant  qu'il  recevroit  plultôt  la  mort  que 
cette  Magiftrature  defpotique.  Il  avoit  pareillement  refufé  la 
Cenfure  perpétuelle;  mais  il  avoit  fuppléé  dignement  à  l'inca- 
pacité des  deux  Cenlêurs,  en  exerçant  leurs  fonctions  (à  la 
prière  du  peuple  Romain ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ) ,  & 
Tome  XXV IL  .  Ooo 
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fàifânt  des  loix  très-utiles  &  généralement  approuvées.  Sa  con- 
duite populaire  &  pleine  de  modération,  continuoit  de  lui 
gagner  les  cœurs.  On  le  voyoit  paraître  devant  les  Tribunaux , 
£c  lblliciter  pour  les  amis ,  comme  un  fimple  particulier.  Dion 
Dm.  uv,  rapporte  fur  cette  année  un  trait  de  la  patience  d'Augufte,  qui 
lui  fit  beaucoup  d'honneur.  Marcus  Primus,  Gouverneur  de 
Macédoine,  aceufé  d'avoir  injuftement  attaqué  la  nation  des 
Odryfes,  varioit  dans  la  défenfe,  &  difôit  tantôt  qu'il  avoit 
agi  par  ordre  d'Augufte ,  tantôt  qu'il  avoit  fuivi  le  confêil  de 
Marcellus ,  neveu  de  l'Empereur.  Augufte  fùrvient  fâns  être 
attendu.  Le  Préteur  l'interroge  pour  (avoir  s'il  a  donné  cet 
ordre.  Augufte  dit  qu'il  ne  la  point  donné.  Alors  Murena , 
l'un  des  Avocats  de  Primus  s'emporta  contre  Augufte.  Que 
vene^-vous  faire  ici,  lui  dit-il.  Qui  vous  a  mandé!  La  Répu- 
blique (k),  repondit  froidement  Augufte,  fins  ajouter  un  lèul 
mot.  Tour  cela,  pourfuit  Dion,  lui  mérita  les  louanges  des  gens 
fenfés,  de  forte  qu'il  reçut  le  pouvoir  de  convoquer  le  Sénat  toutes 
les  fois  qu'il  voudroiu  Un  autre  Hiftorien  n'aurait  pas  manqué 
de  nous  apprendre  pourquoi  l'année  précédente  le  Sénat,  en 
donnant  à  Augufte  le  droit  de  propofèr  une  affaire  dans  chaque 
fèance ,  n'y  joignit  pas  celui  de  la  convocation ,  piuftôt  qu'un 
grand  nombre  d'autres  prérogatives  qu'il  lui  conféra  par  le 
même  décret,  ou  du  moins  dans  la  même  année.  Avec  Dion, 
11  faudrait  toujours  conjeclurer;  &  quand  on  conjeclure  tou- 
jours ,  on  fê  trompe  quelquefois.  Tout  ce  que  je  puis  dire  en 
général  (  &  ceci  n'eft  point  une  conjeclure  )  c'eft  qu'Augufte 
ne  vouloit  pas  tout  recevoir  en  même  temps ,  perfuadé  que 
les  plus  lôlides  édifices  font  ceux  auxquels  on  travaille  avec 
une  fàge  lenteur  ;  &  de  /on  côté  le  Sénat  n'étoit  pas  fâché 
d'économifêr  les  bienfaits. 

Quoi  qu'il  en  fbit ,  voilà  donc  Augufte  déformais  en  droit , 
non  feulement  de  propofêr  une  affaire  autant  de  fois  que  fè 
tiendra  le  Sénat,  mais  encore  de  laflêmbler  auffi  fbuvent  qu'il 

(k)  T/  «Aî  ëntrDV.  *uS(  ;      «V  <*  I  SUp^rinur  ivirm ,  4>fi  $  wr  Bovùt 
«KAMet  ;  nmir  jv&nr  aawf/»*-» ,  ira  I  aAçfifar  imuç  «r  iSttet*  KaGiiL 
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le  jugera  convenable.  Sur  la  fin  de  73  2  il  quitte  l'Italie  pour 
aller  régler  les  provinces  orientales,  &  feint  pendant  plus  de  Dm,  liv. 
deux  ans  d'avoir  perdu  de  vue  la  ville  de  Rome,  qu'il  ed*'*** 
bien  aile  d'abandonner  à  lès  propres  diflênfions  pour  engager 
adroitement  les  Romains  à  le  forcer  de  recevoir  pour  toujours 
la  puinance  Confùlaire,  lâns  le  titre  de  Confùl.  Je  ne  répéterai 
point  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de  cette  manoeuvre,  qui  fuffiroit 
pour  immortalilêr  un  politique.  Lorfqu'Augufte  fut  de  retour 
en  73  5 ,  on  lui  offrit  pour  toute  (â  vie  les  pouvoirs  ordinaires 
&  extraordinaires  du  Confùlat,  avec  le  privilège  d'être  aflis 
dans  ie  Sénat  au  milieu  des  deux  Confuls  (l).  Comme  ces 
Magiftrats  eurent  toujours  le  droit  indéfini  de  propofer  dans 
le  Sénat  autant  d  affaires  qu'ils  voudraient ,  il  (êmble  d'abord , 
qu'en  recevant  la  puiffânee  Confùlaire ,  Augufte  reçut  pareil- 
lement le  droit  indéfini  de  propolêr.  Mais  Augufte ,  pour  des 
railôns  très-dignes  de  lui,  que  j'ai  longuement  détaillées  dans 
un  autre  endroit,  voulut  makjuer  autant  qu'il  pouvoit  ce  Con- 
fùlat impérial.  II  ne  l'accepta  qu'avec  des  relrriélions ,  ÔC  fit 
fi  bien  que  fà  puinance  Confùlaire,  quoique  fort  fupérieure  à 
celle  des  Confuls  annuels,  fèmbloit  être  moindre  à  divers 
égards.  Il  n'accepta  pas  tout  ce  que  lui  attribuoit  la  conceffion 
de  7  3  5  ;  1 .°  il  ne  voulut  prendre  aucun  titre  qui  défignât  ce 
Confulat  perpétuel;  2.°  il  refufà  le  droit  de  faire  les  cérémonies 
publiques  :  elles  demeurèrent  toujours  attachées  au  Confulat 
annuel;  3.0  on  a  fujet  de  croire  qu'il  rejeta  les  licteurs  &  les 
faifceaux  qui  lui  furent  expreffement  offerts.  Mais  il  accepta 
i.°  la  préiéance  dans  le  Sénat;  2.0  un  tribunal  &  le  droit  de 
rendre  la  Juftice,  &  vrai-Ièmblablement  une  inlpeétion  générale 
fur  les  finances  ;  3 .°  la  prérogative  de  pourvoir  aux  belôins 
urgens  de  la  République  toutes  les  fois  qu'il  la  croiroit  en 
danger,  &  de  faire  des  coups  d'autorité,  lans  attendre  l'ordre 
fpécial  &  l'injonélion  du  Sénat. 

Quant  au  droit  de  propolêr  les  affaires ,  tel  qu'a*  jouirent 
toujours  les  Conluls  en  titre,  Augufte  M l'acceptât  pas.  Il  s'en 

(l)  Dion,  uv\p.$2j.  Voyez  laDiffcrtation  fur  là  puiflante  Confitlaire 
des  Empereurs» 

Ooo  ij 


Digitized  by  Google 


476  MÉMOIRES 

tint  au  Sénatus-ccyifulte  de  73  i ,  qui  l'autorifbit  feulement  à 
propofêr  une  afiâire  dans  chaque  fêance  ;  &  fi  déformais  il  en 
propofâ  plufieurs  dans  une  même  aflëmblée ,  ce  ne  put  être 
que  quand  il  ctoit  Confui  annuel.  C'eft  un  fait  certain  que  ni 
iui  ni  fês  fucceflèurs ,  hors  le  cas  du  Confulat  annuel ,  n'eurent 
jamais  le  pouvoir  illimité  de  mettre  les  affaires  en  délibération 
dans  le  Sénat  :  en  voici  la  preuve.  Ce  qui  eft  illimité ,  n'eft 
pas  fufèeptible  d'une  nouvelle  étendue.  Or  le  jus  relationis,  le 
droit  de  propofer,  que  le  Sénat,  à  chaque  mutation ,  conféroit 
au  nouveau  Prince,  fut  donné  fôuvent  avec  des  extenfions 
qui  en  rectiloient  les  bornes,  mais  toujours  en  les  fixant;  donc 
ce  droit  n'étoit  point  illimité.  Par  le  fragment  du  Sénatus- 
confulte,  qui  donne  l'empire  à  Vefpafien,  il  paraît  que  ce 
Prince  ne  reçut  encore  le  jus  relationis  que  comme  Augufte 
i'avoit  reçu,  c'eft-à-dire,  le  droit  de  propofer  une  fèule  afiâire. 
Mais  dans  l'efpace  des  quatre-vingts  ans  ou  environ,  qui  s'écou- 
lèrent depuis  l'élection  de  Vefpafien ,  jufqu  au  jour  où  Tite- 
Antonin  fit  donner  à  M.  Aurcle  la  puifîance  du  Tribunat ,  il 
s  ctoit  introduit  à  l'égard  du  jus  relationis,  une  innovation  dont, 
faute  de  monument,  il  eft  impoflible  de  marquer  ni  la  date 
ni  l'origine.  Peut-être  que  la  flatterie  imagina  d'elle-même  de 
donner  à  quelqu'un  des  Princes ,  qui  vécurent  dans  cet  inter- 
valle, un  pouvoir  de  propofer  plus  étendu  que  celui  du  divin 
Augufte.  Peut-être  aufli  que  quelque  Empereur  avide  de  pro- 
pofer,  pria  le  Sénat  d'étendre  fâ  prérogative.  J'en  fbupçonnerois 
volontiers  Hadrien. 

Mais ,  fins  m'égarer  dans  des  conjectures  trop  incertaines, 
je  me  borue  à  rapporter  le  petit  nombre  de  faits  concernant 
cette  innovation ,  qui  fê  font  fâuvés  du  naufrage  de  i'hiftoire» 
de  ces  temps-là.  Lorfque  M.  Aurèle,  adopté  pur  Tite-Antonin, 
reçut  du  vivant  de  fon  prédéceflèur  la  puifîance  Tribunitienne, 
avec  le  pouvoir  procoiifûlaire,  il  reçut  auffi  la  faculté  de  pro- 
pofer cinq  affaires  dans  chaque  aflèmblée  du  Sénat ,  jus  qu  'uita 
relationis  (m):  ce  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  l'Empereur 

(m)  Tribunhiâ  poteflate  donatus  eft  atque  imperio  extra  urbem  Prcconfw 
lari,  addïtojure  quint*  rtlationis.  Capiwlin.  M.  Ar 
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n'eût  au  moins  reçu  la  permiffion  d'en  propofèr  Je  même 
nombre.  Pertinax,  iors  de  fbn  avènement  à  l'empire,  reçut  ie 
privilège  d'en  propolêr quatre,y«j  quarta  relationis*;  Alexajidre,  * Cfînt.  Pa* 
d'en  propolêr  cinq./V/j  qu'mta  re/atioriisb;  Probtis,den  pro-  '"^'umprid. 
polêr  trois  feulement ,  jus  tertiœ  relaîioms  c.  Cette  varicl<5  doit  A!"^ttd'çc'^tt 
convaincre  tout  elprit  railonnable ,  que  le  Sénat  étoit  maître  f.  , Z  ' 
d'étendre  ou  de  reftreindre  arbitrairement  la  concefîîon  dont 
il  s'agit.  Je  ne  trouve  point  qu'aucun  Empereur  ait  eu  le  droit 
de  propolêr  plus  de  cinq  affaires  :  mais  le  filence  du  peu  d'au- 
teurs qui  nous  relient ,  ne  paraît  pas  décifif.  Cependant  il  eft 
à  croire  que  la  flatterie  rougit  à  la  fin  de  prodiguer  des  ex- 
ténuons qui ,  par  leur  multitude,  lêroient  devenues  totalement 
illufoires.  Le  droit  de  propolêr  cinq  affaires  différentes  fuf- 
filbit,  &  au-delà,  pour  abfôrber  la  feance  la  plus  longue.  Quatre 
ou  cinq  valoient  autant  que  mille  pour  rendre  le  Prince  fêul 
propolânt ,  s'il  le  fouhaitoit.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  le  droit 
d'en  propolêr  mille,  que  certainement  les  Empereurs  n'eurent 
point,  n'aurait  jamais  pû  être  qu'un  droit  limité.  Il  s'enfuit 
que  les  Empereurs  ne  jouifîbient  pas  de  la  prérogative  indéfinie 
de  faire  délibérer  le  Sénat  ;  prérogative  néanmoins  dont  les 
Çonfuls  en  titre  furent  toujours  cenfcs  jouir,  même  lous  le 
gouvernement  Impérial.  J'ignore  ce  que  répondraient  à  cette 
preuve  ceux  qui  mélamorphofênt  en  Monarque  le  Prince  Ro«^ 
main.  Étrange  efpèce  de  Monarque,  aftreint  à  ne  propolêr  dans 
le  conlêil  public  qu'un  certain  nombre  d'affaires  déterminé  par 
la  Nation,  tandis  que  d'autres  Magiftrats,  fubordonnés  par  une 
infinité  d'endroits  à  ce  prétendu  Monarque,  ont  le  privilège  ab- 
fblu  de  propolêr  autant  de  fois  qu'ils  voudront!  Conteflera-t-on 
les  faits?  Se  retranchera- t-on  à  chicanner  fur  les  confequences! 
J'olê  afîùrer  qu'aucun  de  ces  deux  polies  ne  (êroit  tenable. 

Lorfque  l'Empereur  mettoit  une  affaire  en  délibération ,  il 
devenoit  Préfident  de  ladcmbice,  s'il  ne  l'étoit  déjà  par  le 
Conlulat  annuel,  &.  demandoit  les  avis  comme  aurait  lait  un 
fimple  Conflit ,  mais  avec  une  différence  qu'il  eft  ertëntiel  de 
remarquer.  Sous  le  gouvernement  ancien  (5c  même  fôus  le 
nouveau  quand  ce  n'étoit  point  l'Empereur  qui  propofoit  ), 
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les  Magiftrats  actuellement  en  charge  ne  difoient  pas  leurs 
avis.  Au  contraire,  les  Confuls  &  les  autres  Magiftrats  opi- 
noient  lorlque  l'Empereur  faifoit  délibérer.  Ces  deux  ufâges  t 
&  les  raifons  for  lelquels  ils  pouvoient  être  fondes ,  méritent 
quelque  difcuffion.  Quiconque  a  lû  l'ancienne  hiftoîre  Romaine, 
doit  le  fouvenir  que  le  Conuil  qui  préfidoit,  après  avoir  expofé 
le  fojet  de  la  délibération,  n'interrogeoit  ni  ion  collègue,  ni 
les  Préteurs,  ni  pas  un  des  autres  Magiftrats  curules;  mais 
qu'il  s  adreflbit  d'abord  aux  Confuls  défignés,  s'ils  étoient  élus, 
enfuite  au  Prince  du  Sénat,  aux  Confubires,  lêlon  leur  rang, 
aux  Préteurs  8c  autres  Magiftrats  défignés,  enfin  à  tous  les 
membres  de  la  Compagnie,  qui  n'exercoient  point  de  MagiÊ 
trature.  Le  Confùl  propolânt  difoutoh,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
les  différentes  opinions.  Il  faJfoit ,  fâns  doute,  valoir  avec  plus 
ou  moins  d'adreftè  le  parti  qu'il  jugeoh  le  meilleur  ;  mais  il 
ne  pouvoit  qu'infinuer  fon  avis,  &  ne  le  donnoit  jamais,  ni 
les  autres  Magiftrats  non  plus  que  lui. 

Cette  règle  eft  tout-à-tait  fingulière.  Aucun  auteur  que  je 
connoiflè  n'a  pris  foin  de  nous  indiquer  de  près  ni  de  loin , 
pourquoi  la  Magiftrature  actuelle  fufpendoit  le  droit  d'opiner. 
Je  luis  réduit  aux  conjectures.  Celle-ci,  que  je  ha/arde,  me 
paroît  approcher  du  vrai.  On  appréhendoit ,  &  cette  crainte 
n'étoit  pas  (âns  fondement,  que  les  Magiftrats,  s'ils opinoient, 
n'euflènt  trop  de  pouvoir  dans  le  Sénat,  trop  d'influence  dans 
les  décifions.  Tout  homme  en  place  a  néceuairement  des 
flatteurs  ;  il  peut  faire  du  bien  ou  du  mai.  Dans  les  délibé- 
rations ceux  qui  opinent  les  premiers,  s'ils  ont  du  crédit, 
entiaînent  fouvent  le  grand  nombre.  Or  les  dignités  donnent 
plus  de  crédit  que  le  mérite,  &  font  plus  imposantes  que  la 
raifon.  On  me  dira  peut-être  que  l'impremon  des  dignités 
devoit  être  moins  lênfible  dans  le  Sénat  Romain ,  parce  que 
les  Magiftratures  étoient  annuelles,  &  que  chaque  Sénateur 
les  avoit  exercées  ou  pouvoit  y  parvenir.  Mais  il  étoit  digne 
de  la  profonde  lâgeflê  des  Romains  d'outrer  les  précautions , 
pour  alîùrer,  dans  le  conlêil  public,  la  liberté  des  fufFrages. 
Après  tout,  cet  augufte  Sénat,  cette  alTembiée  de  Rois,  étoit 
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un  corps  trop  nombreux ,  pour  ne  pas  contenir  dans  fbn  fein  des 
efprits  bornés,  à  qui  les  chaires  curules ,  le  bâton  Confûlaire,  les 
faifceaux  &  les  liéleurs  euffènt  tenu  lieu  de  preuves  &  de 
démonflrations.  Comme  toutes  les  Magiftratures  inférieures 
au  Confulat  en  étoient  des  démembremens,  les  Confuls  a  voient 
confêrvé  des  rapports  intimes  avec  ceux  qui  les  exerçpient, 
&  même  beaucoup  dalcendant  &  d'autorité  fur  eux.  Les 
affaires  importantes,  que  le  Conlùl  en  exercice  devoit  porter 
au  Sénat,  fè  débattoient  préalablement  dans  une  affèmbiée 
particulière,  formée  des  deux  Confuls  &  des  autres  Magiftrats. 
Suppose  donc  que  les  membres  de  ce  confeil  euffènt  eu  le 
droit  d'opiner  enfuite  dans  laffèmblée  générale,  chacun  d'eux 
y  venant  bien  préparé,  bien  décidé  pour  tel  lëntiment,  l'union 
du  corps  de  la  Magiflrature  auroit  emporté  d'emblée  le  refte 
des  fumages;  ou  s'il  eût  été  de  diffcrens  avis,  fi  les  Confuls, 
par  exemple,  n'avoient  pû  s'accorder  entre  eux,  ce  partage 
eût  eaufé  dans  le  Sénat  des  altercations  &  des  difputes  inter- 
minables. Ce  fut,  i\  je  ne  me  trompe,  pour  obvier  à  de  tels 
inconvéniens,  que  l'ancienne  République  jugea  toûjours  que 
les  Magiftratures  étoient  incompatibles  avec  le  droit  d'opiner. 

Cette  difcipline  fbuffrit  de  l'altération  fous  le  gouvernement 
impérial.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le  troifième  livre 
de%  Annales  de  Tacite ,  où  l'auteur  détaille  ce  qui  fè  pana  dans 
l'inftruclion  du  procès  criminel  de  Pifon  &  de  Plancine  fà 
femme ,  aceufes  d'avoir  fait  périr  Germanicus.  Tibère ,  fins 
violer  les  loix,  auroit  pû  connoître  de  cette  affaire  dans  /on 
Confeil  privé,  parce  que  les  Confuls  (11),  &,  ce  fèmble,  le 
Sénat  même,  le  prièrent  de  s'en  charger;  mais  il  aima  mieux 
qu'elle  fût  jugée  par  le  Sénat.  Dans  les  di  vertes  feances  qu'oc- 
cupa cette  caufè  fameufè,  l'Empereur  u(â  du  droit  de  pro- 
pofèr,  attaché  à  la  prérogative  impériale.  Il  n'étoit  pasConfuf, 
&  ce  fut  lui  cependant  qui  mit  l'affaire  en  délibération,  8c 
qui  préiida  toûjours.  Enfin  dans  la  dernière  fiance,  où  l'on 


(n)  Fulcinius  Trio  Pifcnem  apnd 
Cvnfulet  poftuiavit  .  .  .  pttitmnque 
ejl  h  Principe,  cognitionan  txctpe- 


rft.*..  (Tibtrius)  integram  caufam 
ad  Stnatum  ranittit.  Tacit.  Ann. 
ni,  10. 
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fit  femblant  cîe  donner  quelque  fâtisfâclion  aux  mânes  de 
Germanicus,  Tibère  demanda  les  avis,  &  s'adrefîâ  d'abord 
au  Conful  M.  Aurélius  Cotta:  car,  ajoute  ihiftorien,  les 
Magtflrats  même  opinaient ,  lorfjue  t Empereur  propofoit  (o). 
Tacite  rapporte  aufli  l'avis  de  Fautre  Conful  Vaiérius  Mefià- 
linus.  Cet  endroit  eft  précieux  :  il  nous  apprend  ce  que  peut- 
être  on  ne  trouve  point  ailleurs  ;  i ,°  que  fous  Tibère,  &  (ans 
doute  dès  le  temps  d'Augufte ,  les  Magiftrats  difoient  leur 
avis ,  lorfque  le  Prince  faifbit  le  rapport  ;  a.°  qu'en  tout  autre 
cas  ils  ne  le  difoient  point ,  6c  que  l'on  obfêrvoit  l'ulâge  an- 
cien, foit  dans  l'ablênce  de  l'Empereur,  fôit  en  là  préfence, 
quand  ce  n'étoit  pas  lui  qui  faifbit  délibérer.  Mais  pourquoi 
&c  comment  la  nouveauté  dont  il  s'agit  fut-elle  introduite  dans 
la  difcipline  du  Sénat  î  Eflâyons  de  répondre  jufte  à  cette 
double  queftion. 

Les  mêmes  vues  qui  déterminèrent  les  deux  fondateurs  du 
gouvernement  impérial,  Augufte  &  ion  fucceffèur,  à  foire 
paflèr  au  Sénat  les  droits  du  peuple  Romain ,  les  dévoient  porter 
à  rendre  les  Magifh-ats  plus  puiflâns  dans  l'intérieur  du  Sénat, 
fàuf  à  diminuer  habilement  leur  puiflânce  à  d'autres  égards.  II 
eft  plus  aile  de  dominer  fur  une  compagnie  que  fur  1  afïêmblée 
générale  d'une  Nation,  fur  un  petit  nombre  d'hommes  que 
fur  une  Compagnie  nombreufe.  Augufle  navoit  pas  de  peine 
à  tenir  dans  fa  déjîendance  les  Confuls,  à  qui  leur  place  donnoit 
des  relations  indilpenlâbles  avec  l'Empereur,  qui,  (ans  lui,  ne 
fêroient  pas  arrivés  à  cette  place  éminente,  qui  pouvoient  ef- 
pérer,  de  fbn  bon  plaifir,  les  Lieutenances  des  provinces  im- 
périales &  des  armées,  &  de  fâ  recommandation  toujours 
efficace ,  tout  ce  qui  pouvoit  dépendre  du  Sénat.  H  faut  dire 
à  proportion  la  même  chofê  des  Préteurs  Si  des  autres  Ma- 
giltrats.  Communément  ils  étoient  tous  dévoués  au  chef  fîi- 
prême  de  la  République ,  ou  par  la  reconnoillànce  qu'un  bienfait 
récent  in  (pire  quelquefois  même  aux  coeurs  les  plus  ingrats, 


(  o  )  Primiis  fententiam  rogatus 
Aurelitis  Cotta  Conful  (  nain  rtfe- 
rtnte  Cafare  Alagijlratus  <q  etiam 


muncre  fungebantur  )  nomen  Pifonis 
radtndum  Jaftis  ctnfuit,  ifc,  Tacit. 
Ann.  ni,  ij. 
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ou  par  lefpérance  des  grades  ultérieurs,  dont  celui  qu'ils  avoient 
déjà,  les  approchoit  d'autant  plus  qu'ils  fâuroient  mériter  la 
bienveillance  du  Prince.  Augufîe  comprit  que,  fi  les  Magiftrats 
avoient  le  droit  d'opiner,  il  feroit  décider  à  fbn  gré  dans 
le  Sénat  toutes  les  affaires  qu'il  y  propofêroit,  quelque  air 
d'impartialité  qu'il  affectât  en  les  propofànt  ;  6c  qu'alors  il 
exercerait  dans  le  Sénat  une  domination  invifibie,  cachée 
lbus  le  pouvoir  apparent  des  Magiftrats ,  dont  les  funxages , 
toujours  conformes  à  la  volonté  du  Prince ,  détermineraient 
infailliblement  la  pluralité  des  voix.  Le  Sénat  lui-même,  en 
donnant  à  Auguftê  la  permiflion  de  propofêr  une  affaire  dans 
chaque  fêance,  fourniflbit  une  occafion  très -favorable  pour 
déroger  à  i'uûge  primitif.  Cette  concefîion  préjudicioit  non 
feulement  au  privilège  du  Confùl  en  exercice,  qui  régulière- 
ment devoit  toujours  propofêr  ;  mais  encore  au  droit  du 
Confùl  qui  n'étoit  pas  en  exercice,  parce  que  celui-ci  devoit 
propofêr  dans  1  abfênce  de  fbn  collègue ,  &  pouvoit  même 
soppofêr  à  la  propofition  de  fbn  collègue  préfênt.  Il  étoit  jufte 
d'indemnifêr  les  Confûls  d'une  perte  fi  réelle.  Augufte,  en 
faveur  de  qui  le  Sénat  dépouilloit  les  Magiftrats  ordinaires ,  avoit 
un  prétexte  très-honnête  de  demander  pour  eux  une  efpèce 
d'équivalent ,  6c  peut-être  que  le  premier  ulâge  qu'il  fît  de  fbn 
nouveau  privilège,  fut  de  requérir  que  l'on  donnât  aux  Confuls 
le  droit  d'opiner  toutes  les  fois  qu'il  propolêroit.  Tibère ,  dans 
l'endroit  de  Tacite  que  je  viens  d'indiquer,  interroge  les  deux 
Confuls,  6c  commence  par  le  fécond  :  c'étoit  Aurâius  Cotla. 
Le  premier  Confùl ,  Valérius  Meflâlinus,  n'opine  qu'après  fbn 
collègue.  L'unique  raifbn  qu'on  puiflë  rendre  de  cette  préfé- 
rence ,  eft  que  le  fécond  Confùl  étoit  alors  en  exercice ,  6c 
qu'il  auroit  propofe  l'affaire,  fi  l'Empereur  ne  l'eût  pas  propofee 
lui-même.  Ce  qui  fêmble  prouver  que  le  droit  de  dire  leurs 
avis,  étoit  pour  les  Confuls  une  compenlâtion  du  droit  qu'ils 
auraient  eu  l'un  de  propofêr ,  l'autre  d'empêcher  qu'on  ne 
délibérât. 

Je  rapporte  au  temps  d'Augufte  ce  nouvel  arrangement. 
S'il  s'étoit  fait  fous  Tibère ,  Tacite  ne  fê  feroit  pas  contenté 
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d'en  parier  Incidemment,  &  dans  une  courte  parenthèfe.  H  eft 
vrai  que  Dion  n'en  parle  point:  mais  Dion  ne  dit  pas  tout; 
&  quoique  Je  temps  ait  plus  épargné  que  le  refte  de  fou 
hiftoire  la  partie  qui  concerne  Augufte ,  on  ne  laiflè  pas  d'y 
trouver  beaucoup  de  lacunes  &  d'omifîions.  Le  pafîàge  de 
Tacite  marque,  en  général ,  que  les  Magiftrats  difoient  leurs 
avis ,  lorfque  l'Empereur  propolbit.  Ce  terme  paroît  corn- 
prendre  les  Préteurs  &  les  Édiles  curules.  H  eft  rare  qu'il  fê 
fâfîè  une  innovation ,  fâns  qu'elle  (bit  bien-tôt  (uivie  de  quelaue 
autre  changement.  La  diftance  qui  fè  trouvoit  entre  les  Confuls 
&  les  Préteurs  n'étoit  pas  infinie,  non  plus  que  celle  qui 
féparoit  les  Édiles  curules  des  Préteurs.  Rien  de  fi  naturel  que 
d'étendre,  de  proche  en  proche,  à  tous  les  hauts  Magiftrats, 
une  grâce  dont  les  premiers  jouilîbient  déjà.  Cette  extenfion 
favorifbit  les  deflèins  d'Augufte:  elle  flattoit  l'ambition  de  ceux 
qui  prétendoient  aux  dignités  :  enfin ,  confidérée  lous  un  certain 
point  de  vue ,  elle  pouvoit  paroître  avantageufè  à  la  puiflànce 
du  Sénat.  On  pouvoit  s'imaginer  que  les  Magiftrats  ayant  plus 
d'autorité  dans  la  compagnie ,  feroient  plus  en  état,  s'il  le  râlloit, 
de  traverlêr  les  projets  de  l'Empereur.  Les  changemens  intro- 
duits par  Augufte  (  que  l'on  y  prenne  garde  )  font  tous 
marqués  à  ce  double  coin  :  avantage  apparent  pour  les  autres, 
utilité  réelle  pour  lui.  Chacun  y  croyoit  gagner,  &  tout  ie 
monde  y  perdoit,  excepté  l'Empereur. 

Au  refte  ce  qui  achève  de  me  perfâader  que  le  droit  de 
dire  leur  avis,  lorfque  l'Empereur  propofoit  en  vertu,  de  là 
prérogative  impériale ,  fut  accordé  aux  Confuls  à  titre  de 
dédommagement,  c'eft  que  le  fécond  Conful  n'opinoit  point, 
fi  l'Empereur  propolbit  en  qualité  de  Conful  annuel.  Dans 
une  feance  où  Trajan  Conful  préfidoit ,  féance  détaillée  par 
Km.  tf.  m,  Pline  ie  jeune,  nous  ne  voyons  point  opiner  Fronton,  collègue 
'•-  de  Trajan.  Pline,  parmi  les  premiers  opinans,  ne  nomme  que 

les  Confuls  défignés. 


Digitized  by  Google 


DE   LITTÉRATURE.  483 


SUITE  DE  LA  DISSERTATION 

INTITULÉE 

X'EMPEREUR  DANS  LE  SÉNAT. 
Réponfe  à  quelques  objeâions. 
Par  M.  l'Abbé  de  la  Bléterie. 

Dan  s  ce  grand  nombre  de  Mémoires  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  lire  à  l'Académie  fur  le  gouvernement  impérial ,  je 
crois  en  avoir  aflèz  dit  pour  détruire  les  préjugés  de  notre 
enfance ,  qui  nous  préfèntoient  le  prince  Romain  comme  un 
Defpote,  ou  du  moins  comme  un  Monarque.  J'ai  montré  que 
la  prérogative  impériale  n'étoit  que  le  produit  &  le  réfultat 
des  pouvoirs  attachés  aux  diverfes  magift ratures  Républicaines, 
que  l'on  avoit  accumulées  for  la  tête  de  l'Empereur  ;  qu'il 
portageoit  la  puillànce  légiflative  avec  le  Sénat,  &la  puiûance 
executive  avec  les  Magiftrats  ordinaires,  qui  tenoient  leur 
autorité ,  non  du  Prince ,  mais  du  peuple  Romain  reprélênté 
par  le  Sénat  ;  en  un  mot,  que  l'on  doit  définir  le  gouverne- 
ment de  Rome  fous  les  Empereurs,  une  Ariftocratie ,  dont 
le  chef,  fournis  de  droit  à  toutes  les  loix,  excepté  celles  dont  il 
avoit  eu  difpenfe ,  étoit  néanmoins,  par  la  réunion  de  plufieurs 
emplois ,  &.  for-tout  par  le  Généraiat  des  armées ,  aflëz  pui  fiant 
pour  opprimer  de  fait  &  les  particuliers  &  la  Nation  elle-même, 
Jorlqu'il  ofoit  courir  les  rilques  d'être  tyran.  J'ai  fait  voir  que, 
,fi  les  Empereurs  furent  des  Monarques,  l'hiltoire  Romaine 
efl  l'hiftoire  d'un  peuple  barbare,  un  amas  de  contradictions, 
&  même  une  école  de  révolte  &.  de  fànatiime. 

La  dernière  Dinertation,  où  j'ai  détaillé  les  droits  &  les 
prérogatives  dont  l'Empereur  jouiifoit  dans  i'aûcmblée  du  Sénat, 
a  mis  le  foeau ,  pour  ainli  dire ,  à  tout  ce  que  j'avois  établi 
jufqu'alon.  Cette  Compagnie  n'étoit  point  le  Sénat  du  Prince 
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mais  le  Sénat  de  la  Nation.  L'Empereur ,  quand  il  afliftoit  à 
i'anemblée,  quoiqu'il  y  eût  toûjours  la  première  place,  n'y 
préfidoit  pas  toûjours,  &  ne  foi  foi  t  lôuvent  qu'y  remplir  les 
fonctions  de  fimple  Sénateur.  Il  piéiîdoit  feulement  lorfqu'if 
exerçoit  le  Confulat  annuel ,  ou  lorlqu'ulànt  des  privilèges  de 
.  cet  autre  Confulat  permanent ,  dont  j'ai  prouvé  qu'Augufte 
&  Ces  lûcceflêurs  furent  revêtus,  il  propofoit  extraordinaire- 
ment  :  encore  navoit-il  droit  de  propoler  qu'un  certain  nombre 
d'affaires,  tantôt  plus,  tantôt  moins  grand,  mais  toûjours  fixé 
par  le  décret  du  Sénat,  qui  mettoit  chaque  Prince  en  policmon 
de  la  dignité  impériale. 

On  a  vû  que  les  Princes ,  loin  de  commander  au  Sénat , 
le  prioient,  le  fupplioient,  fouvent  même  pour  des  bagatelles. 
De  vive  voix  ou  par  écrit ,  ils  lui  parloient  d'une  manière  in- 
finiment refpeclueulë,  jufqua  (ê  lêrvir  quelquefois  du  terme  de 
votre  Majeflé.  Ce  n'étoient  pas  (ëulement  les  Titus,  les  Trajans, 
les  Hadriens,  les  Antonins,  les  Marc-Aurèles,  les  Pertinax,  les 
Alexandres,  les  Gordiens,  les  Tacites,  les  Probus,  qui  témoi- 
gnoient  au  Sénat  cette  extrême  déférence.  Sans  parler  des 
Empereurs  dont  ladminiuration  fut  mêlée  de  bien  &  de  mal, 
la  plufpart  des  Tyrans  les  plus  décides ,  ceux  qui  tenoient  le 
Sénat  dans  une  horrible  (êrvitude,  qui  le  rendoient  i'inflrument 
&  le  miniftre  de  leurs  cruautés,  qui  le  forcoient  d'être  le 
bourreau  de  les  propres  membres ,  qui,  (bus  prétexte  de  pré- 
venir des  continuions,  &  par  un  abus  intolérable  du  droit 
qu'avoit  l'Empereur  de  pourvoir  aux  befoins  urgens  de  h 
République,  faifoient  mourir  des  Sénateurs  làns  aucune  forme 
de  jugement;  ceux-là  même  ne  parloient  au  corps  entier  qu'avec 
refpeét  Ils  l'écrafoient  ;  5c  l'on  eût  dit  qu'ils  étoient  à  les  pieds  ; 
tant  la  doctrine  nationale ,  touchant  la  fupériorité  du  Sénat, 
étoit  profondément  enracinée  dans  le  cœur  des  Empereurs 
patriotes,  &  dans  l'efprit  des  Tyrans. 

Je  me  crois  enlin  djfpenfé  de  produire  de  nouvelles  preuves. 
Celles  que  j'ai  employées  fumïent  pour  convaincre  tout  leéteur 
qui  cherche  la  vérité.  Ainfi  je  les  lùppoferai  déformais  comme 
des  principes  certains.  On  ne  pourra,  je  crois,  me  contefter 
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le  privilège  d'en  ufêr  de  la  forte ,  lorfque  j'aurai  fâtisfàit  aux 
feules  objections  que  l'on  puifîè  raifônnablement  oppofer  à  ces 
principes.  Celles  que  j'entreprends  d'examiner  aujourd'hui  font 
fpécieufes.  L'une  eft  fondée  fur  le  droit  qu'on  attribue  aux 
Empereurs,  de  réformer  &  de  cafïèr  les  jugemens  du  Sénat; 
l'autre  fur  une  lettre  de  l'empereur  Macrin ,  dans  laquelle 
priant  les  Pères  confcripts  de  décerner  les  honneurs  divins 
à  Caracalla,  fôn  prédéceffèur,  il  dit,  en  termes  formels,  qu'il 
les  prie,  quoiqu'il  ait  droit  de  leur  commander. 

Voici  comment  un  défenfêur  du  defjx>tifme  impérial  pour- 
roit  faire  valoir  la  première  objection.  C'eft  une  maxime 
inconteflable  qu'un  jugement  ne  peut  être  réformé  que  par 
l'autorité  d'où  il  émane ,  ou  par  une  autorité  fùpéi  ieure  :  or 
les  décifions  du  Sénat  Romain  pouvoient  ctre,  &  furent 
quelquefois  réformées,  abolies,  anéanties  par  des  jugemens 
de  l'Empereur  :  donc  l'autorité  de  l'Empereur  étoit  fûpérieure 
à  l'autorité  du  Sénat  ;  &  par  confequent  plus  vous  prouverez 
que  fôus  les  Empereurs  le  Sénat  repréfentoit  la  Nation ,  plus 
vous  établirez  que  l'Empereur  étoit  du  moins  un  Monarque. 
Nous  liions,  à  la  vérité,  dans  le  Digefte,  que  l'on  ne  peut 
appeler  du  Sénat  à  l'Empereur;  mais  nous  y  trouvons  aufîi 
que  c'étoit  une  juri  (prudence  introduite  par  une  loi  d'Hadrien. 
Sàendum  efl  appellari  à  Senatu  non  pojfe  Prinàpem  ;  idque  x^^.f  ^* 
oratione  dm  Hadriani  effèfium.  On  pouvoit  donc,  avant  cette  A  qu&us'tp* 
loi ,  fê  pourvoir  au  tribunal  de  l'Empereur  contre  les  décifions  00,1 
du  Sénat.  Plus  de  cent  quarante  ans  s'écoulèrent  depuis  la 
première  année  d'Augufte,  jufqu  a  la  première  d'Hadrien.  Une 
poflëffion  d'un  fiècle  &  demi,  auffi  ancienne^que  le  gouver- 
nement Impérial,  ne  permet  pas  de  douter  que  les  décrets  du 
Sénat  ne  fufîent  originairement  fujets  à  la  révifion  du  PrincA 
Si,  par  le  bon  plaifir  d'Hadrien,  ils  devinrent  irréformablcs , 
ce  fut  une  conceffion ,  un  privilège  accordé  par  le  Prince , 
qui  voulut  bien  le  lier  les  mains,  &  renoncer  à  l'exercice 
de  fôn  droit. 

Réponfe.  La  dcfenfe  d'Hadrien  prouve  que  l'on  avoit  quel- 
quefois appelé  du  Sénat  à  l'Empereur ,  &  que  l'Empereur  avoit 
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ftatué  fur  ces  appels;  mais  elle  ne  prouve  point  que  ces  appels, 
&  les  jugemens  rendus  en  confèquence,  euflênt  été  légitimes, 
C'étoient  des  abus  &  des  ufurpations.  En  effet,  j'ai  montré 
que  l'Empereur  n'avoit  dans  Rome,  &  vis-à-vis  du  Sénat, 
d'autre  autorité  légitime,  que  celle  qui  réfùltoit  de  la  puiflànce 
Confulaire  &  du  pouvoir  Tribunitien.  Or,  ni  la  puiflànce 
ordinaire  du  Confulat,  ni  cette  puiflànce  extraordinaire,  qui 
donnoit,  pour  les  cas  de  néceflité  prelîànte,  le  droit  d'agir 
provifionnellement  fans  prendre  lavis  du  Sénat,  navoient,  en 
aucun  temps,  autorifé  les  Confuls  à  reformer  les  décrets,  pas 
même  dans  l'ancienne  République,  où  le  Sénat  étoit  Ample- 
ment le  confêil  du  peuple  Romain.  A  plus  forte  railôn ,  fous 
le  nouveau  gouvernement ,  la  prérogative  Confulaire  ne  devoit 
pas  s'étendre  jufque-là,  puifque  le  Sénat  étoit  devenu  repré- 
îêntatif  de  la  Nation. 

Quant  au  pouvoir  Tribunitien ,  il  donnoit  à  l'Empereur , 
i.°  le  droit  quavoient  eflèntiellement  tous  les  Tribuns,  de 
prendre  fait  &  caufê  pour  les  opprimes ,  &  d  empêcher ,  par 
voie  d'oppofition ,  tout  jugement,  môme  les  jugemens  na- 
tionaux: 2.0  il  donnoit  au  Prince  deux  autres  prérogatives, 
que  les  Tribuns  ordinaires  n'eurent  jamais;  l'une  de  juger  en 
dernier  reflôrt  toutes  les  affaires  qui  feraient  portées  à  fbn  tri- 
bunal immédiatement  ou  par  appel;  l'autre  de  faire  grâce  aux 
coupables,  à  quelque  tribunal  qu'ils  eufîènt  été  condamnés. 
Mais  dans  le  Mémoire,  où  je  tâche  d'approfondir  ce  qui  con- 
cerne cette  branche  de  la  dignité  impériale,  j'établis  que  le 
mot  latin,  appcîlatlo,  fignifie  non  feulement  ce  que  nous  en- 
tendons par  le  mot  appel,  mais  encore  un  recours  quelconque 
à  la  protection  d'un  Magiftrat ,  foit  avant ,  fôit  après  la  déci- 
fion.  Je  montre  que  les  fèuls  appels ,  que  l'on  pût  interjeter  du 
Sénat  à  l'Empereur,  étoient  ceux  qui  précédoient  le  jugement. 
Je  prouve  qu'en  permettant  à  l'Empereur  de  juger ,  lorfqu'on 
s'adreflèroit  à  lui,  la  Nation  n'avoit  aucunement  entendu  fe 
deflàilîr  du  droit  de  juger,  quand  on  s'adreflèroit  à  elleTmême, 
ni  fbûmettre  lès  décrets  à  la  révifion  de  l'Empereur. 

11  eft  vrai  que  l'on  avoit  accordé  au  Prince  le  droit  de  faire 
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grâce  aux  criminels,  quand  même  ils  auraient  été  condamnés 
au  tribunal  de  la  Nation.  Mais  faire  grâce,  n'eft  pas  abfoudre; 
c'eft  pluftôt  reconnoître,  qu'infirmer  le  jugement  qui  con- 
damne :  &  d'ailleurs  il  faut  obferver  que  le  Prince  demandoit 
au  Sénat  la  grâce  du  criminel.  On  en  trouve  une  infinité  de 
preuves  dans  Tacite:  &  Sénèque,  condamné  Ibus  Claude, 
reconnoît  qu'il  fut  redevable  de  la  vie ,  non  feulement  au 
pouvoir,  mais  encore  aux  prières  de  l'Empereur:  Deprecatus  Semé.  Cmfoi 
eft  pro  me  Senatum,  &  vitam  mihi  non  tantim  dédit,  Jêd  etiam  f*x*?xn?*' 
petiit.  Ainfi,  toutes  les  fois  que  les  Empereurs  annulièrent  un 
jugement  national,  excepté  peut-être  en  matière  criminelle, 
ils  franchirent  les  bornes  de  leur  pouvoir  légitime,  ils  agirent 
en  tyrans. 

Je  conjecture  qu'ils  haiârdèrent  ces  attentats  à  la  faveur  d'une 
équivoque.  Tout  eft  bon  pour  la  multitude,  qui  tient  peu  aux 
choies,  &  beaucoup  aux  mots.  Tant  que  fubfifta  l'ancienne 
République,  l'oppofition  perfèvérante  d'un  lêul  Tribun  pouvoit 
rendre  nuls  les  décrets  du  Sénat.  Cette  Compagnie  n'étoit 
point  alors  dépofitaire  des  droits  du  peuple  Romain.  Le  pou- 
voir fuprême  réfidoit  dans  les  Comices ,  dans  I  anemblce  gé- 
nérale de  la  Nation ,  qui  exerçoit  ce  pouvoir,  tantôt  par  elle- 
même,  tantôt  par  les  Commilîàires  qu'elle  nommoiu  Sous 
Augufte ,  la  Nation  s'afiembla  toujours ,  du  moins  pour  élire 
les  Magiftrats.  Tant  qu'elle  conferva  quelques  débris  de  (on 
empire ,  le  Sénat  n'étoit  encore  cenfè  que  le  Con/êil  de  la 
République.  Suppole  donc  qu'Augufte,  en  vertu  de  fà  puilîànce 
Tribunitienne,  eût  annullé  quelque  lênatus-confulte,  le  Sénat 
n'auroit  |>as  eu  droit  de  s'en  plaindre.  Mais  on  peut  aflùrer 
hardiment  qu'Augufte  ne  fit  jamais  de  lôn  pouvoir  Tribunitien 
un  ufâge  fi  mal  adroit  &  fi  directement  contraire  au  lyftème 
de  la  politique.  Son  plan  étoit  de  régner  par  le  Sénat.  11  avoit 
donc  intérêt  d'accoutumer  les  Romains  à  recevoir  les  juge- 
mens  du  Sénat  comme  des  loix,  &  devoit  lui-même  en 
donner  l'exemple. 

Après  que  la  nouvelle  République,  ouvrage  d'Augufte,  eut 
reçu  de  Tibère  la  dernière  main,  c'eft-à-dire,  lorfque  par  la 
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tranflatîon  des  Comices  le  Sénat,  de  concert  avec  Tibère,  eut 
dépouillé  le  peuple  des  reftes  de  l'exercice  de  la  Ibuveraineté, 
les  décrets  du  Sénat  eurent  par  eux-mêmes  force  de  loi.  Ré- 
gulièrement ils  ne  pouvoient  plus  être  infirmés  par  i  oppofition 
Tribunhienne ,  puilque,  dans  aucun  temps,  elle  navoit  pû 
cafïêr  un  décret  national.  Cependant  le  langage  navoit  pas 
changé  ;  on  continuoit  de  les  nommer  Senatus-confuhes.  Lors 
donc  qu'un  Empereur  annulloit  une  décilion  du  Sénat,  l'Em- 
pereur pouvoit  dire,  &  les  dupes,  qui  font  toûjours  le  grand 
nombre ,  pouvoient  croire  qu'il  ne  failbit  en  cela  que  ce  que 
les  Tribuns  avoient  fait  dans  tous  les  temps. 

J'ai  (bupçonné  Tibère  d'avoir  été  l'inventeur  de  ce  Ibphilme. 
En  effet ,  toûjours  fécond  en  ftibtilités ,  il  excelloit  à  déguifèr, 
(bus  les  formes  anciennes,  la  jurilprudence  qu'il  créoit  au 
belbin  (a)  ;  &  nous  liions  dans  Suétone ,  que  Tibère  caflà 
quelques  ordonnances  du  Sénat:  Qiiafdam  Senatûs  conJHtu- 
tiones  refcldit.  Cependant,  toutes  réflexions  faites,  je  dois  peut- 
être  réparation  à  Tibère  ;  &  je  doute  que  Suétone  ait  voulu 
parier  d'une  caffâtion  proprement  dite.  Voici  fur  quoi  mes 
doutes  (ont  fondés.  Après  avoir  fait  l'éloge  des  commencemens 
de  Tibère,  après  avoir  employé  fix  chapitres  à  prouver,  par 
un  détail  curieux,  que  le  nouvel  Empereur  lê  conduilbit  avec 
tant  de  modération,  qu'on  ne  voyoit  en  lui  qu'un  citoyen, 
&  prelque  un  fimple  particulier  (b),  Suétone  ajoute  ce  qui 
fuit  :  «Peu  à  peu  le  Prince  le  développa,  &  lé  fit  fentir  par 
»  une  conduite  qui  fut  long- temps  mêlée  de  bien  &  de  mal; 
»  mais  où  l'amour  du  bien  public  &  la  douceur  fèmbloient  âo- 
»  miner.  Et  d'abord  il  n'interpolbit  fbn  autorité  que  pour  em- 
»  pêcher  qu'on  ne  s'écartât  des  règles.  Il  caflâ  donc  quelques 
i»  ordonnances  du  Sénat.  Souvent,  iorfque  les  Magiftrats  ren- 
»  doient  la  Juftice ,  il  s'ofîroit  pour  être  leur  confeil ,  fiégeoit 
»  avec  eux  ou  vis-à-vis  d'eux,  à  l'extrémité  du  tribunal.  Si 
»  le  bruit  couroit  que  la  faveur  alloit  faire  échapper  quelque 

(a)  Callidusif novijuris  rtpertor  I  ae  paulo  minus  quhm  privation  egit. 
Tiberim.  Tacit.  Annal,  il,  30.        Sueu  Tibcr.  c.  26. 

(b)  Civilanadnwdutninter  initia  \ 

coupable. 
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coupable,  H  arrivoit  à  l'audience  (ans  être  attendu,  &  rappeloit  «* 
aux  Juges  les  loix,  leur  ferment,  i'énormité  du  crime  qu'ils  * 
avoient  à  juger  (c),  &c.  » 

Certainement,  quand  il  feroit  indubitable  que  l'Empereur 
avoit  droit  de  caflèr  les  ordonnances  du  Sénat ,  Tibère  mal 
affermi ,  qui  craignoit  que  Germanicus,  maître  d'une  armée 
formidable,  adoré  du  peuple  Romain,  ne  voulût  jouir  de 
l'empire,  au  lieu  de  l'attendre  ;  Tibère ,  dis-je ,  étoit  trop  bon 
politique  pour  le  fignaler  par  de  tels  efiâis.  Un  Monarque  mé- 
diocrement habile  fe  garderoit  bien  de  les  rifquer  en  pareilles 
circonftances.  Quel  moyen  de  concilier  cet  éclat  fubit  avec 
la  gradation  marquée  par  Suétone, paulatim  Principem  exert/U; 
&  ces  coups  d'autorité,  ces  acîes  de  toute-pui  fiance,  avec  cette 
modeftie ,  avec  cet  anéantifïèment  que  le  nouveau  Prince  avoit 
joué  durant  quelques  mois!  Un  paflage  fi  brulque  &  fi  ridicule 
d'un  extrême  à  l'autre,  n'eft  point  d'une  tête  fôlide  comme 
Tibère ,  &  ne  conviendroit  qu'à  Caligula. 

Peut-être  que  les  ordonnances  dont  parle  Suétone,  n  etoient 
pas  encore  revêtues  des  formes  requifes.  Par  exemple,  tout 
fenaïus-conlûlte,  avant  que  d'avoir  été  dépole  dans  \'j£rarium,  Zmosiba.  * 
«'étoit ,  pour  ainfi  dire ,  regardé  que  comme  un  projet.  Si  *  A""a"*- 
Tibère  ne  nt  que  s'oppolèr  à  des  ordonnances  qui  n'avoient 
pas  encore  reçu  tous  les  caractères  de  l'autorité  nationale,  ce 
Prince  ne  lôrtit  point  de  la  Iphère  du  Tribunal  impérial ,  ni 
même  de  celle  du  Tribunat  ordinaire.  Pelons  les  paroles  de 
f  hiflorien.  Elles  portent  que  Tibère,  au  commencement ,  n'in- 
tervenoit  que  pour  empêcher  ce  qu'on  vouloit  faire  contre  les 
règles  :  Ac  primo  guidera  eaietms  interveniebat  ne  quid  perperam 
fieret  ;  itaque  &  conjhtutiones  quaÇdam  Senatâs  refcidit,  frc.  H 
fe  contentoit  de  prévenir  les  abus,  &  ne  réformoit  rien  en- 
core: eatettus  interveuiebat  ne  quid perperam  fieret»  Peut-être 
aufli  que  Suétone  a  voulu  dire  feulement  que  l'Empereur 


(c)  Paulat hn  Principem  exerutt 
prafiititque  s  etfi  varium  diu,  corn- 
modiorem  tamea  fitpius  ad  utili- 
tattt  publicas  proniorem.  Ac  primo 

Tome  XXV IL 


catemit  interveniebat  ne  quid  perpe- 
ram fieret.  Itaque  if  conft'ttutionet 
auafdamSenatûs  refcidit,  efc.  Sueu 
Tiber.c.  33. 
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engagea  les  Pères  conicripts  à  réformer  eux-mêmes  quelque*, 
unes  de  leurs  ordonnances.  C'eft  une  interprétation  à  laquelle 
Je  texte  &  la  méthode  de  Suétone  ne  répugnent  nullement» 
Comme  le  defièin  de  cet  auteur  eft  d'accumuler  les  faits ,  & 
non  de  les  circonftancier ,  de  rappeler  à  Tes  lecleurs  ce  qu'ils 
fâvent  déjà ,  pluftôt  que  de  leur  apprendre  exaclement  ce  qu'ils 
ignorent,  il  le  fert  volontiers  dexpreflîons  abrégées,  qui  ne 
doivent  pas  toujours  être  prifès  à  la  rigueur.  Je  pourrois  en 
citer  plulieurs  exemples.  Je  rapporte  le  premier  qui  le  pré- 
fente  à  ma  plume.  En  parlant  de  Yhellius ,  onde  de  celui 
qui  fut  Empereur,  Suétone  dit  que  ce  Vkdlius  aceufâ  Pifon 
d'avoir  fait  mourir  Germanicus,  &  Je  condamna ,  aceufavit 
condemnavitque  (A),  L'accufateur  ne  peut  être  juge;  &  l'on  lait 
que  Pilon  fut  condamné  par  le  Sénat  à  la  pourtiite  de  Vitelliust 
ceft-la  ce  que  Suétone  veut  faire  entendre.  Appliquons  au  mot 
tefcuût  un  commentaire  lèmblable.  L'hiftoire  n  cdaircit  point 
ce  qui  concerne  les  prétendues  canations  indiquées  par  Sué- 
tone. Cétoient apparemment  des  objets  bien  minces,  puifqu'ib 
ont  échappé  à  Tacite  &  à  Dion.  Ce  que  je  puis  afluier,  c'eft 
que  dans  tout  le  refte  de  la  longue  admimftration  de  Tibère, 
on  ne  trouve  point,  ni  qu'il  ait  cafle  de  (ênatus-confuite,  ni 
qu'il  ait  foufièrt  qu'on  appelât  à  kti  d'aucun  jugement  rendu 
par  le  Sénat. 

Pour  Caius ,  (on  fûccefiêur ,  «  il  jugeoit  (s)  tantôt  en  par* 
„  ticulier,  tantôt  avec  tout  le  Sénat.  De  fon  côté  le  Sénat  con- 
„  noiuoit  de  quelques  attires  fans  l'Empereur  :  mais ,  en  ce  cas  ^ 
»  te  Sénat  ne  jugeoit  point  au  fouverain ,  &  l'on  appdoh  fré- 
quemment de  les  décifrons.  »  Que  les  défenfêurs  de  la  mo- 
narchie impériale  fê  prévalent,  s'ils  l'oient,  de  l'autorité  d'un 
homme ,  en  faveur  duquel  on  ne  peut  dire  autre  choie,  fînon 
que  Cefonia  fa  femme ,  en  lui  donnant  un  philtre ,  lui  avoit 
renverfé  i'efprit.  Sous  le  règne  de  ce  monftre,  né,  comme 

(d)  Publius  (  VittU'tui  )  Germa-  |  *ûm(  ne  ytpvmwc  •       «vit  £  tWn» 

nid  cornes  Cn.  Pifinem  mrmicum  iT  t»V  ûumh  «pw  •  v  jdrm  M^mumuùc 

inttrftclorem  ejot  attufitvit,  emdem-  I  wr,  «m'*>ima<9'  Jî*&  turf*  iyrptm 
tmvrrqite.  Soet.  VkcH.  c.  2.           I  Dion.  L1X,  «dit.  Hm** 
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dit  Senèque ,  pour  afiûjétir  une  nation  libre  au  defpotifme  des  Satti- 
Orientaux,  tuttus  in  hoc  ut  Mera  àvitatis  mores  Perficâfenntuu 
mutaret,  plus  de  Tègle  ni  de  loi  que  les  caprices  du  tyran  ; 
par-tout  un  deiôrdre  affreux ,  un  bouieverfëment  pareil  à  celui 
qu'éprouverait  l'Univers ,  dit  un  Poëte,  fi  Junon ,  par  quelque 
breuvage,  a  voit  rendu  fou  le  maître  des  Dieux  ; 

Ardebant  çunâa,  &  ruptâ  compare  mêlant,  '  •fc**^  S*l 
JVon  aliter  quètm  fi  feciflèt  Jiuto  maritum  * 


Chercher  dans  la  conduite  <Tun  forcené  quelles  ctoient  les 
prérogatives  légitimes  du  prince  Romain,  ce  fèroit,  que  l'on 
me  paflê  la  comparaifôn  à  caufê  de  la  jufteûe,  ce  fèroit  vouloir 
juger  de  l'homme  par  les  habitans  des  Petites-mai (bns. 

Claude  fut  i'efcbve  de  lès  affranchis  5c  de  fês  femmes;  mais 
ni  lès  femmes  ni  les  affranchis  ne  lui  commandèrent  jamais 
d  annuiler  les  décrets  du  Sénat.  Loin  d'agir  en  Monarque  avec 
cette  Compagnie,  Claude  en  réclamoit  fans  ceflê  l'autorité. 
«  11  ne  rappela,  dit  Suétone ,  aucun  exilé  qu'en  vertu  d'un 
jènatus-confuite.  II  obtint  pour  lui-même  la  permiffion  de  fe  « 
faire  accompagner  dans  le  Sénat  par  le  Préfet  du  Prétoire  &  « 
par  les  Tribuns  de  fà  garde;  &  pour  fb  procurateurs,  le  droit  « 
de  juger  en  dernier  reflbrt.  Il  demanda  aux  Confins  le  pri-  « 
vilége  d'établir  des  marchés  dans  lés  terres  (f);  n  c'efl-à-dire, 
qu'il  pria  les  Confùls  d'en  faire  la  propomion  ;  car  on  fait 
d'ailleurs  que  c'étoit  au  Sénat  à  donner  ce  privilège.  Il  me  fèroit  pti*.tpifi.  t,4* 
aile  de  recueillir  d'autres  faits  de  même  nature  ;  mais  tout  eft 
compris  dans  l'aveu  formel  de  Claude ,  que  nous  avons  déjà 
rapporté.  «Je  fuis,  duoit-il,  un  citoyen,  &  tenu  d'obéir  aux 
volontés  de  la  Nation  »  :  Uaum  ciwm  &  coafenfui  impotent,    Tutt.  Am> 
refponJit. 


(f)  Afeminrm  txfulam  nifienSe- 
nMtùt  aucloritatt  rtftitmt.  Ut  fibi  in 
curiatn  Prarfeilum  Pmtvrii ,  Tribu- 

nofyue  miltum  ftcum  iaducme  bce-  \  "Stttt.  CUud.  C.  1 a. 
rtti  utqut  tm 


toret  fui  in  jufiumdo  fttttuiffent , 
prêtant,  exegit.  Jus  nunJinarum  in 
privata  prauûa  à  Confutibus  pet  in, 
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Néron,  à  fon  avènement,  déclara  «  qu'il  né  confondrait 
*  jamais  la  République  avec  la  perfonne  &  la  maifon  du  Prince; 
»  que  le  Sénat  ne  ferait  point  troublé  dans  la  poflêfîion  de  lès 
»  droits  ni  «fans  l'exercice  de  lès  fonctions  ;  que  l'Italie  &  les 
»  provinces  dont  la  Nation  s'étoit  rélêrvé  le  gouvernement , 
»  porteraient  leurs  affaires  aux  Tribunaux  des  Confûis  ;  que  I  on 
»  s'adreffêroit  à  eux  pour  avoir  audience  du  Sénat  ;  en  un  mot, 
»  que  l'Empereur  fe  borneroit  à  prendre  foin  des  armées  dont 
»  on  avoit  bien  voulu  fe  charger,  &  des  provinces  de  fon  dé- 
partement (g).  »  Cetoit  promettre  qu'il  fuivroit  en  tout  le 
plan  d'Augufte.  Après  avoir  tenu  parole  pendant  trois  années, 
Néron  devint  le  plus  exécrable  des  tyrans.  Cependant,  quoique 
nous  ayons  fon  hiftoire  dans  un  aflêz  grand  détail,  on  ne 
1  accule  point  d'avoir  rien  entrepris  fur  la  jurilciiétion  du  Sénat. 

Ses  lucceffêurs ,  Galba ,  Othon  &  Viteltius ,  reconnurent 
tous  la  fouveraineté  de  ce  premier  corps  de  la  République. 
Galba  ne  crut  avoir  droit  à  l'empire,  que  quand  il  eut  reçu 
1  arrêt  du  Sénat  qui  le  nommoit  Empereur,  &  condamnoit 
Taàt.Hifl.i,  au  jçrnje,.  fuppJice  le  tyran  fugitif.  Othon,  dans  Tacite,  ha- 
ranguant les  Prétoriens,  qualifie  le  Sénat  chef  de  l'empire., 
caput  imperii.  «  Que  Vitellius,  dit  Othon,  fe  foit  emparé  de 
»  quelques  provinces,  qu'il  ait  une  armée,  le  Sénat  eft  pour 
»  nous;  par  confëquent  nous  femmes  la  République,  &  nos 
ennemis  font  les  ennemis  de  l'État  (h).™  Vitellius,  à  fon  tour, 
-   lorlque  le  Sénat  eut  légitimé  (À  puiûance,  fe  fit  honneur  de 
rendre  hommage  aux  principes  nationaux.  On  voit  même 
qu'il  étoit  bien  éloigné  de  fortir  des  juftes  bornes  de  la  pré- 
rogative impériale:  il  demeurait  en  deçà.  Contrarié  dans  une 
aflèmblée  du  Sénat  par  Helvidius  Prifeus ,  &  Croyant  que  ce 
Sénateur  lui  manquoit  de  relpeél,  ViteHius,  au  lieu  de  fe  faire 
juftice  à  lui-même,  &  d'ufer  de  fon  pouvoir  Tribunitien,  fe 


(g)  Difcrttan  domum  if  Rem- 
publicam:  tentret  antiqua  muni  a 
Senatus  :  Confulum  tribumlibus 
Iialia  publiât  prov'mt'ut  affifle- 
rent  :  Mi  patrum  aditum  pra>bt- 
rtntift  mandata  txtreitibus  conful- 


turum.  Tarit.  Ann.  XIII,  4. 

(h)  Natioms  atiquas  octupevit 
Vittlk  h/s,  imaginem  quamdam  exer- 
citùs  ïutbet.  Senatus  nobijeum  eft.  Sic 
fit,  ut  hinc  Refpvblica,  indt  hojtts 
RtipuWc*  cwjlittrint. 
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Contenta  d'appeler  à  (on  lêcours  les  Tribuns  du  peuple,  & 
bien  tôt  après  il  (ê  radoucit  encore,  en  difânt  qu'/7 n'étoit pas 
nouveau  dans  la  République,  que  deux  Sénateurs  furent  d'avis 
differens.  Moi-même,  ajouta- 1- il,  j'ai  plus  d'une  fois  contredit 
Thrafea,  beau  père  ttHehidius  (i). 

Velpafien  avoit  i'ame  encore  plus  Romaine  que  les  En> 
pereurs  dont  je  viens  de  parler.  Cependant  un  palîàge  de 
Suétone  pourrait  induire  en  erreur,  &  faire  croire  que  Ve£ 
pafien ,  &  par  conféquent  les  bons  Princes  caflôient  quelque- 
fois les  décrets  du  Sénat.  *  Aufli-tôt  qu'il  fut  permis  d'honorer 
la  mémoire  de  Galba,  le  Sénat ,  dit  Suétone,  lui  décerna  une  « 
flatue  qui  devoit  être  placée  fur  une  colonne  roftrate  dans  « 
i  endroit  du  Forum,  où  ce  Prince  avoit  été  matfàcré  ;  mais  « 
Vefpfien  abolit  le  décret,  s  imaginant  que  Galba  avoit  envoyé,  m 
d'Eipagne  en  Judée,  des  afiâfîîns  pour  fê  défaire  de  lui  (AJ.  n 
Examinons  ce  fait  fuivant  les  règles  de  la  Critique,  &  nous 
verrons  que  les  auteurs  d'hiftoires  abrégées  tendent  des  pièges, 
fins  le  vouloir,  aux  leéteurs  fuperficiels. 

Tous  les  hifloriens,  &  Suétone  en  particulier,  nous  repré-  s*t.  Vé'A. 
iêntent  Vefpafien  comme  un  Prince  magnanime,  incapable 
de  vengeance,  &  même  de  reflêntiment  ;  d'ailleurs  agitfânt 
toûjours  de  concert  avec  le  Sénat,  plein  d'égards  &  de  mé» 
nagemens  pour  le  Corps,  traitant  les  membres  comme  lés 
égaux,  &  vivant  avec  tout  le  monde  dans  une  telle  familiarité, 
que ,  s'il  ne  fê  fût  occupé  plus  que  tout  autre  des  affaires  de 
h  République,  perfonne  ne  fe  ferait  aperçu  qu'il  en  étoit  ie 
fijpïême  Akgiftrat. 

Conçoit-on  qu'un  homme  de  ce  caraélère,  pour,  fa  venger 


(i)  Ventitabat  in  Sénat um  etiam 
cùm  parvis  de  rébus  patres  confule- 
rentur  :  ac  forte  JPrifcus  Hehidiui, 
Praetor  defgnatus ,  contra  ftuditna 
tjus  cenfuerat.  Commotvs  primo  Vi- 
tellius,  non  tamen  ultra  quàm  Tri- 
bunos  plebis  in  aiixiliumfpretœ  po- 
teftatis  advocavit.  Mox  mitigantibus 
amicis  qui  altiorem  iracundiam  e/us 
ycrtbantur,  nihil  novi  aecidijfe  ref 


pondit ,  quod  duo-Seuatores  in  Repu- 
blicâ  dijjèntirent  ;  folitum  fe  etiam 
Thrqfeat  contradicere.  Tacit.  Hift. 
iv,  91.  Vio.  lxv,  nov.  edir. 
p.  1064» 

(h)  Sed  decretum  Vtfpafianv* 
abolevit,  percuffores  fibi  ex  HifpaniA 
in  Judatam  miftffe  fufpicatus.  SueU. 
Galba,  c.  XX. 
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bafièment  d'un  ennemi  qui  ne  vivoit  plus,  sût  fkît  un  coup 
d'autorité  qui  devoit  être  regardé,  chez  les  Romains,  comme 
un  acte  de  tyrannie  î 

Si  cette  cafiâtion  eft  véritable,  on  doit  h  placer  au  com- 
mencement du  règne  de  Velpafien.  Or  nous  lavons  qu'il  différa 
très -long -temps  d'accepter  la  pu  i  (lance  Tribunitienne  (l)  t 
quoique  le  Sénat  n'eût  pas  manqué  de  la  lui  conférer  d'abord 
avec  les  autres  Magiftratures  impériales,  &  qu'on  sobftinât 
à  la  lui  donner  fur  les  médailles  &  tes  inlcriptions.  Quel  étoit 
le  motif  de  ce  long  délai ,  qui  paroifîôit  defôbligeant  pour  le 
peuple,  dont  on  eût  dit  que  VdpaGen  dédaignoit  d'être  le  pro- 
tecteur? Il  prétendoit  annoncer  qu'il  ne  s'oppoferoit  jamais  aux 
volontés  du  Sénat ,  &  montrer  Ion  extrême  répugnance  pour 
un  titre  qui ,  donnant  droit'  de  traverfer  &  de  fulpendre  les 
jugemens  de  la  Nation,  paroiflôit  un  infiniment  dangereux 
entre  les  mains  du  GénéralifTime  des  armées.  Si  ce  hit  là , 
comme  on  ne  fâuroit  en  douter,  le  motif  de  les  refus,  ce 
ferait  le  comble  de  l'extravagance  de  fuppolèr  qu'en  même 
temps  il  ofit  caner  un  arrêt  du  Sénat,  &  qu'il  fît  plus  que 
ne  lui  auroit  permis  de  foire  cette  même  puinance  Tribu- 
nitienne, qu'il  rcfùfôit  comme  exorbitante.  Vefpafien  étoit 
trop  confisquent  pour  le  contredire  d'une  manière  fi  pitoyable; 
trop  vrai  pour  être  capable  d'une  telle  duplicité.  Mais  que 
deviendra  le  pillage  de  Suétone  î  Employerous-nous  la  folution 
dont  nous  venons  de  nous  iérvir  en  pariant  de  Tibère!  & 
dirons-nous  que  ces  mots ,  décrétant  Vejpafianus  aboient ,  ligni- 
fient que  Ve/pafien  pria  le  Sénat  de  révoquer  le  décret!  Cette 
explication,  dont  le  texte  eft  fufceptible,  épargneroit  à  Vef- 
pafien un  trait  de  defpotifme;  mais  elle  ne  lui  lâuveroit  pas 
l'infamie  d'avoir  exercé  là  vengeance  fur  la  mémoire  de  Galba, 
&  s  accorderait  mai  avec  les  faits  que  nous  liions  dans  Tacite. 

Antonius  Primus ,  chef  d  une  des  légions  que  Vefpafien 
avoit  envoyées  en  Italie,  fàifoit  relever  par-tout  les  ftatues  de 
Galba.  //  croyait,  dit  Tacite,  donner  du  rehef  à  Fentreprife  de 

(l)  Aine  Tribunitiomquidtm poteftoxm  nijî  fin  reetphu  Smt,  Vefpaf. 
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Vefpajten,  en  parvijfant  approuver  le  gouvernement  de  Galba, 
ir  rejMâter  fen  parti  (m).  Après  la  mort  de  Vitellius,  lorfque 
Yefpafien  eut  été  reconnu  dans  Rome,  Domitien  fôn  fils ,  qui 
venoit  d'être  déclaré  Cé/ar  par  le  Sénat ,  propofâ  de  rétablir 
les  honneurs  de  Galba  ;  &  le  Sénateur  Curtius  Montanus 
ajouta  qui/ convettott  auffi  A' honorer  la  mémoire  du  fis  adoptif 
de  Galba,  ï infortuné  Luàtis  Pifon  (n).  Le  Sénat  rendit  un 
décret  en  conléquence,  &  le  décret  hit  exécuté  quant  à  ce  qui 
concernoit  Galba;  mais  le  refte  demeura  6ns  exécution:  Patres 
utrumque  jujfêre  ;  de  Pifone  irrittim  fuit.  Je  trouve  bien  dans  Tait.  Hîjt. 
Tacite,  que  le  peuple,  quand  il  fut  la  mort  d'Othon,  après  ltu 
avoir  promené  folennellement  les  images  de  Galba,  parées  de 
rieurs  &  de  lauriers,  entafîà  dans  l'endroit  du  Forum,  que  ce 
Prince  avoit  arrofë  de  (on  fàng,  des  couronnes  &  des  guir- 
landes, comme  pour  lui  ériger  un  maufoiée.  Mais  te  Sénat 
ne  prit  aucune  part  à  cette  fête  populaire ,  &  ne  fit  de  décret 
que  pour  conférer  l'empire  a  Vitellius,  La  prudence  pouvoit- 
clk  permettre  de  décerner  alors  un  monument  à  Galba,  contre 
lequel  Vitellius  s'étoit  révolté  auffi-bien  qu'Othon,  &  même 
avant  lui!  Par  confèquent  ce  que  rapporte  Suétone  touchant 
la  colonne  &.  la  ftatue  décernées  à  Galba  par  un  fenatus-con- 
fiike ,  fbufrre  de  la  difficulté.  S'il  falloit  itécetfàirement  opter 
entre  Tacite  &  Suétone,  je  m'en  tiendrais  à  Tacite.  Mais  on 
peut  les  concilier  parfaitement,  &  cela  fans  imputer  à  Ye£ 
palien  d'avoir  caflè  un  décret  national. 

Galba  très-eftimable  particulier,  fut  un  Prince  médiocre  ; 
mais  dans  une  adminiftration  de  quelques  mois ,  on  n  avoit 
fart  qu'entrevoir  (on  peu  de  capacité.  Le  bonheur  d'avoir  fuc- 
cedé  à  Néron ,  des  intentions  droites ,  quelques  traits  de  vertu  > 
une  mort  injufte  &  tragique  avoient  couvert  les  fautes  &  le* 
défauts.  Les  vices  de  fês  fucceflèurs  avoient  achevé  de  le  rendre 

(n)  Rejerentt  Cafare  de  refli- 
tuendis  Galba:  honcribus  certfuit  Cur- 
tius Montanus,  ut  Pifonis  quoqut 
memoria  ceUbrarttur*  Idem,  HilL. 
IV,  *o. 


(m)  \j>alva>  imagines  dijcordiâ 
ttmporum  ftibverfas  in  omnibus  mtt- 
meipns  reeoli  juffit  Antonius;  déco- 
rum pro  caufâ  rat  us,  ft placer  e  Galba 
priticipmus  if  partes  rrvire/cerc  crt- 
dtTtmur,  Tack.  Hift.  Uiy  8. 
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cher  aux  Romains.  Le  parti  de  Vefpafien  témoigna  dabor<f 
beaucoup  de  zèle  pour  la  mémoire  de  ce  Prince  malheureux. 
A  la  requête  du  jeune  Domitien,  le  Sénat  rendit  un  décret 
pour  réparer  les  outrages  faits  à  Galba.  Le  fenatus  -  confulte 
ordonnoit,  i.°  que  l'on  relèverait  les  ftatues  de  ce  Prince; 
a.°  qu'on  lui  érigerait  un  nouveau  monument  dans  le  Forum, 
fâvoir,  une  colonne  &  une  fiatue.  Tacite  ne  lait  mention  que 
du  premier  chef,  8c  Suétone  parle  feulement  du  fécond.  Le 
premier  chef  fut  exécuté  ;  il  pouvoit  l'être  à  l'heure  même  : 
le  fécond  demandoit  du  temps  ;  Vefpafien  n'en  preflà  point 
l'exécution.  Reconnu  de  tout  l'empire,  quel  intérêt  ferieux 
devoit-il  prendre  à  la  gloire  d'un  homme  qu'il  fôupçonnoit 
de  l'avoir  voulu  faire  afîaffinerî  Suétone  ne  dit  nullement  que 
Vefpafien  caflù  le  décret  par  un  coup  d'autorité.  Le  mot  abo- 
levit,  qui  par  lui-même  ne  defigne  point  une  abrogation  for- 
melle, peut  très-bien  fignifier,  dans  le  ftyle  de  Suétone,  que 
k  décret  n'eut  pas  lieu,  parce  que  l'Empereur  n'y  tint  pas  la 
main.  Le  Sénat,  inflruit  des  fôupçons  de  l'Empereur,  iaùlâ 
tomber  le  projet  de  la  ftatue  &  de  la  colonne.  Celte  partie 
du  décret  demeura  comme  non  avenue;  elle  fut  abolie  par 
la  non-exécution:  &  Suétone,  toujours  avare  de  paroles  & 
de  circonftances ,  fêmble  attribuer  à  un  ordre  pofitif  de  Vef 
pafien  ce  qui  fut  l'effet  de  fés  préventions  contre  Galba. 

La  fuite  de  i'hiftoire  Impériale  n'offre  aucun  exemple  de 
fènatufr-confulte  caffé  par  les  Empereurs.  Ce  ferait  fairè  injure 
à  Titus  que  d'en  chercher  de  fon  temps.  Il  femble  qu'on  en 
devrait  trouver  fous  le  règne  de  Domitien.  En  effet,  un  Em- 
pereur qui  fè  donnoit  les  noms  de  Seigneur  &  de  Dieu,  qui 
tenoit  le  Sénat  affiégé  par  fés  Soldats,  fè  ierait-H  fait  fcrupule 
d'en  -réformer  quelques  décrets  !  Néanmoins  on  ne  lui  reproche 
rien  de  lémblable:  nous  voyons  même  qu'il  reconnoifibh  la 
fouveraineté  du  Sénat.  Un  jour  faifânt  faire  le  procès  à  de 
prétendus  criminels  de  lèze-majefté,  Domitien  dit  quV/  vernit 
m  cette  occafion  fi  le  Sénat  taimoit  véritablement.  Ce  mot  opéra 
la  condamnation  ia  plus  prompte  &  la  plus  terrible.  Le  tyran, 
lui-même  effrayé  de  la  rigueur  de  l'arrêt,  fit  ulâge  de  fba 

pouvoir 
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pouvoir  Trtbunitien.  «Souffrez,  dit-il,  Pères  confcrîpts,  que 
j'obtienne  de  vous  une  grâce  qui  coûtera  beaucoup  à  votre  zèle 
pour  moi  :  permettez  aux  condamnés  de  choifir  le  genre  de 
mort.  Par- là  vous  vous  épargnerez  un  cruel  fpecTacle;  &  le 
public  (aura  que  j'étois  à  votre  afièmblée  (0). 

On  peut  aflurer  que,  (bus  les  règnes  les  plus  tyranniques  ; 
il  étoit  rare  que  les  décrets  du  Sénat  fulTent  réformés.  Le 
Sénat  étudioit  (ans  ceilê  la  volonté  des  tyrans,  &  n  avoit  garde 
de  lê  compromettre  avec  eux.  Si  Domitien,  voulant  faire  con- 
damner des  citoyens  à  qui  l'on  ne  pouvoit  reprocher  que  leurs 
vertus  &  l'eftirae  du  public ,  fembloit  fe  défier  de  lobéiûance 
du  Sénat,  s'il  linveftiiîbit  de  cohortes  Prétoriennes  ;  c'eft  que 
Domitien ,  naturellement  timide ,  outrait  les  précautions.  Le 
tableau  qu'a  tracé  Pline  le  jeune  des  afièmblées  du  Sénat  fous 
ce  règne  malheureux,  pour  contrarier  avec  celles  qui  fê  tenoient 
jbus  Trajan,  prouve  qu'il  étoit  moralement  împoffible  que 
les  décrets  du  Sénat  ne  fuflènt  pas  au  gré  de  Domitien.  «  Qui 
de  nous,  dit-il,  ofoit  autrefois  ouvrir  la  bouche,  excepté  celui 
<jui  avoit  le  malheur  d'être  le  premier  opinant  ?  Avec  quel 
tremblement  de  leur  corps,  avec  quel  douleur  dans  l'ame, 
tous  les  autres,  immobiles  &  (aifis  d'effroi,  lê  voyoient-ils 
réduits  à  donner,  làns  changer  de  place,  une  approbation 
muette  à  celui  qui  avoit  opiné!  Un  leul  difoit  fon  avis  pour 
tous  les  autres ,  difoit  ce  que  tous  les  autres  condamnoient , 
Se  ce  que  lui-même  il  condamnoit  encore  plus  qu'eux  :  tant 
il  efl  vrai  que  rien  ne  plaît  moins  à  tout  le  monde ,  que  ce 
qui  fe  paflè  comme  fi  tout  le  monde  lapprouvoit  (p).  »» 

A  la  frayeur  mortelle  qui  s'étoit  emparée  de  tous  les  elprits, 


( 0)  Permit ti te  P.  C-  a  vobisim- 
pttrari  qucxl  fcio  me  dijficutter  impe- 
traturum,  ut  damnai is  liberum  mort /s 
arbitrium  indulgeatis  :  nom  <y  par- 
cetis  oculisvejîris,  &  intelligent  omnes 
me  Sénat u  interfuijfe.  Suct.  Do- 
mit.  II. 

(p)  At  quis  antea  loquivel hifeere 
aùdtrtt  prêter  miferos  illvs  qui  primi 
interrogarentur  S  Cueteri  quidtm  de- 

Tome  XXVI L 


fixi  if  attoniti  ipfam  illam  mutam 
ac  fedentariam  affentiendi  neceflitâ- 
tem  quo  cwn  dolore  animi ,  quo  cvm 
totius  corpor'u  honore  perpetiebantur  î 
Unus  folufque  cenfebat  quod  feque- 
rerttmr  omnes,  iX  omnes  improba- 
bant,  bnprimis  ipfe  qui  cenjuerat. 
Adeo  nul/a  mugis  omnibus  dijp/icenf, 
quàm  quœ  fie  fiunt  tamquam  enint* 
bus  placeant.  Plin.  Paneg. 
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le  joignoient  encore  des  vûes  de  politique.  H  paroft  que,  dam 
les  temps  d'oppreflion,  le  Sénat  avoit  pour  principe  de  ne  pas 
s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans  la  (êrvitude  par  un  ulâge  in- 
difcret  des  droits  de  la  liberté.  C'étoit  la  leçon  que  Cotta,  fi 
l'on  en  croit  Lucain,  avoit  autrefois  donnée  au  Tribun  du 
peuple  Quintus  Metellus,  qui  vouloit  empêcher  Céfcr  de 
s'emparer  du  tréfbr  public  : 

Toujours  la  liberté,  fous  le  pouvoir  fuprême, 
Achète  de  périr  par  la  liberté  même. 
U  faut ,  pour  en  fauver  les  dehors  précieux, 
Vouloir  tout  ce  qu'ordonne  un  maître  impérieux  (q). 

Sous  le  gouvernement  de  Nerva  &  de  Trajan ,  le  Sénat 
tie  fut  plus  réduit  à  la  déplorable  reflôurce  de  malquer  un  es- 
clavage réel  par  une  complaifânce  /ans  bornes.  Ces  Princes» 
intimement  perluadés  qu'ils  n'étoient  que  les  chefs  d'une  Ré- 
publique ,  iâvoient  que  le  tribunat  Impérial  ne  leur  donnoit 
point  le  droit  de  réformer  les  décrets  du  Sénat.  «  Le  père 
»  de  la  patrie,  dit  Pline  le  jeune  dans  le  panégyrique  de  Trajan, 
»  arrête  6c  réprime  le  zèle  des  particuliers  qui  veulent  lui  rendre 
t,  des  actions  de  grâces.  Il  s'oppolèroit  pareillement  à  celles 
»  que  la  Nation  lui  décerne ,  s'il  le  permettoit  de  défendre  ce 
qu'ordonne  le  Sénat  /r).  »>  Ce  texte  n'a  pas  befoin  d'un  long 
commentaire.  A  k  vérité  Pline  dit  feulement  que  t  Empereur 
ne  fe  permet  pas  de  défendre  ce  que  commande  le  Sénat» 
Mais  cette  expreflîon  eft  l'équivalent  oratoire  &  flatteur  de 
celle-ci:  L'Empereur  croit  qu'il  ne  lui  ejl  pas permis  d'empêcher 
ï exécution  des  ordonnances  du  Sénat,  En  effet,  un  Prince  ennemi 
des  louanges,  tel  que  Pline  reprélênte  Trajan,  devoit,  pour 

(q)  Libertas  . . .  poputi  qnem  régna  cotreent 
Libtrtate  périt;  cujut  fervaveris  timbrant, 
Si  quidquid  jubeare  velis.   Lucm.  PhârW. 

(  r  )  Parens  nofter  privatas  gratiarum  aéiiones  cotiiber  ac  eempr'tmit , 
intercejfuns  etiam  publias,  fi  permitterct  ftbi  vetare  quod  Senatus  Jubtrti. 
Min.  Panegyr. 
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s'épargner  un  encens  qui  bleflôit  là  modeflie,  fè  permettre  tout 
ce  que  la  prérogative  impériale  lui  permettoit.  Or  Trajan  ne 
iè  permet  point  d'empêcher  l'exécution  du  (ênatus-confulte  qui 
lui  décernoit  un  panégyrique;  donc,  au  jugement  de  Pline, 
Trajan  croyoit  que  fâ  prérogative  ne  i'autonibit  point  à  s  op- 
pofèr  aux  décrets  que  le  Sénat  avoit  rendus.  Si  dans  la  phralè 
fuivante  l'Orateur  fait  un  mérite  à  Trajan  de  fâ  déférence  aux 
volontés  du  Sénat;  c'eft  que  les  Empereurs  étoient  fi  puilîâns, 
qu'on  devoit  leur  (avoir  gré  Jorfqu'ils  voûtaient  bien  fê  con- 
tenir dans  les  bornes  légitimes  de  leur  prérogative.  Trajan 
méritoit  d'autant  plus  de  louanges  dans  l'efpèce  Angulière  dont 
il  s'agifiôit,  que  l'acle  de  defpotifme  pouvoit  aifément  pafiêr 
à  la  laveur  du  trait  de  modeflie  qui  l'eût  raclieté. 

Oblêrvons  aulfi  qu'en  parlant  des  défèniês  que  Trajan  fâhoit 
aux  particuliers ,  Pline  le  lêrt  des  mots  de  réprimer,  d'étouffer, 
cohihet  ac  comprimit:  mais  en  parlant  de  celles  que  l'Empereur 
ne  (ê  permet  pas  de  faire  au  Sénat,  cet  auteur  emploie  les 
termes ,  mtercedere ,  vetare,  qui  fè  rapportent  à  la  puilfance 
Tribunitienne,  &  prouvent  que  l'Empereur  n  avoit  le  privi- 
lège de  s  oppolêr  aux  décrets  du  Sénat  que  lêlon  la  melûre  & 
dans  la  fphère  du  pouvoir  Tribunitien.  Remarquons  en  môme 
temps  que  Pline  caraélérife  les  ordonnances  du  Sénat  par  le 
terme  jubere,  celui-là  même  qu'on  employoit  (bus  l'ancienne 
République  pour  caraélérilèr  les  décrets  émanés  de  l'afièmblée 
générale  du  peuple  Romain,  lorfqu'il  exerçoit  par  lui-même 
les  droits  de  la  fouveraineté. 

Par  la  revue  que  je  viens  de  faire  de  tous  les  prédéceflêur* 
d'Hadrien ,  il  paraît  que  Caligula  eft  le  (êul  qu'on  puine  con- 
vaincre d'avoir  entrepris  fur  la  jurililiélion  du  Sénat.  Cependant 
je  ne  garantirai  pas  que  ce  delôrdre,  qui  ne  tendoit  à  rien  moins 
qu'à  (apper  les  fondemens  de  la  nouvelle  République,  n'ait 
jamais  reparu  depuis  le  règne  de  Caligula.  Malgré  l'attention 
du  Sénat  à  ne  rien  décider  qui  pût  donner  le  moindre  pré- 
texte de  s'élever  contre  lès  decifions,  fâns  doute  il  arriva  quel- 
quefois, dans  les  temps  où  le  caprice  du  maître,  la  vénalité  des 
affranchis,  les  intrigues  de  la  Cour  rendoient  tout  arbitraire^ 
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que  des  particuliers  furent  afiêz  peu  Romains  pour  fàcrifîer  à 
leurs  propres  intérêts  les  droits  focrés  de  la  République.  De 
telles  entrepriles ,  quoique  rares ,  &  fi  rares  que  l'hiftoire  n'en 
fait  point  mention ,  ne  lailsèrent  pas  de  répandre  des  nuages 
que  la  cefiâtion  de  1  abus  ne  difiipoit  pas  entièrement. 

Ce  fut  pour  les  écarter  à  jamais  que,  fous  Hadrien,  à  fa 
réquifition  d'Hadrien  lui-même,  le  Sénat  déclara  qu'il  n'étoit 
pas  permis  de  le  pourvoir  contre  les  lênatus-confultes  au  tri- 
bunal de  l'Empereur.  Hadrien  ne  nous  eft  connu  que  par  des 
abrégés  qui  ne  nous  donnent  aucune  lumière  fur  cette  loi: 
fois  le  Digefte  nous  ignorerions  qu  elle  ait  exifté.  Mais  nous 
savons  qu'Hadrien  s'appliqua  toute  fâ  vie,  (bit  à  corriger,  (bit 
à  prévenir  les  abus.  H  avoit  reçu  de  la  Nature  tous  les  taleiis , 
&  s'étoit  donné  par  réflexion  toutes  les  vertus  civiles  qui  font 
Jes  grands  Princes.  Génie  fûpérieur,  auffi  vafte  que  (on  em- 
pire, &  capable  des  moindres  détails,  il  connoinoit,  dit 
Spartien  ( (),  chaque  partie  de  l'État  plus  à  fond  qu'aucun  père 
de  famille  ne  connoît  (es  affaires  domeftiques.  Il  établit  par- 
tout l'ordre  &  la  règle  avec  un  zèle  dont  le  principe  pouvoit 
être  l'inquiétude  &  la  vanité;  mais  qui  certainement  avoit  pour 
objet  le  bien  public.  On  conçoit  que  le  Sénat,  cette  aflëmblée 
représentative  du  peuple  Romain,  ne  dut  pas  échapper  aux 
foins  du  réformateur  univerlèl.  Hadrien  étoit  plus  au  fait  que 
perfbnne  des  droits  de  la  Nation,  &  le  piquoit  de  les  aimer: 
il  /avoit  trop  bien  l'hifloire  Romaine  pour  ignorer  les  entre- 
prifes  de  Caligula.  Quand  même  aucun  de  fes  fucceflèurs  ne 
les  eût  renouvelées,  elles  fuffifoient  pour  enflammer  le  zèle 
d'Hadrien,  &  pour  l'engager  à  mettre  hors  d'atteinte  la  jurif 
diction  du  Sénat.  Cependant  ne  nous  imaginons  point  qu'Ha- 
drien ait  prétendu  le  gratifier  d'une  nouvelle  conceffion.  Les 
Empereurs  les  plus  Républicains  ne  fongèrent  nullement  à  le 
defiàifir  de  leur  pouvoir  légitime.  Ils  (ûpposèrent  tous  que  le 
plan  formé  par  Augufte  étoit  le  chef-d'œuvre  de  la  politique ,  & 
le  feul  tempérament  qui  pût  rendre  heureufe  la  nation  Romaine 

(f)  Omnts  publicas  rationes  ita  complexus  tfl ,  ut 
paierfmilitu  nen  fuis  novit.  Spartian.  V.  Hadrian. 
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eflèntieflement  libre,  mais  devenue  incapable  d'exercer  par 
elle-même  toute  là  liberté.  Partant  de  ce  principe,  s'ils 
s'abftenoient  religieufêment  d'envahir  ia  portion  d'autorité 
qu'elle  s  étoit  rélêrvée ,  ils  le  maintenoient  avec  le  même  fcru- 
puie  en  poflèflion  de  celle  qu'on  avoit  dépotée  entre  leurs 
mains.  S'ils  paroi (îoient  n'accepter  leur  puiflânce  qu'à  regret, 
s'ils  la  rendoient  aimable  en  l'exerçant  avec  une  modération 
intime,  s'ils  aimoient  mieux,  à  l'exemple  d'Augufle,  perTuader 
que  commander,  on  ne  trouvera  nulle  part  qu'aucun  d'eux 
ait  renoncé  formellement  au  moindre  des  privilèges  dont 
Augufte  avoit  été  revêtu. 

Ainfi ,  quand  il  ne  feroit  pas  prouvé  d'ailleurs  que  la  Na- 
tion ne  s'étoit  jamais  dépouillée  du  droit  de  juger  en  dernier 
renort  les  affaires  qui  (êroient  portées  à  fon  tribunal,  &  que, 
par  une  (ûite  néceflàire,  les  décidons  du  Corps  qui  la  repré- 
fentoit ,  avoient  toujours  dû  être  irréformables ,  le  .  iênatus- 
confulte  rendu  fous  Hadrien  ne  laiflêroit  pas  lieu  d  en  douter. 
Comme  les  droits  de  cette  augufte  Compagnie  avoient  lôuffert 
quelque  atteinte ,  il  lui  propolâ  de  les  conftater  par  un  décret 
authentique  &  folennel,  qui  prévînt  le  milcrablc  /bphifme 
qu'on  voudroit  fonder  à  l'avenir  fur  l'ambiguité  du  mot  fe- 
natus-confulle.  Les  jugemens  du  Sénat  furent  donc  reconnus 
pour  des  jugemens  nationaux,  contre  leiquels  par  confcquent, 
Jorfqu'ils  étoient  revêtus  de  toutes  les  formes ,  perfonne  n  avoit 
droit  d'implorer  le  fêcours  Tribunitien. 

Nous  n'avons  point  le  diicours  que  prononça  l'Empereur 
dans  cette  importante  occafion;  mais  on  ne  peut  douter  que 
la  harangue  d'Hadrien  ne  fût  aflbrtie  à  la  conduite  qu'il  tendit 
envers  le  Sénat.  Or  i.°  lorlqu'il  eût  été  proclamé  Empereur 
par  les  légions  qu'il  commandoit  en  Orient,  il  écrivit  au  Sénat 
pour  sexcufer  de  n'avoir  pas  attendu  le  jugement  des  Pères 
conferipts,  &  d'avoir  cédé  à  l'empreflêment  des  Soldats,  qui 
n  avoient  point  voulu  laiflèr  la  République  fans  chef.  Il  fupplia  Dh.  txtx .. 
le  Sénat  de  vouloir  bien  confirmer  fon  éleétion,  &  d'accorder  ^f'' 
à  Trajan  les  honneurs  divins.  Dans  une  autre  lettre,  il 
foûmettoit  à  la  vengeance  des  Dieux,  s'il  faifôit  mourir  un 
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Sénateur.  2.0  Hadrien  ne  décida  jamais  aucune  affaire  impor- 
tante  fâns  la  participation  du  Sénat.  Il  ne  manquoit  aucune 
Spartiat.  Ha-  afièmblée,  ïorèju'iï  étoit  à  kome  ou  aux  environs.  Il  confervoit 
""^  à  la  dignité  de  Sénateur  tout  Ton  éclat ,  en  ne  la  donnant  qu  avec 
une  extrême  rélêrve.  Un  Empereur,  di(ôît-il,  ne  pouvoit  rien 
donner  de  plus  grand.  Il  parioit  avec  exécration  des  Empereurs 
qui  n'avoient  pas  eu  afiêz  de  refpeél  pour  le  Sénat  (t).  Lorsqu'il 
recevoit  des  Ambanadeurs,  Hadrien  les  introduisit  au  Sénat, 
&  le  Sénat  chargeoit  Hadrien  de  leur  répondre  (u) .  Enfin 
H  avoh  coutume  de  dire,  tantôt  en  haranguant  le  peuple, 
tantôt  en  parlant  au  Sénat,  qu'il adtmniflreroit  la  République  en 
/tomme  comamcu  que  l'État  appartenoit  au  peuple  Romain,  ér 
non  pas  à  l' Empereur  (x).  Ces  paroles  auraient  eu  certainement 
leur  vérité  dans  la  bouche  d'un  Monarque  chef  d'un  peuple 
libre.  Cependant  &  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter, 
&  ceux  que  nous  fupprimons,  ne  permettent  pas  de  douter 
qu'Hadrien  ne  tînt  ce  langage  dans  le  (èns  le  plus  républicain. 
On  peut  donc  croire,  (ans  témérité,  que  dans  le  dilcours  qui 
ièrvit  de  préambule  à  la  loi  dont  nous  parions ,  il  s'expliqua 
d'une  manière  très-favorable  à  la  fouveraineté  de  la  Nation  & 
de  Ces  reprélèntans. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  penfée ,  c'eft  que  le  com- 
pilateur du  droit  Romain,  plume  vendue  aux  idées  defpotiques 
d'un  monarque  Oriental ,  qui  n  avoit  prefque  de  Romain  que 
le  nom,  Tribonien,  dis-je,  ne  rapporte  nulle  part  les  propres 
termes  du  discours  d'Hadrien ,  ni  de  la  loi  qui  fut  faite  en 
conféquence.  II  ne  parie  de  ce  di  (cours  que  d'après  Ulpien , 
dont  même  il  allègue  un  texte  fufceptible  de  deux  fêns ,  6c 
peut-être  tronqué.  «II  faut  fâvoir,  dit  Ulpien  cité  dans  le 
»  Digefte ,  que  I  on  ne  peut  appeler  du  Sénat  au  Prince  ;  & 
c'eft  l'effet  d'un  dilcours  du  divin  Hadrien.»  Ces  paroles 

• 

(t)  Execratus  efl  dtnique  Prin-  jf*^  n         è  *flmr.  Dio, 

cipes  qui  minus  Senatoribus  detulif-  LXIX ,  nova:  eait.  p.  i  i  $<{.. 
Jtnr.  iparthn.  Hadr.  vitâ.  (x)  Et  in  conciene  d7"  in  Sénat  u 

(u )  Tly4fc£snte ...  ic  ni  (htoxAmi-  feepe  Hixit  ita fi  Pempublicam  gtftu- 

-e*oc  inyetyk.i  A  Jpieulç  *,  sm/ àud  tdç  rum,  ut  feirtt  populi  rem  ejfe, 

Xm*fintç  vwîmuâsu,  'éhnfxmiç  mtl-  prvpriam.  Spartian.  uhi  fuprà. 
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ûmbigues  peuvent  également  fignifier  ou  qu'Hadrien  établit 
une  jurifprudence  nouvelle  fur  le  point  dont  il  eft  queftion , 
ou  qu'Hadrien  réprima  ies  abus  qui  s'étoient  introduits  au 
préjudice  de  l'ancienne.  Certainement  le  rédacteur  du  Digefte 
veut  infmuer  ie  premier  (êns,  &  faire  entendre  que  les  jugemens 
du  Sénat  ne  (ont  indéformables  qu'en  vertu  d'une  conceffîon 
d'Hadrien.  Cependant  Tribonien  ne  produit,  en  aucun  endroit, 
ie  texte  même  de  cet  Empereur  :  donc  nous  avons  tout  fùjet 
de  prélûmer,  qu'Hadrien  reconnoinoit  dans  fon  diicours  que 
le  droit  du  Sénat  étoit  fondé  fur  la  nature  môme  du  gouver- 
nement Romain. 

Au  refte  on  doit  toûjours  lê  lôuvenir  que  le  iênatus-confulte, 
fait  à  la  réquifition  d'Hadrien,  n'intcrdi/oit  que  les  appels 
poftérieurs  au  jugement,  &  ce  que  nous  appelons  requêtes  en. 
cal  Lit  ion.  Ainfi,  quoique  le  Sénat  fût  lai  lî  d'une  affaire,  tant 
qu'elle  n'étoit  pas  jugée,  les  parties  avoient  droit  de  réclamer 
l'Empereur;  &  celui-ci  pouvoit,  aux  termes  de  i'extenfion 
faite  à  la  puiûance  Tribunitienne  dans  la  perfonne  d'Augufte, 
retenir  l'affaire  fur  laquelle  on  le  réclamoit,  &  la  juger  défi- 
nitivement: privilèges  que  n'eurent  jamais  les  fimples  Tribuns. 
L'Empereur  pouvoit  auffî,  dans  quelque  affaire  que  ce  fût, 
intervenir  d'office ,  &  comme  Tribun  perpétuel ,  empêcher  éter- 
nellement la  décilion.  Mais  en  ce  cas ,  c'eft-à-dire  iorfque  le 
Prince  intervenoit  de  Ion  propre  mouvement ,  on  ne  voit  point 
qu'il  fût  en  droit  de  juger.  Il  avoit  la  faculté  de  (ûipendre  tant 
qu'il  vouloit  le  jugement  national,  &  non  pas  celle  d'évoquer  à 
fon  tribunal,  (ans  en  être  requis,  l'affaire  pendante  au  tribunal 
de  la  Nation.  Il  ne  devoit  l'attirer  au  fien  qu'à  la  réquifition  au 
moins  d'une  des  parties ,  ou  quand  le  Sénat  le  prioit  d'en 
connoître  :  ce  qui  lâns  doute  ne  manquoit  jamais  d'arriver, 
toutes  les  fois  que  le  Prince  le  lou hai toit .  Dion ,  en  ipccihant 
les  droits  de  la  puiflânce Tribunitienne,  telle  qu'elle  fut  a^oidée 
au  divin  Augulte ,  ne  marque  point  le  droit  d'évocaiion.  Il 
ne  l'attribue  nulle  part  aux  Empereurs  ,  pas  même  dans  la 
prétendue  harangue  de  Mécénas.  Ce  filence  d'un  aiitei.r  qu'on. 
Sut  n'avoir  point  écrit  au  rabais  de  la  prérogative  Impériale  m 
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me  paroît  décifif  :  &  quand  on  poiirroit  oppolèr  à  ce  fiîende 
quelques  faits  qui  me  font  inconnus  julqu'à  prêtent ,  je  les 
regarderais  comme  autant  d'abus  de  la  puiflânce  Tribunitienne, 
à  moins  qu'on  ne  les  juftifiât,  en  produilânt  quelque  nouvelle 
conceflîon  que  j'ignore  pareillement. 

Je  me  flatte  d'avoir  fatisfait  à  l'objection  fondée  for  le  drok 
que  l'on  attribue  aux  Empei"eurs ,  de  caflèr  les  décrets  du 
Sénat.  Partons  maintenant  à  une  autre  difficulté. 

Ceux  qui  foûtiennent  que  les  Empereurs  étoient  des  Mo- 
narques proprement  dits,  &  qu'ils  avoient  le  droit  de  parler 
en  maîtres  au  corps  représentatif  de  la  Nation,  peuvent  m'op- 
poîêr  le  témoignage  d'un  Empereur,  que  l'on  placerait  entre 
les  bons  Princes ,  &  dont  on  plaindrait  les  malheurs ,  s'il  ne 
s'étoit  élevé  par  un  crime  à  la  puiflânce  (ôuveraine.  M.  Opélius 
Dio  ;  ut.  Macrinus ,  homme  de  fortune ,  fimple  Chevalier  Romain , 
H™tià!'iir.  Préfet  du  Prétoire  fous  Antonin  Caracaila,  fê  voyant  en  danger 
Spanitm.  r.  de  perdre  la  vie  par  la  cruauté  de  ce  Prince ,  le  fit  aflâfliner 
fur  la  route  (TÉdeflê  à  Carrhes,  l'an  de  J.  C.  2 17.  Caracaila, 
M*™:  fidèle  à  la  maxime  que  Sévère  lui  avoit  inculquée ,  de  mé- 
nager les  Soldats ,  6c  de  compter  pour  rien  tout  le  refle,  s'étoit 
fait  aimer  du  moins  des  troupes  Prétoriennes.  On  nommoit 
ainfi  l'élite  des  Légionaires,  attachée  à  la  garde  de  l'Empereur, 
Cette  portion  la  plus  noble  &  la  plus  remuante  de  la  milice 
Romaine  pou  voit  beaucoup,  même  dans  les  révolutions  qui 
n'étoient  pas  fon  ouvrage.  Lorlqu'un  Empereur,  (ans  lai  lier 
de  collègue  ou  de  focceflèur  déftgné ,  mourait  à  l'armée ,  les 
Prétoriens,  qui  le  trouvoient  avec  lui,  étoient  comme  en 
poflèflîon  de  difjx>fer  de  l'empire.  Ceux  dont  Caracaila  s'étoit 
fait  accompagner  dans  fon  expédition  contre  les  Parthes, 
n  avoient  point  eu  de  part  à  là  mort  :  au  contraire  Hs  l'auraient 
vengée,  s'ils  en  euflènt  connu  l'auteur.  Mais  la  trame  étoit 
finement  ourdie.  Le  Centurion ,  qui  prêta  fon  bras ,  fut  tué 
fur  la  place.  Perfoune  ne  foupeonna  Macrin.  On  ignorait  Se 
le  danger  qu'il  avoit  couru  &  lès  projets  ambitieux.  Pouvoit-ii 
fonger  à  l'empire?  La  baflèflè  de  fon  origine  fembloit  l'en 
^cai  ier  pour  jamais.  Cependant  la  Préfecture  du  Prétoire  l'en 

approchait. 
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approchoit.  Les  Prétoriens  étaient  faits  à  lui  obéir.  Il  ne  man- 
quoit  point  de  capacité;  il  avoit  ou  feignoit  quelques  vertus. 
Pendant  les  trois  jours  qui  fuivirent  la  mort  de  Caracalla ,  les 
émifliires  de  Macrin  agirent  fi  puiuamment  fur  les  efprits, 
que  toute  l'armée,  à  laquelle  les  Prétoriens  donnèrent  le  ton , 
reconnut  Macrin  pour  Empereur.  Il  accepta  l'empire  comme 
malgré  lui  ;  &  fâ  réfiftance  parut  fincère,  parce  qu'elle  étoit 
fondée. 

Cette  élection ,  irrégulière  en  elle-même ,  puifque  le  droit 
d'élire  les  Empereurs  &  les  Célârs  appartenoit  à  la  Nation , 
avoit  befoin  d'être  légitimée  par  un  acte  national,  c'eft-à-dire 
par  un  décret  du  Sénat ,  qui  depuis  Tibère  exerçoit  les  droits 
du  peuple  Romain.  Ce  décret  du  corps  repréfêntatif  de  la 
Nation,  qui  conféroit  au  nouveau  Prince  toutes  les  Magiftra- 
tures ,  tous  les  privilèges  dont  étoit  formée  la  prérogative  im- 
périale ,  fê  nommoit  Lex  imperri  fous  le  haut  empire ,  &  Lex 
regia  du  temps  de  Juftinien.  Le  Sénat,  puiuance  defàrmée, 
ne  refufoit  ia  mais  au  plus  fort  cet  acte  confîrmatif  :  mais  l* 
maïuère  refpectueufê  &  fôûmifê  avec  laquelle  on  demandoit 
cette  loi ,  étoit  un  hommage  que  la  tyrannie  de  fait,  (1  jofê 
m'exprimer  ainfi,  rendoit  fôlennellement  à  la  liberté  de  droit. 

Maçrin  (e  hâta  de  mander  (on  élection  au  Sénat ,  le  priant 
de  ratifier  ce  que  venoit  de  faire  l'armée.  Le  Sénat  reçut  cette 
lettre  avec  joie ,  moins  par  eftime  pour  Macrin  que  par  haine 
pour  Caracalla.  Macrin  fut  d'abord  mis  au  nombre  des  Pa- 
triciens: préalable  néceflâire,  comme  j'ai  dit  ailleurs,  lorfque 
ie  nouvel  Empereur  étoit  de  famille  plébéienne.  On  lui  donna 
les  titres  d'Augufte  &  de  père  de  la  Patrie ,  le  ibuverain 
Pontificat,  le  pouvoir  Tribunitien  &  l'autorité  de  Proconful. 
Les  titres  de  Céfâr  8c  de  Prince  de  la  jeunefle,  c'efl-à-dire 
de  chef  de  l'ordre  équeftre,  furent  conférés  à  Diadumène 
fbn  fils. 

Voici  ce  que  nous  trouvons  touchant  la  lettre  de  Macrin 
au  Sénat,  dans  la  vie  de  cet  Empereur  par  Julius  Capitolinus. 
l'un  des  fix  auteurs  de  l'hiftoire  Augufte.  «Macrin,  dit -il, 
écrivit  au  Sénat  pour  lui  notifier  la  mort  de  Caracalla,  qu'il 
Tome  XXV IL  •  Sff 
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»  trahoit  de  Dieu.  Il  tâchoit  de  Te  difculper  de  l'affiflinat,  & 

»  proteftoit  avec  ferment  qu'il  n'en  avoit  point  eu  œnnoi  fiance, 

»  ajoutant  ainfi  le  parjure  à  fbn  premier  crime,  comme  font  les 

»  fcélérats  achevés.  Il  eft  à  propos,  continue  cet  auteur  étran- 

»  gement  pflionné  contre  Macrin ,  de  donner  un  échantillon 

«  de  fbn  difcours,  pour  faire  connoître  l'impudence  de  ce  mifé- 

»  rable,  &  l'horrible  profanation  par  laquelle  il  débuta. 

"  Extraits  du  difcours  des  Empereurs  Macrin  frDiadumcne. 

»  Nous  voudrions,  Pères  confcripts,  qu'un  retour  glorieux 
»  &  triomphant,  à  la  fuite  de  notre  cher  Antonin,  nous  procurât 
»  le  bonheur  de  revoir  votre  clémence.  La  profpérhé  de  la 
»  République  fêroit  entière ,  &  nous  vivrions  tous  heureux  , 
»  (bus  le  Prince  que  nous  avoit  donné  le  Ciel  pour  remplacer 
»  les  Antonins.  Mais  puifqu'un  fbulèvement  de  fbldats  nous  a 
»  privé  de  cet  avantage,  nous  vous  annonçons  d'abord  ce  que 
»  l'armée  a  fait  en  notre  faveur.  Enfuite  (  &  c'eft  ce  qui  doit 
»  paffer  avant  tout  le  refte  )  nous  décernons  les  honneurs  divins 
r>  au  Prince  à  qui  nous  avions  prêté  ferment.  L'armée  a  cru  ne 
»  pouvoir  choifir  un  fûjet  plus  digne  de  venger  le  meurtre  de 
»  Baffien,  qu'en  jetant  les  yeux  fur  fbn  Préfet  du  Prétoire,  fur 
»  celui  que  l'Empereur  même  eût  chargé  de  punir  les  coupables, 
»  fi  ta  conjuration  avoit  été  découverte  à  temps.  Et  plus  bas.  Ifs 
»  m'ont  déféré  l'Empire ,  dont  j'ai  provilfonnellement  accepté 
»  la  régence.  Je  continuerai  de  le  gouverner,  Pères  confcripts,  fi 
»  vous  êtes  de  même  avis  que  les  Soldats  ;  à  qui  j'ai  donné  la 
»  paie,  &  tous  les  ordres  néceflâires,  comme  font  les  Empereurs. 
»  Et  plus  bas.  Les  Soldats  ont  donné  l'Empire  &  le  nom 
»  d'Antonin  à  mon  fils  Diadumène ,  qui  eft  connu  de  vous. 
»  Ils  ont  voulu  l'honorer  d'un  nom  afîèclé  à  la  puiffànce  royale, 
»  avant  que  de  la  lui  conférer.  Nous  vous  prions ,  Pères  confcripts, 
»  de  ratifier  par  une  approbation,  qui  fera  d'un  heureux  préfâge, 
»  cette  démarche,  dont  l'objet  eft  de  perpétuer  le  nom  d'An- 
»  tonin ,  que  vous  chérifiez  fi  tendrement.  Et  plus  fas.  Les 
»  Soldats  ont  décerné  les  honneurs  divins  à  l'Empereur  que  vous 
»  venez  de  perdre.  Nous  les  lui  avons  décernés  nous-mêmes;  & 
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vous  les  lui  décernerez,  Pères  confcripts.  Nous  avons  droit 
de  vous  le  commander  à  titre  d'Empereur ,  &  cependant  nous 
vous  en  prions.  Notre  intentiou  eft  aufli  qu'on  élève  à  ce  Prince 
deux  flatues  équeftres  &  deux  flatues  pédeftres  en  habit  de 
guerre,  deux  autres  affiles  en  habit  de  ville,  &  pareillement 
deux  flatues  triomphales  au  divin  Sévère.  Vous  ordonnerez, 
Pères  corucripts,  que  toutes  ces  choies  (oient  exécutées.  Nous 
nous  raiibns  de  la  première  un  point  de  religion,  &  n'avons 
rien  plus  à  cœur  que  de  l'obtenir  (y).  »  Tels  font  les  fragmens 
de  la  lettre  rapportés  par  Capitolin. 

A  la  lecture  de  cette  lettre ,  je  crois  entendre  les  parti  (ans 
du  defjx>tifme  impérial,  s'écrier  qu'elle  décide  en  leur  faveur, 
&  démontre  que  la  fupériorhé  du  Sénat  n'eft  qu'une  chimère* 
a  En  effet,  diront-ils,  un  Empereur  de  deux  jours,  i  peine 


(y)  Ad  Senatum  deinde  lifteras 
tnifit  de  morte  Antonini  divum  illuin 
appelions ,  excufanfque  fie  if  jurons 
qiiodde  or  de  Mi  us  nefeierit.  Ita f céleri 
fito,  more  hoininum  perditorum,  junscit 
per/urium  ,  à  quo  incipere  decuit  ho- 
minem  improbum,  citm  ad  Senatum 
ficribrret.  Intereft  /cire  cu/ufinodi  ora- 
tio  fuerit ,  quâ  je  excitfavit ,  ut  if 
impudent  ia  hominis  nofeatur,  if  fia- 
Crilegium  à  quo  initium  fwnpjit  im~ 
probus  Imperator. 

Canin  ex  oratione  Macrinî  Ce 
Diadumem  Impemtorum. 

Velletnus,  P.  C.  incalumi  Aittonino 
noflro  if  reveâo  cum  triumpho  vefi- 
tram  ctementiam  videre.  Tune  demum 
tnim  florente  Republ'uâ,  if  cmnes  fe- 
lices  ejjemts,  if fub  eo  Principe  vive- 
rtmns ,  quem  nobis  Antoninorum  loto 
Dit  dtderaat.  Verùm,  quia  tdevmire 
per  tumultum  militarem  non  potuit, 
nuitciairuts primùm  quid de  nobis  exer- 
citus  fecerit  :  deinde  honores  divinos 
(  quod primùm  faciendum  tfl  )  decer- 
nimus  et  viro  in  cu/tts  verba  jura- 
vimus,  càm  exercitus  altèrent  cixdis 


Bnffiani  neminem  dignhrem  Prct- 
ftclo  ejus  puiarit,  eut  if  ipjè  utique 
vindicandam  faSionem  înandajjet  ,Ji 
vivus  depreliendere potuijfet.  Et  infrà. 
Detvlermt  ad  me  Imper  itan,  cujus 
ego,  P.  C.  intérim  tute/arn  recep'u 
Tenebo  regimen,  fi  if  voùis  placuerit 
quod  mi /tribus  placuit  :  quibus  if 
fiipendtum  dedi,  if  omnia  Imper -c- 
torio  more  jufli.  Item  infrà.  Diadu- 
memnn  filium  meum,  vobis  ncrum, 
if  imperio  miles  donavit  if  nomine  i 
Antoninum  videlicet  appelions  ut  co~ 
honeflaretur  priits  nomine,  fie  etiam 
regrti  Itottore.  Qttod  vos,  P.  C.  bono 
faufloque  omine  approbetis  petimus  t 
ne  vobis  défit  Antoninorum  notrun, 
quod  maxime  diligitis.  Item  infrà.  An- 
tonino  divinos  honores  if  miles  decre- 
vit  if  nos  decrevimus.  Et  vos,  P.  C. 
ut  décernât is  ,  citm  pojfimus  Impe- 
ratorio  jure  prarcipere ,  tarnen  roget- 
rnus  ,  d'usantes  if  duos  ftatuas  equef- 
très ,  pedejlres  duas  habit  u  militari  , 
fedentes  civili  habirti  duas.  Item  divo 
Sewro  duas  triumphales.  Quar  omnia  , 
P.  C.  vos  impleri  jubebitis ,  nobis 
religiosi  pro  prioribus  ambientibits, 
Capitol.  Macrin.  n.  6. 
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»  nommé  par  quelques  légions,  n'étant  pas  encore  reconnu  dans 
»  la  capitale,  un  homme  de  la  plus  baflè  naiflânce,  un  Africain 
*»  très-délié,  d'un  caraélère  timide,  ayant  tout  l'intérêt  du  monde 
»  de  ménager  le  Sénat ,  Jurifconfuite  de  profeffion ,  fâchant  les 
»  loix  {z}  &  ^  aimant,  (toutes  ces  circonftances  (ont  remar- 
ia quabies)  commence  par  déclarer  aux  Pères  conicripts,  qu'il  a 
»  droit  de  leur  commander  à  titre  d'Empereur;  &  que,  s'il  les 
»  prie ,  c  eft  qu'il  aime  mieux  ne  pas  ulèr  de  /on  droit  :  cùm 
»  pojjimus  imperatoriojurepracipere,tamenrogamus.  C'étoitdonc, 
»  chez  les  Romains  une  maxime  inconteftable ,  que  la  plénitude 
»  de  la  puiûance  publique  réfidoit  toute  entière  dans  la  perfbnne 
»  de  l'Empereur,  &  qu'il  avoit  non  feulement  le  pouvoir,  mais 
encore  le  droit  de  commander  au  Sénat.  »  Ici  la  diftinétion 
de  droit  6c  de  pouvoir,  diftinétion  (ou vent  bien  fondée,  ne 
fâuroit  avoir  lieu.  Elle  eft  exclufè  par  la  lettre  de  Macrin ,  qui 
joint  expreffément  l'un  &  l'autre  :  cùm  poffimus  imperatorio  jure 
pracipere.  Rien  de  plus  énergique  ni  de  plus  précis.  A  la  vérité 
cette  déclaration  fi  formelle  eft  précédée  de  quelques  phrafês 
qui ,  prifês  à  la  rigueur ,  fùppofèroient  du  moins  qu'une  élec- 
tion faite  par  l'armée,  a  befoin  d'un  fènatus-confulte  appro- 
batif.  «  Les  Soldats  m  ont  déféré  l'empire  dont  j'ai  provifion- 
»  nellement  accepté  la  régence.  Je  continuerai  de  le  gouverner, 
»  Pères  conicripts,  fi  vous  êtes  de  même  avis  que  les  Soldats.  *> 
Mais  bien  tôt  ces  expreffions ,  foûmifès  en  apparence ,  font 
corrigées,  fixées  à  leur  jufte  valeur,  &,  pour  mieux  dire, 
anéanties  par  des  prières  impérieufês,  que  Macrin  déclare  lui- 
même  tenir  la  place  d'ordres  abfôlus,  qu'il  donneroit  légi- 
timement, s'il  le  jugeoit  à  propos.  Ainfi  ledîfcours  de  Macrin 
eft  un  monument  unique ,  qui  nous  donne  l'intelligence  du 
langage  que  les  Empereurs  tenoient  au  Sénat.  Ceft,  pour 
ainfi  dire ,  un  mot  écrit  à  toutes  lettres ,  qui  fèrt  à  déchiffrer 
diverfês  abréviations.  En  parlant  au  corps  repréfematif  de  la 
nation  Romaine,  les  Empereurs  aimoient  mieux  prier  que 
commander;  convaincus  que  c'eft  dureté,  hauteur,  mal-adrene 

(l)  Fuit  in  jure  non  incallidus.  I      Tan  tifMfjux.  v'X  iTX*<àftCàf  kWWt» 
Capitol.  1  ciç  TmÙx  /uwfc/etft».  Dio. 
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de  prodiguer  i  autorité  abfolue  où  la  prière  fuffit,  fuivant  Ja 
maxime  d'un  ancien  Poëte  comique  : 

On  obéit  bien  mieux  aux  prières  qu'aux  ordres  (a). 

Le  peuple  Romain,  autrefois  libre,  &  qui  fe  fbuvenoit 
toujours  de  1  avoir  été ,  demandoit  plus  de  ménagement  que 
toute  autre  nation.  C'était  un  Monarque  détrôné,  plus  om- 
brageux ,  plus  délicat  en  fait  de  cérémonial ,  qu'un  Roi  pai- 
fiblement  alfis  fur  le  trône.  Efclave  orgueilleux ,  il  exigeoit 
que  l'on  encenlàt  encore  les  débris  de  là  grandeur  paflèe. 
Ainfi  les  vains  complimens  que  lui  failôient  lès  maîtres ,  par 
habitude,  par  compalfion,  par  intérêt,  ne  doivent  point  nous 
éblouir.  H  faut  toujours  y  (bus-entendre  ce  que  Macrin  énonce 
dilèrtement  :  cîim  pojfimus  imperatorio  jure  praàpere.  Con- 
cluons de  tout  ceci ,  diront  les  auteurs  de  1  objection ,  que  les 
expreflïons  républicaines,  les  formules  déprécaiives  que  les 
Empereurs  adrenoient  à  i'aûemblée  nationale ,  les  fuppliques 
relpeclueulês  qu'ils  lui  prélêntoient  continuellement ,  n'étoient 
que  de  ftyle  ;  qu'elles  n'établiflènt  point  la  lupériorité  du  Sénat, 
ck  que  le  dilêours  de  Macrin  la  ruine  de  fond  en  comble. 

Réponfe.  Les  auteurs  de  l'hiftoire  Augufte,  excepté  peut- 
être  Vopilque ,  font ,  au  jugement  de  tous  les  connoiflèurs , 
des  écrivains  fort  au  defibus  du  médiocre.  Sans  goût ,  (ans 
critique,  chargés  de  leurs  propres  fautes  &  de  celles  des  co- 
piées qui  ne  les  ont  pas  entendus,  ou  des  abréviateurs  qui 
les  ont  indignement  mutilés  ;  prolixes  &  diffus  fur  des  faits 
de  peu  d'importance,  fur  des  riens,  jufqu'à  impatienter  le 
lecteur  le  plus  phlegmatique ,  ils  nous  apprennent  comment 
sappeloit  la  nourrice  d'un  Empereur,  ce  qu'on  fêrvoit  à  la 
table,  à  quelle  heure  il  fê  levoit,  quels  ipccîacles  il  donnoit, 
tandis  qu'ils  omettent  ou  qu'ils  indiquent  rapidement  les  par- 
ticularités les  plus  intéreflàntes  de  (à  vie  ou  de  fon  règne.  Tels 
qu'ils  font,  la  dilêtte  de  meilleurs  hiftoriens,  &  le  naufrage 
de  l'antiquité  nous  les  ont  rendus  néceuaires.  Leur  principal 
mérite  eft  d'avoir  làuvé  divers  monumens  originaux  ;  mais  ils 

(a)  Ro°anti  tmùùs  quàin  imperanti  paremt. 
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nous  présentent  quelquefois,  pour  originales,  des  pièces  fu£ 
pectes  ou  manifeftement  fuppofées.  La  lettre  attribuée  à  Macrin 
porte  des  caractères  de  fàuflètc  fi  vifibles ,  qu'il  eft  étonnant 
que  perfônne  ne  les  eût  aperçus  avant  M.  de  Tillemont.  Ce 
(avant  auteur,  (i  digne  des  hommages  de  tout  amateur  de  la 
Hijl.  dts  £w-  vérité ,  ne  balance  point  à  s'înfcrire  en  faux ,  &  fà  décifîon  eft: 
SouT'farMt-  *CI  d'autant  p'us  confidérable, qu'il  devoit  être  moins  bleflè  que 
trin,  pige  61}  je  ne  le  fuis  du  langage  infolite  que  le  fàuflâire  prête  à  Macrin. 
^f*"-  En  effet,  M.  de  Tillemont  navoit  point  approfondi  les 

principes  conftitutifs  de  la  nouvelle  République  Romaine.  If 
a  dépouillé  tous  les  monumens  anciens  pour  en  former ,  à  la 
lumière  d'une  critique  épurée ,  un  tiflù  de  faits  qui  pût  fèrvh? 
de  canevas  à  ceux  qui  voudraient  écrire  après  lui.  Son  hifloire 
des  Empereurs  eft  un  prodige  de  travail  &  d'exactitude;  mais, 
je  le  répète ,  M.  de  Tillemont  n  avoit  point  examiné  la  nature 
du  gouvernement  Romain.  Il  fuppofè  qu'Augufte  avoit  fondé 
une  véritable  monarchie  ;  ce  qui ,  pour  le  dire  en  panant , 
met  quelquefois  ce  (avant  homme  dans  rembarras,  &  le  rend 
qualificateur  trop  rigoureux  de  certaines  actions  condamnables 
fous  un  gouvernement  monarchique ,  mais  louables  ou  excu- 
fàbles  fous  une  ariftocratie ,  dont  le  chef  étoit  fujet  aux  loix. 
Malgré  les  préjugés ,  il  rejette  la  prétendue  lettre  de  Macrin. 
Ainfi  l'on  ne  m  accufèra  pas  de  la  rejeter  par  efprit  de  fyf- 
tème.  Je  me  contenterais  de  renvoyer  mes  lecteurs  à  la  note 
de  M.  de  Tillemont  au  fujet  de  cette  pièce,  fi  je  nctois  en 
état  d'appuyer  fês  raifons  par  d'autres  preuves  indépendantes, 
comme  les  fiennes ,  de  l'idée  qu'on  peut  avoir  du  gouverne- 
ment impérial.  Je  me  propofè  de  montrer ,  i .°  que  la  lettre 
dont  il  s'agit,  eft  l'ouvrage  d'un  impofteur;  2.0  d'examiner 
en  quel  temps  &  à  quel  deflêin  elle  a  été  fabriquée;  3.0  de 
faire  voir  que  cette  impofture  même  tourne  au  profit  de  la 
vérité,  c'eft-à-dire  établit  de  plus  en  plus  que  le  prince  Romain 
navoit  pas  droit  de  commander  au  Sénat. 

Pour  nous  convaincre  que  la  lettre  citée  par  Capitolin  ne 
mérite  aucune  croyance,  confrontons  d'abord  avec  les  auteurs 
contemporains,  ce  que  Capitolin  dit  en  générai  de  cette  lettre; 
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enfuite  nous  examinerons  la  lettre  en  détail.  Macrin  s'y  pur- 
geoit  avec  ferment  de  la  mort  de  Ton  prédéceffeur,  qu'il  plaçoit 
au  nombre  des  Dieux:  Litteras  mifit  Je  morte  Antonini  Jivum 
illum  appel/ans  &  jurans  qubd  de  morte  iJ/iiu  nefc'urit*  Dion 
Caifius  étoit  à  Rome  lorlqu'on  y  reçut  la  première  lettre  du 
nouveau  Prince  (b).  Nous  n'avons  pas  l'endroit  de  l'hilloîre 
de  Dion ,  où  cet  auteur  avoit  rapporté ,  fbit  les  paroles ,  fôit 
h  fuMtance  de  la  lettre  de  Macrin.  Mais  dans  ce  qui  fuit  im- 
médiatement cette  lacune,  Dion  nous  apprend  qu'en  écrivant 
au  Sénat,  «  Macrin  parla  de  Ton  prédécefîèur  avec  modération, 
6ns  injures  &  lâns  éloges.  Il  le  nommoit  fimplement  ['Em- 
pereur (c).  11  n'olôit  le  déclarer  ni  dieu  ni  ennemi.  C'eft ,  à 
mon  avis,  continue  Dion,  que  Macrin  étoit  retenu  d'un  côté 
par  les  allions  de  Caracalla  &  par  la  haine  publique; de  l'autre, 
par  la  crainte  des  Soldats.  Certaines  gens  foupçonnoient  qu'il 
ai  moi  t  mieux  laitier  au  Sénat  &  au  peuple  le  foin  de  con- 
damner la  mémoire  de  ce  méchant  Prince,  que  de  le  condamner 
lui-même,  fur-tout  étant  à  l'armée:  car  il  difoit  que  les  pro- 
cédés injuftes  de  l'Empereur  avoient  été  la  principale  caufe 
de  la  guerre  où  1  pn  (ê  trouvoit  engagé  contre  les  Parthes ,  & 
que  ce  Prince  avoit  furchargé  le  tréfor  public  en  augmentant 
les  penfions  que  l'on  payoit  aux  Barbares ,  &  qui ,  par  cette 
augmentation ,  montoient  aulTï  haut  que  la  paie  des  troupes.  » 
Il  cfl  donc  certain  par  le  témoignage  de  Dion ,  que  Caracalla 
netoit  point  traité  de  Dieu  dans  la  lettre  de  Macrin. 

Ce  même  auteur  ne  dit  pas  un  mot  qui  /bit  relatif  aux 
prétendus  fermens  que  Macrin  fâifoit  pour  fe  laver  du  meurtre 
de  Caracalla.  Je  conviens  que  l'on  ne  peut  rien  inférer  de  ce 
filence ,  attendu  que  le  texte  de  Dion  n'elt  pas  entier.  Mais 
deux  réflexions  me  perfûadem  que ,  dans  la  véritable  lettre 
au  Sénat,  Macrin  n'entreprenoit  point  de  prouver  (on  inno- 
cence. 1.°  II  réfulte  des  récits  de  Dion  &  d'Hérodien,  autre 


(b)  Voyez  la  vie  de  Dion ,  par 
ie  /avant  M.  Rcimarus,  à  la  fui  du 
fécond  tome  de  la  nouvelle  édition , 
P-  '537- 


(c)  Tcv  jjL~ÎCL&j%  iuAfu&i  fiutîitr 
w'n>*  ovr  wnfj&i  ci/?'  tn^r  ïxtnotvn , 
srtw'r  Kp^ictt  eusnxpctr:  £it  currl*  utépxa.- 

tW^uMMr.  tu  t.  A» 
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hiftorien  du  temps,  que  Macrin  n'avoit  eu  que  trois  com- 
plices, dont  l'un  qui  fe  nommoit  Julius  Martiatts ,  pejjôn- 
nellement  irrité  contre  l'Empereur,  porta  le  coup,  &  fut 
auffi-tôt  percé  d'une  flèche  par  un  Soldat  de  la  garde;  que 
Macrin ,  pour  prévenir  tout  îoupçon ,  joua  la  plus  vive  dou- 
leur, &  cacha  fi  bien  lés  prétentions  à  l'empire,  qu'il  ne  fut 
.  connu  pour  auteur  du  crime  qu'allez  long -temps  après  en 
avoir  recueilli  le  fruit.  Peut-on  concevoir  que,  dans  les  pre- 
miers momens  de  (on  élévatioif ,  un  homme  que  l'empereur 
Julien  appelle  un  meurtrier  prudent  (d),  le  hâte  de  faire  pafiêr 
du  fond  de  l'Orient  jufqu'à  Rome,  des  fbupçons  à  peine  éclos 
fur  les  lieux,  &  qu'il  s'inculpe,  pour  ainfi  dire,  lui-même 
par  un  manifefte  &  par  des  fêrmens  qu'on  ne  lui  demande 
pas.  2.°  La  lettre  qu'Hérodien  lui  fait  adrener  au  Sénat  & 
au  peuple,  ne  contient  rien  qui  puilîè  avoir  trait  à  une  jufti- 
Htn&m.  L  v.  fîcation  fi  déplacée.  Je  fais  que  cette  pièce  eft  pluftôt  une 
preuve  de  l'é  loquence  d'Hérodien,  qu'un  fur  garant  du  con- 
tenu de  la  véritable  lettre.  Je  lais  que  l'auteur,  plus  agréable 
qu'exaél ,  u(ê  toûjours  &  abulè  fôuvent  du  privilège  qu  avoient 
les  hiftoriens  de  l'antiquité,  de  faire  parler,  comme  ils  jugeoient 
à  propos,  les  perfônnages  qu'ils  introduisent  fur  la  (cène. 
Mais ,  après  tout,  Hérodien  obfêrve  communément  le  coftume 
&  la  vrai-fêmblance.  II  a  bien  fênti,  qu'embarquer  Macrin 
dans  une  matière  auffi  délicate ,  auffi  odieufê  qu'une  apologie 
fur  le  meurtre  de  fôn  prédéceffeur,  eût  été  le  comble  de  l'in- 
décence ,  &  môme  de  1  abfurdité. 

Ces  obfêrvations  générales  fuffiroient  pour  rendre  plus  que 
fufpeéle  la  lettre  rapportée  par  Capitolin.  Le  détail  où  nous 
allons  entrer ,  achèvera  d'en  prouver  la  fuppofition. 

Cette  lettre  étoit  écrite  au  nom  des  empereurs  Macrin  <5c 
Diadumène  :  Capita  ex  oratione  Mdcrini  Diadumeni  /mpe- 
ratorum.  Diadumène  n'étoit  point  Empereur,  lorfque  fôn  père 

3 né  ailleurs,  qu'il  faut  joindre  les 
eux  leçons,  <x  lire  npif  5  919*? 
tua&»9(.  L'un  &  l'autre  conviennent 
également  à  Macrin. 

écrivit 


(d)  2«?»c  futuwtç-  Ccft  ainfi 
qu'on  lit  dans  quelques  manufcriis 
des  Céfari  de  julien.  Les  éditions 
au  lieu  de  npiç ,  portent  fvyecf.  Pour 
moi  je  fuis  perfuadé,  &  j'ai  remar- 
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écrivit  la  première  fois  au  Sénat.  Il  ne  fut  proclamé  que  l'année 
fui  vante,  après  la  révolte  d'Hélagabale.  Par  confequent,  lorfque 
Macrin  annonça  fon  élection  au  Sénat ,  Diadumène  étoit  tout 
au  plus  Célâr.  Je  dis  tout  au  plus,  parce  qu'en  examinant  de 
fort  près  le  texte  de  Dion,  qui  eft  pitoyablement  tronqué, 
on  pourrait ,  ce  fêmble,  en  conclurre  que  Macrin,  dans  (â 
première  lettre,  ne  demanda  rien  pour  fon  fils;  que  le  Sénat, 
de  fon  propre  mouvement ,  nomma  Diadumène  Céfar ,  &  que 
Macrin ,  de  fon  côté ,  (ans  en  avoir  reçu  la  nouvelle ,  lui  fit 
conférer  ce  titre  par  l'armée  ;  ce  qui  déplut  au  Sénat.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  Diadumène ,  avec  le  nom  de  Céfar,  prit  encore 
celui  d'Antonin,  comme  on  voit  par  les  médailles.  En  con- 
fêquence  de  cette  efpèce  d'adoption  ou  d'infertion  dans  une 
famille  étrangère,  il  alongea  fon  ancien  nom,  fuivant  un  ulâge 
afiêz  général,  6c  fut  déformais  appelé  Diadunienianus dans  tous 
les  monumens  publics.  Cependant  je  n'infiflerai  pas  fur  ce  que 
l'on  joint  ici  le  nom  de  Diadumène  avec  le  titre  d'Empereur: 
Capita  ex  oratione  Macrini  &  Diadttmem  Jmperatorttm.  En 
effet,  quelques  hiftoriens  l'appellent  toujours  Diadumène,  & 
peut-être  dans  Capitolin  neft-ce  qu'une  faute  de  Copifte.  Je 
pardonnerais  même  à  cet  écrivain  de  lui  donner  d'avance  le 
titre  d'Empereur,  qu'il  ne  porta  que  long-temps  après.  Ces 
fortes  d'anticipations  ne  font  pas  rares.  Mais  il  eft  vifible  qu'à 
h  tête  de  la  lettre,  dont  Capitolin  tranfcrit  des  morceaux, 
le  fils  prenoit  la  qualité  d'Empereur  comme  le  père,  puifqu'on 
fait  dire  à  Macrin:  Les  Soldats  ont  donné l empire  &  le  nom 
d'Antonin  h  mon  fis  Diadumène.  Étrange  anachronifme!  fauffeté 
palpable  !  Le  fils  de  Macrin ,  je  le  répète ,  fut  proclamé  Em- 
pereur plus  d'un  an  depuis  que  le  père  eut  écrit  la  première 
fois  au  Sénat. 

Vellemus,  P.  C.  &  incokmi  Antonino  noflro  &  reveélo  citm 
triumpho ,  vefîram  clementiam  vUere.  Tune  demum  en'tm  florente 
Republicâ  &  omnes  felices  cjj'emus,  &  fub  eo  Principe  viveremus 
quem  nobis  Antoninorum  loco  Dit  dederant.  M.  de  Tillemont 
eft  choqué  de  l'expreffion ,  Antonino  noflro,  notre  cher  An- 
tonin,  qui  lui  paraît  trop  familière  &  peu  refpeclueufe  pour 
Tome XXV IL  .Tu 
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la  mémoire  d'un  Empereur:  mais  il  faut  confiderer  que  celui 
qu'on  fait  pirler  de  la  forte  eft  Empereur  lui-même.  Pour 
moi  je  fgis  beaucoup  plus  choqué  de  ce  qu'on  dit  dans  cette 
lettre  du  bonheur  de  1*  Républiques  fous  la  dpmitiation.de; 
Çaraçaila.  Ce  Prince  également:  avide  d'or  &,  de  feng,  ftkÔc 
frère  dénaturé,  admirateur,  de  Tibère  &  de  Syjla,  dont  il 
outroit  bailêment  les  vices,  (ans  avoir  l'ombre  de. leurs  vertus, 
fourbe  &.  étourdi,  téméraire  &  lâche,  perfècuteur  des  Lettres 
&  de  tout  genre  de  mérite,  aufîï  méchant  5c  prefquaufli  fou 
que  Caligula ,  s'étoit  rendu  l'objet  de  l'exécration  publique. 
Rome  treflàillit  de  joie  à  la  nouvelle  de.fâimort.  Tous  les  ci- 
toyens, les  Grands  en  particulier,  crurent  voir  difparoître  le 
glaive  fatal  qui  les  menaçoit.  Le  Sénat ,  devenu  peuple  en  ce 
moment,  prodigua  toutes  les  injures  que  la  haine  retenue  long- 
temps par  la  crainte  peut  vomir  contre  un  tyran  qui  n'eft  plus. 
Cependant,  vû  l'affection  que  les  troupes  Prétoriennes  con- 
fêrvoient  pour  ce  Prince  qui  les  avoit  engraliïées  de  la  fubflance 
des  autres  citoyens,  je  conçois  que  la  politique  ne  permettoit 
pas  à  Macrin  de  parler  comme  le  public  :  mais  elle  lui  dé- 
fendoit  pareillement  dïnfulter  ce  même  public ,  en  tenant  au 
Sénat  &  au  peuple  Romain  le  langage  de  l'armée.  Vanter  le 
bonheur  dont  avoit  joui  l'empire  (bus  le  defpotifme  le  plus 
avare  &  le  plus  (ânguinaire  qui  fut  jamais  !  quelle  idée  Macrin 
eût- il  donné  de  fon  adminiftration  future!  Étoit-ce  le  moyen 
.  de  faire  oublier  la  baflèflè  de  fon  origine,  &  de  mériter  qu'on 
lui  pardonnât  fon  élévation? 

Veriim  quia  id  eventre  per  tumultttm  militarem  non  potuït , 
Tumàanws  prirnùm  quid  de  nobis  exeràtus  fecerit.  Deinde  honores 
dmnos  (  quod  prirnùm  faàendum  efl)  decernimus  ei  viro  in  cujns 
verba  juravimus ,  a/m  exeràtus  ultorem  cadis  Bajfiani  neminem 
digniorem  pnrfeâo  ejus  putavit ,  an  &  ipfe  utique  v'mdkandam 
jaâionem  maudajfet,  fi  mus  deprehendere  potuifjet.  Ici  l'impof- 
ture  le  décèle  de  toutes  parts,  i .°  11  efl  faux  qu'un  foûlèvement, 
qu'une  émeute  de  Soldats  ait  fait  périr  Caracilla.  Perfonne 
n'ignore  que  ce  Prince,  ayant  paflé  l'hiver  à  Édefïê,  &  prêt 
de  marcher  contre  Artabane,  dernier  roi  des  Parthes,  voulut 
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faire  un  voyage  de  fuperftition  ou  de  curiofité  au  fameux 
temple  de  la  Lune,  que  l'on  adoroit  à  Carrhes  fous  le  nom 
&  fous  la  'figure  d'un 'Dieu.  Dans  cette  promenade  ,  Caracalla 
ne  fut  accompagné  que  d'un  Ample  détachement  de  la  garde  a 
cheval.  Un  befbin  l'obligea  de  mettre  pied  à  terre  &  de 
s'écarter.  Julius-Martialis ,  à  qui  l'Empereur  refufôit  le  grade 
de  Centurion ,  fâifit  ce  moment  pour  faire  (on  coup.  L'Em- 
pereur tomba  mort  fur  la  place,  &  le  meurtrier  fut  tué  lui- 
même  un  inftant  après.  II  eft  donc  faux  qu'un  fôûlèvement 
militaire  ait  contribué  le  moins  du  monde  à  la  mort  de  Ca- 
racalla. Et  que  i  on  ne  dife  pas  que  Macrin  aura  voulu  donner 
le  change.  Une  accufâtion  fi  grave  &  fi  contraire  à  la  vérité 
eût  foûlevé  contre  le  calomniateur  les  Prétoriens  idolâtres  de 
Caracalla. 

2.°  Macrin  n'avoit  aucun  empreflêment  de  divinilêr  Ibn 
prédécefïèur.  Lorfqu'il  donna  le  nom  d'Antonin  à  Diadumé- 
nien  (on  fils,  les  Soldats,  parmi  leurs  acclamations,  deman- 
dèrent qu'on  fît  lapothéolè  de  Caracalla.  Il  (êmble  que  Macrin 
éluda  pour  lors  cette  demande,  &  qu'il  évita  d'y  répondre  ;  v.M.jkTfr 
mais  enfin  les  Soldats  l'en  prièrent  avec  tant  d'inftance,  qu'il  ^X-*'* 
nbfâ  refufêr  de  traiter  de  Dieu  celui  qu'il  avoit  lui-même  fait 
afîâflîner,  &  d'écrire  au  Sénat  pour  lui  faire  décerner  ce  titre. 
Si  Macrin  avoit  eu  pour  1  'apothéofè  de  Caracalla  le  zèle  qu'il 
témoigne  dans  la  lettre  que  nous  examinons,  le  Sénat,  malgré 
fâ  haine  pour  Caracalla,  n'eût  pas  différé  de  le  mettre  au 
nombre  des  Dieux.  Du  moins  le  Sénat  ne  1  auroît-il  pas  com- 
paré aux  tyrans  les  plus  détefiables.  Il  n'eût  pas  demandé  que 
l'on  abolît  les  jeux  inftitués  à  fbn  honneur,  &  que  l'on  fondît 
lès  flatues.  Il  n'eût  pas  crié  que  Maitialis  étoit  un  héros  digne 
du  nom  qu'il  portoit.  En  un  mot,  nous  voyons,  par  le  récit 
de  Dion,  que  fi  la  mémoire  de  Caracalla  ne  fut  pas  flétrie, 
fi  le  Sénat  ne  le  déclara  point  ennemi  public ,  ce  ne  fut  nulle- 
ment qu'on  craignît  de  déplaire  à  fon  fucceflèur  ;  mais  on 
trembla  devant  les  cohortes  Prétoriennes  qui  étoient  a  Rome, 
Elles  auraient  mis  en  pièces  quiconque  eût  ofé  faire  une  telle 
propoûtion. 
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3.0  Le  nom  de  Baflïen,  que  nous  liions  dans  la  lettre,  eft 
encore  une  preuve  de  faux.  Caracalla  reçut  en  naiflànt  le  nom 
de  Baflïen,  qu'il  tiroit  de  (on  aïeul  maternel.  Mais  Sévère, 
ayant  defîèin  de  l'aflbcier  à  la  puiflànce  fùprême,  le  lui  fît 
quitter  pour  prendre  celui  d'Antonin ,  nom  fi  cher  &  fi  pré- 
cieux à  la  Nation,  que  Commode,  en  le  portant,  n'en  avoit 
point  diminué  le  prix.  On  ne  nomma  plus  le  fîls  aîné  de 
Sévère  que  M.  Aurelius  Antoninus.  Le  nommer  Baflïen, 
c'eût  été  manquer  de  refpeét,  dégrader  le  Prince,  &  rappeler 
qu'il  étoit  petit-fils  de  Baflïen ,  prêtre  du  Soleil  à  Émèle  en 
Phénicie.  Quant  au  nom  de  Caracalla,  qui  lui  eft  devenu 
perfônnel ,  &.  dont  on  le  iêrt  pour  le  diilinguer  des  autres 
Antonins,  ce  ne  fut  de  Ion  vivant  qu'un  fnbriquet  relatif  au 
goût  de  cet  Empereur  pour  un  certain  habillement  Gaulois 
que  l'on  appeloit  caracalie.  Entre  les  injures  dont  les  Romains 
le  chargeoient  après  (a  mort ,  ils  1  appeloient  Bajfien ,  Cara- 
D».  calla,  Taramas.  Ce  dernier  nom  étoit  celui  d'un  gladiateur 
petit,  malfait,  méchant  &  cruel  comme  lui.  Que  ion  juge 
après  cela  fi  Macrin ,  dans  l'aéle  le  plus  folennel ,  dans  une 
pièce  adreflêe  à  toute  la  Nation,  peut  défigner  par  le  nom 
de  Baflïen  un  prédéceflêur  dont  il  doit  épargner  la  mémoire, 
&  pour  qui  même,  fi  nous  en  croyons  la  lettre,  il  demande 
les  honneurs  divins. 

Pour  fui  vons.  Detulerunt  ad  me  impcrium ,  a/jus  ego ,  P.  C. 
tutelam  intérim  recepi  :  tenebo  régime» ,  fi  ér  volis  placuerit  quod 
militibus  placuit  :  quibus  &  flipendium  tledï  &  omnia  Imperatoris 
more  jujji.  Certainement ,  û  nous  avions  la  véritable  lettre  de 
Macrin ,  nous  y  trouverions  au  moins  l'équivalent  de  ce  que 
lui  fait  dire  ici  le  fâuflàire.  Tous  les  Empereurs  élus  par  les 
Soldats  dévoient  à  la  Nation  cette  reconnoiflance  authentique 
de  les  droits.  Ils  n'acceptoient  que  provifionnellement,  &  (bus 
le  bon  plailir  du  Sénat,  le  lêul  titre  d'Empereur,  c'clt-à-dire 
de  Généralilfime.  Je  dis  le  feul  titre  de  Généraliffime:  car  les 
autres  dignités  ou  titres,  qui  achevoient  de  former  la  pré- 
rogative du  prince  Romain,  ou  qui  fer  voient  à  le  décorer,  le 
fouverain  Ponlihcat,  la puiflanceTribuiutienne, le  Proconfulat, 
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les  titres  d'Heureux,  de  Pieux,  d'Augufte,  de  Père  de  ia  Patrie, 
n'étoient  point  conférés  par  l'armée ,  &  jamais  le  nouveau 
Généraliiîime  n'ofbit  les  prendre,  qu'il  n'eût  reçu  le  fênatus- 
confultequi  les  lui  donnoit.  Le  fuccefëurde  Macrin,  l'infâme  Dk.lLxxixt 
Hélagabale,  le  premier  ou,  pour  mieux  dire,  l'unique  Empe- 
reur qui  ait  violé  cette  règle,  annonça ,  par  une  telle  innovation , 
le  mépris  le  plus  fcandaleux  des  anciennes  maximes,  ou  la  plus 
profonde  ignorance  du  droit  public.  L'auteur  de  la  lettre  fup- 
polce,  fait  ici  parler  Macrin  d'une  manière  convenable,  non 
feulement  pour  donner  à  la  lettre  un  air  de  vérité;  mais  encore 
pour  le  faire  tomber  dans  une  contradiction  ridicule  que  nous 
remarquerons  bien-tôt. 

DiaAumenum  flium  meum,  vob  is  notum,  &  imperio  miles 
Aonavit  &  nomine,  Antoninum  videlicet  appel lans,  ut  cohonejlaretur 
prias  nomine,  fie  etiam  regin  honore,  &c.  Lorfqu'on  entend  un 
Romain  dire  férieulêment  au  Sénat,  mon  fis,  que  vous  connoijjei, 
qui  ne  s'imagineroit  que  ce  fils  marche  à  pas  de  géant  dans 
la  carrière  des  honneurs,  qu'il  fe  diftingue,  foit  à  l'armée,  foit 
au  barreau ,  du  moins  que  le  public  en  a  conçu  quelques 
efpérances?  Mais  ce  Diadumène  n'a  pas  feulement  la  robe  virile. 
Que  dis -je!  c'eft  un  enfant  de  dix  ans. 

Le  mot  de  royauté,  regnum ,  pour  lignifier  la  puifiânee 
impériale,  fur-tout  dans  ia  bouche  d'un  Empereur  qui  vivoit 
au  commencement  du  ni.e  fiècle,  eft  une  expreffion  déplacée, 
inouie,  anti  romaine.  Ce  mot  fèul  imprime  à  la  lettre  de  Macrin 
un  caractère  de  fuppofition  que  rien  ne  fâuroit  efîâcer.  Je  fuis 
étonné  que  M.  de  Tillemont  ne  s'en  foit  pas  aperçu.  Le  nom 
de  $ex  banni  de  Rome  avec  les  Tarquins,  n'y  rentra  point 
avec  les  Céfàrs.  Accoutumée  à  le  prendre  mal-à-propos  pour 
iynonyme  de  Tyran,  &  plus  jaloufe  du  droit  que  de  l'exercice 
de  fâ  liberté ,  la  Nation  fupportoit ,  avec  une  patience  in- 
croyable ,  des  Princes  defpotes  de  fait  ;  mais  elle  n'eût  pas 
foutfèi  t  un  roi  patriote ,  parce  qu'elle  l'eût  regardé  comme 
defpote  de  droit.  Dans  la  vie  de  Caligula  (e),  Suétone  ayant 

(e)  Haâenùs  quafi  de  Principe  ;  I  Compluribus  cogneminibus  ajfumptit 
reloua  ut  de  nvmjho  narrandajunt.  I  (nain  lr  Pius  if  cajlrorum  filius  , 
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rapporté  de  cet  Empereur  diverfes  chofes  bonnes,  indifférentes, 
tolérables ,  ajoute  ce  qui  fuit:  «  J'ai  fait  julqu'ici  J'hiftoire  d'un 
»  Prince;  je  ferai  déformais  celle  d'un  monftre.  Après  s'être 
»  décoré  de  plufieurs  fumoms  (car  il  le  nommoit  le  pieux,  le 
»  nourrifîbn  du  camp,  le  père  des  armées,  Célar  le  très -bon  ^ 
■  &  le  très -grand  )  un  jour  qu'il  entendit  à  lâ  table  dilputer 
„  fur  leur  nobleffê  des  Rois  venus  à  Rome  lui  faire  la  cour .  il 
»  s'écria,  citant  Homère  :  //  ne  faut  qu'un  feul  Chef,  il  ne  faut 
»  qu'un  feul  Roi.  Peu  s'en  fallut ,  dit  Suétone,  qu'il  ne  fubftïtuât 
m  aux  marques  diflinétives  du  prince  Romain,  l'extérieur  delà 
royauté.  »  Voilà  le  trait  que  place  à  la  tête  des  extravagances 
monflrueulcs  de  Caligula  un  hiftorien  très  au  fait  des  mœurs 
&  des  idées  nationales. 

A  la  vérité  nous  trouvons  au  commencement  des  Annales 
de  Tacite,  que  Tibère  fut  élevé  dans  le  lein  d'une  maifon 
Taàt.  Ami,  régnante,  edufium  in  tlomo  regnatrice:  mais  que  l'on  y  prenne 
f-  garde  ;  ceux  à  qui  Tacite  prête  cette  expreffion ,  veulent  dé- 

figner  par  un  terme  odieux  la  puiliànce  dont  Augufte  avoit 
été  revêtu.  Le  même  hiftorien  s'eft  deux  fois  iervi  du  mot 
de  regnum  en  parlant  du  gouvernement  Romain  ;  mais  il  ne 
l'applique  point  au  gouvernement  Romain  en  général.  Il  l'em- 
ploie pour  caraélériïèr  la  tyrannie  qu'exerçoient ,  au  nom  de 
î'imbécillc  Claude ,  les  affranchis  &  fês  femmes  (f).  C'eft  à 
peu  près  dans  le  même  efprit  que  Pline  l'ancien  fê  (èrt  du 
nom  de  Reine  en  parlant  de  Meifoline  (g),  &  dit  que  Caton 

if  optinvu  ma*  ii  nu  s  Cafar  voca-  damnât  a ,  if  diu  inter  inflrumenta 

batur  )  cùm  audiret  forte  fteges,  qui     regni  habita.  Ann.  XII,  66  

ttfficii  cauja  in  urbem  advenerant ,     Au  fujet  de  la  dilgrace  de  Pallas, 


de  Claude  empoifonné  par  Agrip-  avoient  autrefois  porté  le  Sénat  & 
pîne.dit:  Deligitur  artifex  taliurn,  Caton  le  Cenfeur,  dit  qu'il  veut 
vocabulo  Locujla,  nupcr  venefiài    juAifier  ce  jugement;  &  cela  fin* 


tvtn  abfuit  quin  ftatbn  Diadtma 
fumeret ,  fpeciemque  Principatûs  in 
regni  formam  vtrteret.  Suet.  Cali- 


fe Tache,  en  racontant  la  mort 


(g)  Pline,  t.  xxix,  8.  dans 
un  endroit  où  il  déchire  cruellement 
les  Médecins  c\  fa  Médecine,  apréa 
avoir  lait  mention  du  jugement  qu'en 


Digitized  by  Google 


DE   LITTÉRATURE.  51? 

le  Cenfeur  ne  prévoyoit  point  que  Rome  fût  un  jour  foûmife 
à  des  Reines.  Le  premier  auteur  Latin  qui,  pour  flatter  un 
Empereur,  lui  donne  le  nom  de  Roi,  efl  le  poëte  Stece  (h), 


«lever  les  crimes  dont  la  Médecine 
étoit  aceufee.  «  Cependant ,  contî- 
»  nue  Pline,  on  pourrait  s'attendre 
»  que  je  ne  négligerais  pas  ce  moyen. 
j»  En  effet,  clt-il  une  profeflîon  qui 
*»  fourniffe  plus .  d'empoifonneurs , 
»»  plus  de  gensJiahilesi  fuggérer  des 
»  tellamens  ,  plus  de  corrupteurs , 
>»  même  dans  les'  maifbns  des  Princes  ! 
»  Témoin  le  commerce  d'Eudemus 
»  avec  la  jeune  Livic ,  femme  de 
»  Drufus  Céfar,  &  celui  de  (  Veclius) 
»  Valens  avec  la  Reine  dont  nous 
»  avons  parlé  (  c'elt  -  à  -  dire  avec 
»  Meffaline,  femme  de  l'empereur 
«  Claude.  )  N'imputons  pas  ces  for- 
»  faits  à  la  Médecine ,  mais  à  ceux 
«  qui  l'exercent.  Caton ,  félon  moi , 
«  ne  croyoit  pas  Rome  plus  menacée 
»  d'énrouver  un  jour  ces  horreurs , 
que  d'avoir  un  jour  des  Reines.  » 
Non  deferam  Catcnem  tain  ambi- 
tiofiX  artis  criminibus  à  me  objeâutn, 
aut  Stnatum  qui  ira  cenfebat;  idque 
non  criminibus  artis  arreptis,  ficut 
aiiquis  expeflavrrit.  Qt/id  enim  vf- 
mnornmfertilius  aut  undephtres  tef- 
tamenterutn  injidiix  /  Jam  vtrb  & 
aduùeria  etiam  in  Principum  dc- 
mibus,  ut  Eudami  in  Liviâ  Drufi 
Caefaris;  item  (Veclii)  Valent  '»  in 
quâ  ditlum  efl  REGtNA  ( Mef- 
fatina.  )  Non  Jim  ifta  artis,  fed  ho- 
minum.  Non  inagis  hac  urbi  timuit 
Cato  quàm  REG1NAS.  —  Il n'cfl 
pas  étonnant  que  Pline,  Romain 
très-cauflique ,  oc  dont  le  ftyle  a  tou- 
jours une  pointe  de  déclamation , 
applique  le  nom  de  Reines  à  des 
femmes  impérieufes,  qui  foulant  aux 
pieds  les  règles  &  les  loix  ,  joignirent 
aux  caprices  de  leur  fexe  l'audace 
des  tyrans  Ils  plus  effrontés.  Néan- 
moins il  me  piroît  aflez.  vrai-fem- 
blafcle  que  les  Romains  ne  tardèrent 


pas  à  traiter  de  Reines,  les  femmes 
des  Empereurs.  De  tout  temps  on 
avoit  donné  à  fon  protçâeur ,  à  fa 
protectrice  le  nom  de  Rex  &  de  Re* 
gina.  Cet  ufage  eft  fi  connu,  que  je 
ne  m'arrêterai  pas  à  le  prouver.  Sous 
le  nouveau  gouvernement,  chacun 
voulut  être  le  protégé  du  Prince  & 
de  la  femme  du  Prince.  Mais  à  caufe 
de  l'équivoque ,  on  ne  pouvoit  fans 
inconvénient  donner  le  titre  de  Rtx 
à  l'Empereur,  même  dans  le  fensde 
protedeur  &  de  patron.  Il  n'eût  ofé 
le  recevoir  tout  au  plus  que  de  (es 
affranchis  &  de  fes  cliens.  Mais  le 
nom  de  Regina,  donné  à  la  femme 
de  l'Empereur,  étoit  une  politeflè 
qui  paroiflbit  tirer  d'autant  moins  a 
confequence,  que  fon  fexe  l'excluoit 
régulièrement  de  toute  adminiflra- 
tion.  Cependant  cette  politeffe  ne 
devoitpas  être  au  goût  des  Répu- 
blicains ;  &  dans  leur  bouche ,  le 
nom  de  Reine,  donné  fur- tout  à 
Meûaline  &  à  fes  femblables,  ne 
pouvoit  être  qu'une  injure. 


(h)  Stat.  Sylvarum,  IV,  v.  4.6 
— 7.  Barthius,  dans  les  notes  fui 
Claudien  &  fur  Rutilius  Numatianus, 
juge  qu'avant  Stace,  Valerius  Flac- 
cus,  oui  vivoit  fous  Vcfpafun ,  avoit 
donre  le  nom  de  Rois  aux  Empe- 
iticon,  /.  y/ ,  v.  402. 


Tifxphm*  REÇESqut 

agmiiM  ftfii , 
Quorum  ûfui/ii  utrimtjut  mitant. 

Mais  Heinfhis ,  fur  cet  endroit ,  & 
Gronovius  /  Diatrib.  in  Statium  , 
c.  2.)  penfènt  qu'il  s'agit  des  Rois 
auxiliaires  qui  fervoient  dans  les  ar- 
mées Romaine».  Barman  foûtient 
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dans  une  pièce  adreflée  à  Domitien  fur  fon  dix -fêpticme 
Confulat: 

 Longamque  tibi,  Rex  magne ,  jmentam 

Atmuit,  atque  fuos  promifit  Jupiter  aunos. 

Adulation  réfléchie,  puiique  le  mot  Dux  aurait  également  fàit 
le  vers.  II  eft  à  croire  qu'elle  ne  réuflït  pas.  Stace  n'eut  point 
d'imitateurs.  La  plume  ièrvile  de  Martial ,  qui  prodiguoit  à 
Domitien  vivant  les  noms  de  Seigneur  &  de  Dieu,  ne  lui 
donne  celui  de  Roi  qu'après  là  mort ,  &  quand  elle  veut  le 
traiter  comme  un  tyran  (i).  Je  ne  halârderois  rien,  fi  j'af- 
furois  que  depuis  Stace,  du  moins  julqu'au  iv.e  fiècle ,  on  ne 
trouvera  pas  un  auteur  Latin  qui  traite  l'Empereur  de  Roi, 
ni  la  puiflànce  impériale  de  royauté,  fi  ce  n'eft  dans  un  Cens 
defâvantageux  (k).  Les  Grecs  n'eurent  pas  la  môme  délicateflë: 

ils 


qu'ici  le  mot  Reges  eft  pris  en  mau- 
vaifc  part,  &  que  le  Poète  veut  in- 
finuer  que  les  Romains,  dans  leurs 
guerres  civiles ,  combaitoient  pour  le 
choix  des  tyrans  :  mais  ce  fèitumcnt 
paraît  moins  vrai-femblable  que  celui 
de  Gronovius  Ht  de  Heinfius,  parce 
que  le  poème  de  Valerius  Flàccus 
•  UmpriA.  eft  dédie  à  Vefpafien ,  qui  non  feule- 
V.Ahiùad.  ment  étoit  Empereur,  mais  encore 
ne  l'étoit  devenu  que  par  une  guerre 
Civile. 

(i)  Nerva  ou  Trajan  ayant  en- 
richi (e  Caphole ,  des  dépouilles  de 
Domitien,  Martial  fit  a  ce  fujet 
répigramme  fui  vante  (l.Xlt,  tjj; 

Qwaquid  Parrhafâuittbat  autâ 

Dmtttmt  eft  ecufis  Dei/qtte  neflris. 

AJ'rafur  Sept  lue  as  virent  ii  auri 

Flammat  Jupiter,  & flvpet fiperbas 

Régis  édiàas  grawfque  luxus. 

H<xc fini  poeuh  qua  décent  tenait  tem, 

fitte  liât  qua  Pbygim  étant  mi- 
mjtrum. 


At  taper  ( pttAet,  ah',  pudet fattri) 


(h)  Je  mets  cette  reftriclion  pour 
écarter  toute  chicanne.  Par  exemple , 
on  pourroit  m'objeclcr  quelques  pré- 
tendus vers  Phaleuques  air  lem- 
pereur  Alexandre,  Prince  d'une  fi- 
gure auflî  aimable  que  Ibn  caractère  *. 
Il  mangeoit  volontiers  du  lièvre,  ck 
s'en  faifbit  lèrvir  tous  les  jours.  Un 
mauvais  plaçant  fit  une  efpèce  d'épi- 
gramme,  dont  tout  le  (d  confilte 
dans  une  pointe  triviale  fondée  fur  la 
rçffemblance  des  deux  mots  latin* 
lepus  &  lepos. 

Pulcknm  quod '  ptduetfeinflrm  Rtgtm, 
Quem  Syrttm fia  (ktulit propjgo , 
Venants  fadt  &  tepvs  corne  fus, 


Dans  cette  ridicule  épigramme ,  le 
nom  de  Roi  eft  un  trait  /àiyrique , 
comme  l'origine  Syrienne  que  l'on  y 
reproche  à  I  Empereur. 

On  m'objederott,  avec  plus  de  fon- 
dément,  ce  que  rapporte  Trebelliua 

Poilio 
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ils  donnèrent  de  très-bonne  heure  au  prince  Romain  le  titre 
de  (faunes,  &  quelquefois  de  Tmfi&cL<n\djs.  Perlônne  n'ignore 
que  cette  Nation  pouflôit  la  flatterie  à  l'excès.  D'ailleurs  les 
Grecs  d'Afie  &  d'Égypte  étoient  façonnés  au  gouvernement 
monarchique;  &  ceux  d'Europe,  pour  le  confbler  d'être  fous 
Je  joug  de  Rome ,  aimoient  à  croire  qu'elle  étoit  efèlave  comme 
eux.  Cependant  il  font  oblèrver  que  Dion ,  quoiqu'il  ait  peut- 
être  ufë  du  mot  fèœmtii  (l),  pour  lignifier  la  femme  de 
l'Empereur,  de  celui  de  @a.<n\txov>  pour  dire  le  file  ou  trefor 
impérial,  &  d'autres  dérivés  iêmblables,  n'emploie  cependant 
en  aucun  endroit,  lorfqu'H  parle  en  fbn  propre  nom,  les 
termes  fytoïKÂjÇy  pxunhJjw,  au  fujet  de  l'Empereur.  C'eft 
que  Dion ,  quoique  Grec  au  fond  de  l'ame ,  &  prévenu  de 
faux  principes  fur  la  nature  du  gouvernement  Romain,  n'olè, 
môme  en  écrivant  dans  là  propre  langue ,  contredire  ouverte- 
ment le  langage  de  la  nation  Romaine,  dont  il  eft  membre,  & 
dans  laquelle  il  tient  le  rang  de  Sénateur  &  de  Confulaire.  Lors 


Pollio  au  fujet  de  Regilianus,  an 
de  ces  usurpateurs  oui  prirent  la 
pourpre  du  temps  de  Gallien.  Rcgi- 
lianus commandoit  les  troupes  de 
Méfie.  Le  rapport  de  (on  nom  avec  le 
mot  de  Rex  détermina ,  dit-on ,  les 
Soldats  à  te  proclamer  Empereur  *. 
Militari  Joco  régna  premeruit.  Nam 
cùrn  Milites  quidam  cum  to  coma- 
rent ,  aflitit  Valerianus  Tribunus  qui 
diceret:  Regiltani  nomen  unde  cre- 
dimus  dicliim!  Aliiu  continue,  cre- 
dimus  quod  à  rege.  Tum  is  qui 
aderat  Sclalafticus  catpit  quaji  gram- 
maticaliter  declinare ,  4?  dicere , 
Rex,  Régis, Régi,  Regilianus.  Mi- 
lita, ut  tft  hominurn  genus  pranum 
ad  en  quai  cogitant ,  dixerunt  :  Ergo 
poted  Rex  efie.  Item  alius:  Ergo 
poted  nos  regere.  hem  alius  t  De  us 
tihi  nomen  Régis  impofuit.  Quid 
multal  Mis  diélis,  cum  aliâ  die 
mani  procejfijfet ,  à  principiis  Impe- 
rator  eft  falutatus. 

Cette  hidoriette  prouve  au  plus 

Tome  XXV IL 


que ,  (bus  Gallien ,  c'eft-à-dire ,  après 
le  milieu  du  il  l.e  fiècle ,  les  flatteurs  , 
les  loldats,  le  peuple ,  les  provinciaux 
fe  (êrvoient  quelquefois  dans  la  con- 
vention, du  mot  Rex,  en  parlant 
de  l'Empereur.  Les  idées  Romaines 
s'affoihlifibient  de  Jour  en  four,  de-  *  TnkOhu 7W- 
puis  que  Caracalla  eut  déclaré  ci-  ??■  ^  Trigim* 
toyens  Romains  tous  les  fujets  de  JMm'  '*' 
l'empire.  Ce  que  je  foûtiens,  c'eft 
que  depuis  Stace  jufqu  aux  auteurs 
de  iliidoire  Augude ,  qui  écrivoienc 
à  la  fin  du  m.*  fiècle  &  au  com- 
mencement du  IV.*  on  ne  voit  pas 
qu'aucun  écrivain  ait  appliqué  les 
mots  rex  ou  regnum  à  l'Empereur 
ou  à  l'empire,  fi  ce  n'eft  dans  une 
lignification  defobligeante. 

(I)  Dion,  l.  lxi,  édit.  Hanov, 
p.  694.,  dit,  en  parlant  de  Sénèque  t 
TtU  pMmxîJkt  È  -nie  ijjiA&Syxc 
i%hnvi.  Mais ,  dans  la  nouvelle  édi- 
tion de  Hambourg ,  on  lit  :  Tir  Mt#- 
«aklteur  x,  vie  KaoW>¥  ify*A/Sy>si 

.  Vuu 
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même  que  Dioctétien  &  lès  fucceflèurs  eurent  pris  le  diadème, 
ils  s'abftinrent  toujours  du  titre  de  Rex.  On  ne  le  voit  fur  aucune 
de  leurs  monnoies  ni  dans  aucune  inlcription  faite  à  leur  hon- 
neur. Jamais  on  ne  s'en  lêrvit  en  leur  adreflânt  la  parole ,  quoi- 
qu'en  parlant  d  eux  les  écrivains  du  iv.e  &  du  v.e  fiècle ,  & 
fur-tout  les  auteurs  Eccléfiaftiques,  s'en  (èrvifîent  quelquefois. 

Qj.iant  au  titre  de  j3&oiAdC$,  même  après  la  fondation  de 
Conftantinople,  &  plufieurs  fiècles depuis ,  ils  loonroient  lêule- 
ment  qu'on  le  leur  donnât ,  &  ne  le  prenoient  point.  Je  me 
contenterai  de  citer  à  ce  fùjet  un  Grec  digne  de  l'ancienne 
Grèce,  le  célèbre  Synefius ,  auteur  du  v.e  liècle,  qui  (ê  vante 
de  parler  à  l'Empereur  comme  n'avoit  jamais  fait  aucun  Grec. 
Dans  un  excellent  difcours  à  l'empereur  Arcade,  voici  com- 
ment il  s'exprime  :  «  le  nom  de  Roi ,  tv  /SaunAe»* ,  eft  d'un  ulâge 
»  moderne  chez  les  Romains.  Il  s'écliplà  lorlque  les  Tarquins 
»  furent  chalfês  par  la  Nation.  De-la  vient»  qu'encore  que  nous 
»>  vous  honorions  de  ce  titre,  &  qu'on  vous  le  donne  de  vive 
»  voix  &  par  écrit,  néanmoins,  lôit  en  connoiuance  de  caulè, 
»  foit  pour  fuivre  la  coutume ,  vous  vous  abftenez  tous  de 
*>  le  prendre  ;  vous  paroifiez  l'éviter  comme  trop  fuperbe  & 
»  trop  faflueux.  En  écrivant  aux  villes,  aux  particuliers,  à  vo» 
»  Officiers ,  aux  Princes  barbares ,  vous  n'affectâtes  jamais  de 
»  vous  relever  par  le  titre  de  Roi.  Vous  ne  vous  donnez  que 
»  pour  Empereurs ,  a'vtoaj ato^s.  Or  ce  titre  fignifie  un  Gé- 
»  néral  d'armée  qui  a  reçu  de  pleins  pouvoirs  :  c'efl  Je  même 
„  titre  que  portèrent  ïphicrate  &  Périclès,  lorfqu'ils  cominan- 
doient  les  armées  navales  des  Adiéniens ,  &c.  (m),  n 

Finitions  cette  digreflion,  qui  neft  déjà  que  trop  longue, 
&.  concluons  qu'une  lettre  latine,  où  l'Empereur  Macrin, 

ton  «f(  bnp^r  xJpernç,  ovn  w>T 
Aryens.  (2>>y€a<yrJ  ti((iMMnn£i  mm 

i{)  ■nitf^dt .  0  Ji  eu/mt^eemp,  troua  ç)c«t- 
nycn  Î52i  -mira,  mini  p'tokov;  .  xgi 
V<pi*pân(  6  ntcA*M(  aW»S« 
cumKfonpfç  çfitonyi.  x.  t.  a.  Synt- 
Jiujf  de  Re$itQ,eUu,  Pciav.p,  /j. 


(m)  Twtua,  «uni  «ni  i5 

fuw  «9'  ov  Tyt««f  «  A*WC  tj;»- 
Keuit.    Am  tv%  yh  »»/u.V  y.  vfutç 

/UM  OUTOC    VfWÇ  j  «TI  «/«7lf,  «il  fM,, 

avnôticf.  $  eiyy&mrnf  t  oyut  t^ç 
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qui  vivoit  au  commencement  dii  in.e  fiècle,  écrit  au  Sénat 
que  les  Soldats  ont  conféré  à  ibn  fils  la  puiflânce  royale,  eft 
l'ouvrage  d'un  i  m  porteur. 

Le  faux  Macrin  continue  :  Antoniuo  divinos  honores  &  Miles 
decrevit ,  ô"  nos  decrevtntus ,  &  vos,  P.  C.  ut  decernatis,  a/m 
poffinms  imperatorio  jure  pracipere,  tamen  rogamus.  Il  difoit 
tout-à-l'heure  aux  Pères  confcripts,  qu'il  ne  fè  regarderai t  que 
comme  Régent ,  jufqu'a  ce  que  (on  élection  eût  été  confirmée 
par  leurs  luftrages ,  &  maintenant  il  leur  déclare  qu'il  a  droit 
de  leur  commander  à  titre  d'Empereur.  Quelque  fyftème  que 
l'on  embraflè  fur  le  gouvernement  Romain ,  je  dcfie  les  plus 
habiles  conciliateurs  d'accorder  Macrin  avec  lui-même.  M.  de 
Tillemont,  qui  regardoit  les  Empereurs  comme  de  vrais 
Monarques,  a  fênti  cette  contradiction,  &:  la  compte  parmi 
les  preuves  de  fatrflèté.  En  vain  prétendroit-on  que  ces  paroles, 
J'ai  provifionnelïement  accepté  l 'empire  :  je  confirmerai  de  le  gou- 
verner, en  cas  que  vous  le  jugie^  à  propos,  ne  font  qu'une  vaine 
formule,  un  compliment  qui  ne  prouve  rien.  Seroh-H  de  la 
gravité  Romaine,  je  ne  dirai  pas  défaire  de  tel*  complimens, 
mais  de  les  démentir  en  termes  exprès  à  Hriuant  même  qu'on 
les  prononce.  L'homme  le  plus  riKonfequent  &  le  plus  léger, 
lorfqu'il  fait  des  complimens,  pouflè-t-il  l'extravagance  jufquh 
déclarer  fans  nécefTité ,  contre  fon  propre  intérêt ,  que  ce  font 
de  purs  complimens ,  jufqu'à  dire  les  vérités  les  plus  oppofées 
à  ce  que  ces  complimens  paroiflènt  fîgnifier!  D'ailleurs,  quel 
motif  peut  engager  Macrin  à  notifier  aux  Pères  confcripts , 
que  lès  volontés  font  des  loix,  à  prendre  fe  ton  de  maître,  à 
le  prendre  d'une  manière  d'autant  plus  révoltante  qu'if  dit  quH 
ne  le  prend  pas ,  tamen  rogamtts!  Eft-ce  que  le  Sénat  ignore 
jufqu'où  s'étend  fa  prérogative  Impériale?  Faut-il  que  Macrin 
l'en  inftruifê?  Eft- ce  qu'on  a  refuie  de  lui  obéir?  Point  du 
tout.  C'eft  la  première  fois  quH  commande.  Le  Monarque 
le  plus  abfofu  de  droit,  lorfqu'H  monte  fur  le  trône ,  ne  débute 
jamais  par  faire  gronder  le  tonnerre.  Il  ne  s'annonce  jamais 
par  une  bafte  orientation  de  fes  pouvoirs  les  plus  légitimes, 
principalement  fi  on  ne  lui  diTpute  rien,  s'il  eft  modéré, 

Vuu  ij 
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circonlpecT: ,  tel  que  l'hiftoire  nous  repréfênte  Macrin  ;  s'il 
eft,  comme  lui,  très -éloigné  de  fâ  capitale,  s'ii  n'eft  pas  fur 
qu'elle  le  reconnoiflè,  s'il  a  pour  fujets  une  Nation  très-<tilpofëe 
à  porter  lès  fers ,  pourvu"  qu'il  faflê  lëmblant  de  ne  les  pas 
apercevoir,  à  ramper  lêrvilement,  pourvû  qu'on  lui  protefte 
toujours  qu'elle  eft  libre.  Les  partions  du  pouvoir  monar- 
chique des  Empereurs,  conviennent  qu'il  ralloit  repaître  le 
peuple  &  le  Sénat  d'un  vaine  image  de  liberté.  Quelle  barbarie! 
quel  travers  de  lui  dérober  un  fantôme  qui  l'amuiè!  Les 
ménagemens  étoient  fur-tout  indifpenfabics  au  commencement 
de  chaque  règne.  C'eft  en  parlant  des  Romains  qu'on  a  dit, 

Toujours  la  tyrannie  eut  d'hetireufes  prémices. 

Leurs  tyrans  même  le  donnoient  d'abord  pour  républicains. 
Achevons  de  parcourir  cette  pitoyable  lettre.  L'auteur,  jufqu'à 
h  fin,  s'y  fbûtiendra  dans  le  faux. 

(Antonino)  {Tuantes  &  duas  flatuas  eaueflres,  pedeflres  duas 
habitu  militari ,  fedetites  civiR  habituduas.  Item  divo  Severo  duas 
tiiumphales.  Qua  omnia  P.  C.  impleri  jubebitis  nobis  religiosè 
pro  prioribus  ambienûbus.  Le  Sénat,  après  avoir  reçu  la  première 
lettre  de  Macrin,  demanda,  comme  je  l'ai  dit  ci-defïùs,  qu'on 
abolît  les  jeux  qui  le  célébraient  en  l'honneur  de  Caracaila, 
&  que  l'on  fondît  fês  ftatues  d'or  &  d'argent  Comment 
accorder  avec  l'ordre  du  prétendu  Macrin  ce  fait  attefté  par 
Dionî  Loin  de  multiplier  les  ftatues  de  Caracaila,  Macrin 
les  aurait  toutes  détruites,  s'il  n'eût  appréhendé  les  foldats.  II 
en  fît  même  enlever  fêcrètement  quelques-unes.  Ceft  du  même 
hiftorien  que  nous  l'apprenons  (n). 

Je  me  flatte  d'avoir  démontré  que  la  lettre  extraite  par 
Capitoiin,  n'eft  qu'un  amas  danachronifrrïes,  d'indécences, 
d'incongruités  &  de  menfbnges,  en  un  mot  une  pièce  faite 
à  plaifir ,  &  très-indigne  de  Macrin.  Mais  en  quel  temps  &; 
dans  quel  efprit  a-t-elle  été  fabriquée!  C'eft  ce  que  nous  allons 
examiner  en  peu  de  mots. 

On  ne  peut  douter,  ce  me  fèmble,  que  l'auteur  de  la  lettre 

(n)  Dio,  Je  fuit  le  texte  tel  qu'il  eft  dus  h  nouvelle  édkioa. 
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lie  fê  fôit  propofe  de  rendre  Macrin  odieux  &  méprilable. 
Or  perfônne  ,  depuis  Hélagabale ,  n'eut  intérêt  de  décrier 
Macrin ,  &  nous  (avons  qu'Hélagabale  en  avoit  formé  le  projet. 
Sa  haine  contre  Macrin  &  contre  Diaduménien  étoit  impla- 
cable. Comme  il  fe  vantoit  d'être  fils  de  Caracaila,  il  regardoit 
Macrin  comme  le  meurtrier  de  fôn  père,  &  Diaduménien 
comme  i'ufùrpateur  de  fôn  nom.  Même  après  leur  mort ,  it 
les  dcchiroit  d'une  manière  fânglante,  avec  la  baflêflê  d'une 
ame  efféminée  que  ia  viéloire  ne  fait  qu'irriter.  Il  s'ofïènçoit 
du  bien  que  l'on  difôit  d'eux,  &  poufîbit  l'acharnement  jufqu  a 
contraindre  quelques  auteurs  d'inférer  dans  la  vie  de  Macrin 
des  chofès  abominables  (0).  La  malignité  n'a  pas  befbin  d'être 
encouragée,  fur-tout  contre  les  malheureux.  Quel  débordement 
de  fàtyres,  de  libelles,  d'anecdotes  fcandaleufes  ne  dut  pas  caufer 
le  defir  de  faire  fâ  cour,  joint  au  piaifir  de  dire  du  mal  ?  La 
médifânce  &  ia  calomnie  déchaînées,  aiguillonnées  par  le  Sou- 
verain ,  fê  produifirent  à  l'envi  Jtôus  toutes  les  formes  imagi- 
nables. Or  la  forme  qui  leur  réuffit  le  mieux,  principalement 
contre  les  morts,  c'efî  d'attribuer  de  faux  écrits  à  ceux  qu'elles 
veulent  ci i damer.  On  forgea  donc  plufieurs  lettres  fous  le  nom 
de  Macrin  &  de  fon  fils.  L'auteur  de  la  vie  de  Diadumène, 
qui  pourroit  être  Capitolin  (p),  quoiqu'on  l'attribue  à  Lam- 
pride,  rapporte,  comme  écrites  par  ce  jeune  Prince,  deux 
lettres  qu'un  homme  judicieux  eût  rejetées  comme  infoûte- 
nables,  &  que  l'auteur  reçoit  fâns  aucune  difficulté.  Si  nous 

me  fuffit  qu'on  y  aperçoive  la  haine 
d'Hélagabaie  contre  Macrin.  Au  relie 
les  deux  Critiques  n'ont  pas  vu  qu'il 
y  a  une  faute  dans  les  mots  fimul 
quod,  parce  que  la  fuite  delaphra/è, 
qui  paroi:  fe  rapporter  au  hk,  ne 
peut  convenir  qu'au  père.  On  ne 
pouvoit  dire  d'un  enfant  qu'il  avoit 
été  vir  fortiflimus  ,  47 c. 

(p)  Saumaife  croit  que  la  vie  de 
Macrin  &.  celle  de  Diadumène  font 
du  même  auteur,  foit  de  Capitolin, 
(bit  de  Laropride. 

Vuu  iij 


(  o  )  Lamprid.  vit.  Heliogabal. 
Jnjeélatus  ejt  famam  Macrim  cru- 
déliter,  fed  tniïlto  magis  Diadumeni , 
quod Antoninusdidus  eft,pfeudo-An" 
toninwn  evm  appelions  ;  fimul  quod 
dan  luxuriofiflirniu  extitiffet,  vbr  for- 
tijJimus,optimus,  gravi ffimus,  feverif- 
Jimus  diceretur.  Coegit  denique  ferip- 
tores  nonnullos  nefanda  imo  potiùs 
non  ferenda  ejus  dida  de  luxuriâ  dif- 
putare  in  vit  à  ejus.  Ce  texte  eft  fautif, 
&  Saumaife,  auflî-bien  que  Calâu- 
bon,  a  tâche  de  le  corriger.  Mai»  il 
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l'en  croyons,  Macrin  ayant  découvert  &  puni  très-civelîemenT 
une  eonfpiration  contre  là  perfonne,  le  bruit  courut  qu'il  avoit 
fâît  grâce  à  quelques-uns  des  complices.  Sur  quoi  Diaduménien 
lui  écrivit  la  lettre  fuivante.  «  Au  père  Augufte ,  le  fils 
»>  Augufte.  II  lêmble,  mon  père,  qu'on  a  peine  à  retrouver 
»  votre  affection  pour  nous,  dans  l'indulgence  dont  vous  ufèz 
»  envers  des  traîtres  qui  vouloient  vous  dépouiller  de  l'Empire. 
»>  Vous  vous  flattez  de  les  regagner  en  leur  pardonnant,  ou  du 
»  moins  de  fatisfàire  à  ce  qu'exige  l'ancienne  amitié.  Cela  ne 
»  (ê  doit  ni  ne  le  peut.  Car,  premièrement,  il  eft  impoflible 
»>  qu'ils  vous  aiment.  Vous  leur  avez  montré  des  Ibupçons.  Ils 
»>  en  auront  lame  ulcérée.  Enfin  l'ennemi  le  plus  cruel  de  tous, 
»  eft  un  vieux  ami,  lorfqu'il  a  tant  fait  que  de  fê  joindre  une 
»  fois  à  nos  ennemis  déclarés.  Songez  aufli  que  ces  perfides  ont 
»  encore  des  troupes ,  dont  ils  peuvent  difpofèr. 

Si  vous  n'êtes  fenfible  à  votre  propre  gloire, 
Du  jeune  Afcagne  au  moins  confervez  la  mémoire. 
N'étoffiez  pas  l'efpoir  d'un  fis  que  fes  deftins 
Appellent  à  régner  fur  les  peuples  Latins. 

i»  Faites  tomber  ces  têtes.  Sans  cela  point  de  fureté  pour  vous. 

»  Telle  eft  la  méchanceté  de  l'homme,  que  fi  vous  les  épargnez» 
ils  auront  iàns  ceflè  des  imitateurs  (q).  »  L'auteur  de  la  vie 
ajoute  que  Diadumcnien  écrivit  pareillement  à  iâ  mère  (  Nonia 
Celià  )  une  lettre  conçue  en  ces  termes  :  «  Notre  Seigneur 


(q)  Patri  Auguflo  fiùits  Auguflus. 
JVon  fatis,  mipater,  videris  in  (Bïxotc 
noftro  tenuiffi  tuos  mores ,  qui  tyran- 
rtidis  afficiataf  confetti  refervafti , 
Jberans  eos  vet  amiciores  ûbi  futures, 
jiiis  parceres,  vet  obantiquam  farnî- 
llaritattm  dimittendos  :  qitod  nue  dé- 
tail fitri  net  pot  ait.  Nam  primum 
omnium  jam  teexiitceratifufpic'mmbux 
amure  non  pojfutit,  Denique  crude- 
Bores  inimicifhnt  qui  obi  ici  veteris 
/amiliaritatù  fe  inimiciffimis  tu'ts 


Junxerunt.  Addeqitôdexercitusadhtic 
habent. 

Aftmhim  jvTgemm  &  fpts  tutrtdii  M 
Rtffrict,  ni  rrgmm  Ifa/ùz  RomaïUiqmuthÊ 
Dtlmmr. 

Ferîeitdifum  ifii,Ji  vis  ejffè ftcurus. 
Nam  vitio  generis  humani  alii  non 
funtdefuturicùm  ijfifervantur.  Lam- 
prid.  Diadum, 
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&  Augufte  ne  vous  aime  point,  &  ne  s'aime  point  lui-même,  « 
puifqu'il  pardonne  à  fts  ennemis.  Hâtez-vous  donc  de  faire  « 
conduire  au  fupplice  Arabien,  Tulcus  &  Geliius.  Autrement  « 
ib  ne  manqueront  point  de  nous  perdre ,  s'ils  en  trouvent  « 
l'occafion  (r).» 

Il  eft  vifible  que  ces  deux  lettres  font  un  artifice  grofïier 
pour  noircir  Diaduménien,  pour  juftifîer  fâ  mort,  &  le  faire 
regarder  comme  un  jeune  monftre,  dont  il  étoit  heureux 
qu'Hélagabale  eût  purgé  l'Univers.  La  première  lettre  en  par- 
ticulier, digne  de  Tibère  8c  de  Machiavel ,  ne  fàuroit  être 
l'ouvrage  d'un  enfant  de  dix  à  douze  ans.  Auffi  quelques-uns 
difoient  que  le  jeune  Prince  l'avoit  écrite  fous  la  dictée  de 
fon  précepteur  Célianus ,  ancien  rhéteur  Africain.  Par  ce  détour  LamprilDi^ 
la  calomnie  tendoit  à  flétrir  tout  enfêmble  &  Macrin ,  qui  JmK 
confioit  l'éducation  de  fon  fils  à  un  homme  fi  pernicieux ,  & 
Diaduménien,  à  qui  dès  fon  enfance  on  inipiroit  des  fênti- 
mens  fi  barbares.  Cependant  je  ne  (âis  lequel  eft  le  plus  abfurde 
de  faire  auteur  de  la  lettre  le  Prince  même,  ou  de  i attribuer 
à  fon  précepteur.  Les  maîtres  les  plus  vicieux  obligent  leurs 
élèves  d'afficher  des  principes  de  vertu,  fur-tout  en  écrivant 
à  un  père,  à  une  mère.  Du  moins  ils  les  font  écrire  d'un  ftyle 
refpectueux ,  &  fort  diffèrent  de  ce  ton  décidé  qui  règne  dans  les 
deux  lettres.  Si  elles  font  véritables,  elles  furent  écrites  iorfque 
Diaduménien  portoit  déjà  le  titre  d' Augufte ,  c'eft-à-dire  dans 
l'efpace  des  trois  termines  qui  s'écoulèrent  depuis  fâ  promotion 
jufqu'à  la  défaite  de  Macrin  par  Hébgabale.  La  fortune  de 
Macrin  étoit  alors  chancelante.  11  avoit  befoin  de  ménager 
les  efprits ,  6c  de  retenir ,  par  des  actions  de  clémence,  les 
iôldats  qui  fe  détachoient  de  lui  pour  fè  donner  à  fon  con- 
current. Qiielqu 'étourdi  que  pût  être  un  rhéteur,  auroit-il  ofé, 
dans  de  telles*  conjonctures,  faire  concilier  à  Macrin,  par  fon 
fils,  de  punir  du  dernier  fupplice  des  perfonnes  œnfidérables, 

(r)  Dominas  nofter  &  Auguflus  I  if  Tufcus  &  Gell'nis  ad palum  déli- 
vre te  amat,  nec  ipj'uin  fe,  qui  inhnicos  I  gentur,  ne  fi  occafio  fuerit,  non  free^ 
fttos  fervat.  Age  igUur  ut  ArabUvm  \  ter  mit  tant.  Idem,  ibki. 
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qui  avoient  des  troupes  nombreulès  à  leur  difpofition!  Exer- 
citus  adhuc  habent. 

Néanmoins  Lampride  donne  ies  deux  lettres  comme  au- 
thentiques, &  ne  manque  pas  d'en  inférer,  conformément 
à  l'intention  des  fauflàires,  que  Diaduménien  aurait  été  très- 
LamprilDia-  cruel  s'il  eût  vécu.  Apparet  quàm  afper futurus  juvetris,fi  vixiffet. 

Lampride  ajoûte  que  l'une  &  l'autre  lettre  contribuèrent  à  fz 
Um.MJ.  mort.  «  Les  foldats,  dit- il,  ayant  tué  le  père,  quelques-uns 
»  d'entre  eux  voulurent  lâuver  le  fils.  Mais  un  Officier  de  la 
»  chambre  lut  publiquement  les  deux  lettres ,  que  l'on  avoit 
^>  découvertes  par  l'infidélité  d'un  fècrétaire;  &  cette  lecture  fut 
*»  un  arrêt  de  mort  pour  le  jeune  Prince.  On  promena  leurs 
têtes  fur  des  piques ,  &  l'armée  fè  déclara  pour  Hélagabaie.  » 

Ce  détail  ne  peut  s  ajuller  avec  le  narré  de  Dion ,  à  qui  la 
médiocrité  de  fon  génie, &  lès  idées  Grecques  fur  le  gouver- 
nement Romain ,  n'enlèvent  pas  le  mérite  eflèntiel  de  rapporter 
exactement  les  faits,  fur -tout  lorfqu'ils  lônt  arrivés  de  fon 
temps.  Le  rang  qu'il  tenoit  dans  l'État,  le  mettoit  à  portée 
d'être  mieux  inftruit  que  peribnne.  Or,  fûivant  cet  hiftorien , 
les  légions  fê  donnèrent  à  Hélagabale  avant  la  mort  de  Macrin 
&  celle  de  lôn  fils.  Macrin ,  attaqué  par  la  petite  armée  d'Hé- 
lagabale,  à  neuf  lieues  d'Antioche,  décida  par  une  fuite  pré- 
maturée la  perte  de  la  bataille.  Les  Prétoriens,  abandonnes 
de  leur  Empereur ,  reconnurent  Hélagabale.  Macrin ,  après 
avoir  chargé  quelques  perfônnes  de  confiance  de  conduire 
fon  fils  chez  Artabane,  roi  des  Parthes,  fie  joué  quelques 
momens  dans  Antioche  le  rôle  de  victorieux,  s'enfuit  déguifê 
julqu  en  Bithynie.  Il  y  tomba  entre  les  mains  des  (bldats  qu'Hé- 
lagabale  avoit  dépêchés  pour  courir  après  lui.  Ils  le  mirent  fur 
un  chariot  pour  le  ramener  à  Antioche.  Mais  ayant  appris  fur  la 
route  que  l'on  avoit  arrêté  fon  fils,  ce  malheureux  Prince  le 
jeta  hors  du  chariot,  Ce  brilâ  l'épaule  &  fut  tué  bien-tôt  après. 
Le  texte  de  Dion  eft  fi  mutilé,  qu'on  n'y  voit  pas  nettement 
fi  Macrin  arriva  dans  Antioche,  &  fi  le  père  &  le  fils  furent 
exécutés  enfemble.  Mais,  quoi  qu'il  en  foit,  ce  fut  le  vainqueur 

&  non 
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&  non  pas  l'armée  qui  régla  leur  fort;  &  les  deux  lettres,  qui 
fins  doute  n'exiftoient  pas  encore,  n'eurent  aucune  influence 
fur  celui  de  Diaduménien. 

Lampride  a  tiré,  ce  fêmble,  les  deux  lettres,  &  certainement 
<ôn  récit,  de  je  ne  fais  quel  Lollius  Urbicus  (f),  hiftorien  du 
temps.  Selon  les  apparences  Lx>flius  Urbicus  étoit  une  plume 
livréé  à  la  cour,  ou  du  moins  un  auteur  crédule,  qui  recueilloit 
fdns  dilcernement  des  pièces  que  la  cabmnie  avoit  forgées. 
Ce  fut  à  la  même  fource,  ou  du  moins  à  d'autres  (êmblables, 
que  puilâ  Capitolin.  Celui-ci,  comme  la  plufpart  des  auteurs 
de  l'hiftoire  Augufte,  écrivoit  du  temps  de  Dioctétien  (t)  & 
de  lès  collègues ,  environ  un  fiècle  depuis  la  mort  de  Macrin, 
&  n'avoit  par  conlcquent  aucun  lûjet  de  le  haïr.  Toutefois 
dtns  la  méchante  rhapfodie  que  ce  compilateur  a  gravement 
intitulée  vie  de  Macrin,  on  Cent  la  fureur  d'une  haine  toute 
récente.  Au  lieu  de  peindre  ce  Prince  d'après  Dion  ,  qui  le 
connoiflôit  personnellement,  &  qui  en  dit  le  bien  &  le  mal 
avec  une  impartialité  propre  à  gagner  la  confiance,  Capitolin 
lui  donne  tous  les  vices  (kns  exception:  homo  vitiomni  omnium, 
Il  en  rapporte  nommément  divers  traits  de  barbarie  qui  font 
frémir,  &  qui  lêuls  auroient  empêché  Dion  de  lui  attribuer 
de  la  douceur.  Capitolin  l'accule  d'un  goût  "décidé  pour  te 
defpotifme,  volens  mïhiantcr  imperare:  &  cependant  nous  (avons 
que  Macrin ,  pendant  les  quatorze  mois  qu'H  fut  Empereur , 
témoigna  beaucoup  de  déférence  pour  le  Sénat  &  pour  les  ioix. 
Sous  fon  empire  Rome  parut  jouir  de  la  liberté  (u).  Il  traita 
rigoureufement  les  délateurs,  êlpèce  de  fcélérats  qui  ne  déplut  d\o.  HcnJUa* 
jamais  qu'aux  bons  Princes,  &  qui  fut  toujours  l'info  ument 
favori  de  la  puinance  arbitraire.  Capitolin  même  dit  que  fous 
Macrin,  les  délateurs  ctpïent  punis  de  mort  s'ils  fuoeomboient 
à  la  preuve;  &  que  s'ils  prouvaient ,  on  leur  donnoit  la  récom- 
penlê  fixée  par  la  loi,  mais  on  les  déclaroit  infâmes  (x).  Ceft 

(f)  Quantum  Loll'mx  Urbicus  ht 
h  jloriâ  fui  temporis  tiiet ,  iftar  iitterw 
p,  r  rtolartum  prédit*  Mi  putro  mut- 
twn  apiid  milites  obfuij}< 
Lampriil.  Di 


lumen. 


(t)  La  vie  de  Macrin  eft  adrefiec 
à  Dioclctien. 

%tid<  ibktJtLt.  Herodian.  I.  v. 
(x)  I>ctatorts,fi  nonprôbaffent, 
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aufli  Capitolin  qui  nous  apprend  que  Macrin  avoit  conçu  le 
projet  d'une  excellente  réforme  dans  la  jurifprudence  (y).  Ainfr, 
dans  les  horreurs  qu'il  dît  de  Macrin,  cet  auteur  n'a  fait  que 
copier  des  libelles  diffamatoires ,  ou  des  hiftoriens  infidèles, 
aux  calomnies  defquels  il  a  coufu ,  lâns  jugement,  des  lambeaux 
tirés  de  quelques  écrivains  judicieux.  La  prétendue  lettre  de 
Macrin  étoit  une  ficlion  ridicule ,  qui  ne  devott  point  en 
impolêr  au  Sénat  ;  6c  nous  voyons  en  effet  qu'elle  n'a  point 
trompé  Dion.  Mais  elle  étoit  bonne  pour  une  infinité  de  gens 
qui  n'a  voient  ni  le  pouvoir,  ni  le  defir  de  confulter  les  regiftres 
du  Sénat.  Souvent  les  calomniateurs  s'embarraffènt  peu  que 
la  vérité  perce  dans  la  fuite,  pourvu  que  le  menfonge  porte 
coup,  &  qu'ils  en  retirent  un  avantage  préfènt.  Ce  qui  peut 
les  enhardir,  c'eft  que  dans  tous  les  ficelés  il  Ce  trouve  âes 
Lamprides  &  des  Capitolins. 

Puilque  la  lettre  que  nous  venons  d'examiner  n'eft,  ni  ne 
(âuroil  être  de  Macrin ,  il  s'enfuit  que  l'on  ne  peut  alléguer 
l'autorité  de  ce  Prince,  pour  établir  que  les  Empereurs  avoient 
droit  de  commander  au  Sénat.  Je  vais  plus  loin,  &  de  la  lettre 
fuppolee,  je  tire  du  moins  une  forte  pré/ômption  contre  le 
droit  qu'elle  attribue  à  l'Empereur  de  commander  au  Sénat. 
L'efprit  de  la  lettre  eft  de  flétrir  Macrin ,  en  le  fâifànt  dire 
ce  qu'on  imagine  de  plus  propre  à  le  rendre  odieux.  Or  dans 
cette  pièce,  Macrin  afiècle  de  s'arroger  une  prérogative  dont 
jamais  aucun  Empereur  ne  s'eft  vanté,  le  droit  décommander 
au  Sénat  ;  donc  il  eft  plus  que  vrai-fêmblable  que  cette  pré- 
rogative n'appartient  nullement  aux  Empereurs.  I^es  ennemis 
de  Macrin,  les  perfêcuteurs  de  là  mémoire,  le  repréièntoient 
comme  un  homme  avide  du  pouvoir  abfolu,  comme  un  tyran, 
comme  un  nouveau  Tarquin  le  fuperbe.  Fuit  fuperbus  # 


tapi  te  affteit  Jt  probarent ,  dtlato 
yecun'uv pranùo  injanus  diinijit.  V  ita 

(y)  Fuit  in  jure,  non  incaÏÏtdus  f 
adeo  ut  Jlatuijfet  etnnia  refcripta  vete- 
rfcfl  principum  tôlière,  ut  jure,  non 


refariptis  ageretur,  ne  fus  ejfe  dken» 
/eges  vider i  Commodi  h"  CaracalH  & 
hvinintttn  itnperitorum  voluntatts,  cùtn 
Trajantis  nunquam  libellis  re/pan- 
derit,ne  ad  alias  cnufas  fada  pra* 
ferrentur  quee  ad 
yiderentur.  Ibid- 
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mitUariur  imperare  vokns ,  dit  Capitolin  d'après  eux.  C  eft 
évidemment  pour  fonder  cette  imputation  calomnieufê  qu  on 
Je  fait  écrire  au  Sénat,  «Pères  confcripts,  fi  je  vous  adreffe 
des  prières,  gardez- vous  bien  de  vous  y  méprendre.  Je  fuis  « 
en  droit  de  vous  commander  à  titre  d'Empereur,  »  ou,  pour 
traduire  littéralement ,  à  titre  de  Général  d'armée ,  imperatorio 
jure:  c'eft-à-dire,  le  Sénat  en  corps  me  doit  cette  même  obéil- 
lânce  que  les  Soldats  doivent  ;\  leur  Général.  Voilà  le  langage 
qu'une  plume  envenimée  prête  à  Macrin,  pour  le  perdre  dans 
lefprit  de  la  Nation;  donc  la  Nation  étoit  perfuadée  que  les 
Empereurs  n'avoient  pas  le  droit  de  commander  au  Sénat. 
Tout  ce  qu'on  peut  me  répliquer,  c'eft  que  pour  rendre  Macrin 
odieux,  il  fuffiloit  de  lui  faire  dire  une  vérité  infupportable  à 
des  oreilles  Romaines,  &  qui  ne  fortoit  jamais  de  la  bouche 
des  Empereurs.  Mais  en  général  une  vérité  que  les  Empereurs 
Romains  tinrent  éternellement  captive,  &  que  les  oreilles  de 
la  Nation  n'auroient  pu  fbûtenir,  §  tout  l'air  d'être  une  fàufïèté. 
En  particulier  le  droit  de  commander  au  Sénat ,  eft  un  droit 
imaginaire,  puilqu'il  eft  diamétralement  oppofë  aux  principes 
conftitutifs  de  la  nouvelle  République,  dont  Augufte  fut  le 
fondateur.  Ainli  la  lettre  rapportée  par  Capitolin,  quoique 
fauflè,  concourt  à  former  la  chaîne  de  la  tradition,  &  groiTit 
ie  corps  des  preuves  qui  démontrent  que  le  prince  Romain 
n'étoit  pas  un  Monarque  proprement  dit. 

Je  finis  ce  que  j'avois  à  dire  touchant  les  droits  dont  jouiftôit 
l'Empereur  dans  laftèmblée  du  Sénat,  en  répétant  une  réflexion 
qui  doit  toujours  être  prélènte  quand  on  étudie  la  nature  du 
gouvernement  Impérial.  L'origine  de  ce  gouvernement  ne  le 
perdoit  pas,  comme  celle  de  tant  d'autres,  dans  les  ténèbres" 
d'une  antiquité  reculée.  A  la  lumière  du  fiècle  le  plus  éclairé/ 
les  Romains  tranfigeant  avec  Augufte,  réglèrent  les  droits  de" 
leur  fuprême  Magiftrat.  Ce  fîiprême  Magiftrat  n'avoit  de 
pouvoirs  légitimes  que  ceux  qui  émanoient  des  MagHbatures' 
réunies  en  là  perfonue,  ou  de  quelques  conceffions  fpéciales. 
Sous  Tibère  le  Sénat  fe  rendit  le  dépofitaire  des  droits  du' 
peuple  Romain,  ie  repréfentant  de  la  Nation;  &  l'Empire, 
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qu'Augufte  navoit  jamais  accepté  que  pour  cinq  ou  pour  dix. 
ans,  devint  une  place  à  vie.  Ce  (ont  les  fêuls  chaneemens 
elîêmicls  qui  fbicnt  arrives  dans  le  gouvernement  julqua  la 
grande  révolution  que  commença  Dioclétien ,  &  que  Con£ 
tantin  acheva.  Avant  cette  époque,  veut -on  (avoir  fi  l'Em- 
pereur avoit  tel  droit  eu  s'il  ne  i'avoit  pas!  Il  faut  examiner 
lî  ie  droit  en  queflion  étoit  l'apanage  de  quelqu'une  des 
magiflratures  Impériales,  ou  fi  l'Empereur  1  avoit  reçu  par  un 
privilège  particulier.  Tout  ce  qui  n'étoit  pas  fondé  fur  l'un 
ou  l'autre  de  ces  titres,  nappartenoit  pas  à  l'Empereur.  Dans 
la  plufpart  des  États  les  droits  de  la  Nation  &  ceux  du  Prince, 
font,  pour  ainfi  dire,  feparés  parunterrein  vague  &  litigieux* 
fur  lequel  le  Prince  &  le  peuple  ont  des  prétentions  refpectives, 
qu'ils  diffimulent  (âgement  pour  le  bien  de  la  paix.  11  n'en 
étoit  pas  ainfi  chez  les  Romains.  On  avoit  planté  les  bornes 
avec  ia  dernière  précifion.  Si  divers  Empereurs  les  franchirent, 
elles  ne  fuient  jamais  déplacées.  Jamais  le  laps  de  temps  ne 
les  rendit  méconnoifîables.  Car  î .°  il  eft  rare  que  les  Romains 
aient  eu  de  fuite  deux  mauvais  Empereurs.  Sous  un  bon  Prince 
tout  rentroit  dans  l'ordre,  &  jamais  il  ne  fê  faifôit  un  titre 
des  ufurpaiions  du  tyran  (on  prédéceflêur.  z.°  A  chaque 
mutation  (&  l'on  fait  combien  les  mutations  étoient  fréquentes) 
la  nation  Romaine  contiacloit  avec  le  nouvel  Empereur  r 
comme  elle  avoit  fait  avec  Augufte.  En  lui  fpécifiant,  par 
l'organe  du  Sénat,  1  étendue  de  la  prérogative  Impériale,  elle 
étoit  cenfee  retenir  tout  ce  qu'elle  ne  cédoit  pas.  Les  chofes 
demeurèrent  fur  le  même  pied  jufqu'à  Dioclétien.  Les  ufur- 
paiions de  ce  grand  &  méchant  Prince,  ufurpations  réfléchies 
&  fyltématiques,  fuient  appuyées  par  fês  collègues,  &  fuivies, 
augmentées,  multipliées  par  leurs  fucceflèurs;  tous- prévenus 
contre  Rome,  tous  promoteurs  du  pouvoir  arbitraire,  excepté 
Julien  &  Majorien.  L'Empire  jufqu  alors  indivilible,  fut 
partagé  réellement  entue  une  multitude  d'Empereurs  6c  de 
Céfârs.  On  dépouilla  le  Sénat  de  fês  provinces  pour  leur  former 
des  departemens.  La  diftindion  du  tréfor  de  l'Empereur  & 
de  celui  de  la  Nation  fut  anéantie.  Lors  même  que  tout  fe 
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trouva  raflemblé  dans  la  main  d'un  fêul  Prince,  on  ne  ref'tiua 
rien  au  Sénat.  L'Italie  ne  fut  plus  regardée  que  comme  une 
province.  On  fe  dégoûta  de  Rome,  centre  de  la  liberté.  Les 
Empereurs  n'y  firent  plus  que  des  apparitions.  Le  Sénat  gai  doit 
ie  dépôt  des  maximes  anciennes  :  on  ne  le  confùlta  pins.  Il 
perdit  la  part  qu'il  avoit  toujours  eue  à  la  puifîance  légillative. 
Les  quatre  lettres  républicaines ,  qui  défignoient  le  Sénat  6c 
Je  peuple  Romain ,  difparurent  du  labarum,  quoiqu'elles  eullènt 
bien  pu  y  trouver  place  avec  l'augulle  monogramme  qu'on 
leur  fubflitua.  Enfin  une  nouvelle  Rome  s'élève  en  Orient  ; 
on  y  crée  un  nouveau  Sénat  rival  de  l'ancien,  &  prefque  tout 
compofé  de  Grecs  &  d'Afiatiques.  On  aftèéle  d'innover  jufque 
dans  les  choies  les  plus  indifférentes-,  parce  qu'en  fait  de 
gouvernement  il  n'eft  point  de  bagatelle  qui  ne  tienne  à  quelque 
choie  d'effèntiel.  Le  Sénat  de  la  vieille  Rome  continua,  fans 
doute  jufqu'à  la  ruine  de  l'Empire  en  Occident ,  de  conférer 
à  chaque  Prince  les  anciennes  Magiftratures,  dont  le  pouvoir 
Impérial  avoit  été  formé  :  mais  les  Empereurs  dédaignoient 
d'en  prendre  les  titres.  Us  ne  les  mettoient  plus  fur  leurs 
monnoies,  ni  à  la  téte  de  leurs  loix.  En  un  mot  le  gouver- 
nement Romain  fut  defpotique  de  fait,  non  en  partant,  comme 
il  l'avoit  autrefois  été  fous  quelques  mauvais  Empereurs, 
mais  habituellement  &  fous  les  meilleurs  Princes.  Néanmoins, 
attendu  que  la  Nation,  loin  de  renoncer  formellement  à  fà 
liberté,  réclama  toujours,  jufqu'au  règne  d'Auguflule,  par  la 
voix  de  fon  Sénat,  je  n'ofêrois  décider  que  la  poflèlfion  des 
Empereurs  eût  dénaturé  le  gouvernement  au  point  de  le 
rendre  abfolu  de  droit. 


Fin  du  Tome  vingt -fepùcme. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google" 


Digitized  by  Google 


